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Quiniméirie  ou  méthode  nouvelle  pour  doser  la  quinine 

dans  les  quinquinas. 

Par  MM.  A.  Gibvaid,  professear  de  chimie  à  TËcole  de  médecine  de- 
Lyon,  et  A.  GuiLLxiaMOHD,  pharmacien,  correspondant  de  la  Société 
de  pharmacie  de  Paris. 

La  Taleur  thérapeutique,  la  valeur  vënale  des  quiquinas  dë- 
pendent,  comme  on  sait,  de  la  quantité  de  quinine  qu'ils  con- 
tiennent. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  variété  très-grande  de  quin- 
quinas qui  diffbrent  entre  eux  considérablement  sous  le  rapport 
de  leur  contenance  en  principe  fébrifuge. 

Il  devient  de  plus  en  plus  nécessaire  à  quiconque  achète  du 
quinquina  de  connaître  avant  tout  sa  teneur  en  alcaloïde. 

On  7  arrive  par  l'analyse.  Diverses  méthodes  ont  été  données 
pour  cela;  mais  toutes  sont  longues,  d'une  exécution  assex  diffi- 
cile et  exigent  'par  conséquent  une  certaine  somme  de  temps  ou 
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d'habileté  que  ne  peuveat  domier  tons  œux  qui  sont  cepen- 
dant si  intéressés  à  oonnaitre  exactement  la  râleur  d'un  quin- 
quina. 

Cenvaîncus  par  rexanea  de  nombteox  quinquinas  coBnKr- 
ciauK  de  l'absolbe  nécessité  àt  cette  analyse  ^  nous  nous  sonmies 
efforcés  de  trouver  une  méthode  analytique  suffisamment  ra- 
pide,  su£Gisamment  simple  pour  être  praticable  par  tous.  Nous 
croyons  y  avoir  réussi  en  instituant  la  méthode  quinimétrique 
que  nous  allons  exposer. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  réduire  Tanalyse  des  quin- 
quinas à  un  dosage  par  la  mé Aode  volumétrique ^  de  titrer  les 
quinquinas  comme  on  titre  une  potasse ,  un  minerai  de  cui- 
vre,  etc.  Ce  résultat^  nous  l'avons  obtenu  par  un  ensemble 
d'opérations  assez  simples  et  qu'on  peut  résumer  ainsi  : 

V  boler  la  quinine ,  la  rendre  libre  en  là  séparant  des  corps 
avec  lesquels  elle  est  combinée  dans  le  quiquina; 

2**  Extraire  la  quinine  à  l'aide  d'un  dissolvant  et  de  manière 
que  la  solution  présente  sous  un  volunae  connu  toute  la  qui- 
nine contenue  dans  la  quantité  d'écoroe  soumise  à  l'essai  ; 

3*  Dosage  de  la  quinine  dissoute  ou  titrage  de  la  solution. 

Voici  comment  nous  opérons  : 

1*  Séparation  de  la  quinine. 

Dans  une  oqpsule  de  porcdaiae  ou  mteusc  da  métal  arrondie 
dans  le  fond  et  sans  angle,  nous  plaçons  10  grammes  de  quin- 
qnàaa  en  poudre.  Cette  pondre  provient  de  morceaux  d'éeerce 
pria  dans  divers  points  de  la  masse  et  tsituvés  ensemble  de  att- 
nière  à  représenter  une  moyenne  de  composition.  Sur  ces  10  gram- 
mes, nous  ajoutons  un  peu  d'eau  chaude  seoknient  pour  humec- 
ter la  poudre,  et  nous  la  laissons  se  gonfler.  Au  bout  de  quelques 
minutes  nous  y  ajoutons  pai^  portions  suceesiîves  10  grammes 
de  ohaux  dëKtée  et  tamisée  et  un  peu  d'eau  de  manière  à  fsiie 
une  sorte  de  pâte.  Nous  mêlons  bien  en  triturant  avec  un  pilon 
de  verre.  La  chaux  pénètre  daos  Técorce  et  là ,  décomposant  les 
sels  quini«|ue8,  met  la  quinine  en  liberté.  Ce  mélange  est  en- 
suite séché  au  bain-marie  jusqu'à  ce  que  la  poudre  quino-cal- 
caire  n'adhère  plus  au  pilon. 
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S*  Extraction  de  la  quinine.  Formation  de  la  liqueur  de  dosage. 

H0boe  diaolvant  deifl^quâniDe,  c'estrëlhar^Le  notif  de  nonie 
dioiz  est  trèB-simple  ;  cW  que  l'élher  diuirat  foifaitenient  ia 
fipunine,  tendis  qu'il  dissout  à  peine  la  oinchoiiîne  ^et  ^a'il  n'a 
SMieane  action  sur  la  matière  oolocaiile  et  sur  les  antres  prin- 
cipes du  quinquina.  Nous  traîtms  donc  le  mélange  qnino- 
caLcsûre  par  ua  yolume  oonnu  d'ëtfaer  pur.  Mais  pour  ^fue  ie 
voliuiie  de  la  oalution  éthétée  ne  fat  fias  svjet'à  «yariulioa  à 
caoae  de  Textaénie  volatilité  de  l'étiher,  il  a  faNu  opérer  dans 
des  conditions  particulières. 


Le  mélange  pulvérulent  et  sec  est  introduit  avec  piécautioa 
dans  le  tube  Aa  que  nous  appelons  tube  digesteur.  Ce  tube« 


—  8  — 

d*une  capacité  de  150*^  environ,  présente  deux  ouvertures 
d'inégal  diamètre  dont  on  verra  bientôt  Tusage,  et  bouchées 
avec  de  bons  bouchons  de  liège.  La  poudre  est  introduite  par 
l'ouverture  inférieure  dans  le  tube  bouché  en  A  ;  puis  nous  ajou- 
tons 100^  d'éther  pur  et  anhydre  (1).  Nous  bouchons  alors; 
nous  agitons  vivement  et  laissons  digérer  environ  un  quart 
d'heure.  La  quinine  se  dissout  entièrement.  Il  se  forme  ainsi  un 
liquide  éthéré  qui,  sous  un  volume  connu^  renferme  toute  la 
quinine  contenue  dans  les  10  grammes  de  quinquina.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  l'extraire  du  vase  digesteur  et  d*y  doser  l'al- 
caloïde. 

L'extraction  du  liquide  de  l'appareil  nous  a  présenté  d'abord 
quelques  difficultés.  Il  fallait  retirer  Téther  en  évitant  toute 
évaporation  qui  eût  changé  les  rapports  primitifs  entre  le  dissol- 
vant et  la  matière  à  doser  ;  il  fallait,  en  outre^  obtenir  un  li- 
quide clair,  transparent,  qui  ne  contint  pas  de  poudre  quino- 
calcaire  en  suspension.  Ces  résultats,  nous  les  avons  obtenus  en 
opérant  ainsi  qu'ail  suit  : 

Lorsque  l'éther  a  suffisamment  été  en  contact  avec  le  mélange 
de  quina  et  de  chaux,  nous  enlevons  le  bouchon  inférieur  et  le 
remplaçons  par  un  autre  qui  porte  un  robinet  R«  Ce  robinet  est 
disposé  de  manière  à  servir  de  filtre.  En  efiet,  la  partie  qui  entre 
dans  le  tube  A  s'évase  en  entonnoir.  Sur  les  bords  de  cet  en- 
tonnoir nous  étalons  un  morceau  de  papier  à  filtre  et  nous  le 
fixons  à  l'aide  d'un  anneau  métallique;  les  bords  du  papier  re» 
levés  au-dessus  de  la  surface  du  filtre  empêchent  ensuite  que  la 
poudre  ne  s'y  agglomère  et  l'encombre.  Ceci  disposé,  le  vase 
digesteur  est  placé  sur  le  support,  le  robinet  en  bas.  La  pointe 
du  robinet  s'engage  à  travers  un  bouchon  percé  dans  le  tube  B, 
qui  est  soutenu  aussi  par  un  bras  du  support.  Ce  tube,  destiné 
à  recueillir  sans  le  laisser  s*évaporer  l'éther  du  vase  A,  s'appelle 
collecteur.  Il  est  en  même  temp  mesureur.  En  effet,  il  est  gradué, 
il  porte  50^,  et  à  sa  partie  inférieure  il  est  fermé  par  un  bou- 

: # 

(i)  Noas  préparons  facilement  cet  éther  en  mettant  l'élker  da  com- 
merce en  contact  avec  un  mélange  à  parties  égales  de  chaax  vive  en 
poudre  et  de  chlorure  de  calcinm  fonda  pendant  vingt-quatre  heures  , 
jpais  distillant  au  bain-marie. 
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chon  trarersé  par  un  robinet,  ce  qui  permet  de  mesurer  aisé- 
ment et  exactement  10  à  20''^  d'ëtfaer  pour  l'essai. 

Les  tubes  digesteur  et  mesureur  étant  donc  disposés  comme  il 
Tient  d'être  dit  et  comme  le  représente  la  figure  ^  on  ouvre  le 
robinet  du  digesteur  et  Ton  débouche  légèrement  par  en  haut 
pour  donner  accès  à  l'air.  Immédiatement  Téther  s'écoule  et 
Tient  se  récolter  dans  le  tube  B.  Il  est  ordinairement  limpide  ; 
mais  s'il  se  trouvait  un  peu  trouble  il  faudrait  perdre  les  pre- 
mières portions  en  ouvrant  le  robinet  du  tube  mesureur  ;  on 
lusse  ensuite  le  tube  se  remplir  jusqu'au  trait  marqué  50  (1). 

3*  Dosage  de  la  quinine. 

Les  opérations  précédentes  nous  ont  mis  en  possession  d'un 
Uquide  qui,  sous  un  volume  connu,  100^^  renferme  toute  la 
quinine  contenue  dans  10 grammes  de  quinquina;  il  ne  reste  plus 
qu'à  doser  l'alcaloïde  dans  ce  liquide.  Pour  y  arriTer,  après  une 
multitude  de  tentatives  infructueuses,  nous  avons  dû  adopter 
la  marche  suivante. 

Sans  démonter  l'appareil,  et  seulement  en  ouvrant  le  robinet 
du  tube  mesureur,  nous  tirons  dans  un  petit  flacon  en  verre 
bien  blanc  20^  du  liquide  éthéré  ;  dans  ce  tnême  flacon  nous 
ajoutons  10^  d'une  eau  acidulée  contenant  3  grammes  2  centi- 
grammes d'acide  sulfurique  monohydraté  par  litre.  Ce  liquide, 
composé  dans  ces  proportions,  contient  juste  pour  10^  la  quan- 
tité d'acide  sulfurique  (Os  ,0302)  nécessaire  pour  transformer  en 
sulfate  soluble  (C*^  H>'  Az  O*  SO'  HO)  toute  la  quinine  (08'  ,1) 
contenue  dans  20^  d'une  solution  éthérée  provenant  d'un  quin- 
quina qui  contiendrait  50  grammes  de  quinine  au  kilo. 

Nous  agitons  vivement  le  flacon  pour  mettre  en  contact  le 
liquide  acide  avec  la  solution  éthérée.  Toute  la  quinine  passe 
dans  le  liquide  acide  en  se  transformant  en  sulfate,  ce  dont  on 
s'aperçoit  aisément  à  la  teinte  opaline  que  prend  la  couche 
aqueuse.  En  même  temps  une  certaine  quantité  d'acide  sulfu- 
rique proportionnelle  à  la  quanti t,é  de  quinine  contenue  dans 
les  20^  de  solution  est  neutralisée  et  disparait.  Dès  lors,  pour 
doser  la  quinine,  U  suffit  de  connaître  la  quantité  d'acide  sul- 

(i)  L'appareil  se  trouve  aussi  ches  M.  Salleron,  me  du  Pont-de- 
Lodi,  n»  I,  à.  Paris. 
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f urique  combinëe^  cm  bien  la  quantité  d'acide  restée  libre.  GTest 
ce  que  nous  faisons.  Ifous  enaplicrfons  pour  cela  nneean  ammo-, 
uiacale  faible  et  composée  de  telle  sorte  qu'elle  sature  exacte- 
ment son  Tolume  d'acide. 

Cette  eau  alcaKne  est  introduite  dans  une  burette  dé  M ofar  G^ 
divisée  en  100^  qui  représentent  XO^;  goutte  à  goutte  nous  la 
faisons  tomber  dans  le  flacon  ;  elfe  traverse  la  coucbe  d'éther 
et  arrive  au  contact  du  méhinge  diacide  sulfurique  et  de 
sul&te  de  quinine.  Elle  sature  ainsi  tout  Facide  sulfurique 
libre.  Pour  bien  saisir  lé  moment  où  cet  acide  est  saturé, 
nous  ajoutons  d'avance  quelques  gouttes  d'une  teinture  al- 
coolique de  bois  de  Brésil.  La  matière  colorante  jaune,  tant 
que  la  liqueur  est  acide,  vire  au  rouge  violacé  par  la  moindre 
trace  d'alcali  libre.  Dès  que  la  saturation  est  obtenue ,  il  nous 
est  facile  de  reconnaître^  par  la  quantité  d'ammoniaque  restant 
dans  la  burette,  la  quantité  d'acide  sulfurique  absorbé,  et,  par 
suite^  la  proportion  de  quinine  contenue  dans  les  quinquinas. 

En  effet,  on  se  rappelle  que  notre  liquide  ammoniacal  repré- 
sente un  égal  volume  d'acide  sulfurique.  La  quantité  d'ammop- 
ïiiaque  qui  reste  dans  la  burette  indique  donc  de  suite  la  quantité 
diacide,  sulfurique  disparue.  Une  simple  règle  de  proportions 
donnera  dès  lors  la  quantité  de  quinine  correspondante. 

L'exemple  suivant  nous  fera  suffisamment  comprendre. 
Prenons  20<»  de  la  liqueur  éthérée^  mèlons-la.avec  lù^  d'acide 
sulfurique  normal,  puis  ajoutons  goutte  à  goutte  la  solution 
ammoniacale  à  l'aide  de  la  burette.  Lorsque  la  saturation  sera 
opérée,  notons  ce  qui  reste  d'ammoniaque  dans  la  burette.  Il 
en  reste,  nous  supposons,  24  divisions  ;  cela  veut  dire  évidem- 
ment, puisque  la  burette  est  divisée  en  100  parties  é^ivalant  à 
10^3  qjue  24  centièmes  d'acide  sulfurique  ont  été  absorbés  par 
la  quinine.  Combien  cela  représente-t-il  de  quinine? 

10~  de  notre  acide  sulfurique  contiennent  0s<r*,û302  acide 
monohydraté.  Cette  quantité  est  double  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  saturer  0K>^-„1  dédgramme  de  quinine;  elle  correspond  donc 
à2  décigrammes  de  quinine..  Ces  10*^  sont  divisés  en  100"*;  chaque 
degré  ou  centième  représente  donc  2  milligrammes  de  quinine. 

Pinr  coBiéqvent,  ks  24*  qui  n^u»  senC  restés  daovla  biimtte 
égaleront  24 fois  08^,002  quinine  ou  OBr-,048^.11  y  avait tfonc 
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ÛK''vy048  quinine  dans  les  20  cent,  cubes  de  la  liqueur  ëlhérëe. 
Ceci  connu,  il  est  iacile  maintenant  d'en  déduire  le  titre  du 
quinquina. 

En  effet,  si  20"»  de  liqueur  ëthërée  renferment  Osr.^o^g  qui- 
nine, 100^  fïontîendront  cinq  fois  cette  quantité;  en  multipliant 
par  5,  nous  trouvons  0S^*,â4(k  Notre  solution  éthérée  contient 
donc  en  définitive  OK^',24  quinine.  Mais  on  se  rappelle  que  cette 
solution  contient  toute  la  quinine  contenue  dans  10  grammes 
de  quiiaquina;  cela  revient  donc  à  dire  que  10  grammes  quin- 
quina xenferment  Osr-,24  quinine,  et  que  par  conséquent  un 
Jûlogramme  renferme  24  grammes. 

On  remarquera  que,  pour  avoir  ce  chiffre  dernier,  il  n'est 
pas  besoin  de  faire  tous  ces  calculs,  tous  ces  raisonnements, 
puisque  ce  chiffre  est  identique  à  celui  que  nous  avons  trouvé 
sur  la  burette,  et  qui  indiquait  le  nombre  de  divisions  d'ansmo- 
niaque  non  employée.  Chaque  division  de  la  burette,  en  re- 
montant de  bas  en  haut,  représente  donc  1  gramme  de  quinine 
par  kilogr.  de  quinquina  essayé. 

Pour  connaître  le  nombre  de  grammes  de  quinine  contenus 
dans  Mùï  kilogr.  de  quinquina  essayé,  il  suffit  par  conséquent  de 
lire  sur  ia  burette  le  nombre  de  divisions  d'ammoniaque  qui 
restent. 

Telle  est  la  méthode  que  nous  avons  imaginée,  et  grâce  à  la- 
quelle nous  croyons  avoir  rendu  désormais  facile  à  tous  Tanalyse 
ou  le  titrage  des  quinquinas.    - 

Cette  méthode  réalise,  croyons-nous,  les  conditions  de  rapi- 
dité, de  précision  et  de  facile  exécution  que  nous  avions  en 
vue,  puisque^  jans  être  même  versé  dans  les  opérations  chi- 
miques, chacun  pourra^  en  moins  d'une  Jheure,  connaître  exac- 
tement la  teneur  d'un  quinquina.  La  quinimétrie  ne  présente 
pas  plus  de  difficulté  que  l'alcalimétrie. 

On  a  fait  contre  œ  procédé,  sans  l'avoir  expérimenté,  et 
juu  avoir  attendu  la  publication  de  notre  .mémoire,  plusieurs 
objections  que  noua  ne  devons  pas  passer  sous  silence. 

On  a  dit  que  l'équivalent  de  l'acide  sulfurique  étant  très-faible 
par  rsfport  à  celui  de  la  quinine,  une  erreur  dans  le  titisme  de 
la  solution  acide  devait  »m^?nfr  ane  erreur  bien  plus  grave  dans 
le  chiffre  de  la  quinine. 
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Cette  objection  n'est  pa3  sérieuse  évidemment  :  il  est  trop 
facile,  en  opérant  avec  soin,  de  ne  pas  se  tromper.  Nous  aimons 
à  croire  que  les  auteurs  de  cette  objection  ne  commettraient 
pas  cette  erreur. 

On  A  dit  que  la  quinidine  soluble  en  assez  grande  proportion 
dans  l'éther  pouvait  être  une  cause  d'erreur  grave^  et  à  ce 
point  que  tel  quinquina  qui  ne  contiendrait  point  de  quinine 
pourrait  cependant  fournir  un  titre  égal  à  30.  ' 

Cela  serait  vrai  si  en  effet  les  quinquinas  contenaient  habi- 
tuellement de  la  quinidine.  Dans  ce  cas^  il  est  certain  que  notre 
procédé  donnerait  des  indications  fautives.  Mais  la  quinidine 
existe-t-elle  réellement  toute  formée  dans  l'écorce?  prend-elle 
donc  et  nécessairement  naissance  toutes  les  fois  que  l'écorce 
subit  l'action  solaire  7 

Nous  ne  le  pensons  pas.  De  ce  que  des  sels  de  quinine  expo- 
sés dans  un  verre  ou  dans  une  capsule  aux  rayons  directs  du 
soleil  s'altèrent  et  engendrent  de  la  quinidine,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  même  altération  se  produise  sous  la  même  influence 
sur  la  quinine  contenue  dans  les  canaux^  dans  les  cellules  du' 
végétal.  Tout  au  plus  croyons-nous  à  cette  modification  dans 
les  points  où  le  tissu  de  Técorce  a  été  meurtri,  déchiré;  mais 
alors  la  production  de  quinidine  est  assez  peu  considérable,  par 
rapport  à  la  masse ,  pour  que  la  présence  de  cet  alcaloïde  dans 
nos  liquides  analyseurs  influe  d'une  manière  sensible  sur  les 
résultats  de  l'analyse. 

Nous  croyons  d'autant  moins  à  la  préexistence  habituelle  de 
la  quinidine  dans  les  quinquinas,  que  nous  l'avons  maintes  fois 
cherchée  vainement.  Cet  insuccès  de  nos  recherches  ne  vien- 
drai t-il  pas  précisément  de  notre  procédé  d'extraction,  qui 
n'exposant  pas  l'écorce  à  de  longues  manipulations,  préserve  la 
quinine  de  cette  altération,  d'où  naît  la  quinoîdine  ? 

Enfin,  la  dernière  objection  qui  nous  a  été  faite  est  tirée  de 
la  présence  habituelle  de  la  cinchonine  dans  les  quinquinas,  la- 
quelle n'étant  pas  tout  à  fait  insoluble  dans  l'éther  pouvait  et 
devait  entacher  d'erreur  le  titre  quinimétrique  d'un  quinquina. 
Cette  objection  est  plus  sérieuse  que  les  précédentes.  Nous  l'a- 
vions prévue,  nous  avions  même  indiqué  la  limite  d'erreur  que 
l'on  pouvait  commettre  par  le  fait  de  la  solubilité  de  la  cincho- 
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nine  dans  Téther.  En  opérant  avec  notre  appareil,  nous  avions 

tTOUvé  que  100*^  d'éther  pur  saturés  de  cinchonine  donnaient 

un  titre  égal  à  4^5^  ce  qui  indiquait  que  dans  Péyaluation  du 

chiffre  de  la  quinine  contenue  dans  un  quinquina,  on  pouvait 

en  effet,  à  cause  de  la  cinchonine,  se  tromper  de  4^,5  au  ki* 

logramme.  Ces  résultats  étaient  déjà  indiqués  dans  le  mémoire 

que  noua  avons  présenté  à  llnstitut  Mais  nous  faisions  observer 

en  même  temps  que  Terreur  ne  pouvait  aller  au  delà  ;  et  que 

lorscju^U  s'agissait  des  quinquinas  jaunes ,  cette  erreur  devait 

se  trouver  moindre  parce  que  ces  quinquinas  ne  contiennent 

ordinairement  que  très-peu  de  cinchonine  (V.  les  analyses  de 

MM.  Delondre  et  fiouchardat),  et  que  nous  espérions  trouver  le 

moyen  d'éviter  cette  erreur.  Nous  ne  désespérons  pas^  en  effet, 

de  parvenir  à  ce  résultat,  mais  des  occupations  nombreuses  nous 

ont  momentanément  détournés  de  ces  recherches* 

Quoi  qu'il  ensoit,  si,à  cause  de  la  cinchonine,  notre  méthode 
quinimétrique  ne  donne  pas  le  titre  absolu  d'un  quinquina,  on 
ne  nous  refusera  pas  de  reconnaître  qu'elle  en  donne  le  titre 
relatif  et  d'une  manière  plus  précise,  plus  rapide,  plus  facile 
qu'aucun  autre  procédé.. Une  écorce  marquant  25,30  ou 34 
sera  certainement  et  nécessairement  meilleure,  elle  contiendra 
plus  de  quinine  que  celle  qui  ne  marquerait  que  10  ou  12. 

Nos  expériences  nous  ont  appris  que  si  les  quinquinas  au 
titre  de  30  sont  rares  dans  le  commerce,  en  revanche  ceux  à 
12  abondent. 

Qr  notre  mode  de  titrage  suffit  aux  besoins  de  la  pharmacie 
et  fera,  nous  l'espérons,  prompte  et  bonne  justice  des  mauvais 
quinquinas  répandus  dans  le  commerce. 


Ohservaiionê  $ur  le  quinomèire  de  MM.  Gléhard 

et  GUILLIBRMOND. 

Par  M.  Faait. 

Convaincus  de  l'importance  des  essais  quinométriques, 
MM.  Glénard  et  Guilliermond  ont  doté  l'industrie  d'un  instru- 
ment particulier  destiné  à  rendre  ces  essais  à  la  fois  prompts, 
faciles  et  rigoureux.  Le  principe  sur  lequel  ils  s'appuient  est 
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simple.  La  quiniue^  par  une  manipulation  aisée,  est  mise  en  li- 
berté, séparée  de  ses  combinaisons  naturelles  dans  les  écorc^ 
qiii  la  renferment  ;  ensuite  elle  est  dissoute  .dans  l'éther  et  sa 
quantité  est  appréciée  dans  ce  liquide  au  moyen  d'un  dosage 
Tdlumétrique.  Pour  cela  la  dissolution  éthérée  est  additionnée 
d'une  certaine  quantité  de  liqueur  sulfurique  préalablement 
titrée^  le  tout  est  amené  à  saturation  par  une  dissolution  ammo- . 
niacale  titrée  aussi ^  et  la  quinine  est  ivaluée  par  différence. 
Au  premier  abord  ce  procédé,  grâce  à  rinstrument,  est  fort 
séduisant;  pourtant  il  ne  saurait  être  admis ,  au  moins  tel  que 
MM.  Glénard  et'GuilIiermondTont  présenté,  sans  un  sérieux 
examen.  7e  ne  Viens  point  ici  le  critiquer  et  chercher  à  le 
remplacer  par  d'autres  méthodes.  Loin  de  là,   quoique  im- 
parfait encore,  le  quinomètre  me  semble  appelé  à  rendre  d'é- 
minents  services.  Je  n'aurais  jamais  eu  la  pensée  de  présenter  ces 
observations,  n'était  une  divergence  d'opinion  qui  s'est  élevée 
entre  M.  Guilliermond  et  moi  au  sujet  de  la  richesse  quinique 
Se  quelques  écorces,  divergence  sur  laquelle  M.  le  directeur  de 
la  pharmacie  centrale  des  pharmaciens  a  appelé  toute  mon 
attention.  Je  le  répète  donc,  cette  .note  n'aura  d'autre  résultat 
que  d'aider  à  la  propagation  de  cet  instrument;  seulement  elle 
lui  donnera  cette  exactitude  et  cette  précision  à  laquelle  on 
doit  atteindre  dans  les  essais  de  matières   aussi  importantes 
et  qui,  il  faut  bien  le  dire,  a  malheureusement  échappé  aux 
auteurs. 

Par  un  procédé  adopté  depuis  longtemps  i  la  pharmacie  cen- 
trale où  il  a  été  introduit,  je  crois,  par  M.  Maître,  j'ai  trouvé 
certaines  espèces  de  quinquina  beaucoup  plus  riches  et  constam- 
ment plus  riches  que  ne  le  pensait  M.  Guilliermond.  Je  lui  ai 
adressé  des  éûfiEses  à  Zù^ûsa  1000  de  quinine;  M.  Gnilikimond 
n'en  trouvait  que  15  ou  16  au  plus.  Réciproquement  j'ai  reçu 
de  M.  GuiHierniond  des  échantillons  titrés  par  lui  à  12  pour  100 
et  chez  lesquels  je'trouvài  24.  Cette  différence  constante ,  et  qui 
allait  du  simple  au  double^  .élût  de  nature  à  démontrer  qu'il 
existait  un  vice  radical  dans  l'un  des  deux  procédés. 

Celui  que  je  suivais  ne  me  paraissait  point  en  comporter  de 

'bien  grave,  tout  au  plus  laissait-il  un  peu  de  cinchonine  s'ajouter 

à4a  quinine  ;  mais  ceci  ne  saurait  expliquer  la  différence,  attendu 
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que la  métLodb  Glénard  est  entachée  delà  même  cause  dV^rreur. 
Au  reste ,  yoicî  mon  procédé. 

Le  quinquina  réduit  en  poudre  mi-fine  est  lessivé  par  l'alcool 
à  80^  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  passent  claires.  La  dissolution 
alcoolique  est  ëvaporée  mêlée  de  chanx  et  le  résidu  desséché  est 
épuisé  par  l^élLer.  Ce  dernier  se  charge  de  la  quinine^  d^un  peu 
de  cinchonine  et  de  matières  grasses  et  cireuses.  II  est  évaporé , 
le  résidu  est  repris  par  de  Pacide  sulfurique  étendu  qui  n'at- 
taque que  les  alcaloïdes.  La  dissolution  filtrée  est  à  son  tour 
évaporée,  mêlée  de  chaux  et  lavée  à  Péther.  L'ëther  pour  la 
seconde  fois  se  charge  de  la  quinine^  et  celle-ci  est  directement 
dosée  par  la  pesée  du  résidu  de  Pévaporation.  Comme  le 
démontre  cette  description  succincte^  ce  procédé  ne  com- 
porte pas  de  grandes  causes  d'erreur ,  ou  du  moins  il  est  loin 
d'expliquer  la  différence  des  résultats  obtenus  par  M.  Guillier- 
mond  et  les  miens. 

£n  présence  de  résultats  aussi  contradictoires,  je  résolus  d*a- 
nalyser  le  procédé  de  M.  Glénard.  Ma  première  pensée  fut  que 
les  indications  devaient  varier  avec  la  durée  du  contact.  Mes 
premiers  essais  semblèrent  confirmer  cette  prévision.  Ainsi 
10  grammes  de  quina  préparé  par  la  méthode  prescrite  ont 
fourni  : 
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Mais  fài  pu  me  convaincre,  dans  cet  essai,  de  la  difficulté  que 
l'on  éprouve  â  apprécier  l'instant  précis  où  le  virement  de  1a 
couleur  j^une  du  Bois  d*Inde  a  lieu  lorsqu'on  laisse  Péther  au 
contact  du  liquide.  Dans  les  essais  subséquents  j'ai  eu  soin  de 
faire  évaporer  Péther  ;.  la  difficulté  a  dispara,  et  jjai.vu  que  la 
durée  du  contact  de  Péther  était  presqpe  sans  influence  a{|rès 
une  demi-heure.  Si  j'ai  parlé  de  ce  fait,  c'est  uniquement  dans 
le  but  de  prémunir  les  expérimentateurs  à  venir  contre  cette 
cause  d'incertitude. 

Convaincu  que  Plnstrument  donnait'  toutes  Tes  indications 
presque  dès  Tes  premiers  instants,  je  dus  «n'engager,  dans  nom 
antre  voie.  Je  comparai  directement  les  deux  procèdes,  celui  de 
M.  Glénard  et  le  mien. 
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25  grammes  de  quina  jaune  ont  fourni  par  le  procède  de  la 
pharmacie  centrale  O^'-^TlS  de  quinine  ^  soit  28,60  pour  1000. 

10  grammes  du  même  quina  ont  été  traités  par  le  procédé  de 
M.  Glénard,  et  yoici  les  données  du  dosage. 

20^  d'éther  chargé  de  quinine,  ou  le  cinquième  de  Téther 
employiy  <mt  été  additionnés  de  20^  de  liqueur  acide  quinomé- 
trique.  La  saturation  a  été  déterminée  par  11^,  8  d'anunoniaque 
étendue.  Or  les  liqueurs  quinométriques  sont  telles  que  10^ 
d'acide  sont  saturés  par  6'^ fi  d'ammoniaque.  De  plus  on  sait 
que  l'acide  quinométrique  est  tel  que  10^  sont  satura  exacte- 
ment par  100  milligrammes  de  quinine^  c'est-à-dire  que  la 
liqueur  acide  contient  Sv-fi^  d'acide  sulfurique  par  litre.  6^,9 
de  liqueur  ammoniacale  sont  donc  l'équivalent  deW-,  100  de 
quinine.  On  en  conclut  que  chaque  ^  de  centimètre  cube  de 
liqueur  alcaline  représente  O^-^OOHi  de  quinine.  Or  les  20^*^ 
d'acide  auraient  exigé  13,8  d'ammoniaque;  il  n'en  a  fallu  que 
11^8.  Donc  la  quantité  de  quinine  était  représentée  par  la  diffé- 
rence 13^8— 11^8=2^  multipliée  par  le  coefficient  Osr.^OO  144. 
Mais  comme  on  n'avait  opéré  que  sur  le  cinquième  de  l'éther, 
ce  résultat  doit  être  encore  multiplié  par  5.  Après  tous  ces 
calculs  on  trouve  que  les  10  grammes  de  quina  contenaient 
0B''jl44  de  quinine,  ou  14,4  pour  100,  juste  la  moitié  de  ce  que 
je  venais  de  trouver  d'autre  part. 

1 0  grammes  de  quina  ont  été  préparés  à  la  chaux  par  le  procédé 
Glénard.  Le  résidu  desséché  a  été  traité  par  l'éther.  Cette  disso- 
lution a  été  évaporée,  et  le  produit  pesé  a  donné  Ofi^'',400.  Le 
titre  était  donc  40  pour  1000  ;  mais  évidemment  il  était  trop 
élevé  ;  au  poids  de  la  quinine  s'ajoutait  celui  des  matières  étran- 
gères. J'ai  isolé  ces  dernières  en  dissolvant  la  masse  dans  55'^'' 
d'acide  sulfurique  quinométrique  ;  la  saturation  des  55^  d'acide 
eût  exigé  37^,95  de  liqueur  ammoniacale  ;  il  n'en  a  fallu  que 
27,30;  la  différence  10,65^  multipliée  par  0,0144,  donne  pour 
le  titre  15,4  pour  1000. 

J'aurais  dû,  me  dira-t-on,  avant  de  recourir  au  dosage  volu- 
métirique ,  contrôler  la  première  pesée  par  la  dissolution  sulfu- 
rique ainsi  que  je  le  fais  dans  mon  procédé;  mais  je  jugeai  la 
chose  inutile.  L'habftude  des  essais  me  permettait  d'apprécier 
par  avance  les  limites  que  j'aurais  atteintes,  et  d'ailleurs,  comme 
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je  me  serTaU  toujours  du  même  quinquina^  je  connaiMais  déjà 
son  titre  à  la  pesée. 

En  présence  d'une  aussi  grande  différence  entre  la  pesée  di- 
recte (40  pour  1000)  et  le  titrage  de  la  liqneur  éthérée  (15^4 
pour  1000),  Ije  sondai  plus  a^ant  dans  les  données  quinomé- 
triques  et  je  recherchai  quel  degré  de  confiance  il  fallait  ac- 
corder aux  liqueurs  quinométriques  elles-mêmes. 

Je  me  mis  donc  en  mesure  d'exécuter  ce  trayail  préliminaire 
qui  constitue  la  base  de  tout  dosage  par  liqueurs  titrées,  et  qui 
conûste  à  hien  préciser  les  conditions  où  s'opère  la  réaction  ap- 
parente qui  indique  le  moment  où  le  dosage  est  fini.  C'était  à 
déterminer  ici  l'instant  et  les  conditions  du  virement  de  la 
couleur  jaune  du  Brésil.  J'instituai  les  expériences  suivantes* 

Je  mis  du  sulfate  de  quinine  ordinaire  en  contact  avec  un 
peu  d'eau  et  de  teinture  de  Brésil.  La  coloration  devint  immé- 
diatement rose,  et  il  suffit  de  5  a  6  gouttes  d'acide  quinométrique 
pour  la  faire  virer  au  jaune.  Je  vis  là  la  clef  des  difficultés ,  le 
problème  était  résolu. 

0('  ,500  de  sulfate  de  quinine  ont  été  dissous  dans  un  peu  d'eau 
additionnée  de  25^^  diacide  quinométrique.  La  couleur  du 
Brésil  est  devenue  jaune.  Pour  la  ramener  il  a  fallu  17<^',2Ô  de 
liqueur  ammoniacale,  précisément  ce  que  devaient  exiger  pour 
leur  saturation  les  25°^  d'acide  ajouté  ;  cette  expérience  a  été 
répétée  plusieurs . fois  avec  le  même  résultat,  et  j'ai  pu  me 
convaincre  que  la  nature  de  la  teinture  était  sans  influence  ;  de 
plus  on  arrive  aux  mêmes  conclusions  avec  du  sulfate  de  quinine 
ordinaire,  qu'il  soit  acidifié  par  l'acide  sulfurique  et  l'acide  chlor- 
hydrique,  et  avec  du  chlorhydrate  de  quinine,  qu'il  soit  acidifié 
par  Tacide  chlorhydrique  ou  par  l'acide  sulfurique.  Le  virement 
de  la  couleur  n'a  lieu  que  lorsque  Tacide  libre  que  l'on  a  ajouté 
est  saturé.  Un  autre  phénomène  indique,  quoique  moins  préci- 
sément, le  moment  de  la  saturation  lorsque  la  liqueur  renferme 
de  Tacide  sulfurique  :  c'est  la  persistance  du  précipité  qui  se 
forme  d'ailleurs  de  bonne  heure,  mais  qui  disparait  par  l'agi- 
tation. 

Les  expériences  dont  je  viens  de  parler  lèvent  toutes  les  difil- 
cnltés  et  donnent  au  procédé  Glénard  toute  l'exactitude  qui  lui 
manquait.  Nous  apprenons  en  effet  que  le  dosage  est  terminé 

Jovm.  de  Pharm,  et  d$  Chimie.  3*  sérii.  T.  XXX\  H.  (Janvier  1860.)        ^ 
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au  moment  où  la  quinine  constitue  avec  Tacide  sulfurique  du 
sulfate  ordinaire,  ou,  en  d^autres  termes,  au  moment  où  l'am- 
inoniaque  ne  laisse  plus  dans  la  liqueur  que  l'acide  sulfurique 
nécessaire  pour  former  du  sulfate  ordinaire  avec  la  quinine  qui 
s'y  trouve. 

Or^  en  constituant  leur  acide  quinomëtrique  sur  celte  base,' 
que  Oe^-,100  de  quinine  sont  saturés  par  Osr-^0302  d'acide  sul- 
furique à  66*,  MM.  Glénard  et  Guilliermond  ont  supposé  que 
les  choses  se  comporteraient  comme  dans  le  cas  de  certains  al" 
calis  minéraux,  ou  plutôt  que  la  saturation  aurait  lieu  équivalents 
par  équivalents  ;  mais  dans  les  recherches  chimiques,  il  ne  faut 
rien  supposer;  Tobservation  et  l'expérience  doivent  toujours 
guider. 

La  tendance  de  la  quinine  à  former  des  sels  bîbasiques  leur  a 
échappé,  et  c'est  là  Torigine  des  faux  résultats  de  leur  procédé 
quinomëtrique.  Puisque  le  virement  de  la  couleur  ne  peut  avoir 
lieu  que  lorsqu'il  n'existe  plus  dans  la  liqueur  que  du  sulfate 
bibasique,  c'était  évidemment  là  qu'il  fallait  prendre  la  base 
du  [procédé. 

Or  le  sulfate  bibasique  renferme  743  de  quinine  et  112 
d'acide  sulfurique;  par  conséquent  OR^',100  de  quinine  n'exi- 
gent^ pour  leur  saturation,  que  0R<'-^01507.  C'est  donc  sur  ces 
données  qu'il  faudra  établir  les  liqueurs  quinométriques  ;  le 
liquide  acide  renfermera  donc  1^-,Ô07  d'acide  à  66^  par  litre. 

Et  quant  aux  résultats  trouvés  jasqu'ici  à  l'aide  de  cet  instru- 
ment, il  est  évident  qu'ils  devront  être  doublés. 

J'aurais  du  moi-même  commencer  par  vérifler  les  données 
mères  de  la  méthode  ;  mais  j'étais  loin  de  supposer  que  HRf .  Glé- 
nard et  Guilliermond  avaient  publié  un  procédé  sans  en  établir 
auparavant  les  bases  fondamentales.  L'expérience,  seule  m'a 
révélé  la  réalité  de  la  chose. 

En  résumé,  le  quinomètre  de  MM.  Glénard  et  Guilliermond 
me  parait  appelé  à  rendre  d'éminents  services.  La  seule  modifi- 
cation à  apporter  est  de  doubler  les  indications  de  l'ammo- 
niaque, ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  de  constituer  l'acide  quino- 
mëtrique avec  1^;507  d'acide  suif  unique  à  66*  par  litre. 
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Recherches  chimiques  sur  la  rficine  de  kau>a. 

Pu  M.  Gon«T. 

La  substance  sur  lacpiélle  je  désire  appeler  rattention^  est  la 
racine  d'on  poivrier  qui  a  été  désigné  par  Forster  sous  le  nom 
de  Tîper  Metb^sticum.  Le  végétal  auquel  elle  appartient,  est 
cél&re  dans  presque  toutes  les  fles  de  la  mer  du  Sud  où  il  est 
connu  sous  les  noms  de  kawa  ou  d'à  va.  Sa  racine ,  fraîche  ou 
sècfae,  sert  depuis  un  temps  immémorial  à  préparer  une  boisson 
qui,  avant  les  rapports  habituels  des  peuples  de  TOcéanie  avec 
Jes  Européens,  constituait  ie  breuvage  favori  de  ces  insulaires. 
Mise  à  macérer  avec  de  Teau^  elle  fournit  en  effet  une  liqueur 
que  les  peuples  de  ces  .pays  boivent  avec  plaisir  parce  qu'elle 
les  plonge  dans  une  sarte  d'ivresse  ou  d'excitation  toute  spé* 
ciale. 

\a  racine  de  kawa  a  déjà. été  décrite,  ai-je  dit,  par  Forster,  et 

de  plus  par  Lesson.  Celle  que  j'ai  analysée  m'a  été  remise  par 
JU.  le  D*  (yBocke^  qui  a  été  attaché  en  qualité  de  médecin  à 

une  expédition  autour  du  monde,  et  dont  leièle  p^ur  la  science 

est  bien  connu. 

Cette  racine  est  assez  vcdnnûneuae  ;  elle  est  ligneuse,  légère, 

de  couleur  grise  à  l'extérieur,  blanche  et  d'un  tissu  lâche  et 

q[ion|^eux  à  l'intérieur  ;  «es  fibres  rayonnent  du  -centre  à  la 

circonférence^  comme  dans  les  monocotylédones.  Son  odeur  et 

sa  saveur  sont  légèrement  aromatiques.  Mâchée^  elle  est  un  peu 

àartj  astringente  et  sialagqgue* 

Loisqu'on  distille  Ja  racine  de  kawa  avec  de  l'eau,  le  liquide 

qu'on  obtient  possède  .une  odeur  légèrement  aromatique  qu'il 

perd  au  bout  d'un  .temps  irès-court . 
n  nous  a  ,paEU  intéressant^  à  M.  leD'  O'Rocke  et  à  moi^  de 

la  soumettre  à  l'examen  chimique.  Cette  recherche  m'a  fourni 

les  lÀultalB  que  je  vais  exposer* 

Eau. 

La  racine  de  Juiwa,  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  dans  une 
ëtuve  chauffée  de  110*  à  120^,  perd  15  pour  cent  de  son  poids. 
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Cellulose  et  amidon. 


Epuisée  par  l'eau  et  par  l'alcool,  la  racine  de  kawa  laisse  un 
résidu  considérable  dont  le  poids  s'élèye  jusqu'à  75  pour  cent. 
I.a  coloration  bleue  foncée  qu'elle  prend  au  contact  de  l'eau 
iodée,  ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  renferme  une  grande 
quantité  d'amidon.  J'ai  reconnu,  par  l'analyse,  que  le  ligneux 
et  l'amidon  se  trouvaient  dans  le  rapport  de  26  pour  le  premier, 
et  de  49  pour  le  second. 

Mèih}i%i\cint. 

L'alcool  à  85*  est  le  meilleur  dissolvant  des  principes  actifs 
du  kawa.  Quand  on  fait  évaporer  les  liqueurs  qui  résultent  de 
son  contact  avec  cette  substance,  on  obtient  un  extrait  odorant 
et  sapide  qui ,  repris  par  l'alcool  à  chaud  et  abandonné  à  un 
refroidissement  lent,  se  recouvre  de  crbtaux  aiguillés.  Dans  cet 
état,  ces  derniers  sont  colorés  en  jaune  et  possèdent  une  odeur 
forte  et  une  saveur  acre,  mais  ils  sont  incolores  et  insipides  lors- 
qu'ils ont  été  séparés  de  la  matière  ruineuse  qui  les  accom- 
pagne par  des  dissolutions  répétées  dans  l'alcool  bouillant. 

La  substance  qui  les  constitue,  lorsqu'elle  est  pure,  se  présente 
sous  la  forme  de  petites  aiguilles  blancbes  et  soyeuses  qui  n'ont 
ni  odeur  ni  saveur.  Elle  n'exerce  pas  d'action  sensible  sur  le 
tournesol  ;  elle  entre  en  fusion  à  130*,  et  si  on  continue  d'élever 
la  température,  elle  brunit  et  se  décompose. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  à  peine  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  à  la  température  ordinaire.  Les  builes  volatiles  ne 
la  dissolvent  qu'à  chaud  et  la  laissent  précipiter  par  le  refroi- 
dissement. Son  meilleur  dissolvant  est  l'alcool  bouillant  dont 
elle  se  sépare  par  le  refroidissement  presque  en  totalité. 

L'acide  chlorhydrique  la  dissout  en  se  colorant  en  jaune. 

L'acide  nitrique  prend  d'abord  une  couleur  jaunâtre,  puis 
orangée  qui  ne  tourne  pas  au  rouge  ;  la  dissolution  est  complète, 
il  ne  se  sépare  aucune  trace  de  matière  résineuse.  L*acide  sul- 
furique  exerce  sur  cette  substance,  une  action  différente  selon 
qu'il  est  pur,  ou  tel  qu'on  le  trouve  dans  le  commerce.  Lorsque 
l'acide  sujfurique  est  pur,  la  coloration  est  d'un  beau  violet 
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tandis  qu'elle  est  rouge  sang  avec  l'acide  sulfurique  do  com- 
merce. 

La  substance  cristailine  que  j'ai  retirée  de  la  racine  du  piper 
fneîhyaiicum,  présente  une  grande  analogie  avec  la  pipérine,  et 
j'ai  cnrn  tout  d'abord  que  ces  deux  corps  étaient  identiques, 
Cepend«int  lorsquW  la  rapproche  de  cette  dernière  substance, 
on  voit  qu'elle  en  diffère  par  plusieurs  caractères  :  V  par  la 
forme  de  ses  cristaux  ;  2*  par  son  point  de  fusion  ;  3*  par  l'aciion 
qu'exercent  sur  elle  les  acides  nitrique  et  sulfurique  ;  4*  enfin 
par  sa  composition. 

Soumise  à  l'analyse,  elle  m'a  présenté  la  composition  sui- 
vante : 

Carbone*  • 63,o3 

Hydrogène.  ........         6,io 

Azote i^ia 

Oxygène 3o,75 

300,00 

La  matière  cristalline  que  j'ai  retirée  de  la  racine  du  piper 
fnethyitiewn  constitue  donc  un  principe  immédiat  particulier. 
Je  lui  ai  donné  le  nom  de  méthysiicine. 

J'ai  regretté  que  la  petite  quantité  de  substance  que  j'ai  eue 
à  ma  disposition  ne  m'ait  pas  permis  de  porter  plus  loin  mes 
recherches^  mais  j'espère  les  reprendre  bientôt;  alors  j 'exami- 
nent la  métbystîcîne  sous  le  rapport  de  ses  combinaisons 
chimiques^  et  j'étudierai  plus  en  détail  les  différences  qui 
existent  entre  elle  et  la  pipérine. 

Cette  substance  se  dissout  avec  la  métfaysticine  lorsqu'on 
traite  la  racine  de  kawa  par  l'alcool ,  mais  comme  elle  est  plus 
soluble^on  arrive  à  la  séparer  d'une  manière  complète^  en  mul- 
tipliant un  grand  nombre  de  fois  les  dissolutions  et  les  cristal- 
lisations. 

Cette  matière  résineuse  offre  une  consistance  molle ,  une  cou- 
leur jaune  verdâtre ,  une  odeur  aromatique  forte  ^  une  saveur 
acre  et  piquante;  elle  excite  la  salivation. 

Elle  fond  vers  50*,  et,  si  on  élève  davantage  la  température , 
elle  ae  décompose.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau;  elle  se  dissout 


—  32  — 

facilement  dans  Talcool  et  dans  Téther  qu'elle  colore  en  jaune. 
L'acide  sulfurique  pur^  comme  celui  du  commerce^  lui  coni-> 
mnnique  une  couleur  rouge  très-intenae  qui  persiste  pendant 
quelque  temps. 

C'est  dans  cette  matière  âcre^  qui  se  rapproche  plutôt  des  ré- 
sines que  des  corps  gras,  que  résident  surtout  les  propriétés 
médicales  du  piper  meihysiicum. 

Molière  gommeuse. 

Lorsqu'on  traite  par  l'eau  froide  la  racine  de  kawa  ,  on  ob- 
tient une  liqueur  qui  donne  ^  par  TéTaporation^  un  extrait 
cVune  couleur  brune  ^  sans  odeur  sensible  et  peu  sapide.  L'alcool 
en  sépare  une  substance  qui  présente  toutes  les  propriétés  de  la 
gomme. 

Sels. 

J'ai  cherché  à  déterminer  la  proportion  et  la  nature  des  sels 
que  renferme  la  racine  de  kawa.  20  granimes  de  cette  sub- 
stance^ incinérés  dans  un  creuset  de  porcelaine,  4int  donné 
68^' ,80  d'une  cendre  grisâtre  que  l'eau  distillée  a  divisée  endeax 
parties  :  sels  solubles  OS'-^SO^  sels  insolubles  08^*  .60.  Les  sels  so- 
kibles  consistaient  surtout  en  chlorure  de  potassium;  il  s'y 
IrouTait  aussi  une  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse.  Le 
carbonate  et  le  phosphate  de  chaux  aTec  des  traces  denngnésîe , 
de  sUiœ ,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fer  formaient  la  partie  ôno- 
lobk. 

En  résumé^  la  composition  de  la  racine  de  kanm  m'a'paru 
pouvoir  être  représentée  de  la  manière  suivante  : 

£aa i5,oo 

Cellalose i6,oo 

Amidon 49*^^^ 

Mëtfaysticine • i^oo 

Résine  âct€  et  aroinatiqne Sf^o 

Matière  extractiye ,  sabstance  gommeuse.  .  3,oo 

Chlorure  de  potassinm. ••  i,oo 

Magnésie,  silice,  alamine,  oiyde  de  fer*  .  •  3,oo 

ioo,oo 
La  .racioe  de  kawa  se  mppiioche,oomme#nie  voit»  de  la  na- 
ture da  poîvf^,  par  sa  composition  chimique ,  bien  qu'elle  en 
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diffère  sous  plusieurs  rapports,  et^  entre  autres,  par  les  pro- 
priétés spéciales  du  principe  particulier  qu'elle  contient. 

La  racine  de  kawa  possède  une  action  thérapru tique  pro- 
noncée. Elle  constitue^  selon  M.  le  docteur  O'Rocke^  un  des 
plus  puissants  sudorifiques  que  l'on  connaisse.  D'après  le  même 
observateur^  elle  participe  de  la  nature  des  poivres  par  l'in- 
fluence heureuse  /{ù'elle  exerce  sur  la  guérison  des  affections 
catharrales  et  de  la  blennorrliagie  en  particulier. 

La  racine  de  kawa  présente  donc,  sous  le  rapport  médical, 
comme  au  point  de  vue  chimique ,  un  réel  intérêt ,  et  il  est  dé- 
sirable que  des  recherches  ultérieures^  en  rendant  ses  propriétés 
plus  connues,  viennent  ajouter  une  ressource  nouvelle  an  traite- 
ment d'affections  dont  la  guérison  n'est  pas  toujours  facile  par 
les  moyens  généralement  usités. 


Décomposition  de  Veau  far  le  fer  et  le  zinc  en  présence  de  t  acide 
carbonique.  —  Préparation  de  Veau  gazeuse  ferrugineuse. 

Par  M.  Sa^xbao. 

Lorsqu'on  vient  à  plonger  des  lames  de  fer  décapées  dans  une 
dissolution  d'acide  carbonique  préparée  à  la  température  d^en- 
viron  10  degrés ,  et  sous  la  pression  normale  y  on  voit  se  former 
de  petites  balles  qui  grossissent  peu  à  peu  et  se  dégagent  len* 
tement.  Si  au  préalable  on  enroule  ces  lames  d'un  fil  de  pla- 
tine, le  phénomène  est  beaucoup  plus  apparent  et  l'expérience 
marche  plus  vite.  En  laissant  le  contact  se  prolonger  jusqu'à  ce 
qii*n  ne  se  dégage  plus  sensiblement  de  bulles,  on  finit' par  ob- 
tenir une  liqueur  douée  d'une  saveur  atramentaire  marcjuéè 
et  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  d'une  dissolution  d'un  proto- 
sel  de  fer.  Si  Ton  chaufifè  cette  liqueur,  elle  se  trouble  d'abord^ 
devient  lactescente,  puisocracée  et en6n  lorsqu'elle  arrivée  Té- 
bollition,  elle  change  subitement  de  couleur  et  passe  au  brtm 
fi>ncë'.  En  retiranir  du  feu ,  il  se  dépose  une  matière  de  même 
couleur.  Séparée  par  le  filtre  et  séchée  à  Taîr,  cette  matière  se 
dttsoat  dans  l'acide  hydrochlorique ,  et  la  solution  est  un  mé- 
lange de  protochlorure  A  de  perchlorure  de  fer.  Si  Ton  plonge 
un  barreau  de  fer  aimanté  dans  cette  matière  brune,  elle  y 
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adhère.  En  chauffant  la  dissolution  de  carbonate  de  fer,  il  se 
forme  donc  un  oxyde  de  fer  magnétique. 

Maintenant  la  préparation  de  Teau  gazeuse  ferrugineuse  de- 
Tient  fort  simple  :  que  Ton  introduise  100  grammes  de  clous 
d'épingle,  dits  pointes  de  Paris ,  dans  Tappareil  de  Briet,  et 
qu'on  le  dispose  comme  si  on  youlait  préparer  de  l'eau  ga- 
zeuse ,  ayec  cette  différence  que  l'appareil  est  abandonné  peu* 
dant  quarante-huit  heures  à  la  caye. 

Au  bout  de  ce  temps  on  obtient  une  liqueur,  de  tout  point , 
comparable  à  la  première ,  elle  n'en  diffère  que  par  l'excès  d'a- 
cide carbonique  qu'elle  renferme.  Son  arrière-goût  est  sensible- 
ment alramenlaire  et  ne  constitue  pas  une  liqueur  proprement 
dite  désagréable  à  boire. 

Reçue  dans  des  flacons  exactement  remplis  et  bouchés  en 
yerre,  elle  peut  se  conserver  quelques  semaines  à  la  caye ,  sans 
éprouver  d'altération  profonde. 

Deux  expériences  ont  été  faites  pour  déterminer  la  quantité 
de  carbonate  de  fer.  Pour  atteindre  ce  but,  on  a  fait  passer  un 
courant  de  chlore,  afin  de  doser  le  fer  à  l'état  de  peroxyde;  et 
d'après  le  poids  de  l'oxyde ,  on  a  calculé  ce  qu'il  représentait  de 
protocarbonate  de  fer. 

100  grammes  de  liqueur  ont  donné  exactement  dans  les  deux 
cas,  un  poids  de  peroxyde  de  fer  correspondant  à  0,038  milli- 
grammes de  carbonate. 

On  comprend  de  suite  que  si  un  contact  de  quarante-huit 
heures  donne  une  solution  qui  contienne  0,038  milligrammes 
de  carbonate  par  100  grammes,  il  sera  facile,  selon  les  cir- 
constances, d'augmenter  ou  diminuer  cette  quantité,  en  pro- 
longeant ou  en  diminuant  le  temps  de  contact. 

Supposons  que  le  verre  à  boire  dans  le  cas  présent,  pèse 
150  grammes,  le  malade  ingérera  donc  57  milligrammes  de  car- 
bonate, et  comme  on  en  prend  habituellement  deux  verres  par 
jour«  il  en  ingérera  ainsi  114  milligrammes. 

Je  fais  ce  calcul  pour  établir  un  jalon  qui  puisse  servir  de 
point  de  départ  au  médecin.  L'appareil  de  Briet  est  devenu 
d'un  usage  si  répandu  ^  que  Ton  pourra,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  préparer  l'eau  gazeuse  ferrugifieuse  à  domicile  et  ad- 
ministrer au  malade  le  véritable  carbonate  de  fer. 
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Le  zinc,  placé  dans  les  mêmes  conditions^  donne  des  rânil- 
tats  anaTognes;  on  obtient  une  liqueur  qui  a  les  propriétés  d'une 
dissolution  de  zinc,  elle  se  trouble  par  la  chaleur  et  aban- 
donne du  carbonate  de  zinc. 


NaU  mr  le  iciafre  noir,  prétendue  modification  allotropique 

du  soufre, 

La  modification  décrite,  il  y  a  quelque  temps,  par  un  savant 
de  Berlin,  sous  le  nom  de  soufre  noir,  et  dont  il  a  distingué 
deux  Tariét»,  Tune  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone  et  l'autre 
insoluble  ,  n'est  autre  chose  que  du  soufre  ordinaire ,  coloré 
par  une  matière  étrangère.  Pour  obtenir  ce  soufre  noir,  il  suffit 
en  effet  de  faire  fondre  du  soufre  jaune,  amorphe  ou  non,aTec 
un  peu  de  térébenthine  ou  de  colophane. 

Le  fait  est  depuis  longtemps  connu  ^  et  même  appliqué.  Les 
médailles  brunes,  si  légères  et  si  friables^  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce ,  ne  sont  autre  chose  que  du  soufre  coloré  de  la 
manière  incUquée.  J,  Nfcuas. 


Compté  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris 
pendani  les  années  1857,  1858  \et  1859. 

Par  M.  H.  Buighst,  secrétaire  général, 
(La  à  la  s6aiiee  ds  ranirée  de  l'École  de  pharmacie^  le  16  noyembre  1859.) 

Messieurs, 

Si  je  n*ayais  écouté  que  le  sentiment  qui  m'anime  et  celui  de 
la  juste  douleur  que  nous  cause  à  tous  la  perte  récente  d'un 
collègue  y  d'un  maître  ou  d'un  ami ,  j'eusse  aimé  à  vous  retracer 
aujourd'hui  la  vie  et  les  travaux  de  Soubeiran  qu'une  mort 
prématurée  est  Tenue  enlever  à  la  science ,  alors  qu'il  la  culti- 
vait encore  avec  un  zèle  et  une  ardeur  infatigables.  Quel  lieu 
d'ailleurs  et  quel  moment  pourraient  être  mieux  choisis?  N'est- 
ce  pas  ici  même ,  en  présence  du  corps  enseignant  auquel  il  fut 
attaché  pendant  plus  de  vingt  années  ^  au  milieu  des  membres 
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de  la  Société  de  pharmacie  qui  Tayaient  appelé  à  rhonneiir  de 
les  représenter  dans  ces  séances  solennelles ,  n'est-ce  pas ,  dis-je, 
dans  cette  enceinte  qu'il  avait  coutume  de  noius  f idre  «sUendre 
cette  parole  si  claire,  qui  nous  charnuiit  tous  par  «a  netteté, 
comme  par  sa  précision  ? 

Mais ,  si  douce  qu'eût  été  pour  moi  une  pareîtie  tâche  y  f  ai 
dû  l'abandonner  à  mon  grand  regret  et  la  céder  à  lun  de  nos 
collègues,  M.  Robiquet,  pour  remplir  un  autre  devoir.  Je  dois 
TOUS  présenter  aujourd'hui  le  compte  rendu  des  travaux  de  la 
Société  de  pharmacie.  Yous  parler  de  la  Société  de  pharmacie 
et'de  -ses  travaux ,  c'est  encore  honorer  la  mémoire  de  celui  qui 
en  fût  Pâme  pendant  longues  années  et  qui^  jusqu'au  dernier 
jour  de  sa -vie,  ne  craignit  pas  de  leur  consacrer  toutes  les  forces 
et  (toutes  les  facultés  de  son  ^esprit. 

Parmi  les  trevanrx  auxquels  s'est  livrée  'la  Société  de  pharma- 
cie pendant  les  trois  années  qui  viennent  de  Vécouler^  ceux  qui 
se  rapportent  à  la  chimie  occupent  rncontefirtablement  le  premier 
rang.  Sans  parler  des  applications  qui  ont  été  faites  de  cette 
science  à  la  phTsiologie,  A  l'industrie^  à  l'agriculture  et  aux 
arts  y  nous  arons  ru  la  pharmacie  elle-même,  la  toxicologie  et 
l'histoire  naturelle  lui  emjprunter  l'intérêt  de  leurs  principaux 
résultats. 

'  Les  travavK  -sor  la  diiroie  généntle  Mint  peu  nombreux  y  unis 
ils  ont  de  l'importance.  Nous  avons  reçu  d'alsord  un  mémoire 
très-étendu  sur  toute  une  nouvelle  classe  de  composés  désigna 
sous  le  nom  de  nitrosulf ures  ;  composés  remarquables  à  plus 
d'un  titre,  mais  «iirtout  .par  leur  oonslilutiMiquile0«am>roche 
des  nitroprussiates  dont  M.  Plajfair  a  signalé  l'existence^  il  y  a 
quelques  années.  L'auteur  de  ce  mémoire  intéressant  nous  a 
rendus  témoins  de  la  curieuse  expérience  où,  â l'aide  du  aitro- 
sulfure  double  de  fer,  il  décèle  ^  à  l'instant  même,  un  nûlUème 
d'alcool  y  d'éther  ou  d'écrit  de  bois  ,  mêlé  à  du  dtlorofovme 
pur.  Aucun  moyen  jusqu'ici  connu  ne  présentait  une  pareiUe 
sensibilité. 

La  diffusion  du  fluor  a  fourni  le  sujet  d'une  communicatioa 
que  la  iSociété  a  entendu  avec  le  plus  vif  intérêt.  A  mesure  que 
laacience  marche  et  que  ses  moyens  d'analyse  se  perfectionnent, 
on  arrive  à  découvrir  jusqu'aux  dernières  traces  de  la  matière 
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et  à  la  saisir  avec  certitude  dans  des  liquides  où  rien  n'eût  fait 
soopçonner  son  existence.  G*est  ainsi  que  le  fluor  a  pu  être  con- 
staté dans  la  plupart  des  eaux  potables^  dans  un  grand  nombre 
de  substances  végétales  et  jusque  dans  les  liquides  de  l'orga- 
nisme où  sa  présence  constante  a  fait  supposer  qu'il  jouait  un 
rôle  essentiel  dans  les  fonctions  de  l'économie.  Les  eaux  miné^ 
rates  elles-mêmes  en  renfermeot  des  quantités  três-sensibles^  et 
peut-être  cette  circonstance  n'est-elle  pas  étrangère  à  Tactioii 
encore  inexpUc|uée  de  certaines  d'entre  elles. 

ITn  des  ckîoibtes  les  plus  distingués  3e  noûre  époque ,  dont 
la  Société  de  pharmacie  se  rappelle  avec  bonheur  avoir  cou- 
ronné les  premiers  travaux ,  et  qu'elle  s'honore  aujonrd'hai 
de  compter  au  nombre  de  ses  membres  associés ,  a  publié  sur 
la  chimie  végétale  des  travaux  très-dignes  d'intérêt.  Un  des 
plus  importants  est  celui   qui   se  rapporte  à  la  membrane 
particalière  qui  recouvre  les  cellules  épidermiques  des  végé- 
taux^ et  qu'on  daigne  sous  le  nom  de  cuticule.  En  nous  ieusant 
connaître  les  propriétés  remarquables  du  principe  immédiat 
qui  lai  sert  de  base^  il  nous  a  donné  un  nouvel  exemple  de 
Tart  infini  qui  préside  aux  combinaisons  de  la  nature  et  de 
rbaxinonie  qu'elle  sait  établir  entre  les  propriétés  de  la  ma- 
tière et  le  rôle  physiologique  qu'elle  est  destinée  à  remplir. 
L'exemple  devient  plus  sensible  encore  dans  le  mémoire  suivant 
sur  la  composition  chimique  des  tissus  des  végétaux.  Après 
avoir  montré  que  cette  composition  n'est  pas  aussi  simple  qu'on 
Ta  cru  jusqu'iâ^  il  en  arrive  à  caractériser  quatre  espèces  de 
tissus^  constitués  chacun  par  un  principe  immédiat  particulier^ 
auxquels  il  donne  les  noms  de  celluloie^  de  pectose,  de  cMin/t  et 
de  vasculose. 

Ainsi  s'agrandit  chaque  jour  le  domine  de  nos  connaissan- 
ces. Msâs  que  dé  choses  restent  encore  à  découvrir  dans  cette 
étude  si  complexe  des  principes  immédiats  organiques?  Et,  en 
supposant  qu'on  parvienne  un  jour  à  les  isoler  tous,  conmient 
pénétrer  jamais  le  mystère  de  leur  origine  ou  de  leurs  transfor- 
maUons  successives? 

Les  divers  mémoires  que  nous  avons  reçus  sur  le  sorgho  nous 
montrent  que  la  matière  sucrée  qu'il  renferme  est  très-diffé- 
rente aux  diverses  périodes  de  la  végétation;  que»  formée  en 
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très-grande  partie  de  glucose  avant  l'époque  de  la  maturité^  elle 
est  constituée  presque  exclusivement  par  du  sucre  cristallisabie 
quand  celle-ci  est  parvenue  à  son  terme.  C'est  là,  sans  doute^ 
une  observation  très*importante  au  point  de  vue  de  l'exploita- 
tion industrielle  ;  mais  elle  ne  nous  apprend  rien  encore  sur  les 
rapports  de  dépendance  qui  peuvent  exister  entre  la  matière 
sucrée  elle-même  et  les  divers  principes  qui  l'accompagnent,  la 
précèdent  ou  la  suivent. 

L'examen  chimique  de  la  fraiw  n'a  pas  fourni,  sous  ce  rap- 
port, de  plus  heureux  résultats,  quoique  l'auteur  ait  eu  soin 
d'établir  le  dosage  comparé  de  tous  les  principes  immédiats  que 
Tanalyse  lui  avait  signalés.  Mais  ce  travail  a  révélé,  du  moins, 
un  fait  curieux  et  inattendu  dans  l'existence  simultanée  du 
sucre  de  canne  et  de  l'acide  malique.  La  conséquence  qu'il  a 
paru  logique  d'en  déduire  est  que  les  deux  principes  immédiats 
circulent  dans  des  vaisseaux  distincts  et  que  leur  mélange  dans 
le  végétal  vivant  ne  peut  s'opérer  qu'avec  une  lenteur  extrême 
et  en  raison  de  l'activité  variable  d^  l'endosmose. 

Parmi  les  travaux  qui  nous  ont  été  présentés  sur  la  chimie 
physiologique,  il  en  est  deux  qui  se  rapportent  à  l'analyse  de 
liquides  obtenus  dans  des  conditions  particulières.  L'un  de  ces 
deux  liquides  provenait  d'un  kyste  du  rein  chez  un  vieillard 
affecté  d'un  catarrhe  pulmonaire  ;  il  renfermait  une  quantité 
assez  notable  d'urée;  l'autre  avait  été  extrait  par  la  ponction 
pratiquée  à  une  jeune  fille  hydropique;  il  avait  l'apparence  du 
lait  et  renfermait  2  pour  100  de  matière  grasse  parfaitement 
émulsionnée. 

Deux  autres  observations  nous  ont  encore  été  présentées.  La 
première  se  rapporte  à  un  cas.de  galactorrhée  très-remarquable 
dont  une  femme  était  atteinte  depuis  sept  ans»  et  qui  lui  faisait 
perdre  jusqu'à  700  grammes  de  lait  par  jour.  L'analyse  faite 
avec  tout  le  soin  convenable  a  montré  que  ce  lait  avait  les 
propriétés  et  la  composition  du  lait  de  femme  ordinaire;  la  se- 
conde est  relative  à  un  certain  nombre  d'analyses  pratiquées 
sur  l'urine  des  femmes  enceintes.  L'auteur  a  cru  pouvoir  en 
conclure  que  la  présence  du  glucose  est  constante  pendant  les 
jours  qui  suivent  l'accouchement  et  qui  'précèdent  la  lac- 
tation. 
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Si  la  physiologie  ne  peut  accomplir  Tétude  des  liquides  de 
l'organisme  qu'en  reeourant  sans  cesse  aux  lumières  de  la  chi- 
mie^ la  chimie  à  son  tour  a  souvent  besoin  du  secours  de  la 
physique  pour  résoudre  les  questions  les  plus  délicates.  Dans  un 
précédent  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  pharmacie 
jlnsistais  sur  Timportance  de  cette  dernière  science  et  sur  les 
avantages  que  le  pharmacien  peut  retirer  de  son  étude  pour 
l'essai  des  médicaments.  Je  suis  heureux  de  constater  que  quel- 
ques applications  ont  été  faites  dans  ce  sens,  quoique  les  prin- 
cipales se  rapportent  à  la  chimie  proprement  dite  et  à  la  phy- 
nolo^e. 

La  cfaimie  s'occupe,  comme  on  sait,  de  régler  les  affinités 
électro-chimiques  des  corps,  mais  elle  ne  peut  en  obtenir  direc- 
tement la  mesure  qu'en  empruntant  à  la  physique  ses  procédés 
d'investigation  les  plus  sensibles.  Le  magnérium^  isolé  pour  la 
première  fois  par  M.  Bussy,  en  1830,  n'avait  été  l'objet  d'au« 
cnne  détermination  électro-chimique  directe.  Les  expérience» 
récentes  de  MM.  Garon  et  Deville  ayant  donné  le  moyen  d'obte- 
nir ce  métal  en  abondance  et  à  un  très-grand  état  de  pureté,  un 
des  membres  de  la  Société  s'est  occupé  de  fixer  le  rang  qu'il  doit 
occuper  sons  ce  rapport.  Mettant  à  profit  la  méthode  d'opposi- 
tion dont  l'invention  lui  est  due,  il  a  pu  établir  et  représenter 
par  des  nombres  les  affinités  comparées  du  magnésium  et  du 
zinc  ;  et  il  est  résulté  de  cet  examen  que,  si  les  deux  métaux  se 
rapprochent  par  leur  volatilité,  comme  par  l'ensemble  de  leurs 
fonctions  chimiques,  ils  diffèrent  néanmoins  par  l'énergie  de 
leur  puissance  éleclrique  qui  place  le  magnésium  à  une  distance 
beaucoup  moins  grande  des  métaux  alcalins. 

|)ans  ses  Recherches  éketro^phynologiques ,  le  même  auteur 
s'est  proposé  de  simplifier  la  question  toujours  si  complexe  de 
l'électrisation  des  nerfs.  La  description  qu'il  donne  d'un  appareil 
et  d'un  procédé  nouveau  a  réalisé  un  véritable  progrès  dans 
l'étude  des  effets  physiologiques  de  l'électricité. 

L'extinction  des  vibrations  sonores  dans  les  liquides  hétéro- 
gènes a  été  le  sujet  d'une  note  à  laquelle  son  auteur  a  cherché 
à  donner  une  cejçtaine  importance  médicale.  Après  avoir  signalé 
l'action  chimique  comme  une  des  causes  qui  détruit  la  sonorité 
des  liquides  par  le  trouble  qu'elle  apporte  dans  leur  harmonie 
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physique,  il  s'Mt  deniaBdési  oertmos  cas  de  surdité  aederaient 
pas  être  rappwtés  asa  défaut  d'homogénéité  des  liquides  de 
Foreille  interne,  et  si  lâpréseneo^d'un  gas  ou  d'un  corps  émtû^ 
sionnant  ne  pouvait  pas  empêcher  les- vibrations  sonores  de  se 
transmettre  jusqu'aux  dernières  ramifications  dn  nerf  auditif. 
C'est  \k  une  hypothèso  que  Inexpérience  semble  en  effet  autunser^ ,. 
mais  qui  ne  peut  être  présentée  qu'avec  une  grande  réserve.* 

Le  phénomène  si  remarquable  de»  rates  du  specirê'j  ob^ 
serve  pour  la  première  fois  par  Fraruenhofer,  a  été  étudié  ttwt 
récemment  et  avec  le  plus  grand  soin  par  un  des  membres  de  la 
Société.  Après  avoir  reconnu  que  les  corps  incandescents^nr 
donnaient  par  eux-mêmes  que  des  spectres  sams  raies ,  il  a  con- 
staté que  celles-ci  apparaissent  lorsqu'on  interpose  en  avant  du; 
prisme  des  vapeurs  lourdes  promptementoondensables^  et  à  plus* 
forte  raison  des  vapeurs  colorées.  L'action  de  œs  vapeurs  se 
trouverait  ainsi  être  la  même  que  celle  d'écrans  en  fonne  de 
grilles  dont  les  barreaux^  inégalement  espacés,  intercepteraient 
des  perlions  plus  ou  moins  grandes  du  rayonnement  total. 

La  toxicologie  nous  a  fourni  quelques  travaux  dignes*  d^fo 
signalés.  Ai-je  besoin  de  rappeler  l'importance  de  cette  soienoo 
qui  n'était  dans  l'origine  qu'une  application  de  la  chimie  et  qui 
forme  aujourd'hui  un  vaste  ensemble  de  connaissanocs  indé* 
pendantes  et  spéciales?  N'estHse  pas  elle  qui,  par  la  plus  noble 
des  attributions,  place  le  pharmacien  auprès  de  la  jtistice  et  an 
pied  même  de  son  tribunal,  pour  qu'il  la  conduise  et  Tédaive 
dafDs  le  dédale  obscur  où  s'engage  le  crime,  mais  où  l'innooenoe^ 
aussi  se  trouve  quelquefois  fatalement  enveloppée? 

La  médecine  a  fait-grand  usage,  dans  ces  derniers  temps,  d'une* 
classe  de  composés  connus  sous  le  nom  d'aneêthésiques:  L'éthelr, 
le  chlor<rforme,  l'amylène,  l'hydrure  d'amyle  ont  été  tour  à 
tour  employés  pour  cet  objets  et  telle  est  l'activité  de  ces  sob* 
stances,  que  malgré  les  soins  qui  ont  présidé  à  leur  emploi,  lai 
science  a  eu  à  déplorer  plusieurs  accidents  mortels.  Il  était  donc 
utile  que  leur  action  fût  étudiée,  et  qu'en  cas  d'empoisonnement^ 
on  connût  le  moyen  de  les  retrouver  dans  les  diverses  parties 
de  l'organisme.  Les  expériences  faites  à  ce  point  de  vue  nous 
ont  appris  que  le  chloroforme  et  l'amylène  se  localisent  ^  après 
l'inhalation,  dans  le  tissu  cérébrospinal  ;  elles  nous  ont  appris, 
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en  outre,  qu'en  dégageant  leurs  Tapeurs  dans  un  mélange  de 
Inchromate  de  potasse  et  d'acide  sulfurique,  on  peut  cou- 
ftater  leur  présence  et  jusqu'à  un  certain  point  même,  ap- 
précier leur  proportion  par.  l'intensité  de  la  réduction  pro- 
duite. 

U  est  une  autre  substance  que  l'industrie  a  répandue  partout 
aitec prof usion  et  qui  est  devenue,  depuis  quelque  temps ,  la 
cauae  d'un  grand  nombre  d'accidents  ou  de  crimes,  Je  veux 
parler  du  phosphore.  Mitsdierlisch  a  donné  un  excellent  pro- 
cédé pour  reconnaitse  cette  matière  toxique  dans  les  cas  d'em  - 
poisoonement;  mais  il  y  avait  à  voir  ai  ce  procédé  dont  la 
sensibilité  est  extrême ,  se  prêterait  au  cas  où  le  pho^bore  serait 
engagé  dans  une  anatière  grasse.  La  question  a  été  résolue  par 
l^ffirmative  dan6  un  mémoire  qui  nous  a  été  envoyé  par  un  de 
nos  corre^ondanls  de  Rotterdam.  Un  autre  correspondant 
de  Turin  est  venu  nous  signaler  les  avantages  de  la  magnésie 
employéc'comme  antidote ,  et  un  des  membres  de  la  Société  a 
entrepris  sur  l'histoire  toxique  du  phosphore  un  travail  d'eu- 
aemble  qui  a  été  le  sujet  d'un  xaypgport  très^étaiilé  k  l'Académie 
impériale  de  médecine. 

Dans  une  excellente  thèse  sur  l'étude  chiuûque  et  ^armt- 
oei^tique  de  la  sci7/e,  nous  avons  vu  se  révéler  à  nous  un  pcin- 
«4p&cristalliB  nouveau^  la  scillUine^  dontd'actionsur  l'économie 
est  vériiahleraenC  xemarquable^  A  la  dose  de  2  A  3  centi- 
grammes, elle  produit  une  inBammation  trèà-vive  sur  toute 
rétendue  de  l'appareil  digestif  et  à  la  dose  de  5  centigrammes, 
elle  agit  comme  les  ^poisons  les  plus  violents  en  paralysant  les 
contractions  du  cœur,  et  arrêtant  le  mouvement  de  la  circu- 
lation. . 

Le  principe  vénéneux  du  laurier  rose  a  été  de  même  isolé  et 
parfaitement  étudié.  Quoique  ce  principe  floit  fixe  et  de  natuse 
résineuse,  il  est  digne  de  remarque  qu'il  se  retrouve  dans  l'hy- 
droiat  auquel  il  communique  des  f  rqpriétés  très«actives.  C'est 
un  nouveau  cas  d'entraînement  mécanique  dont  la  chimie  nous 
offre  d'ailleurs  de  nombreux  exen^ples. 

L^s  travaux  qui  se  rapportent  à  la  pharmacie  proprement 
dite  sont  nombreux  et  importants*  La  pharmacie  n*est  plus 
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comme  autrefois,  l'art  borné  de  recueillir  ou  de  préparer  des 
médicaments,  elle  embrasse  aujourd'hui  un  horizon  plus  large 
et  infiniment  plus  étendu.  Grâce  à  l'analyse  chimique  dont  elle 
a  elle-même  favorisé  le  progrès,  elle  pénètre,  comme  par  en- 
chantement, dans  l'intérieur  des  corps,  elle  en  dissocie  les  élé- 
ments^ et  les  réunit  ensuite  à  son  gré  en  leui:  donnant  une  forme 
nouvelle  et  mieux  appropriée  aux  besoins  de  la  médecine.  Par 
des  procédés  plus  délicats  encore,  elle  parvient  à  saisir  les 
quelques  atomes  dans  lesquels  réside  l'activité  de  la  matière, 
et  fournit  ainsi  à  l'art  de  guérir  les  plus  héroïques  et  les  plus 
certains  de  ses  remèdes, 

Dins  les  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la  Société 
de  pharmacie  a  pu  réaliser  quelques-uns  de  ces  travaux,  et 
isoler  des  principes  actifs  nouveaux,  parmi  lesquels  celui  du 
Bittera  fehrifuga.  Nous  l'avons  vu  extraire  le  principe  odorant 
de  la  vanille,  et  nous  montrer  Tidentité  de  ce  principe  avec  les 
cristaux  aiguillés  qui  forment  le  givre  de  sa  surface.   Nous 
l'avons  vu  encore  séparer  avec  soin  tous  les  matériaux  qui  con- 
stituent la  truffe ,  et  nous  montrer  qu'ib  sont  les  mêmes  ou  à 
peu  près  que  ceux  qui  constituent  le  champignon  comestible. 
Dans  un  autre  ordre  d'idées,  elle  a  pu  combiner  ensemble  cer- 
tains principes ,  et  former  quelques  composés  nouveaux  :  Le 
valérianate  d'ammoniaque  a  pu  être  obtenu  sous  forme  cristal- 
lisée, avec  une  composition  constante  et  définie  ;  le  pyropfaos- 
phate  de  fer  a  pu  devenir  soluble,  grâce  à  l'influence  d'une 
petite  quantité  de  citrate  d'ammoniaque. 

Mais  c'est  surtout  dans  l'art  d'essayer  et  de  titrer  les  médica- 
ments, que  j'ai  à  signaler  de  nouveaux  progrès.  Les  substances 
que  le  pharmacien  tire  du  dehors  sont  rarement  pures  :  a  cAté 
des  altérations  qui  sont  l'œuvre  de  la  cupidité  ou  de  la  fraude, 
il  en  est  d'autres  qui  sont  la  conséquence  même  du  mode  opéra- 
toire suivi,  ou  qui  résultent  d'une  décomposition  spontanée, 
opérée  sous  l'influence  de  l'air  ou  des  causes  extérieures.  Il  est 
donc  nécessaire  que  le  pharmacien  puisse  apprécier,  en  tous 
temps,  la  valeur  des  médicaments  qu'il  emploie. 

L'analyse  par  les  liqueurs  titrées,  qui  a  déjà  rendu  tant  de 
services  à  l'industrie,  devait  aussi  faire  participer  la  médecine  à 

51  précieux  avantages.  Grâce  à  elle  on  a  pu  reconnaître  la  pro- 
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portion  de  salicine  mêlëe  au  sulfate  de  quinine^  en  dosant  le 
gioooee  que  fournit  le  mélange  lorsqu'on  le  traite  par  Tacide 
<:hlorbydnque  bouillant.  Grâce  k  elle  encore ,  on  a  pu  apprécier 
en  quelques  minutes  et  ayec  une  grande  précision  la  proportion 
d'acide  cyanhydrique  contenue  dans  l'eau  de  laurier  cerise  ou 
d'amandes  amères^  dans  l'acide  prussique  médicinal,  et  d'une 
manière  générale  dans  tous  les  composés  cyaniques  employés  en 
pharmacie.  Le  permanganate  de  potasse  que  sa  belle  couleur 
-violette  semble  destiner  aux  essais  yolumétriques ,  a  été  lui- 
même  l'objet  de  nombreuses  applications  médicales.  L'emploi 
du  chlorure  de  barium  en  solution  titrée  a  été  appliquée  au 
dosage  des  sulfates  dans  l'essai  des  vins  plâtrés.  Enfin,  on  a  pro- 
posé de  simplifier  le  procédé  généralement  admis  pour  le  dosage 
de  la  iactine  dans  le  lait,  en  faisant  agir  le  réactif  de  Fehling 
sur  le  liquide  lui-même  traité  directement  et  sans  coagulation 
préalable. 

Un  de  nos  correspondants  de  Benfield  nous  a  indiqué  un  pro- 
cédé aussi  ingénieux  que  simple  pour  doser  le  mercure  associé 
aux  corps  gras.  La  facilité  avec  laquelle  se  fait  Tamalgamation 
dans  le  cas  de  l'onguent  napolitain,  Ta  conduit  à  admettre  que 
le  mercure  s'y  trouve  réellement  k  Tétat  métallique,  et  non  pas 
sous  forme  d'oxyde,  comme  certains  pharmacologistes  l'avaient 
supposé. 

Une  note  sur  le  ligneux  du  blé  est  venue  nous  apprendre  que 
l'acide  cblorbydrique  qui  convertit  la  cellulose  en  sucre ,  ne 
peut  être  employé  utilement  pour  ce  dosage  et  que  la  seule  sub- 
stance qui  permette  d'isoler  les  matières  amylacées  est  la  diastase. 

D'autres  mémoires  nous  sont  encore  parvenus  sur  la  chimie 
appliquée  à  la  pharmacie.  Ainsi  les  altérations  qu^éprouve  la 
teinture  d'iode  de  la  part  de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  du 
temps,  ont  été  étudiées  et  reconnues.  La  matière  colorante  des 
baies  de  troène  a  été  isolée^  et  l'auteur  nous  a  signalé  la  sensi- 
Inlité  extrême  de  ce  réactif  pour  constater  la  présence  du  bicar* 
bonate  de  chaux  dans  les  eaux  potables.  La  préparation  des  vins 
glycoeés,  mise  en  pratique  par  un  de  nos  confrères  d'Issoudun, 
est  devenue  la  base  d'une  industrie  nouvelle  dans  laquelle  il  a 
cherché  à  tirer  parti  de  l'acide  carbonique  dégagé  des  cuves 
pendant  la  fermentation. 

Jowm,  dé  Phmrm.  $t  U  CHmU.  %•  Utut,  T.  XXXYU.  (Janvier  1860.)        ^ 


—  34  — 

La  pharmacie  galénique  a  eu  elle-ménie  une  large  part  dans 
les  travaux  de  la  Société* 

Be  nouveaux  procédés  ont  été  produits  pour  préparer  les 
sirops  de  bourgeons  de  sapin  et  de  baume  de  Tolu.  Un  de  nos 
correspondanta  de  Lyon  a  indiqué  un  moyen  de  rendre  plus  fa- 
cile et  plus  prompte  la  préparation  de  l'emplâtre  de  Yigo  cum 
tnercurio.  Le  bois  et  Textrait  de  jujubier  on  été  le  sujet  d*un 
travail  sui'  lequel  il  nous  a  été  fait  un  rapport  très- favorable. 

Nous  avons  eu  encore  de  nouvelles  et  nombreuses  applica- 
tions du  sulfure  de  carbone  employé  comme  véhicule  extrac- 
teur. Malheureusement  y  ces  applications  n'ont  pas  toujours 
justifié  les  espérances  que  les  premiers  essais  de  notre  corres- 
pondant de  Gisors  nous  avait  fait  concevoir.  Les  rapports  de  la 
société  établissent  que  les  produits  obtenus  par  ce  moyen  »  re- 
tiennent presque  toujours  une  légère  odeur,  et  qu'en  général, 
ils  ont  moins  d'homogénéité  que  lorsqu'ils  ont  été  obtenus  par 
Téther.  Ce  dernirr  inconvénient  s'est  surtout  fait  sentir  pour  la 
préparation  de  l'extrait  oléoréaineux  de  cubèbe.  Ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  faille  rejeter  d'une  manière  absolue  l'emploi  du  sulfure 
de  carbone  comme  dissolvant,  mais  cela  montre  au  moins  qu'il 
reste  bien  des  essais  à  tenter,  avant  qu'on  soit  définitivement 
fixé  siir  sa  véritable  valeur. 

Un  mémoire  sur  la  lixiviation,  comme  moyen  de  préparer 
les  teintures  et  les  vins  médicinaux ,  nous  a  fait  voir  que  cette 
méthode  y  dont  les  avantages  ont  été  si  clairement  démontrés 
par  les  anciennes  expériences  de  notre  président  honoraire, 
M.  Boullay,  pouvait  être  consacrée  par  le  formulaire  légal, 
sans  qu'on  eût  à  redouter  les  inconvénients  d'une  préparation 
incertaine  ou  défectueuse. 

Un  de  nos  correspondants  du  Havre  a  imaginé  un  procédé 
nouveau  pour  la  préparation  du  suc  de  réglisse.  Pair  l'emploi 
bien  dirigé  de  la  vapeur  d'eau,  il  a  pu  extraire  de  la  racine 
certains  principes  que  les  procédés  ordinaires  laissaient  indis- 
sous, et  cette  pratique  a  eu  pour  résultat  de  donner  au  suc  la 
consistance  qu'on  y  recherche ,  et  qu'on  ne  peut  lui  procurer 
habituellement  que  par  des  moyens  artificiels. 

Je  dois  mentionner  encore ,  comme  se  rattachant  à  la  phar- 
macie pratique,  divers  papiers  et  charpies  carbonifères  dont  les 
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arantages  et  les  inconvëirients  ont^të  mû  en  relief  dans  un  rap» 
port  ^étaîtté  ;  un  «ystèine  de  fennelwre  à  la  foÏB  simple  «t  vomt^ 
mode  pour  les  bouteilles  à  linonAde  gazeuse  ;  enfin,  Tapplio^ 
eaCioii  des  tissas  élastiques  &  la  préparation  des  sparadraps,  d'oè 
résotte  Tayantage  de  rapprocher  les  bords  des  plaies  arec  pins 
de  eertitude  et  de  fa«;ilité  qoe  par  les  moyetts  ordinaires» 

tes  eatoc  minérales ,  qui  sont  encore  une  dépendanee  de  In 
pharmacie ,  ont  été  Fobjet  de  quelques  communications  inl^ 
ressantes.  On  sait  à  quel  degr^  de  perfection  on  a  poussé  au* 
jourdliai  Panalyse  cfainnque  de  ces  eaux ,  et  il  n'est  peut-être 
aacane  partie  de  la  science  qui  ait  Ibamî  matière  à  plus  de 
trayauz  depuis  quelques  années.  Les  matériaux  qui  s'y  rappov-. 
tentaTaient  besoin  d'être  réunis  et  classés  en  corpsde  doctrine  : 
deux  ourrages  dos  à  des  membres  de  la  société  ont  paru  presqne 
simultanément ,  et  nous  ont  présenté  sons  le  titre  â^j4naiyH 
ehimtqm  des  eaux  minérales,  un  exposé  méthodique  et  rationnel 
de  tout  ce  qui  concerne  Fhydrologte  dnmique. 

Nous  ayons  eu  de  nouvelles  analyses  d'eaux  minérales,  parmi 
lesquelles  celles  de  Nérîs,  de  Royat  et  de  Chamalières  et  celles 
de  plusienis  localités  de  l'Asie  mineure. 

Un  essai  sur  la  matière  organisée  des  sources  sulfureuses  des 
Pyrénées  a  conduit  un  des  membres  de  la  Société  à  des  résultats 
intéressants  sur  la  nature  de  ces  principes  encore  mal  connus 
que  Von  désigne  sous  les  noms  de  glairine  et  de  sulfuraire. 

La  difficulté  qu'on  éprouve  à  séparer  le  gaz  libre  du  gax 
combiné  dans  les  analyses  d'eaux  minérales  a  suggéré  un  procédé 
nouveau  fondé  sur  le  simple  déplacement  des  fluides  élastiques 
par  voie  d'entraînement  mécanique.  L'auteur  s'est  assuré  que 
tous  les  gaz^  même  les  plus  solubles,  peuvent  ainsi  être  déplacés 
de  leur  dissolution  par  un  courant  d'aîr  ou  d'hydrogène. 

Et  maintenant,  Messieurs^  que  vous  dîrai-je  de  l'histoire  na« 
mrelle^  et  comment  vous  exposer,  sans  fatiguer  votre  srttention^ 
cette  longue  nomenclature  de  substances  diverses  venues  de  tous 
les  points  du  globe,  et  signalées  tour  à  tour  à  l'attention  de  la 
Société? 

Un  de  nos  membres  les  plus  zélés,  qui  entretient  des  relations 
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suivies  avec  les  contrées  les  plus  éloignées  de  la  France  a  fait 
passer  sous  nos  yeux  une  quantité  considérable  de  substances 
empruntées  à  la  matière  médicale  de  ces  pays  lointains.  Il  me 
sû£Bra  de  citer  les  feuilles  de  coeay  que  les  PéruTiens  emploient 
comme  masticatoires,  et  qui  sont  dans  Tlnde,  l'objet  d'un  com- 
merce immense  ;  les  feuilles  de  tnaté ,  dont  Tinfusion  est  très* 
usitée  au  Paraguay  comme  tonique  ;  Técorce  de  barbatemaa,  qui 
est  employée  comme  astringente  au  Brésil^  et  dont  la  composi- 
tion se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  la  racine  de  ratanhia  ; 
enfin,  la  racine  de  Picao  da  Praio^  appartenant  à  une  plante  de 
la  famille  des  composées,  et  qui  est  regardée  par  les  Brésiliens 
conune  jouissant  de  propriétés  antipériodiques  marquées. 

Une  collection  considérable  de  substances  diverses  nous  a  été 
envoyée  d'Haïti  par  un  pharmacien  très-distingué  de  Port-au- 
Prince.  Nous  avons  pu  admirer  avec  quelle  habileté  les  Haïtiens 
savent  tirer  parti  des  productions  de  la  nature,  et  combien  elle 
leur  offre  de  ressources  au  double  point  de  vue  de  ralimentation 
et  de  l'art  médical. 

Une  notice  intéressante  nous  a  été  présentée  sur  le  irehala, 
espèce  de  coque  maçonnée  par  un  insecte,  voisin  des  charan- 
çons et  appartenant  comme  eux  à  la  famille  des  Gurculionides. 
L'examen  chimique  de  cette  substance ,  confié  à  un  chimiste 
distingué,  a  été  pour  lui  l'occasion  de  la  découverte  d'un  nou- 
veau sucre  qui  a  reçu  le  nom  de  trehalo$€. 

La  Société  a  accueilli  avec  intérêt  la  description  d'un  certain 
nombre  de  substances  envoyées  du  royaume  de  Siam.  Elle  a 
distingué  surtout  le  haricot  de  cette  localité,  dans  lequel  la 
caséine  est  si  abondante,  que  les  indigènes  en  préparent  du 
fromage  ayant  l'odeur  et  lé  goût  de  celui  qu'on  prépare  avec  le 
lait.  Ce  fromage  est  très-recherché  à  l'état  frais,  et  se  vend  sous 
le  nom  de  Tao-Fao, 

Parmi  les  substances  qui  nous  ont  été  signalées  comme  jouis- 
sant de  propriétés  médicales  particulières,  je  dois  citer  leTarton- 
raire,  espèce  de  daphne  qui  croit  en  abondance  aux  environs 
de  Toulon  et  dont  Técorce  présente  la  vertu  épispastique  à  un 
degré  plus  marqué  que  le  garou  ordinaire.  Je  dois  dter  encore 
le  vernis  du  Japon  (ailanthiu  glandulosa)  dont  la  propriété  ver- 
mifuge se  trouve  établie  par  l'observation,  et  qui  paraît  même 
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aToir  rënssi  contre  le  tsnîa  dans  des  cas  où  l'ëcorce  de  grena- 
dier ayait  échoaë. 

Une  fouie  d'autres  produits  nous  ont  encore  été  présentés , 
et  témoignent,  comme  les  précédents ,  de  Timportance  que  la 
Société  attache  à  tout  ce  qui  tient  à  Thistoire  naturelle  des 
médicaments. 

Mais  il  est  des  substances  qui  ont  le  pririlége  d'exciter  tou- 
jours un  TÎf  intérêt,  et  de  fournir  matière  aux  discussions  les 
plus  animées.  Que  n'a-t-on  pas  dît  déjà  de  Topium^  du  quin- 
quina» de  la  scammonée?  Et  pourtant  que  de  cboses  restent 
encore  â  dire,  chaque  fois  que  l'un  de  ces  sujets  se  présente  de 
nouTeau  à  la  discussion? 

A  regard  de  la  scammonée,  on  s'est  préoccupé,  en  Angle- 
terre, des  variations  considérables  que  présente  aujourdîiuî 
cette  prédeuse  substance,  et,  en  l'absence  de  moyens  rapides 
propres  à  les  constater,  on  a  cherché  à  préparer  une  sorte  de 
scanunonée  artificielle  par  le  traitement  alcoolique  de  la  racine 
sèche.  Mais,  comment  admettre  l'identité  de  deux  produits  aussi 
différents,  l'un  formé  sous  l'influence  de  la  yie,  par  suite  d'une 
exsudation  spontanée  et  sans  doute  aussi  d'une  élaboration  spé* 
ciale;  l'autre  obtenu  par  Toie  d'extraction  sur  des  tissus  des* 
sèches,  et  à  l'aide  d'un  véhicule  qui  emporte  nécessairement 
avec  lui  tout  ce  que  la  racine  renferme  de  soluble?  Dans  la  dis« 
cussion  à  laquelle  elle  s'est  livrée  sur  ce  sujet,  la  Société  de 
pharmacie  n'a  pas  cru  pouvoir  admettre  cette  identité.  Elle  a 
considéré  que  cet  extrait  alcoolique  ne  pouvait  pas  plus  rem- 
placer la  scammonée  ordinaire  que  les  extraits  de  pavot  ou  de 
laitue  ne  peuvent  remplacer  Topium  ou  le  lactucarium. 

Il  est  encore  deux  autres  questions  qui  ont  été  étudiées  avec 
k  plus  grand  soin  et  complètement  élucidées:  la  première  se  rap- 
porte au  composé  connu  sous  le  nom  dHodocUorure  mercureux; 
la  seconde  est  relative  à  la  préparation  des  limonades  purgatives 
au  citrate  de  magnésie.  C'est,  sans  doute,  une  lâche  digne  de  la 
Société  de  pharmacie  que  celle  d'éclairer  ainsi  la  thérapeutique 
sur  la  valeur  des  médicaments  qu'elle  emploie.  Mais  les  ques- 
tions de  cette  nature  deviennent  chaque  jour  plus  nombreuses 
et  plus  délicates ,  et  ce  n'est  qu'à  de  longs  intervalles  qu'elle  se 
trouve  appelée  à  les  résoudre.  Si  elle  a  pu  rendre  quelques  ser- 
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TÎœs  dans  de  rares  oocaskMiB;  oombicA  n'ea  rendtai(-elle  p«s 
plus  encore^  si  elle  allait  elle-même  aa  devant  de  ces  questions 
pour  les  étudier  et  y  jeter  la  lumière?  Quelle  plus  noble  mission 
pourrait-elle  s'imposer,  et  quel  corps  pourrait  être  plus  com- 
pétent pour  la  bien  remplir  qu'une  société  rompcaée  de  pro- 
fesseurs et  d'hommes  distingués  dirigeant  toutes  leurs  faqyltés 
yen  un  but  commun,  le  progrès  de  la  pharmacie? 

La  Société  n*a  pas  hésité  à  accepter  la  proposition  qui  lui  a 
été  faite  dans  ce  sens.  C'est  donc  une  voie  nouvelle  dans  laquelle 
elle  est  décidée  à  entrer,  et  dont  le  premier  avantage  sera  de 
fournir  un  ensemble  de  matériaux  précieux  pour  la  prochaine 
révision  du  codex. 

A  côté  de  ces  travaux  que  la  Société  a  accomplis  par  elle- 
même  ,  il  en  est  d'autres  qu'elle  a  provoqués  au  dehors  en  sus- 
citant le  xèle  des  chimistes  ou  des  pharmaciens  qui  lui  sont 
étrangers. 

Parmi  les  questions  qu'elle  avait  proposées  comme  sujets  de 
prixy  se  trouvait  celle  de  la  fabrication  artificielle  de  laquininci 
ou  à  son  défaut,  d'un  succédané  jouissant  de  propriétés  théra- 
peutiques équivalentes.  Elle  attachait  une  telle  importance  à  ht 
solution  de  cette  question,  qu'elle  avait  décidé  de  porter  la 
valeur  du  prix  à  6000  francs;  et  H.  le  ministre  de  la  guerre 
avait  annoncé  qu'il  ajouterait  à  cette  somme,  4000  francs 
prélevés  sur  le  budget  de  son  département. 

La  Société  eut  le  regret  de  constatar,  dès  le  premier  examen, 
que  dans  ce  concours  comme  dans  celui  qui  l'avait  précédé, 
aucun  des  mémoires  envoyés  n'avait  traité  le  point  le  plus  inté- 
ressant du  problème,  et  que  la  question  d'un  succédané  de  la 
quinine  était  la  seule  dont  se  fussent  occupés  les  concurrents. 
Grâce  À  la  généreuse  intervention  de  MM.  les  docteurs  Michel 
Lévy  et  Vaillant,  elleput  obtenir  que  des  expérimentations  soient 
faites  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Rome,  d'Ajaccio  et  de 
Perpignan.  Mais  le  rapport  oliiciel  qui  nous  a  été  transmis  par 
le  conseil  de  santé  des  armées  est  venu  nous  montrer  que  le  second 
point  du  programme  n'avait  pas  été  résolu  avec  plus  de  succès 
que  le  premier. 

En  signalant  ce  résultat,  je  suis  heureux  du  moins  de  pouvoir 
ajouter  que  la  Société  n'a  pas  renoncé  définitivement  à  sesespé- 
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nnoes,  et  qaVIie  a  décidé  de  remettre  encore  la  question  as 
ooncoQfS  ponr  le  1*'  juillet  186U  Les  progrès  remarquables  qui 
se  sont  accomplis  en  chimie  organique  dans  ces  derniers  temps, 
le  nombre  toujours  croissant  et  aujourd'hui  presque  illimité  des 
alcaloïdes  que  l'on  peut  produire  par  des  moyen»  artificiels^  ne 
permettent  pas  de  douter  que  Tëtude  thérapeutique  de  certains 
d'entre  eux  ne  conduise  à  la  solution  désirée. 

L'analyse  du  nerprun  avait  été  également  proposée  comme 
sujet  de  prix.  Les  raémmres  envoyés  ont  été  examinés  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  3  mais  les  résultats  obtenus  par  les  con- 
currents nécessitent  des  expériences  que  la  commission  ne  pourra 
répéter  qu'a  une  époque  éloignée.  C'est  donc  à  son  grand  regret 
que  la  Société  s'est  yue  forcée  d!ajomrner  son  jugement  sur  les 
résultats  de  ce  concours* 

Tel  est,  Messieurs^  le  résumé  fort  incomplet  sans  doute , 
quoique  déjà  très-long  de  nos  traTanx,  Il  suffira,  je  pense,  pour 
TOUS  nsontrer  les  avantages  toujours  croissants  que  nos  réunions 
font  rejaillir  sur  la  pharmacie.  C'est  en  trayaillaiit  sans  relâche, 
comme  elle  l'a  Êiit  depuis  Pépoque  de  sa  fondation,  que  la  So- 
ciété de  pharmacie  a  su  accroître  l'estime  et  la  considération  qui 
s'attachent  à  la.  modeste  profession  du  pharmacien ,  et  qui 
relèvent  aujourd'hui  au  rang  des  autres  branches  de  l'art  de 
guérir.  Ne  doutez  pas  qu'elle  ne  continue  à  marcher  avec  persé- 
vérance dans  cette  voie  honorable,  et  que,  tout  en  se  dévouant 
au  progrès  de  la  science,  elle  sache  maintenir  purs  et  intacts  les 
sentiments  de  délicatesse  et  de  dignité  professionnelle  qui  ont 
toujours  été  l'objet  de  sa  vive  sollicitude* 


Éloge  de  M.  Soubsirah,  prononcé  d  la  séance  de  rentrée 
de  VÉcole  de  Pharmacie^  le  16  novembre  1859, 

Par  M*  E.  Rmiqcet,  agrégé  de  pbyiiqae. 
Messieurs, 

Il  y  a  bientôt  vingt  ans,  un  nombreux  cortège  de  professeurs 
et  d'élèves  accompagnait  à  sa  dernière  demeure  Thomme  de 
bien,  le  savant  illustre  qui  restera  toujours  aux  yeux  de  la 
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I 

postérité  une  des  gloires  les  plus  pures  de  notre  École.  Pendant 
la  cérémonie  religieuse ,  où,  par  un  triste  privilège ,  j^occupais 
le  premier  rang ,  la  mémoire  de  celui  que  la  mort  avait  si  sou- 
dainement  frappé  fut  honorée  par  d'éloquents  discours  où  les 
phrases  pompeusement  trompeuses  des  éloges  funèbres  ordi- 
naires étaient  remplacées  par  les  témoignages  d'une  sincère 
affliction.  J'avais  dix-sept  ans ,  et  à  cet  âge ,  où  tout  est  espé- 
rance et  où  tout  me  manquait  à  la  fois^  il  m'était  bien  permis 
de  faiblir  un  instant  et  de  maîtriser  à  grand'peine  la  douleur  qui 
m'accablait.  Lorsque  le  silence  se  fut  fait  sur  la  tombe  de  mon 
père^  il  me  sembla  qu'un  tourbillon  passait  devant  mes  yeux, 
et  déjà  je  me  sentais  chanceler,  lorsque  j'entendis  murmurer  à 
mes  oreilles  ces  paroles^  que  je  n'oublierai  jamais  :  «  Enfant , 
du  courage  !  Souvenez- vous  de  ce  que  vous  venez  de  voir,  de 
ce  que  vous  venez  d'entendre.  »  Et  c'est  parce  que  je  me  suis 
souvenu,  c'est  parce  que  je  me  souviens  encore,  qu'au jourd^faui 
je  viens,  à  mon  tour,  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
l'homme  de  cœur  qui  le  premier  m'a  tendu  la  main. 

Eugène  Soubeiran  est  né  à  Paris  le  24  mai  1797.  Sa  famille, 
originaire  des  Gévennes,  était  jadis  riche  et  puissante;  mais  elle 
professait  le  culte  protestant,  et  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  cet  acte  de  démence  politique  arraché  à  la  faiblesse 
sénile  du  grand  roi ,  la  dispersa  sans  retour.  Lorsque  les  fureurs 
du  prosélytisme  ultra-catholique  furent  apaisées,  et  que  le 
gouvernement  de  la  France  comprit  enfin  que  son  premier  de- 
voir était  de  protéger  la  liberté  de  conscience,  les  familles 
protestantes  retournèrent  en  foule  dans  leurs  foyers.  L'aïeul  de 
M.  Soubeiran  fut  du  nombre,  mab  il  ne  voulut  pas  revoir  la 
province  témoin  de  l'ancienne  splendeur  de  sa  maison,  et  il 
alla  se  fixer  à  Montpellier.  Il  mourut  jeune,  laissant  une  for- 
tune plus  que  sufiisante  pour  subvenir  à  l'éducation  et  assurer, 
l'indépendance  de  ses  trois  filles  et  de  son  fils.  Sa  veuve,  de- 
venue de  bonne  heure  chef  de  la  famille,  se  montra  à  la  hau- 
teur de  sa  tâche  :  c'était  une  femme  d'un  grand  sens,  qui  savait 
allier  k  une  rare  fermeté  d'esprit  cette  patiente  douceur  qui , 
avec  les  enfants,  triomphe  de  toutes  les  résistances.  Son  fils 
n'était  animé  que  du  désir  de  la  payer  de  retour,  et  rien  n'é- 
galait sa  joie  quand  il  venait  lui  apporter  la  nouvelle  d'un  succès 
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dans  ses  études»  Lorsque  le  moment  fut  venu  pour  lui  de  choisir 
une  carrière,  il  voulut  embrasser  la  médecine.  Sa  rive  intelli- 
gence^ son  amour  du  travail  et  cette  légitime  ambition  de 
dominer  la  foule  qui  est  le  propre  des  esprits  d'élite ,  étaient 
autant  de  gages  d'un  brillant  avenir;  mais  la  famille ,  dont  les 
intérêts  étaient  engagés  dans  le  négoce  des  laines^  en  décida 
autrement,  et  il  fut  destiné  à  la  carrière  commerciale.  Ce  fut 
une  résolution  funeste.  On  était  aux  plus  mauvab  jours  de  la 
Bévolution  :  la  fortune  publique  déclinait  rapidement ,  et  la 
Convention  nationale,  les  pieds  dans  le  sang,  la  tête  dans  les 
tempêtes»  en  présence  d'un  peuple  affamé,  de  ses  armées  à  peine 
vêtues,  se  vit  dans  la  terrible  nécessité  de  décréter  la  loi  du 
maximum*  Ce  fut^  pour  M.  Soubeiran  père  comme  pour  tant 
d'autres ,  une  ruine  complète ,  et  d'autant  plus  sensible  qu'il 
voyait  avec  effroi  qu'il  ne  pourrait  sans  doute  jamais  assurer 
l'avenir  d'aucun  de  ses  enfants. 

Lorsque  le  premier  Consul  eut  rendu  à  la  France  le  calme 
et  la  prospérité,  M.  Soubeiran,  dont  la  fortune  avait  pu  s'a- 
battre, mais  non  le  courage,  se  remit  à  Tœuvre*  Un  de  ses  amis 
lui  fit  successivement  obtenir  une  place  de  receveur  des  finances, 
puis  une  charge  d'agent  de  change.  L'inventaire  de  chaque 
année  accusait  une  augmentation  sensible  dans  les  bénéfices. 
M.  Soubeiran  avait  des  goûts  modestes,  et  bien  des  fois  il  désira 
réaliser  sa  fortune  ;  mais  il  se  résignait  à  continuer  les  affaires 
dans  l'intérêt  de  Tavemr  de  ses  six  enfants,  dont  le  plus  jeune, 
Eugène  Soubeiran ,  venait  d'atteindre  sa  dixième  année.  Vers 
le  milieu  de  l'année  1803,  plusieurs  clients  de  mauvaise  foi, 
qui  avaient  joué  avec  une  témérité  inouïe  sur  les  fonds  publics, 
lui  laissèrent  la  responsabilité  d'achats  de  rentes  fûts  par  leurs 
ordres  dans  de  déplorables  conditions.  L'honnête  homme  n'hé- 
sita pas  :  tout  le  monde  fut  payé  ;  mais  ce  coup  fut  fatal,  et  il 
fdlttt  vendre  à  tout  prix  une  charge  qu'il  n'était  plus  possible 
de  gérer  avec  honneur. 

Eugène  Soubeiran  fut  retiré  du  lycée  au  moment  où  il  venait 
de  terminer  sa  quatrième ,  et  la  famille,  par  raison  fl'écouomie , 
alla  se  fixer  dans  une  modeste  maison  de  campagne  qu'on  avait 
pu  sauver  du  naufrage. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Soubeiran  père  chercha  une 
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encore  â  relever  m  fortune  dans  l'industrie.  Le  système  du 
blanchiment  par  la  méthode  de  Berthollét  était  alors  en  pleine 
faveur  i  Tancien  agent  de  change,  séduit  comme  bien  d'autres 
par  les  idées  nouvelles,  fonda  une  blanchisserie  au  chlore  et  y 
joignit  une  fabrique  de  molleton.  Eugène  devint  son  contre- 
maître; il  apprit  à  peigner  et  à  filer  les  tissus,  à  préparer  le 
chlore.et  â  Fapplicpier  an  blanchiment  des  étoffes.  Jeunes  gens 
qui  m'écoutei,  aonvenet-vous  que  notre  maître  à  tous  n'a  pas 
rougi  de  porter  la  blouse  de  l'ouvrier,  et  sachez  qu'il  se  rap- 
pelait toujours  avec  orgueil  cette  phase  pénible  de  son  cxistenee 
pendant  laquelle  il  secondait  de  son  mieux  et  par  les  plus  vndes 
labeurs  un  père  luttant  avec  courage  contte  Tadversité. 

Heureusement  pour  son  avenir  scientifique,  la  blanchisserie 
et  la  filature  ne  donnaient  pas  des  résulcats  financiers  très-satis- 
faisants.  Le  jeune  oontre-maltre  et  son  père  faisaient  un  métier 
qu'ils  ne  connaissaient  pas,  et  pour  lequel  les  notions  théoriques 
nécessaires  au  succès  de  Tentreprise  leur  manquaient  complé* 
tement  x  il  Eallut  bientôt  tout  abandonner; 

On  était  en  1813,  à  ce  moment  critique  du  premier  Empire 
oà  la  France  s'apprêtait  A  étonner  l'Europe  par  son  ingratitude 
envers  l'homme  de  génie  qui  l'avait  tirée  de  Tablme  creusé  sous 
ses  pas  par  la  haine  implacable  de  l'Anf^eterre;  les  appels  ré- 
pétés de  la  conscription  moissonnaient  chaque  année  sans  pitié 
la  jeunesse  française,  et  le  cri  des  mères  commençait  à  dominer 
la  voix  du  canon  ^  le  fracas  des  armées.  Chaque  famille  s'ingé- 
niait de  son  mieux  à  préserver  les  siens  de  l'inévitable  tribut. 
.  M»  Soubeinn  déoîda  que  son  fils  Eugène  frrait  mm  appren- 
.  tissage  en  pharmacie,  pour  être  plus  tard  oommîssionné  oemme 
pharmacien  militaire* 

Dès  locs  oommença  pour  lui  une  nouvelle  phase  d'existence, 
et  noua  allons  bientAt  le  voir  s'élanoer  en  avant ,  sans  dévier  un 
instant  de  la  direetion  qui  convenait  à  ses  goûts  et  à  la  nature 
de  son  esprit. 

Feut<«tre  tiouveoes^vous.  Messieurs,  spie  j'ai  tiup  longue- 
ment insisté  sur  ses  prenûères  années,  et  que  j'aurais  pu  ne 
pas  donner,  au  sufet  de  sa  femilicy  des  deuils  complélement 
étrangers  à  notre  profession;  mais  il  m'a  semblé  que  son  eacac- 
tère  sage  et  peu  conununicatif  ne  pourrait  èu»  sainement 
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êffÊidé  qu'en  connaissant  la  milieu  «dana  lequel  il  a'étak  dé» 
Teloppé,  la.  nature  des  ohstaelea  qu'il  avait  eu  à  Yaincre.  El 
en  eiFet ,  c'était  une  rude  kçoD  infligée  à  «n  enlant  de  dauxe 
aaa  €fae  le  spectacle  de  son  père  entouré  des  pfcas  illusties  ami- 
tiéa,  honoré  de  tous  et  conMé  des  dons  de  k  fortune^  puis 
tout  à  coup  presque  conplétcment  ruiné,  voyant  lea  amiade  k 
Teille  changés  en  indifférents  du  Ittidemaîn  et  se  retirant,  pour 
cadier  sa  détresse ,  dans  une  humble  habkanion  où  ne  wmt  k 
leCrouTcr  aucun  de  ceux  qui  étaient  jadis  ka  pins  empressés  A 
lui  prodiguer  cea  fades  témoignages  de  Tamstié  hantk  du 
inonde^  ces  offres  continuelles  de  serricea  dont  on  aait  qu'on 
n'a  pas  besoin.  U  en  résulta  pour  cette  jeune  âme  un  froissement 
ineffaçabk  et  eomme  un  refoulement  intérieur  de  tous  les  élans 
^  naturels  à  Tenfance.  Eugène  Soubeiran  devint  timide  et  sauc 
vage.  Persuadé  d'ailleurs  ^  par  Texempk  qu'il  avait  sous  les 
yeux  9  que  k  courage  5  nntelligence  et  k  prolnlé  ne  remplacent 
pas  les  avantages  de  k  richesse,  il  conçut  contre  k  société  une 
insurmontable  défiance  que  l'avenir  devait  affaiblir,  mais  non 
complètement  effacer.  Petit  fut  le  nombre  des  amis  auxquels  il 
se  livra  tout  entier,  et  c'était  chex  lui  comme  un  parti  pris 
d'être  aussi  attentif  à  cacher  les  qualités  de  son  eceur  que 
d^autres  mettent  de  soins  et  d'ostentation  à  se  parer  des  vertus 
dont  k  pratique  réelle  kur  parait  parfaitement  iaotik  à  kur 


En  Ift  13  9  U  était  donc  <léGidé  que  k  jeune  Soubeiran  embras- 
serait k  profession  de  pharmacien  nûlilaire*  Son  pèse  le  coi^ 
duisît  dans  une  officine  du  kuboni^  Montmartre  >  au  titulaire 
de  kqueik  il  k  proposa  comme  appventi.  Notve  brave  confrère 
prenait  ses  élèves  au  mètre  :  il  trouva  k  nouveau  venu  trop 
délient  de  santé  pour  manier  k  pilou ,  et  surtout  d'une  trop 
petite  taiUe  pour  pouvoir  atteindre ,  monté  sur  Tonique  tabouret 
de  k  pharmack^  au  dernier  rang  de  ses  bocaux*  C'était  un 
début  peu  encourageant,  et  la  famille  méditût  sans  doute 
d'aulses  combinnisons  d'avenir,  krsqu'une  eiroonstanoo  parti- 
culièas  vint  mettre  un.  terme  k  «sas  perplexités.  M.  Pousin, 
psofesseur  de  botanique  à  TÉeole  de  pharmacie  de  Montpellier, 
venait  de  conduire  à  Paris  son  fik  unique,  reçu  à  TÉcok  poly- 
techtûque.  Une  sincère  amitié  l'unissait  à  M.  Soubeiran  père. 
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qal  lui  parla  de  ses  anciens  projets.  Les  deux  amis  furent  bien- 
tôt d'accord  :  M.  Pouzin  emmena  avec  lui  Eugène,  et  laissa  à 
M.  Soubeiran  le  soin  d'être  correspondant  de  son  6l8. 

Yoilà  donc  le  jeune  Soubeiran  quittant  pour  la  première 
fois  le  toit  paternel  et  confié  à  des  mains  étrangères.  Il  allait 
retrouver  à  Montpellier  celui  de  ses  frères  qui  étudiait  la  mé- 
decine et  ce  qui  lui  restait  de  la  famille  de  son  père.  Ces  pa- 
rents étaient  riches  et  bien  posés  x  ils  accueillirent  avec  une 
politesse  glaciale  cet  enfant  qu'ils  auraient  dû  entourer  de  soins 
et  d'affection.  Déjà  mûri  par  le  malheur,  il  vit  bien  qu'o  n  le  ju- 
geait, comme  le  pharmacien  de  Paris,  sur  son  extérieur  chétif, 
et  il  fut  toujours,  dans  ses  rapports  avec  eux,  parfaitement  con- 
venable, mais  extrêmement  réservé  ;  et  si,  dans  aucune  circon- 
stance ,  il  n'eut  à  essuyer  de  leur  part  l'amertume  d'un  refus, 
c'est  qu'il  ne  leur  demanda  jamais  rien. 

Dans  la  maison  de  M.  Pouzin,  ce  fut  tout  autre  chose.  Le 
bon  professeur  était  une  de  ces  natures  franches  et  ouvertes  qui 
se  donnent  d'un  coup  et  pour  toujours  ;  il  traita  avec  douceur 
et  bienveilUance  lé  fils  de  son  ami ,  et  se  plut  à  lui  laisser  une 
entière  liberté  d'action ,  parce  qu'il  savait  qu'il  était  incapable 
d'en  abuser.  Le  patron  de  Paris  qui  l'avait  refusé  net  avait  une 
officine.  H.  Pouzin,  qui  l'acceptait,  n'en  avait  pas;  mais  il 
fouissait  d'un  certain  intérêt  dans  la  maison  de  son  père  et  du 
droit  d'y  faire  entrer  un  apprenti  lui  payant  pension.  Son  frère, 
docteur  en  médecine,  avait  les  mêmes  privilèges:  de  sorte 
<iu'en  outre  des  trois  élèves  du  véritable  titulaire  de  la  phar- 
macie 9  il  y  avait  encore  deux  apprentis  qu'on  ne  prenait  pas 
beaucoup  au  sérieux,  étant  en  quelque  sorte  de  supplément,  car 
la  pharmacie  Pouzin,  primée  à  juste  titre  par  celle  de  son  plus 
redoutable  concurrent,  M.  Figuier,  n'avait  pas  assez  de  travail 
pour  occuper  un  personnel  aussi  nombreux.  De  plus,  le  pre- 
mier élève ,  fort  de  la  confiance  de  son  patron  et  très-fier  du 
vernis  scientifique  qu'il  avait  acquis,  croyait  se  donner  plus 
d'importance  en  se  cachant  de  ses  inférieurs  pour  exécuter  les 
diverses  préparations,  et  en  évitant,  sans  doute  pour  cause,  de 
leur  donner  la  plus  petite  explication  théorique.  Les  deux  ap- 
prentis, que  l'amour  de  la  science  ne  dévorait  pas  encore  et 
qu'on  laissait  à  peu  près  complètement  abandonnés  à  eux- 
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mêmes,  en  profitaient  pour  suivre  quelques  cours  au  hasard, 
pendant  les  jours  de  pluie ,  et  pour  ailer^  quand  le  temps  était 
faTorable ,  '  se  promener  dans  la  campagne  et  y  méditer  tout  à 
leur  aise  sur  les  rigueurs  de  l'apprentissage  et  les  caprices  des 
patrons.   * 

Quant  au  profesKur  Pouûn,  il  n'avait  guère  conaeryë  de  sa 
sdence  passée  qu'un  amour  immodéré  pour  les  collections  bo- 
taniques. Trois  fois  par  semaine ,  il  emmenait  avec  lui  son 
apprenti,  et  tous  deux,  un  énorme  carton  sous  le  bras,  par- 
couraient les  champs  et  les  bois ,  les  rochers  et  la  plage ,  cher- 
diant  sans  cesse  des  plantes  inconnues.  Les  autres  jours,  l'in- 
timide  collectionneur  partait  seul  à  la  recherche  de  nouvelles 
richesses.  «  Indefeaus Pauxiny  »  a  dit  quelque  part  de  lui  M.  de 
CandoUe;  et  en  effets  chaque  soleil  levant  voyait  ce  Juif  errant 
de  la  botanique  recommencer  ses  étemelles  pérégrinations. 
Eugène  Soubeiran  était  chargé  de  dessécher  et  d'étiqueter  les 
plantes  récoltées.  Quant  à  les  classer  méthodiquement  et  à  en 
distinguer  les  caractères  organographiques ,  le  maître  et  Télève 
ne  s'en  inquiétaient  pas  plus  l'un  que  l'autre. 

Un  pareil  r^me  était  bien  fait  pour  fortifier  le  tempérament 
délicat  du  jeune  apprenti  ;  mais  son  éducation  scientifique  n'a- 
vanfait  guère.  Nous  avons  tu  qu'au  sortir  de  la  quatrième  il 
avait  été  retiré  du  lycée.  Son  père  avait  bien  eu  l'intention  de 
lui  faire  continuer  le  latin  sous  ses  yeux;  mais,  sans  cesse 
préoccupé  de  l'idée  fixe  de  refaire  sa  fortune,  il  n'avait  jamais 
en  le  loisir  de  mettre  ses  projets  à  exécution.  Le  dévouement  de 
madame  Soubeiran  mère  avait  suppléé  aux  malheurs  du  temps. 
C'était  une  femme  vraiment  supérieure,  et  elle  en  donna  la 
preuve  en  complétant  elle-même  sa  propre  éducation  pour  pou- 
voir achever  celle  de  son  fils.  L'histoire,  la  géographie,  les  pre« 
miers  éléments  des  mathématiques  et  une  étude  approfondie  des 
grands  classiques  français ,  furent  les  objets  de  leurs  travaux  ré- 
gulièrement suivis.  A  Montpellier,  Eugène  sentit  bientôt  le  vide 
de  son  existence,  et  passé  le  premier  moment  de  satisfaction  ac- 
cordée aux  charmes  d'une  liberté  complète,  le  souvenir  des  études 
maternelles  lui  revint  à  l'esprit.  Comme  l'exilé  se  rappelle  sans 
cesse  la  patrie  absente,  il  se  souvenait  avec  émotion  de  ces  longues 
heures  s*écoulant  si  vite,  et  cependant  si  bien  remplies,  pendant 


—  46  — 

lesquelles  sa  mère  et  lui  trouyaîent  dans  leurs  commîmes  ëindes 
«B  délassement  aux  pénibles  préoccnpatioiis  du  foyer  domea- 
tique.  Or  le  hasard  voulut  que  près  de  la  |diamacie  où  il  Cûtaît 
son  apprentissage  demeurât  le  bibliothécaire  delà  Tille ,  M*  Ri- 
gault,  beau-frère  de  l'un  de  ses  oncles.  C'était  un  homme 
instruit  et  spirituel,  aimant  la  jeunesse  studieuse  et  toujours  prêt 
à  la  seconder.  Il  accueillit  avec  bonté  sasi  parent,  mit  sa  l^blio- 
thèque  à  sa  disposition  et  le  guida  coDrtnuellemcBt  dans  le  choix 
de  ses  lectures.  Celtti-<i  en  profita  pour  adierer  son  éducation 
littéraire ,  et  conserva  toute  sa  vie  ma  religieux  souvenir  pour 
le  bibliothécaire  de  Montpeltier.  Sapenséese  repentait  aussi  afiec 
délices  à  cet  heureux  temps  de  sa  jeunesse  oè^  loin  des  plaintes 
de  son  père,  sans  nul  souci  de  TaTcnir  et  ne  demandant  rien  à 
personne^  il  jouissait  d'une  liberté  pleine  et  entière,  cirant  à  Ta- 
venfure  sous  ce  beau  ciel  du  Midi ,  sayonrant  à  pleine  coupe  les 
charmes  de  la  nature,  et  ne  se  lassant  jamais  de  méditer  loin 
des  hommes,  dont  son  ombrageuse  timidité  lui  Csisait  fuir  la 
société.  Plus  tard ,  il  devait  éprouver  des  joies  lùen  vives,  rem- 
porter d'enivrants  succès  ;  mais  lui  ausM  devait  vois  que  la  vie 
la  plus  heureuse  est  sans  cesse  un  combat. 

Au  commencement  de  Tannée  1815,  le  professeur  Poonn 
prit  possession  de  la  pharmacie  de  son  père,  et,  dès  ce  moment, 
Eugène  Soubeiran  devint  un  stagiaire  sérieux*  Son  temps  se 
partagait  entre  les  soins  à  donner  k  Tofficine,  dont  il  devint 
bientôt  le  premier  élève,  et  l'étude  opinâlre  du  Trotlê  4e  phar- 
macie de  M.  Yirey.  Les  promenades  solitaires  et  les  rêveries 
stériles  furent  abandonnées  sans  retour.  Sans  doute,  il  eut  ter^ 
miné  son  stage  à  Montpellier,  si  un  accident  n'était  venu  inter- 
rompre ses  études  pratiqlws.  C'était  an  mois  de  juin  1815  : 
l'empereur  venait  de  voir  s'écrouler,  à  la  bataille  de  Waterloo, 
sa  prodigieuse  fortune,  difçne  des  tesnps  héroiques.  La  funèbre 
nouvelle,  propagée  avec  la  rapUEté  de  l'édair  jusqu'à  Mont- 
pellier, y  excita  une  révolte  antinatîonale;  ouûs  le  ^ énâral  Giilj, 
qui  commandait  la  place,  dispeisa  Fémeute  sous  k  feu  de  la 
mitraille.  Eugène  Soubeiran,  entraîné  par  la  curiosité^  alla  voir 
de  trop  près  ce  qui  se  passait  :  une  balle  perdue  lui  cassa  le  bras 
en  deux  endroits,  et  vint  lui  apprendre  d'une  bçon  un  peu  bru- 
tale qu*it  eût  mieux  fait  de  rester  à  sa  pharmacie.  L'excellent 
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Pottzin  fut  rempli  de  douleur,  car  la  blessure  était  grave,  et  le 
premier  chirurgien  qui  la  pansa  parlait  déjà  d'une  amputation 
immédiate  i  mais  alors  l'illustre  Delpecb  régnait  à  Montpellier 
dans  toute  sa  gloire  médicale.  Il  vit  le  blessé  et  promit  de  lui 
oonserrer  le  bras.  En  eiFet^  après  deux  mois  de  soins  assidus^  la 
double  fracture  fut  réparée. 

Eugène  commençait  à  peine  sa  couTalescence  lorsque  son  père 
le  rappela  à  Paris.  Il  eût  bien  voulu  rester  à  Montpellier,  où  il 
se  sentait  retenu  par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de  Taf' 
fection;  mais  il  n'hésita  pas  à  se  rendre  aux  désirs  de  son  père^ 
car^  en  ce  temps-là,  les  fils  obéissaient  sans  murmure  à  Tauto- 
rite  des  chefs  de  famille. 

Le  jeune  Soubeiran  revint  donc  à  Paris  au  mois  d'avril  1816, 
et  fut  installé  en  qualité  de  second  élève  dans  une  pharmacie 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Son  nouveau  patron  ne  fut  pour  lui 
ni  indulgent  ni  sévère,  mais,  ce  qui  est  bien  pis,  complètement 
indifférent,  usant  envers  lui  de  la  plus  redoutable  des  forces  : 
celle  de  l'inertie.  C'était  un  bien  dur  changement  pour  un  jeune 
homme  sensible  avant  tout  aux  bons  procédés,  et  qui  devait 
comparer  avec  amertume  sa  nouvelle  existence  avec  celle  qu'il 
menait  sous  le  toit  du  bon  Pouzin,  Fort  heureusement  pour 
lui,  six  mois  après  son  entrée  dans  cette  officine,  le  titulaire  la 
céda  à  M.  MontiUard,  ancien  pharmacien  militaire.  Aussitôt  les 
rôles  changèrent.  M.  lloutillard  était  un  homme  franc,  loyal  et 
expansif  :  il  devina  bientôt  la  valeur  et  la  bonté  de  cœur  d'Eugène 
Soubeiran,  sut  Vaincre  sa  timidité  et  provoquer  ses  confidences. 
Habitué  à  la  liberté  des  camps,  il  se  pliait  mal  aux  exigences 
d'une  profesnon  sédentaire,  et  peu  à  peu,  à  mesure  que  sa  con- 
fiance en  son  élève  augmentait,  il  lui  abondonna  la  gestion  de 
son  officine.  Il  n*eut  pas  à  s'en  repentir,  car,  dès  la  première 
année,  les  recettes  furent  presque  doublées.  Cette  espèce  d'asso- 
dation  dura,  sans  arrière-pensée  de  part  et  d'autre,  jusqu'au 
printemps  de  l'année  1818,  celui-ci  payant  de  sa  bourse  et  de 
son  nom,  oelni-là  de  son  intelligence  et  de  son  activité. 

A  cette  époque,  Eugène  Soubeiran  apprit  qu'il  existait  chaque 
année  un  concours  pour  Tinternat  en  pharmacie  dans  les  hô- 
pitaux ;  que  les  élèves  y  étaient  logés,  nourris  et  payés.  Sachant 
que  son  père  ne  pourrait  subvenir  à  ses  dépenses  pendant  les 
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aanées  de  cours^  et  encore  moins  lui  acheter  une  officine  lorsque 
le  moment  serait  venu  d'exercer  sa  profession^  il  prit  aussitôt 
envers  lui-même  la  résolution  d'être  reçu  le  premier  au  prochain 
concours,  et  fit  loyalement  part  de  ses  projets  à  M,  Moutiilard. 
L'excellent  homme  vît  bien  que  son  élève  allait  lui  échapper; 
mais^  avec  une  loyauté  toute  militaire,  il  Tapprouva  complè- 
tement. Ce  fut  alors,  entre  ces  deux  natures  si  bien  faites  pour 
se  comprendre,  une  lutte  continuelle  de  délicatesse,  l'un  ne  se 
permettant  d'étudier  que  quand  les  intérêts  de  la  pharmacie 
n'avaient  pas  à  en  souffrir,  l'autre  réformant  peu  à  peu  ses  habi- 
tudes de  liberté  et  donnant  tout  son  temps  aux  soins  intérieurs 
de  sa  maison.  Malgré  cette  bonne  volonté  réciproque,  il  n'était 
pas  possible  au  futur  candidat  de  travailler  plus  d'une  heure  ou 
deux  par  jour  ;  mais  il  possédait  déjà  l'art  de  saisir  les  questions 
dans  leur  sens  vrai  et  de  laisser  de  côté  tous  les  détails  inutiles. 
Avec  cette  sûreté  de  jugement  qui  le  distingua  plus  tard  dans 
ses  écrits,  il  étudiait  peu,  mais  il  étudiait  bien  :  sans  cesse  la 
plume  à  la  main,  tantôt  il  copiait  les  passages  qu'il  fallait  ap- 
prendre par  cœur,  tantôt  il  les  résumait  en  quelques  mots, 
n'abandonnant  un  sujet  que  quand  il  l'avait  nettement  analysé 
et  irrévocablement  fixé  dans  sa  mémoire.  Combien  cette  méthode 
lente,  mais  sûre,  diffère  de  celle  que  suivent  ces  travailleurs 
étourdis,  entassant  sans  cesse  dans  leur  esprit  des  faits  qu'ils 
saisissent  à  peine,  et  se  faisant  illusion  à  eux-mêmes  par  le 
nombre  des  noms  nouveaux  qu'ik  balbutient  sans  les  com- 
prendre. Puis,  le  moment  du  concours  arrivé  et  les  questions 
posées ,  ils  essayent  en  vain  de  se  reconnaître  dans  le  labyrinthe 
qu'ils  ont  construit  de  leurs  propres  mains.  Pendant  qu'ils 
cherchent  leur  route  et  perdent  un  temps  précieux,  ceux  qui 
ont  étudié  sagement  exposent  avec  clarté  leur  sujet  et  atteignent 
le  premier  rang.  C'est  ce  qui  arriva  à  M.  Soubeiran  au  concours 
d'avril  1819.  Le  jury  fut  étonné  de  voir  cet  élève  inconnu,  d'un 
extérieur  modeste,  sans  recommandation  aucune,  l'emporter 
sur  ses  concurrents  à  toutes  les  épreuves  et  traiter  les  questions 
désignées  par  le  sort  avec  une  netteté  d'expression  et  une  sûreCé 
de  jugement  qu'on  n'était  habitué  à  rencontrer  que  dans  un 
professeur  exercé.  A  cette  époque,  on  dressait  une  liste  par  ordre 
de  mérite,  des  élèves  ayant  satisfait  aux  épreuves  du  concours. 
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et,  à  me^re  qa'il  y  avait  des  vacances,  on  appelait  les  élus,  un 
par  un,  dans  les  hôpitaux,  en  suivant  Tordre  iiprëvocable  adopté 
par  le  )ury.  Le  second  par  le  nombre  des  points  était  un  élève 
qui  avait  concouru  déjà  deux  fois  et  qui.  Tannée  précédente, 
aurait  été  admis  dans  un  service  si  une  seule  vacance  de  plus 
avait  été  déclarée.  Le  jury  pensa  que  le  jeune  Soubeiran,  si  nou- 
veau venu,  serait  encore  fort  content  d*être  le  second,  et  il  lui 
sembla  juste  de  ne  plus  faire  attendre  celui  qui  attendait  déjà 
depuis  si  longtemps.  On  donna  donc  une  sorte  de  prix  de  con- 
stance à  ce  vétéran  des  concours,  et  M.  Soubeiran  ne  fut  que 
le  second.  Peu  lui  importait  d'ailleurs,  car  ses  camarades  eux- 
mêmes  lui  donnaient  le  premier  rang.  Les  juges  avaient  accompli 
une  de  ces  petites  capitulations  de  conscience  si  fréquentes  dans 
les  concours,  oubliant  que  Tavenir  de  la  jeunesse  studieuse  est 
un  bien  sacré  auquel  il  est  défendu  de  toucher* 

Eugène  Soubeiran  n'attendit  pas  longtemps  son  tour,  et  il 
entra  dans  les  hôpitaux  le  27  décembre  1819.  Il  y  resta  trois 
ans ,  puis  il  passa  une  année  comme  élève-chimiste  à  la  Phar- 
macie centrale.  Dès  lors,  sa  carrière  est  publique  et  connue  de 
tous  :  chaque  année  amène  un  nouveau  résultat ,  un  nouveau 
succès.  De  1820  à  1823,  il  remporte  successivement  toutes  les 
premières  médailles  aux  concours  de  TÉcole  de  pharmacie.  A 
cette  époque  ,  ou  n'avait  pas  encore  centralisé  en  un  seul  tous 
les  concours ,  et  chacune  des  sciences  pharmaceutiques  avait 
ses  récompenses  particulières.  Rien  n'empêchait  d^ailieurs  les 
Chevallier,  les  Chatîn,  les  Aubergier,  les  Astaix,  d'obtenir  suc- 
cessivement tous  les  premiers  prix. 

Au  concours  de  juin  1823,  M.  Soubeiran  fut  nommé  phar- 
macien en  chef  de  la  Pitié;  en  octobre  1825,  membre  adjoint 
de  TAcadémie  de  médecine,  et,  le  1*'  mars  1832^  directeur  de 
la  Pharmacie  centrale  des  hôpitaux.  En  1827,  il  avait  épousé 
la  fille  de  M.  Bosc,  professeur  au  Muséum  et  membre  de  Tln- 
stitut.  —  Dès  lors,  sûr  d'un  appui  et  confiant  dans  son  propre 
mérite ,  il  peut  se  livrer  en  toute  sécurité  d'esprit  à  ses  travaux 
de  prédilection ,  laissant  au  temps  le  soin  de  lui  amener  de 
nouveaux  succès  ;  et  c'est  ainsi  que  par  la  force  deS  choses  il 
est  successivement  nommé  professeur -adjoint,  puis  professeur 
titulaire  de  physique  à  l'École  de  pharmacie  (19  octobre  1834], 

Jomm.  de  Pkarm.  §tàê  Ckim,  a* siaii.T.  XXXVII. (Janvier  1S60.)         ^ 


—  50  — 

membre  titulaire  de  rAcadémie  de  médecine  (20  janTier  1835)^ 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur^  secrétaire  général  de  la 
Société  de  pharmacie  (juillet  1840},  et  enfin  membre  du  conseil 
de  salabrité  (1**  novembre  1852)  et  professeur  titulaire  de 
pharmacie  à  la  Faculté  de  médecine  (10  décembre  1853).  — 
C'est  ainsi  encore  qu'il  remporte  en  1829  la  médaille  d'or  de  la 
Société  des  sciences  de  Harlem  pour  son  grand  mémoire  sur  les 
applications  thérapeutiques  de  la  botanique;  en  1833^  la  mé* 
daille  du  choléra;  en  1847,  avec  H.  Bouchardat,  un  prix  de 
500  fr.  pour  leur  mémoire  sur  le  dégorgement  des  sangsues^ 
mémoire  qui  procura  à  l'administration  des  hApitaux  une  éco- 
nomie de  plus  de  40,000  fr.  par  an;  en  1849,  le  prix  Gonier^ 
que  lui  décerna  la  Société  centrale  d'agriculture  de  la  Seine- 
Inférieure  pour  ses  travaux  sur  la  nature  chimique  de  Thmotts 
et  ses  applications  à  l'agriculture. 

C'est  à  partir  de  1832  qu'il  publia  les  travaux  qui  ont  assuré 
sa  réputation.  Directeur  de  la  Pharmacie  centrale  et  délivré  du 
souci  de  l'avenir^  il  pouvait  en  effet  profiter  des  précieuses  res- 
sources d'un  laboratoire  modèle..  Devant  un  autre  auditoire 
que  celui-ci  y  il  est  permis  d'énumérer  ces  nombreux  mémoires 
scientifiques  où  la  netteté  des  résultats  et  la  nouveauté  des 
aperçus  le  disputent  à  l'importance  des  applications;  mais 
c'est  peine  superflue  dans  une  enceinte  où  il  semble  qu'à 
chaque  instant  sa  voix  va  retentir  encore.  Qu'il  me  suffise  de 
vous  rappeler  les  titres  de  ses  principaux  travaux  sur  les 
chlorures  de  mercure^  l'hydrogène  arsénié,  les  tartrates  simples 
et  composés,  les  sulfures  d'azote  et,  par-dessus  tout,  sa  dé- 
couverte du  chloroforme,  qui  fut  im  véritable  bienfait  pour 
l'humanité. 

A  la  même  époque,  et  presqu'à  la  même  heure,  M.  Liebig 
découvrait,  par  une  voie  différente ,  le  même  composé.  Cepen- 
dant, il  faut  bien  le  dire,  tous  deux  s'étaient  mépris  sur  la 
véritable  nature  chimique  du  chloroforme^  et  il  était  réservé 
à  M.  Dumas  de  relever  leur  commune  erreur  et  de  donner  au 
nouveau  corps  un  nom  exprimant  son  origine. 

C'est  pour  l'histoire  des  sciences  un  exemple  instructif  que 
cette  lutte  entre  deux  esprits  si  différents,  l'un  poétique  et 
aventureux,  l'autre  sage  et  réserré,  lutte  que  devait  terminer 
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FarrëC  irréTOcable  prononcé  par  celai*là  seul  qui  avait  assez 
â'atttoritë  pour  faire  taire  toute  poléniique. 

U  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  recherches  que  M.  Sou- 
beiran  entreprit  sur  les  camphèaes  et  dont  il  partagea  la  gloire 
ayec  M.  Capitaine,  ni  ses  mémoires  sur  les  diverses  variétés  de 
sucre ,  mémoires  â  l'un  desquels  le  vénérable  doyen  du  Collège 
de  France,  M.  Biot,  ne  dédaigna  pas  de  coopérer. 

Les  recherches  auxquelles  M.  Soubeiran  se  livrait  de  préfé- 
rence étaient  eeiles  qui  avaient  une  conséquence  pratique ,  et 
je  fatignerab  votre  attention  en  faisant  le  dénombrement  des 
travaux  qu'il  a  publiés  sur  la  plupart  des  préparations  phar- 
maceutiques. ^>  Grâce  à  lui,  la  fabrication  industrielle  du 
calomel,  dont  le  aaonopole  était  entre  les  mains  des  Anglais,  est 
4eTenae  toute  française,  et  la  préparation  en  grand  de  l'éther, 
du  kermès  et  du  fer  réduit  par  Thydrogène ,  n'est  plus  qu'un 
jeu*  La  nature  même  de  ces  recherches  ramenèrent  à  composer 
son  Traité  de  pharmacie,  ce  bréviaire  de  l'étudiant  comme 
du  pharmacien  exerçant»  Cinq  éditions  successives,  publiées 
tant  en  France  qu'à  l'étranger,  sont  venues  attester  les  services 
rendus  à  notre  profession  par  cet  ouvrage  modèle.  Les  annales 
de  la  librairie  n'ont  eu  à  enregistrer  un  pareil  succès  que  pour 
les  livres  désormais  classiques  de  nos  maîtres  aimés  et  respectés, 
M.  Le  Canu,  M.  Guibourt. 

Ce  qui  distinguait  par^dessus  tout  M.  Soubeiran,  soit  dans 
ses  cours,  soit  dans  ses  écrits ,  c'était  une  grande  clarté  d'expo- 
sition. Qui  de  nous  ne  se  rappelle  comme  viliHrant  encore  à  ses 
oreilles  cette  parole  élégante  et  précise  qui  avait  irendu  ses  cours 
si  populaires?  A  sa  voix^  les  difficultés  semblaient  s'aplanir 
d'elles-mêmes,  tant  elles  étaient  vaincues  ou  éludées  avec  art. 
Le  mot  propre,  Texpression  heureuse,  semblaient  naître  natu- 
rellemeDt  sur  ses  lèvres.  C'est  surtout  dans  son  cours  de  phy- 
sique, professé  pendant  plus  de  vingt  ans  à  notre  Ecole,  qu'il  sut 
le  mieux  se  mettre  à  la  portée  de  ses  auditeurs  et  comprendre 
leurs  besouis. 

Pour  moi,  }eme  rappellerai  toujours  comme  une  des  époques 
les  plus  heureuses  de  ma  vie  celle  où  je  remplissais  auprès  de  lui 
ces  difficiles  fonctions  de  préparateur,  qui  amènent  si  prompte- 
ment  entre  le  maître  et  l'élève  une  intimité  de  tous  les  instants. 
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Avec  quelle  indulgence  il  savait  redresser  mes  erreurs^  et  com- 
bien je  lui  dois  pour  tous  les  conseils  qu'il  ne  cessait  de  me 
prodiguer!  Sans  que  j'eusse  besoin  de  prononcer  une  parole^  il 
savait  deviner  à  mes  traits  les  moments  de  dëfaillancei  me  rele- 
ver d'un  mot  et  me  ramener  dans  le  chemin  du  devoir  et  du 
travail. 

Cette  rectitude  de  jugement  que  nous  admirions  tous  en  lui, 
il  l'apportait  tout  aussi  bien  dans  ses  leçons  que  dans  ses  discus- 
sions scientifiques  avec  ses  collègues.  Le  souvenir  des  séances  de 
la  Société  de  pharmacie,  où  il  parlait  si  souvent  en  qualité  de 
secrétaire  général,  est  encore  présent  à  tous  les  esprits.  Que  de 
fois,  dans  les  questions  délicates  à  juger,  il  tranchait  en  quel- 
ques mots  la  difficulté,  et  nous  ramenait  tous  à  son  avis  avec 
cette  limpidité  de  parole  dont  il  semble  avoir  transmis  le  secret 
a  son  digne  successeur,  notre  secrétaire  général  actuel,  M.  Bui- 
gnet!  Aussi,  quand  il  se  fut  volontairement  démis  de  ses  fonc- 
tions, toutes  les  voix  se  portèrent  sur  celui  qui  pouvait  le  mieux, 
sinon  nous  le  faire  oublier,  du  moins  s'en  rapprocher  le  plus; 
et  l'on  vit  se  produire  un  de  ces  votes  d'unanimité  qui  honorent 
autant  celui  qui  en  est  l'objet  que  la  compagnie  qui  l'a  émis. 

Et  non -seulement  il  s'exprimait  avec  élégance,  mais  il  savait 
surtout  modeler  son  enseignement  sur  la  nature  de  son  audi- 
toire. Le  cours  de  physique  qu'il  professa  pendant  quelque  temps 
pour  les  ouvriers  était  tout  autre  que  celui  qui  était  destiné  aux 
élèves  de  cette  Ecole,  quoique  les  sujets  des  leçons  fussent  abso- 
lument identiques.  C'est  ainsi  qu'il  pariait  un  tout  autre  langage 
comme  professeur  de  pharmacie  à  l'Ecole  de  médecine  que  celui 
qu'il  avait  tenu  jadis  en  la  même  qualité  à  la  Pharmacie  cen- 
trale. Aussi  son  enseignement  à  la  Faculté  fut  une  véritable  ré- 
volution :  on  vit  accourir  en  foule  a  ses  leçons  et  les  jeunes  mé- 

'  decins  qui  comprenaient  un  quart  d*heure  trop  tard  ce  qui  leur 
manquait  pour  la  pratique  de  leur  art,  et  les  étudiants  qui  le 
devinaient  un  quart  d'heure  plus  tôt. 

On  s'étonna  qu'un  cours  aussi  fondamental  eût  été  si  long- 
temps suspendu  dans  une  Faculté  jalouse  du  droit  que  la  lo^ 
lui  accorde  d'envoyer  des  délégués  à  nos  examens ,  et  qui  crée 
des  médecins  pouvant,  à  l'occasion,  non-seulement  ordonner 

•  ^es  médicaments,  mais  encore  les  préparer.  Aussi  M.  Soubeiran 
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donna-t-il  tons  tes  soins  à  on  cours  où  il  sentait  qu'il  pourrait 
être  si  utile,  et  dont  il  voulait  faire  entre  les  pharmaciens  et  les 
médecins  l'instrument  d'une  union  si  désirable  pour  les  progrès 
de  la  thérapeutique.  A  un  âge  où  il  avait  bien  mérité  le  repos, 
îl  n^hésita  pas  à  prendre  le  grade  de  docteur  en  médecine,  et  le 
bien  qu*il  se  sentait  la  force  d'accomplir  fut  le  seul  motif  qui  le 
décida  à  quitter  une  école  où  il  avait  toujours  trouvé  auprès  de 
ses  collègues  et  de  ses  élèves  sympathie  et  obéissance.  Les  études 
pharmaceutiques  pures  avaient  toujours  été  l'objet  de  ses  pré- 
dilections :  en  faisant  le  cours  de  la  Faculté^  il  se  retrouvait 
dans  son  élément  naturel,  et  il  y  apporta  cette  ardeur  juvénile 
avec  laquelle,  vingt-cinq  ans  auparavant,  il  se  livrait  au  même 
enseignement  à  la  Pharmacie  centrale. 

Tout  semblait  lui  sourire,  et  cependant  ses  intimes  savaient 
bien  deviner  dans  ses  traits  les  signes  d'un  insurmontable  cha- 
grin. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  renonça  à  remplir  les  fonctions 
de  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  pharmacie.  «  Je  sens 
»  que  Tâge  arrive,!  disait-il  dans  la  lettre  par  laquelle  il  an- 
nonçait son  irrévocable  resolution,  et  qui  était  bien  le  reflet 
des  pénibles  préoccupations  de  son  esprit. 

La  santé  dqpuis  longtemps  languissante  de  madame  Soubeiran 
le  préoccupait  sans  cesse,  et,  quand  la  mort  vint  la  frapper,  ce 
fut  pour  lui  une  perte  irréparable  :  cAr  la  noble  femme  avait 
été  pendant  toute  sa  vie  l'âme  de  la  famille.  Voyant  et  aimant 
peu  le  monde,  d'une  douce  et  indulgente  piété,  d'un  dévouement 
sans  bornes  et  de  tout  instant  pour  ses  enfants  elle  était  bien 
la  digne  compagne  d'un  homme  tel  que  lui*  Tout  à  coup,  on 
s'en  souvient,  la  funèbre  nouvelle  vint  nous  surprendre  au 
moment  où  nous  nous  apprêtions  à  le  féliciter  dans  un  banquet 
de  son  heureuse  nomination  à  l'Ecole  de  médecine  ;  et  tous  de 
se  séparer  en  silence,  car  il  n'y  avait  rien  à  dire,  il  n'y  avait  rien 
à  faire  en  présence  de  l'arrêt  du  destin. 

A  partir  de  ce  coup  fatal,  sa  santé  déclina  rapidement.  Il 
voulut  se  roidir  contre  la  douleur  qui  le  minait  sourdement;  il 
put  quelquefois  la  dissimuler;  la  maîtriser,  jamais.  En  vain  il 
essaya  de  reprendre  ses  travaux,  en  vain  les  premiers  succès  de 
son  fils,  professeur  agrégé  à  un  âge  où  l'on  est  encore  sur  les 
bancs,  et  le  bonheur  d'avoir  pu  fixer  le  sort  de  sa  fille  bien- 
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nmée.  Tinrent  faire  quelque  temps  diyenion  i  son  mal  s  il  se 
sentait  frappé  à  son  toor,  et  le  moment  ëtait  Yenii  pour  lui  de 
jeter  son  anneau  à  la  mer. 

Je  me  rappdlecai  toujours  FaToir  tu,  dans  ks  derniers  jours 
de  septembre,  se  promenant  &  pas  lents  dans  la  rallée  de  Mont- 
morency^ où  si  souTent  il  allait  avec  son  fils  reprendre  ses  an» 
ciennes  études  de  botanique.  Croyant  être  seul,  il  ne  faisait 
aucun  effort  pour  dissimuler  par  sa  contenance,  les  préoccu* 
patîons  qui  Taccablaient,  et  ses  traits  a£Eus6és  portaient  déjà 
l'empreinte  de  la  mort.  Gomme  le  malade  de  MiileToye,  il  re* 
gardait  tristement  tomber  à  ses  pieds  les  feuilles  secouées  par  le 
Tent  d'automne;  et  lui  aussi  semblait  se  dire 

«  Qae  ce  Beràit  pour  la  dernière  fois.  » 

Croyant  que  la  promenade  Tayait  fatigué,  il  s'assit  quelque 
temps;  mais  il  se  releva  bientôt  et  reprit  sa  route*  A  que»  bon, 
en  efiet^  chercher  le  repos?  il  n'était  plus  à  l'âge  ou  quelques 
instants  d'inaction  suffisaient  poujr  réparer  ses  forces. 

En  effet,  sa  santé  déclinait  rapidement.  Quelques  intervalles 
de  mieux  se  succédèrent,  mais  il  ne  se  fit  aucune  illusion  et 
s'apprêta  à  mourir.  Avec  un  calme  digne  de  son  caractère,  il 
mit  en  ordre  ses  affaires  et  rappela  sa  fille  auprès  de  lui. 

Tout  le  monde  a  lu  cette  touchante  relation  du  procès  de  lord 
Bussell^  sous  Charles  II,  écrite  par  l'auteur  de  V Histoire  de  la 
àmUêatiMi  en  France.  Les  débats  s'ouvrirent ,  le  13  juillet  1683 , 
dkevant  la  Cour  d'assises  de  Londres.  Lord  Russell ,  s^adressant 
an  président,  dit  : 

«  Puis-je  avoir  quelqu'im  qui  écrive  pour  aider  ma  mémoire? 

«  —  Oui,  milord,  un  de  vos  serviteurs. 

«  ~  Ma  femme  est  là ,  prête  à  le  faire.  » 

Lady  Russell  se  leva  pour  exprimer  son  assentiment,  et  tout 
l'auditoire  frémit  d'attendrisiement  et  de  respect.  Le  président 
lui  ayant  permis  de  s'asseoir  aux  e&tés  de  son  mari,  elle  resta 
pendant  tout  ce  procès  qui  devait  se  terminer  par  un  airét  de 
mort,  son  seul  secrétaire  et  son  plus  vigilant  conseiller. 

M.  Soubeiran  ne  pouvait ,  comme  lord  Russell ,  appeler  auprès 
de  lui  la  compagne  de  sa  vie  ;  mais  il  avait  sa  fille,  et  une  fille 
digne  de  lui.  Quand  le  moment  fut  venu ,  il  lui  dicta  ses  dernières 
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Toloatefl.  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  rîea  au  monde  de  plus  chré- 
tien que  le  spectacle  d'un  père  pouyant^  avant  de  mourir,  re- 
garder en  face  ses  enfants^  avec  la  conscience  d'avoir  accompli 
son  devoir  pendant  toute  une  vie  de  travail  noblement  remplie. 
Honorons  aossi  cette  fille  courageuse  qui^  samoatant  sa  poi- 
gnante douieiir  et  en  disnmulant  jusqu'à  Papparenoe^  se  consa- 
crait sans  réserve  à  comprendre  les  pensées  du  mourant,  et  à 
adoucir  ses  derniers  moments  avec  ce  raffinement  de  tendresse 
que  peut  seule  inventer  la  piété  filiale. 

hea  derniers  jours  d'octobre  se  passèrent  dans  une  cruelle 
anxiété-  puis  les  forces  du  malade  s'éteignirent,  et^  le  17  no- 
vembre, il  expira. 

Bien  différent  de  ces  parasites  de  la  civilisation  qui  traînent 
toute  leur  vie  leur  oisive  opulence^  H.  Soubeiran  pensait  que 
tout  citoyen  doit  payer  sa  dette  envers  son  pays  en  laissant  après 
lui  la  trace  de  ses  œuvres.  Sa  vive  intelligence  et  sa  singulière 
fadlité  d'élocution  Tout  aidé  puissamment  à  accomplir  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée.  Ses  livres,  ses  mémoires,  sont  des  modèles 
de  savoir  et  de  précision,  et  Ton  peut  le  considérer,  âbon  droit, 
comme  le  législateur  des  sciences  pharmaceutiques.  Il  était  doué 
au  suprême  degré  de  cet  esprit  cridque  qui  est  un  des  caractères 
les  plus  saillants  de  notre  époque,  et  il  possédait  cette  incorrup- 
tible  honnêteté  qui  contient  l'insolence  des  parvenus  et  com- 
mande le  respect  des  honnêtes  gens.  Il  ne  se  fit  pas  d'ennemis, 
parce  qu'il  ne  se  trouva  jamais  sur  le  chemin  de  personne.  Sou 
cœur  vibrait  k  l'unisson  de  son  esprit,  et  personne,  dans  sa  fa- 
mille ou)iarmi  ses  amis,  ne  peut  dire  qu'il  soit  ^enu  en  vain  lui 
demander  aide  et  protection.  Ces  qualités  de  l'âme  et  de  l'intel- 
ligence sont  le  propre  des  esprits  d'élite,  et  expliquent  l'ascendant 
qu'ils  exercent  sur  leurs  contemporains ,  ascendant  qui  se  con- 
tinue ,  après  leur  mort,  par  le  souvenir  de  leurs  préceptes  et  par 
leurs  écrits. 

Et  ne  nous  séparons  pas  ,  messieurs,  sans  adresser  nos  sincères 
remerciments  au  ministre  libéral  qui  préside  aux  destinées  de 
l'instruction  publique  9  et  qui  a  choisi ,  pour  désigner  le  fils  d'a« 
dopdon  de  M.  Soubeiran  comme  son  successeur  à  la  Faculté  de 
médecine,  le  jour  même  où  l'Ecole  de  pharmacie,  berceau  de 
ses  premiers  succès,  devait  lài  faire  ses  derniers  adieux. 
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GombiiiaiMiis  do  la  mannlto  avec  la  ohau,  la  baryte 
€t  la  strontlane  ;  par  M.  J.  Ubaldihi. 

La  inannite^  comme  le  sucre,  la  glycérine  et  d'autres  sub- 
stances du  même  ordre,  jouit  d'une  certaine  affinité  pour  les 
bases  et  forme,  avec  les  oxydes  terreux,  des  combinaisons  solu- 
bles  lorsqu'on  les  met  en  contact  avec  sa  dissolution  concentrée. 

Ce  faity  observé  par  plusieurs  chimistes,  et  notamment  par 
M.  Berthelot,  est  le  point  de  départ  des  recherches  de  M.  Ubal* 
dini.  Son  but  a  été  de  déterminer  la  nature  des  combinaisons  de 
la  mannite  avec  la  chaux ,  la  baryte  et  la  strontiane. 

Pour  obtenir  une  combinaison  définie  de  la  mannite  avec  la 
chaux,  M.  Ubaldini  introduit  dans  un  flacon  bien  bouché 
200  grammes  de  mannite,  66  grammes  de  chaux  éteinte,  et 
660  grammes  d'eau.  Le  mélange,  agité  de  temps  en  temps  pen- 
dant deux  jours,  fournit  une  dissolution  qui  contient  la  mannite 
et  la  chaux  à  peu  près  dans  la  proportion  de  leurs  équivalents.  Si 
dans  cette  liqueur  on  verse  trois  à  quatre  fois  son  volume  d'alcool 
à  36*,  le  mannitate  de  chaux  se  précipite  en  flocons  blancs  qui  se 
rassemblent  au  fond  du  vase  et  s'y  attachent  avec  une  grande 
adhérence.  Ce  dépôt,  purifié  par  des  dissolutions  et  précipi- 
tations successives  au  moyen  de  Teau  et  de  l'alcool,  et  soigneu- 
sement lavé  à  l'alcool  faible,  représente  le  mannitate.de  chaux 
pur,  formé  d'un  équivalent  de  mannite  et  d'un  équivalent  de 
chaux,  et  peut  être  désigné  sous  le  nom  de  monomannitate  de 
chaux.  Desséché,  en  effet,  sous  une  cloche,  en  présence  de  l'a- 
cide sulfurique  concentré  et  de  fragments  de  chaux  vive,  puis 
chauffé  à  120*  dans  un  courant  d'air  sec  et  dépouillé  d'acide 
carbonique,  il  a  offert  à  M.  Ubaldini  cette  composition  très- 
exactement  : 

Chaux 93,45 

Mannits ^6,65 

100.10 

Ce  mapnitate,  à  l'état  hydraté,  tel  qu'on  Tobtient  en  le  préci- 
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pîtant  de  sa  dissolation  aqueuse  au  moyeu  de  l'alcool^  se  dis* 
sottt  aisément  dans  son  Tolume  d'eau,  et  la  solution,  soumise  à 
Vacdon  de  la  chaleur,  commence  à  ëprouTer  à  la  température 
de  85*  une  coagulation  qu  est  complète  à  90*.  Dès  que  la  tem- 
pérature s'abaisse,  la  masse  devient  plus  fluide  et  elle  refncnd 
sa  limpidité  primitive  à  50** 

Lorsque  la  solution  contient  un  volume  d*eau  fin  peu  tupé- 
lîenr  à  celui  du  mannitate  hydraté,  le  phénomène  de  la  «coa- 
gulation ne  se  produit  plus. 

La  mannite  peut  former  encore  avec  la  chaux  deux  autres 
combinaisons  :  le  bi-mannitate  et  le  mannitate  tribaaique.  La 
première  a  été  obtenue  en  soumettant  à  Tévaporation  spontanée 
sous  une  cloche,  à  côté  de  Tacide  suif urique  concentré,  une  solu- 
tion faite  dans  les  mêmes  proportions  que  celle  qui  a  servi  à  la 
préparation  du  manomannitate,  et  que  M.  Ubaldini  désigne  sous 
le  nom  de  solution  normale.  Après  plusieurs  jours,  il  se  forme 
des  cristaux  de  mannite  retenant  5,3  pour  100  de  chaux  ;  le 
Uqnide  surnageant  décanté  avec  soin  et  abandonné  à  lui-même, 
fournit  au  bout  de  quelques  semaines  une  mASse  blanche  ayant 
Taspect  cristallin,  que  Al.  Ubald^i  a  trouvée  composée  de 

Chftox. i3«n5 

S6,i55 


G^est-à-dire  de  2  équivalents  de  mannite  et  d*un  équivalent  de 
chaux. 

La  solution  normale,  chauffée  graduellement  jusqu'à  100*, 
laisse  déposer  un  produit  qui  contient  à  peu  près  la  moitié  de 
son  poids  de  chaux,  et  qui,  d'après  M.  Ubaldini,  constitue  un 
mannitate  tribasique. 

La  baryte  se  combine  avec  la  mannite  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  la  chaux,  en  substituant  seulement  à  cette  base  une 
quantité  équivalente  de  baryte.  Le  produit  obtenu,  desséché  à 
160**  dans  un  courant  d'air  sec,  et  privé  d'acide  carbonique,  est 
formé  d*un  équivalent  de  mannite  et  de  2  équivalents  de  baryte. 

En  solution  concentrée ,  ce  mannitate  se  coagule  â  partir  de  50 
à  6T,  et  devient  complètement  solide  comme  du  blanc  d'œuf , 
mais  il  ne  se  redissout  qu'en  partie  par  le  refroidissement. 
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Le  manniute  de  strQEliaBye  s'obtient  par  les  mêmes  procédés 
qae  ceux  de  ch«ux  et  de  baryte  ;  mais  quoiqu'il  possède  4 
peu  près  les  mêmes  propriétés  physiques  que  le  maïaûtate  de 
baryte,  il  en  diffère  essentiellement  par  sa  composition  ebî- 
mique,  qui  est  celle  d'un  bimannUate,  tandis  que  le  mannitate 
de  baryte^  préparé  dans  les  mêmeii  drconslances^  pcésente  la 
constitution  d'un  sel  hibasique. 

En  résumé ,  les  combinaisons  de  la  mannite  atec  la  chaux, 
la  baryte  et  la  strontiane,  sont  les  suivantes  ; 

Ifaimitate  de  cbanz CM^C^VO^. 

AUnnilate  de  cfaaas  hydiaté»   •...••  GaO»  C*  fl^O*  4- aBO. 

Bimaniiitate  de  chaux CftO>aC*H*0*« 

Mannitate  tricalcique 3GaO,  C*  H'O*. 

Mannitate  bibarytiqae aBaO^  G<  H^O*. 

Mannitate  bibarytiqae  hydraté aBaO,  C*  H^O*  +  5H0. 

Bimannitate  de  strontiane SrO,aC*H^O*. 

Biniannitate  de  strontiane  bydraté.  .  .  SrO,  a€*  Â'O*  +8HO. 

F.  BotmsT. 


extrait  bu^rorés-oerbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  ^ 

du  7  décembre  1859. 

Présidence  de  M.  Fot. 

A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente^  M.  Léon 
Soubeiran  fait  remarquer  que ,  dans  l'opinion  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  nature  du  produit  appelé  manne  des  Hébreux  ^ 
cette  manne  n'est  pas  le  fruit  du  cyperus  esculefUm,  mais  celui 
du  lecanora  afjinis. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1^  [Jne  lettre  de  M.  Roussin  y  pharmacien  au  Yal-de-GrâcCj 
qui  demande  k  être  compris  parmi  les  candidats  au  titre  de 
membre  résidant  MM.  Bussy  et  Poggiale  appuient  cette  candi» 
dature.  (Commissaires  :  MM,  Boudet,  Gobley^  Yuafiart.) 

2**  Une  lettre  de  M.  Cuzent ,  pharmacien  de  la  marine  àBo* 
chefort  qui  demande  à  être  compris  parmi  les  candidats  na« 
tionaux  au  titre  de  membre  correspondant,  M.  Cuzent  envoie^  i 
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i'ftpiMÛ  de  sa  candidaluiie ,  une  aeie  sur  le  kaTa»  friper  nuihfp- 
aatm^àoa^  il  a  «stnic  ub  priscipe  cristallio  appe&é  ka^alae, 
et  tttt  travail  mr  les  v^séiaux  4le  Tahiû  Ces  pièots  aont  m- 
▼oyées  â  la  oanunîssîoii  «les  memlxes  oorreqMMidaats. 

3*  Une  lettre  de  M.  Hetet,  pharmacien  de  la  manne  à  Toukn, 
qui  lemiBrcie  la  Société  du  titre  de  membca  oonreapsndant 
qu'elle  Ini  a  oanféié« 

Lacenrespendanoe  imprimée  comprend  : 

!•  Le  Journal  de  pharmacie  de  Bordeamc  (renvoyé  A  M, Baa» 
drimont);  2^  le  Journal  de  phannacie  de  ïiiibonne  (lenToyé  â 
M.  Ganlfierde  GUufary);  3"*  le  pharmaoeutical  Journal  (renvoyé 
à  M.  fiuîgnet);  4^  le  Journal  de  pharmarie  et  de  chimie;  5*  le 
Journd  de  chimie  médicale. 

M.  Gohley  présente  de  la  part  de  M»  Gallois  une  hrochure 
ayant  pour  titre  :  de  l'oxalate  de  chaux  dans  les  ff^imi*ntt  de 
Tunne^  dans  la  gravelle  et  les  ddcuh.  Les  eipéiienoes  lûtes 
par  Tanteur  Tout  conduit  à  admettie  que  la  piésenoe  de  Toxa- 
late  de  chaux  dans  réconomie  ne  pt>nent  pas  toujours  et 
nëoetsaîiiement  de  l'introduction  directe  de  ce  sel  par  les  ali- 
ments, mais  qu'elle  est  souvent  le  résultat  de  la  transformation 
deraddeiiriqne^ 

M.  Boutroa  cite  à  Tappui  de  cette  opinion  le  fait  récemment 
communiqué  à  l'Académie  des  sciences  par  M*  Jules  Gloquet, 
et  relatif  à  un  calcul  d'oxalate  de  chaux  extsait  de  l'urètre  d'un 
<*i^f*ut  de  <ûoq  mois. 

M.  Gnibourt  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  M,  Hanbury, 
une  note  sur  l'écorce  de  WMkmbo,  dont  l'origine  était  restée 
jusqu'ici  ignorée  et  qui  appartient  à  un  Croton.  Il  demande  que 
M.  Hanbury  soit  porté  sur  la  liste  des  membres  correspondants 
étrangers. 

M*  Ghatin,  à  l'occasion  d'un  article  sur  YiutoxieaHon  arsé^ 
nicaie  dei  pla/ntu,  inséré  dans  le  Répertoire  de  chimie^  réclame 
ia  priorité  des  faits  qui  s'y  trouvent  consignés,  et  dont  il  a  en- 
tretenu la  Société  de  pharmacie  il  y  a  {dus  de  douze  ans. 

Le  même  membre  donne  lecture  à  la  Société  d'une  lettre  de 
H.  Lec^ttte^  pharmacien  à  issoudun,  qui  appelle  l'attention  de 
SCS  confrères  sur  trois  points  importants  :  1^  sur  la  falaiEcation 
du  vinaigre  par  le  chlorure  de  sodium  et  sur  sa  coloration  par 
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les  baies  d'yèble  ;  2^  sur  la  sabstitation  assez  commuoe  aujour- 
d'hui du  Ruta  anguitifolia  au  Ruta  graiveoleni;  3*  sur  la  substi- 
tution du  Ruhui  cœsius  au  Rubus  frut%C09U8  qui  parait  réelle- 
ment plus  astringent  quand  on  traite  sa  décoction  par  une 
solution  de  gélatine. 

Enfin^  M.  Leconte  annonce  qu'il  a  modifié  le  procédé  de  pré- 
paration de  ses  vins  glycosés^  et  qu'en  déterminant  la  fermenta- 
tion à  30*  au  lieu  de  la  produire  à  la  température  ordinaire,  il 
est  parvenu  à  la  rendre  plus  complète  et  à  laisser  moins  de  glu- 
cose indécomposé  dans  les  yins. 

M'  Robinet  présente  à  la  Société  un  fort  bel  échantillon  de 
muscade  conservé  dans  dû  sirop.  Toutes  les  parties  de  la  fleur 
qui  enveloppent  cette  muscade  sont  entières  et  en  parfait  étal 
de  conservation.  M.  Robinet  en  fait  hommage  à  l'Ecole  de  phar- 
macie pour  ses  collections. 

M.  Stanislas  Martin  présente  une  substance  venue  du  Japon,  et 
ayantTapparence  d'une  ichthyocolle  ou  d'une  gélatine  animale. 
Les  renseignements  fournis  par  MM.  Dubail  et  Léon  Soubeiran 
établissent  qu'elle  appartient  aux  algues  marines,  et  qu'elle  est 
par  conséquent  d'origine  végétale.  Le  principe  gélatineux  y  est 
tellement  abondant,  que^  d'après  les  expériences  de  M.  Martin^ 
50  centigrammes  sufiisent  pour  solidifier  complètement  50 
grammes  d'eau. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  du  bureau  :  M. 
Gobley  est  élu  vice-président  ;  M.  Léon  Soubeiran ,  secrétaire 
annuel  ;  M.  Tassart,  trésorier. 

MM.  Hottot  père  et  Schaeuflfèle  sont  désignés  poUr  vérifior  les 
comptes  de  la  Société  pendant  l'année  1859. 

M.  Baudrimont  fait  part  à  la  Société  de  quelques  nouveaux 
résultats  qu'il  a  obtenus  et  qui  font  suite  à  ses  précédentes  re- 
cherches. Notre  collègue  a  vu  qu'en  faisant  passer  du  perchlo- 
rure  de  phosphore  en  vapeurs  sur  du  sulfure  de  barium  chauffe 
bien  avant  la  chaleur  rouge ^  il  se  produisait  une  réaction  très- 
vive  de  laquelle  résulte  du  chlorosulfure  de  phosphore  liquide^ 
PGl*  S*.  L'action  est  même  si  vive  que  lorsqu'on  chauffe  dans 
un  tube  à  essai  un  mélange  à  parties  égales  de  perchlorure  de 
phosphore  et  de  sulfure  de  barium^  on  voit  se  produire  immé- 
diatementîine  incandescence  qui  se  propage  dans  toute  la  masse 
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jusqu'à  la  fin  de  la  réaction.  On  voit  en  même  temps  suinter 
sur  les  parois  dn  tube  un  liquide  jaunâtre  qui  est  k  chloro- 
solfore  de  fdiospliore. 

Les  mêmes  résultats  accompagnés  des  mêmes  cîroon*- 
stances  ont  lieu  entre  le  perchlorure  de  phosphore  et  le  mono- 
flulf  me  de  potassium. 

M.  fiaudrimont  a  constaté  de  plus  que  ce  dernier  produit 
était  essentiellement  propice  à  la  préparation  du  nUfofortne.  Ce 
sulCoforme  se  produit  alors  même  que  Ton  met  en  contact  le 
chloroforme  à  froid  avec  le  monosulfure  de  potassium. 

Enfin,  M.  Baudrimont  fait  encore  remarquer  que  Taclion  de 
la  potasse  en  solution  aqueuse  sur  le  chloroforme^  qu'on  sait 
être  si  lente,  dcTÎent  d'une  énergie  extrême  lorsque  l'alcali  esC 
employé  en  dissolution  dans  l'alcool.  Le  mélange  s'échauffe  ra- 
pidement de  lui-même,  brunit  beaucoup,  entre  en  ébuUition, 
puis  tout  à  coup  produit  une  forte  projection  en  donnant  lieu  à 
un  abondant  dépôt  de  chlorure  de  potassium,  à  un  peu  de  for- 
nûate  de  potasse,  à  de  Véther  fannique,  ce  que  l'on  n'avait  pas 
signalé  jusqu'ici ,  a  une  matière  brune  non  examinée,  à  u!n  gaz 
qui  parait  être  le  chlorure  méthylique  »  et  probablement  au  sous- 
formiate  d'éthyle  Cette  réaction  offre  des  dangers,  si  elle  est 
pratiquée  sur  une  trop  grande  quantité  de  liquide. 

M.  Léon  Soubeiran  présente  des  feuilles  de  laranthus  d'une 
espèce  indéterminée,  et  qui  croit  sur  le  êlryehnoê  nux  vomica» 
Cette  plante,  envoyée  par  M.  Lépine,  pharmacien  de  la  marine, 
participe  de  tontes  les  propriétés  toxiques  de  l'arbre  sur  lequel 
eUe  croit. 

M.  Bonis  donne  commDnication  d'une  note  de  M.  Faget  dans 
laquelle  se  trouTcnt  des  observations  critiques  sur  le  procédé 
que  MM,  Guilliermond  et  Glénard  ont  fait  connaître  pour  le 
dosage  de  la  quinine  dans  les  quinquinas. 

M.  Réveil  expose  à  ce  sujet  le  procédé  qu'il  a  nouvellement 
imaginé  pour  doser  la  quinine  et  la  cinchonine  dans  le  quinium. 
Ce  procédé  consiste  à  traiter  par  l'acide  oxalique  le  précipité  de 
chaux  et  d'alcaloïdes.  Il  est  fondésur  l'insolubilité  presque  absolue 
de  l'oxalate  de  chaux,  comparée  à  la  solubilité  très-grande,  selon 
M.  Réveil ,  des  oxalates  de  quinine  et  de  cinchonine. 

MM.  Guibourt  et  Gaultier  de  Claubry  font  ressortir  les  incon- 
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yëmento  que  présente  en  général  Temploi  de  la  cfaaux  dans  le 
dosage  des  alcaloïdes  :  elle  les  détroit  toujoun  partieliement,  et 
cela  s'applique  aussi  bien  ayx  alcaloïdes  de  l'opiiim  qu'à  oevx 
du  quinquina. 

M.  Gaultier  de  Glaobry  signale  à  la  société  les  importanla  ié« 
sultats  obtenus  sur  la  fabrication  en  grand  de  la  glace  |i«r  la 
Taporisatîon  de  Téther  dans  le  vide  et  le  froid  qu'elle  déter- 
mine. La  glace  se  produit  par  centaines  de  kilos  dans  Tusine 
de  M.  Calla,  à  la  Villette,  et  son  prix  ne  s'élère  pas  à  plus  de 
deux  centimes  le  kilogramme. 

La  société  procède  à  l'élection  de  cinq  membres  conrespon* 
dants  nationaux.  Sont  élus:  MM.  Burin  dm  Boisson  y  â  Lyon; 
M.  Leconte,  à  IsBOodon;  M.  Berjot,  à  Gaen;  M.  Rissier,  à 
Mulhouse  ;  M.  Martin  Barbet,  à  Bordean. 

La  séance  est  lerée  à  4  heures. 


Décret  de  V empereur  qui  amtorite  PÉcole  de  pharmaeie  de  Parie 
à  accepter  une  domaHon  axmuelU  faite  par  IL  Mltiua  ,  pour 
la  fondation  dun  prix  de  matière  médicale. 

NAFOLiOH^  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  Tolonté  nationale,  em- 
pereur des  Français , 

A  tous  présents  et  à  Tenir,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  secrétaire  d'État  a«  dépars 
tement  de  l'instruction  publique  et  des  cultes  t 

Yu  la  lettre  en  date  du  4  noyembre  1850,  par  laquelle 
M.  Ménier,  pharmacien-droguiste,  propose  de  fonder  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris ,  un  prix  spécial  et  annuel 
dans  le  but  d'encourager  l'élude  des  matières  premières  médi- 
cinales; 

Yu  le  rapport  faroraUe^  en  date  du  29  octobre  1859,  de 

m 

M.  le  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
Yu  l'article  15 ,  §  2  de  la  loi  du  7  août  1850  ; 
Yu  l'artide  910  du  Code  Napoléon  ; 
Avons  décrété  et  décrétons  : 
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Ardde  !*'•  L'£cole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  est  au- 
toriaée  i  acoepter,  aux  conditions  posées  dans  les  lettres  et  rap- 
port susYisës,  un  coupon  de  rente  de  500  fr.  offert  par  M.  Me- 
ner pour  la  fondation  d'un  prix  spécial  de  matière  médicale. 

Ce  prix  sera  décerné  annuellement  sous  la  dénomination  de 
prix  Hénier.  ■ 

Art  2.  Lorsque  l'École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  ju- 
gera qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  décerner  le  prix  y  les  arrérages  de  la 
reale  seront  capitalisés  et  Tiendront  en  augmentation  des  prix 
à  décerner  les  années  suirantes» 

Art.  3.  Notre  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de 
nnalmccîott  publique  et  des  cultes  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  décret. 

Fait  an  palais  des  Tuileries  le  17  décembre  1859. 

Signé  :  Napoléon. 
Par  l'empereur  : 

Le  ministre  secrétaire  fÉtat  au  département 
de  Vinsirwtion  publifue  et  des  cultes, 

Signé  *  Bouland. 

Pour  ampliation  ; 

Le  directeur  du  personnel  et  du  secrétariat  général 

Signé  :  G.  Roui.ani>. 

Conformément  aux  dispositions  du  présent  décret ,  des  me- 
sures ont  été  prises  pour  que  le  concours  pour  le  prix  Ménier 
paisse  aroir  lieu  à  la  fin  de  ta  présente  année  scolaire  pour  le 
prix  être  délirré  à  la  distribution  qui  aura  lieu  au  mois  de  no- 
Tembre  prochain. 

Les  conditions  du  concours  seront  ultérieurement  fixées  par 
un  règlement  spécial  soumis  à  l'approbation  de  M.  le  ministre 
et  dont  il  sera  donné  connaissance  en  temps  utile. 

Le  directeur  de  VÉeole^ 
BcssY, 

—  Par  décret  impérial  en  date  du  2  décembre  1859,  rendu 
sur  la  proposition  du  ministre  de  Tlnstruction  publique  et  des 
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cultes ,  M.  Cayentou,  professeur  de  toxicologie  à  l*EcoIe  supé- 
rieure de  pharmacie  de  Paris ^  a  ëté  admis  ^  sur  sa  demande,  à 
faire  valoir  ses  droits  à  une'  pension  de  retraite^  et  nommé 
professeur  honoraire.  M.  Gayentou  jouira^  en  cette  qualité,  du 
droit  de  délibération  dans  les  assemblées  générales  de  l'École; 
il  pourra  participer  aux  examens  et  faire  partie  fles  jurys  insti- 
tués pour  les  concours  d'agrégation. 

—  Par  décret  rendu  à  la  même  date,  ont  été  nommés  à 
l*École  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  : 

Professeur  titulaire  de  toxicologie.  M*  Gaultier  de  Glaubry, 
professeur  adjoint  de  chimie  organique,  en  remplacement  de 
M.  GaTcntou; 

Professeur  titulaire  de  chimie  organique  (chaire  nouvelle ), 
M.  Berlheiot,  préparateur  de  la  chaire  de  chimie  au  GoUége 
de  France. 


0tbli0igrapl)it* 


MoMkA  pratique  de  microseopie  appliquée  d  la  médecine; 

Par  M.  CouLiEB,  Docteur  en  médecine,  pharmacien-major,  profesiear 
de  chimie  à  l'école  impériale  dappUca^on  da  médecine  et  de  pharmacie 
militaires. 

Les  applications  du  microscope  aux  sciences  médicales  de- 
yiennent  tous  les  jours  de  plus  en  plus  nombreuses;  ainsi,  l'his- 
tologie a  été,  depuis  quelques  années,  l'objet  des  recherches 
les  plus  intéressantes  et  a  pris  les  proportions  d'une  véritable 
science,  ayant  ses  traités  spéciaux.  Les  observations  relatives  à 
la  pathologie  se  multiplient  également.  Il  suffit  de  citer  le  sang, 
le  lait,  le  pus,  les  sédiments  des  urines,  les  tissus  épithéliaux^ 
fibro-plastiques  et  cancéreux,  la  gale,  les  échinocoques,  et  enfin 
ce  nombre  considérable  de  végétaux  parasites  qui  se  dévelop- 
pent sur  les  tissus  de  l'homme,  des  animaux  ou  des  végétaux 
eux-mêmes,  pour  rappeler  les  immenses  services  que  le  micro- 
scope a  rendus  à  l'histoire  des  maladies  et  pour  faire  prévoir 
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ceux  qa*il  rendra  dans  Tavenir,  alors  que,  perfectionué  lui- 
méme^  il  sera  manié  ^  non  plus  comme  dans  le  passé  par  quel- 
ques rares  amis  du  progrès,  mais  par  tous  les  praticiens. 

La  médecine  légale  invoque  aussi  le  secours  du  microscope, 
S'agif-il  d'une  tache  de  sang  ou  de  sperme?  Le  plus  souvent  il 
peut  résoudre  complètement  la  question^  ou  du  moins  les  pré* 
somptions  que  le  micrographe  tire  de  ses  observations  viennent 
prêter  un  appui  précieux  à  l'analyse  chimique. 

Quant  à  Vhygiène  et  à  la  matière  médicale,  elles  ont  constam- 
ment besoin  de  contrôler*  à  l'aide  du  microscope,  la  pureté  des 
uiatîères  premières  qu'elles  emploient*  C'est  surtout  k  ce  point 
de  vue  que  le  pharmacien  ne  saurait  rester  étranger  aujourd'hui 
aux  études  microscopiques;  car  c'est  à  lui  particulièrement 
qu'on  s'adresse  pour  les  expertises.  Or,  pour  ne  citer  que  queU 
ques  exemples,  c'est  avec  le  microscope  que  Ton  découvre  d'une 
manière  sûre  et  rapide  la  présence  dans  la  farine  de  blé  d'une 
certaine  quantité  de  farines  étrangères,  ou  que  l'on  peut  se  pro- 
noncer sur  la  nature  des  fibres  textiles  qui  forment  les  tissus. 
M.  Coulier  a  été  chargé  pendant  plusieurs  années  de  guider 
'  les  élèves  du  Tal-de-6râce  dans  ce  genre  d'études  ;  et  c'est  après 
une  longue  expérience  de  l'enseignement  qu'il  a  publié  en  un 
petit  volume  leê  excellentes  leçons  pratiques  qu'il  faisait  chaque 
année  sur  ce  sujet. 

Son  livre  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  contient  la 
description  du  microscope  réellement  pratique  et  commode 
pour  l'étude.  L'auteur,  après  avoir  donné  quelques  conseils  sur 
le  choix  d'un  microscope^  indique  la  manière  de  s'en  servir  et 
de  se  mettre  à  l'abri  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  illu- 
sions d'optique.  L'emploi  des  appareils  de  polarisation,  du  go-^ 
niomètre,  des  concentrateurs,  de  la  chambre  claire,  du  compres- 
seur, des  réactife,  du  couvre-objet  et  de  l'objectif  à  compensation 
y  est  également  décrit.  Cette  première  partie,  destinée  à  ap- 
prendre à  connaître  l'instrument,  s'adresse  à  tous  les  micro- 
graphes. 

La  seconde  partie  du  livre  comprend  les  applications  les 
plus  importantes  du  microscope  à  la  physiologie,  à  la  patholo- 
gie, à  la  médecine  légale,  à  l'hygiène  et  à  la  matière  médicale. 
Les  observations  relatives  à  la  physiologie  comprennent  ^T" 
J9wm.d$Pkmrm.  «IdeCAtm.S*  sArib.T.  XXXVII.  (Janfier  i860  ^         5 
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tioulièrement  Tëtude  des  corpuscules  sanguinsi  de  répithéiiuai» 
des  xoosperines^  du  lait>  de  la  saiiTe,  etc.  Celles  qui  se  rappor* 
tent  à  la  pathologie  sout  très-nombreuses  et  très-importantes  ( 
il  suffira  de  citer  Texamen  des  corps  étrangers  contenus  dans  le 
sang»  des  globules  muqueux  et  purulents,  des  sédiments  des 
urines,  des  soospermes,  du  cancer,  des  échinocoques,  des  végé- 
taux parasites,  etc.  Enfin  l'auteur  étudie  dans  le  dernier  char 
pitre  les  questions  qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  Thygiène  et 
la  matière  médicale,  telles  que  les  fécules,  les  farines  de  blé  et 
de  légumineuses,  le  pain,  les  fibres  textiles,  etc. 

Le  livre  de  M.  Goulier  est  destiné  surtout  aux  élèves  qui  veu* 
lent  se  servir  eux-mêmes  du  microscope.  L*auteur  a  cherché 
avant  tout  la  clarté  si  nécessaire  dans  un  livre  élémentaire^  et 
il  a  banni  tout  ce  qui  n'est  pas  d'une  utilité  journalière.  N0U4 
avons  remarqué  dans  cet  ouvrage  quelques  articles  originaux, 
parmi  lesquels  nous  citerons  l'examen  des  taches  de  sang  qui, 
selon  l'auteur,  renferment  toujours  intacts  les  globules  blancs 
enlacés  dans  un  réseau  do  fibrine  et  l'étude  de  la  fermentation 
panaire.  Celle-ci  est  produite  par  un  ferment  entièrement  sem- 
blable à  celui  de  la  bière  ;  elle  donne  naissance  à  de  l'alcool 
vinique,  que  l'on  peut  recueillir  en  assez  grande  quantité  pour 
eu  constater  tous  les  caractères.  D'autres  expériences  démontrent 
que  pendant  la  fermentation  du  pain  un  nombre  assez  considé* 
rable  d'infusoires,  appartenant  au  genre  bacierium^Be  dévelop- 
pent dans  la  pâte  et  laissent  leurs  débris  dans  le  pain.  Il  y  a  plus 
de  trois  ans,  noi|s  avions  trouvé  nous-même,  avec  le  concours 
de  M.  Goulier,  un  nombre  prodigieux  de  bacierium  dans  du 
pain  de  munition  bleu,  tandis  que  le  biscuit  préparé  avec  la 
même  farine  était  blanc  et  ne  contenait  pas  d'infusoires.  Notons 
enfin  la  description  d'un  micromètre  oculaire  donnant  tminé- 
diaUmefU  ei  ian$  calcul  la  dimension  des  objets  microsco- 
piques. 

Le  livre  de  M.  Goulier  sera  recherché  par  tous  ceux  qui  cul- 
tivent les  sciences  physiques  et  naturelles  ;  il  est  indispensable 
aux  médecins  et  aux  pharmaciens.  Poggiali. 
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Hésite  MUiitnlt. 

De  rhypnoHsme.  —  Le  coahtar  employé  comme  dérinfectanL 
{Suite  et  fin.)  —  Du  rôle  de  Falcool  dans  Vorganisme.  — 
Topique  pulvérulent  contre  les  tumeurs  du  sein  de  naiure 
douteuse.  —  Pastilles  àlumineuse^. 


L^hypnotisme. 

L'hypnotisme^  la  nouveauté  d'aujourd'hui,  qui  par  paren- 
thèse n'est  pas  nouvelle,  vient  d'avoir  Thonneur  d'occuper  le 
public  parisien.  Journaux  scientifiques  et  journaux  politiques 
se  sont  emparés  de  cette  question  qui  a  été  tirée  de  l'oubli  où 
elle  était  tombée,  par  une  récente  communication  à  l'Insfitut. 

C'est  au  ly  Braid  qu'appartient  l'idée  première  de  cette  mé- 
thode qui  eut  il  y  a  une  quinzaine  d'années  un  assez  grand 
retentissement  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Le  dictionnaire 
de  Nysten  (édition  revue  par  MM.  Littré  et  Charles  Robin) 
contient  un  résumé  succinct  mais  assez  complet  de  l'ouvrage  du 
chirurgien  de  Manchester  :  «  L'hypnotisme,  est-il  dit  dans  ce 
•  livre,  est  le  nom  donné  par  le  D'  Braid  au  procédé  qu'il  em-* 
«  ploie  pour  jeter  une  personne  dans  le  sommeil  somnambu- 
«Uque.  Toici  quel  est  ce  procédé:  Prenez  un  objet  brillant 
«(par  exemple  un  porte- lancette)  entre  le  pouce  et  les  doigts 
«  indicateur  et  médian  de  la  main  gauche,  tenez-le  à  une  dis* 
«  tance  de  20  à  40  centimètres  des  yeux  dans  une  position  telle 
«  au-dessus  du  front  qu'il  exerce  le  plus  d^action  sur  les  yeux  et 
«  les  paupières,  et  qu'il  mette  le  patient  en  état  d'avoir  le  regard 
«fixé  dessus.  On  fera  entendre  au  patient  qu'il  doit  constam« 
«  ment  tenir  les  yeux  fixés  sur  l'objet  et  l'esprit  uniquement  à 
«l'objet.» 

Cest  de  la  même  façon  qu'ont  expérimenté  MM.  Azam  (de 
Bordeaux)  Broca,  Foliin,  Velpeau,  et  d'autres  chirurgiens  encore 
qui  ont  voulu  s'assurer  de  la  réalité  des  phénomènes  produits 
par  l'hypnotisme.  Yoyons  maintenant  ce  qui  se  passe  chez  les 
sujets  soumis  à  l'expérience  et  quels  sont  les  moyens  qui  ont  le 
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mieux  rëussi.  Nous  oe  saurions  mieux  faire  que  de  laisser 
parler  M.  Azam  et  de  lui  emprunter  un  passage  de  la  note  qu'il 
a  euToyée  à  la  Gazette  des  hôpitaux  :  <  L'individu  doit  être  placé 
«  sur  une  chaise  basse  ou  sur  un  fauteuil,  la  tête  reuTersée  sur 
«  le  dossier  (la  position  assise  me  semble  préférable  à  la  position 
«  couchée).  On  doit  éviter  tout  bruit  et  éloigner  de  son  esprit 
«  une  préoccupation  trop  active.  Il  nest  pas  douteux  que  Tat^ 
«  tention  d'un  entourage  nombreux  et  la  crainte  exagérée  d'une 
«  opération  douloureuse  ne  soient  de  mauvaises  conditions  pour 
«  la  réussite.  Gela  fait,  le  corps  étant  placé  dans  une  position 
«  commode  et  les  membres  dans  la  résolution ,  je  place  devant 
«c  les  yeux  un  objet  brillant  quelconque  de  façon  à  produire  un 
«  strabisme  convergent  tel  que  les  axes  des  yeux  rasent,  pour 
•  ainsi  dire,  l'arcade  sourcilière  et  qu'on  voie  tout  juste  l'objet. 
«  La  convergence  constante  du  r^ârd  est  une  condition  indis- 
«  pensable.  Après  un  temps  qui  varie  de  1  minute  1/2  à  4  ou 
«  5  minutes,  quelquefois  moins  ou  plus,  les  pupilles,  qui  ont 
«  commencé  par  être  contractées,  se  dilatent  ou  se  resserrent 
«  comme  par  un  mouvement  oscillatoire  ;  le  visage  perd  toute 
«  expression,  les  paupières  clignotent,  la  respiration  s'accélère  et 
«  le  sujet  fait  èomme  des  mouvements  de  déglutition  involon- 
«  taires.  » 

Le  pouls  s'abaisse  alors,  les  yeux  se  ferment  en  général,  et  à 
ce  moment  la  catalepsie  existe.  C'est  la  période  anesthésique 
qui  commence;  mais  hâtons-nous  de  le  dire,  elle  ne  se  produit 
pas  chez  tous  les  sujets  soumis  à  l'expérience,  et  bon  nombre 
d'individus  sont  réfractaires  à  l'hypnotisme.  Les  femmes,  surtout 
celles  qui  sont  jeunes  et  impressionables,  sont  les  plus  accessibles 
à  cette  pratique  ^  cependant  il  faut  dire  que  M.  Azam  a  pu 
hypnotiser  avec  facilité  une  dame  de  soixante-trois  ans. 

Le  ly  Braid,  qui  avait  appliqué  sa  méthode  aux  affections  les 
plus  disparates  et  prétendait  avoir  obtenu  des  succès,  essaya  de 
l'utiliser  pour  modérer  ou  même  supprimer  la  douleur  dans 
les  opérations  chirurgicales.  Il  raconte  que  des  dents  furent  ar* 
rachées  sans  douleur  .à  six  malades  hypnotisés,  qu'il  fit  l'ouvcr* 
ture  d'un  abcès  à  une  dame  sans  que  celleKÛ  poussât  la  moindre 
plainte,  qu'enfin  il  put  pratiquer  la  ténotomie  à  un  homme 
adulte  sans  la  moindre  souffrance. 
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Des  résaltats  aussi  satisfaisants  étaient  de  nature  à  encourager 
les  chirurgiens.  Cependant  jusqu'à  présent  une  seule  opération 
(l'ouTerture  d'un  abcès  par  M.  FoUin)  a  été  pratiquée^  et  la 
malade  soumise  à  Texpérience  n'a  poussé  qu'un  léger  cri. 

Toilà  ou  en  est  actuellement  l'hypnotisme.  Peut-on  prévoir 
sa  destinée  scientifique?  Son  premier  tort  est  de  n'être  applicable 
qu'à  un  petit  nombre  d'individus,  de  plus  il  n'est  pas  toujours 
donné,  même  à  ces  privilégiés,  d'arriver  à  la  période  anesthésique 
de  l'hypnotisme;  et  enfin ,  c'est  M.  Azam  qui  nous  le  dit, 
l'hypnotisme  est  susceptible  de  provoquer  l'attaque  chex  les 
épileptiques  ou  les  hystériques.  Que  restera-t-il  donc  de  son 
application  comme  procédé  anesthésique  dans  les  opérations 
chirurgicales?  Bien  de  plus  que  ce  qu'il  est  resté  du  magné- 
tisme, c'est-à-dire  peu  de  chose  et  peut  être  moins  encore ,  je 
le  crains. 

L'hypnotisme  aura  servi  à  divertir  le  public  parisien,  à  lui 
apprendre  que  les  moines  du  mont  Athos  se  procurent  des 
extases  cataleptiques  en  se  regardant  l'ombilic,  à  lui  remettre 
en  mémoire  le  fameux  baquet  de  Messmer,  le  miroir  de  Ga- 
gliostro  et  autres  faits  plus  ou  moins  merveilleux  qui  paraissent 
se  rattacher  à  ce  même  ordre  d'expériences.  Il  aura  eu  néan- 
moins un  avantage ,  celui  de  présenter  sous  leur  véritable  jour 
des  faits  attribués  par  erreur  ou  par  jonglerie  à  une  influence 
mystérieuse  soi-disant  magnétique ,  et  il  provoquera  peut-être 
enfin  une  étude  sérieuse  de  ces  phénomènes  singuliers  par  les 
physiologistes. 


Ia  eoal-tar  employé  comme  dérinfectofU.  (Suite  et  fin.) 

Depuis  notre  première  publication  (octobre  1859)  sur  la  pou- 
dre désinfectante  dont  le  coal-tar  forme  la  base,  il  a  été  fait 
beaucoup  d'expériences  dans  le  but  d'étudier  sa  valeur  réelle. 
Nous  devons  le  dire,  la  plupart  des  résultats  ont  été  négatifs. 
Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'analyser  et  d'apprécier 
tous  ces  traraux ,  nous  voulons  au  moins  présenter  quelques- 
unes  des  conclusions  du  mémoire  de  M.  Bonnafont  qui  nous 
paraissent  résumer  assez  exactement  ce  que  l'on  peut  appeler  la 
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partie  contradictoire  de  la  communicatioD  de  MM.  Corne  et 
Demeaux  : 

«  1*  La  poudre  de  coal-tar  et  de  plâtre  a  la  propriété  iocon- 
«  testable  de  détruire  ou  de  masquer  l'odeur  qui  s'exhale  des 
«  plaies. 

«  S^  Cette  poudre  ne  possède  que  peu  ou  point  de  propriétés 
«  absorbantes. 

«  6^  Dans  le  pansement  des  plaies  l'odeur  du  pus  n'est  nutle- 
«  ment  détruite^  mais  simplement  masquée  par  celle  du  coal- 
«  tar;  ces  deux  odeurs  ne  seraient  donc,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
«  primer  ainsi ,  que  juxtaposées. 

«  9"  La  poudre  de  coal-tar  a  cela  de  commun  avec  toutes  les 
«  poudres  carbonifères  qu'elle  salit  tout  ce  qu'elle  touche  et  en- 
«  lève  ainsi  aux  pansements  tout  caractère  de  propriété. 

«  10*  Quant  à  l'action  de  ce  topique  sur  les  surfaces  ulcérées* 
«  blafardes,  elle  est  incontestablement  salutaire;  mais  il  se- 
«  rail  difficile  d'assurer  que  cette  propriété  est  supérieure  i 
«  celle  des  poudres  simples  ou  composées  employées  depuis 
«  longtemps  dans  le  même  cas.  » 


Du  rôle  de  f alcool  dan»  rorganisme^  par  MM.  Duiov» 

L.  LàLLEMAflD  et  Perriii. 

Il  résulte  des  expériences  consignées  dans  ce  mémoire,  pré* 
sente  à  l'Institut  dans  la  séance  du  24  octobre,  que  Talcool  n'est 
point  un  aliment,  qu'il  agit  seulement  comme  modificateur  du 
système  nerveux.  Cette  substance,  en  effet,  n'est  ni  détruite  ni 
transformée  dans  l'organisme  lorsqu'elle  est  ingérée  ;  elle  s'éli- 
mine par  diverses  voies  :  les  poumons,  la  peau,  et  surtout  par 
les  reins. 

De  plus,  l'alcool  n'est  pas  détruit  dans  le  sang;  car  on  le 
trouve  dans  ce  liquide  et  dans  l'urine,  ainsi  que  dans  les  tissus 
musculaire  et  cellulaire  ;  il  se  concentre  surtout  dans  le  cerveau 
et  dans  le  foie. 

Enfin,  nulle  part  il  n'a  été  possible  de  retrouver  les  produits 
de  sa  combustion. 

Pour  constater  la  présence  de  l'alcool  dans  la  série  d'expé- 
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rienoes  qu*ib  ont  inatituées,  les  auteurs  ck  œ  traYail  ont  mis  à 
profit  l'odeur  caractéristique  de  Takool,  sa  propriété  de  brûler 
avec  une  flamme  bleuâtre^  lorsque  l'on  trempe  une  mèche 
d'amiante  dans  ce  liquide*  En  dernier  ressort,  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  obtenue  versées  dans  un  tube  à  expérience,  conte- 
nant 2  grammes  d'asotate  d'argent  ammoniacal  et  chauffées  à 
la  lampe  jusqu'à  siccité,  n'ont  point  donné  de  réaction. 

Tels  sont  les  résultats  auxquels  sont  parvenus  MM,  Duroy, 
L.  Lallemand  et  Perrin  ;  et  leê  faits  qu'ils  ont  signalés  jetteront 
un  jour  nouveau  sur  la  pathologie  de  certaines  altérations  fonc- 
tionnelles et  organiques  du  cerveau,  du  foie  et  des  reins. 


Topique  pulvérulent  contre  les  tumeurê  du  tein  de  neUure 

douteuse;  par  le  D'  Ghabrely. 

n  existe  des  tumeurs  bénignes  de  la  mamelle  qui  simulent  à 
0^  point  le  cancer  que,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  des  chi^ 
rurgîens  très-expérimentés  n'hésitent  pas  à  en  conseiller  l'extir- 
pation. M.  le  docteur  Ghabrely  vient  de  publier,  dans  le  Journal 
de  médecine  de  Bordeaux^  plusieurs  observations  de  ces  sortes 
de  tumeurs,  qui  ont  guéri  sans  opération  sanglante,  et  après 
plusieurs  mois  de  traitement  non  interrompu,  par  des  applica«- 
tions  de  la  poudre  suivante  : 

Pt.  :  Fécule  ^amidon a5o  grammet. 

Iode  en  poudre. .        oi^'jSoftignunme' 

Ciilorliydraie  de  morphine.  .  .  •        of-,4o. 

Cette  poudre  est  répandue  préalablement  sur  une  couche 
d'ouate  et  maintenue  sur  l'organe  malade  à  l'aide  d'une  bourse 
de  suspensoir.  {BulL  gén.  de  thér.) 


Brûlures,  nouveau  mode  de  traitemeni. 

Il  connste,  après  avoir  nettoyé,  si  besoin  est^  les  surfaces  et 
percé  les  phlyctènes  pour  donner  issue  à  la  sérosité,  à  recouvrir 
les  brûlures  avec  des  compresses  trempées  dans  un  mélange  de 
100  parties  d'eau  distillée  de  laurier-cerise  et  8  parties  de  sirop 
de  gomme.  Pour  renouveler  les  pièces  du  pansement,  il  est  utile 
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de  les  mouiller  préalablement^  en  les  recouvrant  quelques  in- 
stants de  lÎDges  trempés  dans  de  Teau  fratcbe  ou  tiède,  et  l'on 
procède  ensuite  à  de  nouyelles  applicatioos  du  liquide  calmant. 
Le  soulagement  obtenu  à  Taide  de  cette  médication  est  très- 
prompt  ;  il  est  dû  à  Faction  sédative  spéciale  de  l'eau  de  laurier- 
cerise  et  au  mode  d'abri  que  l'on  procure  aux  surfaces  brûlées 
par  l'addition  d'un  liquide  gommeux.  (Gaxetta  mediea  sf  Fr. 
medic.  eiphar.) 


Paiiilles  alumineuses  du  D'  Argbhti  (de  Venise). 

Un  médecin  de  Venise,  M.  le  docteur  Argentin  propose  d'em- 
ployer en  place  des  décoctions  alumineuses  qui  sont  prescrites 
en  qualité  de  gargarisraes  dans  les  angines  laryngo-pharyngées, 
dans  les  aphonies  et  les  dyspfaonies  des  chanteurs,  de  même  que 
contre  les  ulcérations  aphtheuses  de  la  bouche,  qu'elles  soient 
simples  ou  scorbutiques^  scrofuleuses,  mercurielles  ou  typhoï- 
des, les  pastilles  suivantes  t 

Pr.  t  Salfate  dVlamine  et  de  potasse  (ainn).    •  •  \ 

Gomme  arabique f,     ,  ^- 

Socre r*  «""l""  ^'  *• 

Eau  cohobée  de  laarier-cerise ) 

pour  faire  des  pastilles  qui  pèsent  40  centigrammes  et  qui  con- 
tiennent chacune  de  2  à  3  centigrammes  d'alun. 

La  masse  bien  manipulée^  étendue  sur  une  feuille  de  papier, 
distribuée  en  pastilles  et  desséchée  à  une  douce  chaleur,  fournit 
un  produit  dans  lequel  la  saveur  astringente  de  l'alun  est  miti- 
gée par  des  substances  édulcorantes,  et  qui  peut  se  conserver 
pendant  plusieurs  mois. 

On  introduit  ces  pastilles  dans  la  bouche  et  on  les  laisse 
fondre  ;  la  salive  qui  les  a  dissoutes  porte  le  principe  médica- 
menteux sur  tous  les  points  malades. 

Depuis  un  assez  long  temps  déjà,  un  pharmacien  de  Paris  a 
préconisé  la  même  forme  pour  l'administration  du  chlorate  de 
pousse.  (Bull,  génér.  de  thérap.) 

ViCLA. 
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Hrme  its  ttanoni  tt  ftifimit  publia 0  à  rCtronget. 


GomliiiiaiAOïi  des    aldéhydes    avec  lea   addee;   par 

MM.  Geuthek  et  G^rtmbll  (1).  —  Ce  travail  fait  suite  k  celui 
dont  nous  avous  rendu  compte  dans  le  t.  XXXIV,  p.  78,  et 
dans  lequel  M.  Geuther  fait  voir  la  possibilité  d'obtenir,  avec 
Taldëbyde  et  Tacide  acëtique,  une  combiDaison  parfaitement 
définie.  Il  fait  également  suite  à  un  mémoire  de  MM.  Guthrie 
et  Kolbe  (Vj,  où  Ton  établit  la  propriété  du  valéral  de  se  com- 
porter comme  Taldéhyde  ;  ces  chimistes  l'ont  même  uni  à  l'acide 
acétique  hydraté  (3). 

Les  premiers  réalisent  des  combinaisons  analogues  avec  d'au- 
tres aldéhydes  et  certains  acides  minéraux,  l'acroléine,  par 
exemple ,  qui  absorbe  Tacide  chlorhydrique  avec  avidité  pour 
former  un  composé  parfaitement  défini,  le  chlorhydrate  d'acro- 
léine  (?H*0«CIH. 

Lorsque  l'absorption  a  cessé,  le  liquide  est  devenu  visqueux  ; 
on  le  lave  à  Tean  froide  jusqu'à  ce  qu'il  ait  perdu  toute  réac- 
tion acide;  puis  on  dessèche  sous  une  cloche  sur  l'acide  sulfu- 
rique,où  il  se  produit  peu  à  peu  une  masse  blanche,  cristalline 
qui  constitue  le  chlorhydrate  en  question. 

Ces  cristaux  fondent  à  32'' et  forment  une  huile  à  odeur  rance, 
assez  soinble  dans  l'alcool  et  l'élher.  Ils  sont  inaltérables  à  l'eau 
et  aux  alcalis  faibles,  mais  se  décomposent  avec  l'ammoniaque, 
au  bain-marie,  dans  un  tube  scellé  à  la  lampe. 

Leur  dissolution  alcoolique  n'est  pas  précipitée  par  le  bi- 
chlorore  de  platine  et  ne  réduit  que  très-lentement  l'azotate 


(1)  Anmai.  dêr  Ck€m.  ttnd  Pkarm.^  t.  CXI,  p.  i. 

(a)  Md.,  t.  CIX,  p.  agS. 

(3)  Le  bemzoale  dl^drure  de  benzoïle  décoavert  par  MM.  Robiqaet  et 
BoQtron  et  étadié  par  MM.  Liebig,  Woehier  et  Laurent  parait  être,  ainii 
que  IHndiqoe  son  nom ,  nne  combinaison  formée  d*nn  acide  et  d'an 
aldéhyde.  Ce  genre  de  composés  n'est  donc  pas  aassi  noarean  qu'on  le 
pourrait  croire.  Jr  R. 
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d'argent  ammoniacal.  A  la  distillation  sèche,  ils  se  décomposent 
en  acroléine  et  en  acide  chlorfaydrique. 

En  distillant  ce  chlorhydrate  avec  dé  la  potasse  en  poudi^ , 
il  se  dégage  un  corps  huileux  qui  ne  tarde  pas  à  cristalliser } 
c'est  la  metacroléine  G'H^O',  analogue  à  la  métaldéhyde. 
La  réaction,  assez  vire  d'abord^  impose  Tobligation  de  retirer  le 
kn  lorsqu'elle  s'est  déclarée  ;  on  achève  ensuite  au  bain  de 
sable.  Il  se  produit  en  même  temps  de  l'hydrogène ,  de  l'acide 
acétique  et  de  l'acide  formique» 

La  metacroléine  se  présente  en  belles  aiguilles  très-solubles 
dans  l'alcool  et  l'étfaer;  elle  est  moins  dense  que  l'eau,  jouit 
d'une  odeur  aromatique  et  d'une  saveur  piquante;  elle  fond  à 
SO^  C.  et  se  congèle  à  45*  G.  Elle  est  volatile  k  chaud,  mab  ne 
peut  être  distillée  qu'avec  le  concours  de  la  vapeur  d'eau.  A 
170'',  elle  se  décompose  en  partie ,  et  régénère  en  même  temps 
dé  l'acroléine. 

Elle  est  insoluble  dans  l'eau. 

Projetés  sur  de  l'acide  chlorhydrique  moyennement  concen- 
tréy  les  cristaux  acquièrent  un  mouvement  gyratoire  extraordi- 
naire et  disparaissent  en  régénérant  de  Tacroléine  ;  les  acides 
azotique  et  sulfurique  opèrent  également  cette  transformation  ; 
il  en  est  de  même  de  l'acide  chlorhydrique  gazeux.  Le  gaz 
iodhydrique,  au  contraire,  est  rapidement  absorbé  ;  le  produit, 
très-altérable,  est  considéré  par  les  auteurs  comme  de  l'iodhy- 
drate  d'acroléine.  Chauffée  pendant  huit  jours  avec  de  l'eau 
dans  un  tube  scellé  à  la  lampe,  Tacroléine  se  transforme  dans 
une  résine,  fusible 'à  60%  assez  soluble  dans  l'eau  chaude  et 
régénérant  de  Tacrolcine  à  la  température  de  100*.  Les  auteurs 
la  considèrent  comme  une  modification  isomérique  de  cette 
aldéhyde. 

Ils  confirment  les  résultats  que  M.  Lieben  a  obtenus,  Tan 
dernier,  au  laboratoire  de  M.  Wurtz,  avec  l'aldéhyde  ordinaire 
et  Pacide  chlorhydrique.  A  Voxychlorure  d'éthylidèneC^U^CyCÏ^, 
que  ce  chimiste  fait  connaître,  ils  ajoutent  un  composé  analogue 
C^'H^'O^Ci*,  qu'ils  appellent  oxychlorure  (Taldéhyde,  en 
proposant,  pour  le  premier,  le  nom  d'oxychloride  d'aldéhyde. 
Celui-ci  paraît  être  un  produit  de  décomposition  de  i'oxy- 
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chlorure  d'aldëhyde,  qili^  en  etfet,  y  donne  lieu  lorsqu'on  le 
cbanffe* 

Un  composé  analogue  se  produit  avec  le  gaz  iodbydrique; 
leblemciiC,  il  est  peu  stable. 

A  0%  l'aldéhyde  absorbe  un  peu  moins  du  double  de  son 
poids  de  gaz  sulfureux^  et  son  volume  augmente  de  moitié.  Par 
un  courant  de  ffa  carbonique,  tout  l'acide  sulfureux  s'en  va  et 
le  liquide  reprend  son  volume  primitif.  En  abandonnant  en 
vase  doa  pareille  dissolution  saturée  de  gaz  sulfureux^  l'aldé- 
hyde y  subitt  au  bout  de  huit  jours,  une  importante  transfor- 
mation ;  elle  devient  de  Vélaldéhydey  identique  avec  l'élaldé* 
hyde  de  U«  Weidenbusch  et  de  M.  Fehling ,  ainsi  que  du 
composé  que  Gerhardt  avait  appelé  paraldéhyde.  Pour  la  sépa-* 
rer^  on  fait  dissoudre  dans  de  l'eau,  on  neutralise  avec  de  la 
craie  et  on  fait  distiller.  Le  produit  de  la  condensation  est 
ensuite  mis  à  digérer  avec  une  lessive  de  soude,  afin  de  résinifier 
l'aldéhyde  qui  a  échappé  à  la  transformation. 

L'essence  d'amandes  amères  absorbe  rapidement  les  gaz  chlor- 
hydrique  et  iodbydrique  ;  avec  ce  dernier,  il  y  a  dégagement 
de  chaleur,  augmentation  de  volume  et  production  d  eau  qui 
suma^  on  liquide  lourd  renfermant  h  combinaison  cherchée. 
On  agite  ce  liquide  avec  de  l'eau,  puis  avec  une  dissolution 
concentrée  de  sulfite  de  soude,  qui  enlève  l'essence  d'amandes 
amères  non  attaquée.  On  lave  de  nouveau  à  l'eau,  et  si  celle-ci  est 
froide,  il  peut  arriver  que  le  composé  nouveau  se  sépare  à  l'état 
cristallin* 

6  gr.  d'essence  ont  absorbé  11  gr.  de  gaz  iodbydrique. 

Le  composé  cristallin  a  pour  formule  G^'H^'PO*.  Les  au- 
teurs l'appellent  o^yiodtde  de  benzaldéhyde.  Fusible  à  28%  il 
se  fige  à  dô*"  en  tables  rhomboîdales.  Refroidi  brusquement, 
le  liquide  se  prend  en  aiguilles  allongées.  La  cristallisation  est 
déterminée  surtout  par  le  contact  avec  un  corps  anguleux. 

Cet  oxyiodide  possède  une  forte  odeur  de  cresson  qui  pro- 
voque le  larmoiement  ;  il  est  insoluble  dans  l'eau  et  peut  y  être 
im|lunément  distillé.  L'alcool  et  l'étfaer  le  dissolvent  facilement. 
Les  carbonates,  ainsi  que  les  sulfites  alcalins,  sont  sans  action. 
Une  dissolution  alcoolique  de  potasse  le  transforme  en  acide 
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benzoïque  et  ea  un  composé  huileux  qui  parait  nouveau  et  qui 
contient  de  Piode  (1). 


NooTeaiu:  ûétlwéB  do  qnercitrin;  par  M.  Hlasiwetz  (2). 
—On  sait  par  M.  Rigaud  que  le  quercitrin  est  un  gluooside 
donnant  lieu  à  un  carbohydrate  et  à  un  corps  indifférent  qu'il 
a  appelé  quercetine.  Le  but  du  trayail  de  M.  Hlasiwetz  est  de 
montrer  que  cette  dernière  contient  elle-même  encore  les  élé- 
ments d*un  sucre,  la  phloroglucine,  que  ce  même  chimiste  a 
observée  parmi  les  produits  de  décomposition  de  la  phlorétine. 

Dans  une  lessive  concentrée  formée  de  3  parties  de  potasse 
caustique  et  placée  dans  une  capsule  en  argent,  on  introduit 
1  partie  de  quercetine  ;  on  concentre  par  ébullition  et  on  chauffe 
jusqu'à  ce  qu'une  petite  quantité  étant  dissoute  dans  de  l'eau^ 
la  couleur  jaune  de  la  dissolution  soit  devenue  rouge  le  long 
des  parois  du  verre  ;  en  même  temps,  le  liquide  n'est  plus  pré- 
cipitable  par  l'acide  chlorhydrique. 

A  ce  moment,  on  dissout  toute  la  masse  dans  l'eau  et  on  neu- 
tralise par  l'acide  chlorhydrique  ;  au  bout  de  quelque  temps, 
il  se  dépose  une  matière  floconneuse  (A)  formée  d'un  mélange 
de  quercitrin  non  décomposé  et  d'un  corps  assez  altérable  qui 
parait  être  un  dérivé  de  ce  principe. 

Après  avoir  évaporé  le  liquide  filtré^  on  épuise  le  résidu  par 
de  l'alcool,  on  chasse  celui-ci  et  on  traite  par  l'eau  ;  la  dissolu- 
tion contient  alors  deux  substances  B  et  C,  séparables  par 
l'acétate  de  plomb  qui  ne  précipite  pas  B,  la  phlorogludne. 

Pour  isoler  celle-ci,  on  élimine  d'abord  le  plomb  par  l'hy- 
drogène sulfuré  et  on  évapore  promptement  ;  il  se  dépose  des 
cristaux  de  phloroglucine  que  l'on  purifie  par  le  noir  animal. 

Le  corps  C  est  un  acide  faible  offrant  de  la  ressemblance  avec 

(i)  On  sait  que  dans  Teau  de  laurier-cerise ,  l'essence  d'amandes  améres 
est  toujours  accompagnée  d'acide  cyanhydrique  ;  en  présence  des  faits 
exposés  ci-dessos ,  il  est  probable  que  ces  deux  composés  s'y  trouvent 
a  rétat  de  combinaison  chimique  semblable  à  celle  formée  par  l'acide 
iodhydrique.  J.  JV. 

(i)  ÂmiuU»  der  Chem*  und  Pkarmac.^  t.  CXII ,  p.  97. 
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Tacide  gallique.  L'auteur  l'appelle  acide  quercetique.  Noua 
avoua  TU  qu'il  se  trouve  à  Tétat  de  précipité  plombique  ;  on 
décompose  par  Thydrogène  sulfuré  et  on  évapore  dans  un 
courant  d'hydrogène  ;  le  résidu,  fortement  concentré,  est  placé 
sous  une  cloche  sur  l'acide  sulfurique  ou  il  forme  des  cristaux 
bruns  que  Ton  purifie  avec  du  noir  animal. 

A  l'état  pur,  le  produit  constitue  des  aiguilles  soyeuses  peu 
solubles  dans  l'eau  froide,  mais  solubles  dans  l'eau  chaude^ 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  La  dissolution  aqueuse  se  colore  à 
l'air. 

Ces  cristaux  sont  effloresoents;  ils  se  volatilisent  partiellement. 
Leur  dissolution  réduit  les  sels  d'argent;  le  perchlorure  de  fer 
la  colore  en  noir. 

En  versant  quelques  gouttes  d'une  dissolution  alcaline  dans 
de  l'acide  quercetique  en  dissolution  affaiblie,  le  liquide  jaunit 
d'abord  et  devient  d'un  beau  cramoisi  par  l'agitation  à  l'air  (1). 

Le  même  acide  colore  en  rouge  l'acide  sulfurique  conoenOé, 
l'eau  sépare  ensuite  des  flocons  rouges,  lesquels,  au  contact  des 
alcalis,  deviennent  d'un  pourpre  magnifique. 

A  l'état  cristallin,  l'acide  quercetique  possède  la  composition 

€•*  H"  0"  +  7HO. 

Cette  formule  diffère  par  C*  de  celle  de  l'aesculétine,  qui  offre 
beaucoup  d'analogie  avec  cet  acide.  L'acide  ellagique(CH*0^') 
qvd  lui  ressemble  le  plus  n'en  diffère  que  par  G*  H*. 


sor  la  poiifloatloii  da  l'adda  ptaotplioriqne  anéni- 
fèra;  par  M.  Wkrmbruhn  (2)«  — On  fait  bouillir  l'acide  phos- 
phorique  avec  de  l'acide  chlorhydrique.  L'acide  arsénieux  se 
transforme  en  chlorure  d'arsenic  très^ volatil  qui  se  dégage  de 
concert  avec  les  vapeurs  acides. 


(1)  Cette  grande  altérabilité  en  présence  des  alcalis  prouve,  et  l'Aatear 
en  convient,  que  le  procédé  de  préparation  par  la  potasse  concentrés 
laisse  beancoap  à  désirer. 

(a)  Ar€hi9  der  PharmMê,  t.  C,  p*  89* 
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Sur  la  solnbllité  dn  tartrate  de  baryte  ;  par  MM.  Yogbl 
et  Reisghaubr  (1).— Le  tartrate  de  baryte  existe  $ou8  deuxétats^ 
Tétat  amorphe  et  le  cristallin  qui  se  diffërencient  surtout  par 
leur  coefEcieut  de  solubilité  dans  l*eau.  A  Tëtat  amorphe, 
le  sel  demande  83  parties  d'eau  pour  se  dissoudre,  tandis  qu'à 
l'état  cristallin  il  en  exige  environ  seize  fois  plus,  c'est-â-dire 
1,300  parties. 

L'état  amorphe  s'obtient  par  voie  de  précipitation,  par  exem- 
ple au  moyen  du  tartrate  de  potasse  et  du  chlorure  de  barium. 
Cet  état  ne  se  maintient  pas  longtemps. 

Les  auteurs  rendent  ces  faits  manifestes  au  moyen  d'une  ex- 
périence bien  simple.  Le  précipité  étant  ol>tenu,  ils  ajoutent  de 
l'eau,  ce  qui  ne  tarde  pas  à  le  faire  redissoudre.  Si  Ton  en  a  ajouté 
exactement  la  quantité  nécessaire,  le  liquide  limpide  se  trou- 
blera de  nouveau  au  bout  de  peu  d'instants  et  la  cause  du  trou- 
ble sera  du  tartrate  cristallin. 


^»** 


préparatlOB  du  Boir  da  platiné  i  par  M.  HBvm.  {%).  «^ 
A  du  bichlorure  de  platine  on  ajoute  du  sulfate  de  protozyde 
de  fer,  puis  une  lessive  de  soude  caustique  et  ensuite  de  l'acide 
chlorhydrique ;  il  reste  une  poudre  noire,  laquelle,  bien  lavée 
à  l'eau  acidulée ,  représente  du  noir  de  platine  que  l'on  des- 
sèche. Au  dire  de  l'auteur,  oe  noir  opère  rapidement  l'aoëtifi- 
cation  de  raloool. 

La  formation  du  platine  métallique  est  fondée  sur  la  rëduetiop 
opérée  par  le  protoxyde  de  fer,  ainsi  qu'on  le  fait  voir  dans 
l'article  suivant. 


P^l«ww^-«*V"PMiW-V 


Hoairal  açent  rédnotaiir ^  par  M.  Hivpil  (3).  -«Le  sulfate 
de  protoxyde  de  fer  ne  réduit  ni  le  bichlorure  de  platine  ni 
celui  de  mercure  ;  mais  la  réduction  s^opère  promptemeat  quand 
on  ajoute  un  alcali  au  mélange. 

En  traitant  le  bichlorure  de  mercure  par  ce  mélange  et  ajou- 


(l)  Nau9  Rep€rtor,fir  Pharmacie^  t.  VIII,  p. 

(a)  AmoI.  der  Chemin  unâ  Pkarm,^  t.  CVU,  f.  99. 

(3)  Ibid.,  p,  97. 
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tant  ensuite  de  l'acide  suif  urique^  on  obtient  du  protochlorure 
de  mercure.  Le  liquide  filtré  est  exempt  de  ce  métal.  L'azotate 
et  le  sulfate  de  mercure  se  comportent  de  même  si ,  préalable- 
ment ,  on  a  eu  soin  d'ajouter  un  peu  de  chlorure  de  sodium. 

L'auteur  applique  cette  réaction  au  dosage  du  mercure.  Si  le 
liquide  contient  en  même  temps  de  l'argent  et  de  l'or^  ces  mé- 
taux sont  précipités  à  l'ayance,  l'un  par  le  sulfate  de  fer  et 
l'autre  par  le  chlorure  de  sodium. 

Quant  à  la  réduction  du  bidblorure  de  platine,  nous  ren- 
voyons à  l'article  précédent. 


Aedom  do  chlore  sur  les  cMirbonatei  de  chaux  et  de 
haryte;  par  M.  Merz  (1). — Apres  avoir  confirmé  cette  obs^r- 
Tation  de  M.  Graham ,  savoir  que  la  chaux  anhydre  n'absorbe 
pas  le  chlore  sec,  M.  Merz  songe  4  appliqiier'un  fait  constaté 
par  Williamson ,  suivant  lequel  la  craie  délayée  dans  de  l'eau 
absorbe  du  gaz  chlore  en  donnant  lieu  à  du  chlorure  de  cal- 
cium et  à  de  l'acide  chloreux  libre,  incapable  de  déplacer  l'acide 
carbonique.  Espérant  qu'il  se  forni^  en  même  temps  de  l'acide 
chlorique ,  M.  Mers  fit  arriver,  à  la  température  ordinaire^  du 
gaz  chlore  dans  de  l'eau  tenant  en  suspension  du  carbonate  de 
baryte  et  du  carbonate  de  chaux  récemment  précipités.  Le 
chlore  fut  rapidement  absorbé.  Quand  l'opération  fut  terminée, 
on  fit  évaporer.  Le  résidu  se  composait  d'un  mélange  de  chlo- 
rate de  baryte  et  de  chaux,  ainsi  que  de  chlorures  debarium  et 
de  calcium. 


eor  la  fabrication  do  sucre  de  betterave  ;  par  M.  R.  Wa- 
gner (2).  *-  Pour  débarrasser  le  jus  de  betterave  de  la  chaux 
ayant  servi  à  la  défécation ,  on  emploie  communément  l'acide 
carbonique  et  le  noir  animal.  Tout  récemment  on  a  proposé  aussi 
les  acides  pectique^  oxalique,  phosphorique  et  tannique,  ainsi 
que  le  savon.  Si  ce  dernier  précipite  effectivement  toute  la  chaux, 

(1)  Polytechn,  Journal  ^  t.  GLIII,  p.  358. 
<îi)  Ibid.,  p,  377. 
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il  offre  rinconTénient ,  que  nous  arons  signale  t.  XXXV,  p.  475, 
numéro  de  juin  de  cette  année,  de  mettre  à  la  place  delà  chaux 
une  quantité  équivalente  de  soude  qu'il  est  impossible  d'élimi- 
ner pratiquement. 

M.  R.  Wagner  préférerait  l'emploi  de  Tacide  oléique  des  fa- 
briques de  bougie.  Agité  arec  du  sucrate  de  chaux  ^  cet  acide 
enlève  en  peu  de  temps  cette  dernière;  mais  comme  il  ren- 
ferme toujours  des  acides  volatik  et  notamment  des  acides  ca- 
prique  et  caproïque ,  le  sucre  contracte  une  odeur  rance  diffi- 
cile à  enlever. 

L'auteur  propose  aussi  l'emploi  de  l'acide  stéarique,  lequel 
enlève  rapidement  la  chaux  lorsqu'il  est  agité  à  l'état  fondu 
avec  le  liquide  calcaire  convenablement  chauffé.  Le  savon  de 
chaux  qui  en  résulte  n'est  évidemment  pas  perdu  puisqu'on  n'a 
qu'à  le  décomposer  par  de  l'acide  sulfnrique  ou  de  l'acide 
chlorhydrique  pour  retrouver  intégralement  l'acide  stéarique 
employé. 

Le  sucre  obtenu  est  très-pur. 

L'auteur  propose  encore  l'emploi  de  la  silice  gélatineuse  ob- 
tenue en  décomposant  le  verre  soluble  par  les  acides. 

Le  silicate  de  chaux  formé  peut  de  nouveau  concourir  â  la 
préparation  de  la  silice  gélatineuse  (1). 

J.  NiGKLfiS. 


(i)  Bien  que  ces  acides  paissent  servir  indéfiniment  paisqall  suffit 
de  les  déplacer  de  noaveaa  de  lear  oombinaison ,  il  n*en  est  pâs  moins 
vrai  que  ce  déplacement  exige  une  proportion  éqaiyalente  diacide 
sulfuriqae  on  dWide  chlorhydriqae.  Tout  se  réduit  donc  à  savoir  si  Vi- 
qniralent  de  ces  derniers  revient  meilleur  marché  que  celai  de  Tacide 
carbonique.  &ien  ne  le  prouve ,  d'ailleurs  leur  emploi  offre  des  diffi- 
cultés que  ne  présente  pas  celui-ci.  !•  R. 
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Sur  la  eon^witùm  ei  le  mode  de  producêio»  de$  gamma 

dans  rorganiioiion  végétale. 

Par  M.  E.  Faimt. 
MéiMiie  lu  à  PÂcadémia  dM  scieDCM»  stenee  du  16  jaiiTiar  1860. 

Les  recherches  générales  que  j'ai  entreprises  sur  les  dssos  des 
yëgétaux  et  sur  les  modifications  que  certains  principes  immé- 
diats ëprouTent  sous  Vinfluence  de  rorjpmisation^  deraient 
néœssairement  me  conduire  à  examiner  les  phénomènes  qui  se 
rattachent  à  la  production  des  substances  gommeuses. 

Tous  les  chimistes  sarent  que  sur  ce  point  nos  connaissances 
sont  peu  étendues;  les  propriétés  chimiques  des  gommes  sont 
k  peine  connues  :  les  relations  qui  existent  entre  les  parties  so- 
lubies  et  les  corps  insolubles  que  l'on  trouve  dans  presque  toutes 
les  gommes  9  n'ont  pas  été  établies  d'une  manière  précise. 

La  même  obscurité  règne  encore  sur  les  circonstances  phy-* 
siologiques  qui  déterminent  la  sécrétion  de  la  gomme.  Dès 
obserratioDS  intéressantes ,  dues  à  notre  savant  confrère  M.  De- 
eaisne^  démontrent  que  la  production  anormale  de  la  gomme  ^ 
dans  certains  arbres,  coïncide  avec  l'époque  de  la  formation 
des  parties  ligneuses  et  qu'elle  se  fait  à  leurs  dépens;  mais  nous 
ne  connaissons  pas  le  principe  qui ,  par  sa  modification ,  pro- 
duit, dans  les  arbres,  la  substance  gommeuse,  et  nous  voyons 
avec  ëtonnement  une  gomme  neutre  sortir  d'un  fruit  acide. 

Lorsqu'on  songe  que  la  gomme  est  sécrétée  avec  abondance 
par  plusieurs  arbres^  qu'elle  se  change  facilement  en  matière 
sucrée  pouvant  concourir  ainsi  à  la  production  du  sucre  dans 
les  végétaux,  qu'elle  entre  dans  plusieurs  opérations  indus- 
trielles, on  doit  regretter  que  les  chimistes  aient  en  quelque 
sorte  délaissé  y  dans  leurs  recherches,  une  substance  aussi  im- 
portante. 

Ces  considérations  m'ont  fait  tenter  souvent  des  expériences 

sur  les  gommes,  dans  l'espoir  d'appliquer  utilement  la  chimî)e 

à  l'examen  d'une  question  de  physiologie  v^étale.  Après  avoir 

démontré^  dans  des  recherches  précédentes,  que   les  corps 

Jomm.  de  Pkarm,  et  de  Chim,  3*  sébis.T.  XXXVlt.  (Février  1880.)         ^ 
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'fciiw^w  â^:*^^w«i  tMs»  par  transformationa  iiomériqnca, 
^'«t:  iK^m.-'ir^  MjutfaMif»  h  pectose^  qui  se  trouve  <laiis  le  tissu 
iMiaà^n^  «tt  w^^aK ,  y  ai  «SBayë  d'appliquer  aux  gommes 
li^.  4llw«rv^/*^•^f■^  i**^*^  faites  sur  les  matières  gëlatineusea  t 
'*vM«i«»  >H:  ^""^  "t^  aupposer  que  ces  deux  séries  de  corps  orga- 
^^imtK^.  ya^aesleut  plusieurs  caractères  chimiques  communs, 
^[  ^  iHWiiJJMrf^at  avec  la  vkèmèe  iacUité  ca  aoîde  «uucique  par 
:>«ji«9Mi  «Â^  Tacide  azotique,  offriraient  aussi  quelque  ressem- 
Ml  p^Mit  de  TUC  physiologique. 

i^'i  ptttcnt  mes  essais  étaient  restes  îofrtietuettx  ;  et  il 
^\^ij|l  tfapnssihJe  de  faire  entrer-  les  gommea  dans  aine  série 
^>WlfaMUa  à  ocUe  <|uî  comprend  les  dérirës  de  la  pectose. 

V«e  obserftttim»  mattendae,  que  )e  Tais  atoir  Thomiear  de 
SiMMsatttre  k  l'Académie,  est  Teoue  établir  cette  analogie  que  je 
eJhrtchais  depiûs  longtemps  entre  Isa  corps  gélàrtlneux  des  Tégé- 
Uns  et  les  gommes;  cile  me  permet  *«jourd%ui  de  présenter 
daa  rwef^aooveUes  sur  k  conststntion  dea  matières  gommeuses. 

J'ai  reconnu  que  l'acide  suMarique  coneentré  pourah  fkire 
éprouver  à  la  gomme  arabique  une  modification  remarquable 
et  la  obasiger  en  un  nouveau  corps  entièrement  insoluble  dans 
l'eau.^jetle  réaction  aurait  été  observée  depuis  longtemps  si, 
pour  se  produire,  elle  nVxigeait  pas  des  circonstances  toutes 
apéciales  que  j'ai  étudiées  avec  soin  et  que  je  vais  décrire. 

Lu  trb nef orma lion  de  la  gomme  en  substance  insoluble  ne 
•'ly^ra  ni  soua  l'influence  de  l'acide  sailfurique  étendu  agissant 
suritoe  dissolution  de  gamme,  ni  par  la  réaction  de  l'acide  sul- 
fufiquc  oanceuâré  mis  en  prësenee  de  la  gomme  pulvérisée. 

Puur  opérer  CaeileuMUt  cette  modification ,  on  doit  faire  agir 
de  Tacide  sulfurique  concentré  aur  de  la  gomme  qui  se  trouve 
dana  on  éùU  particulier  d'hydratation. 

Les  (ùrconstances  favorables  à  l'expc^rience  peuvent  être  réa- 
]ê$Ub  de  la  manière  soivanle  c  je  prépare  d'abord  un  hydrate 
dfi  gomme  d'une  viscosité  tetle,  que  la  décantation  le  détadie 
difficilement  des  vases  qui  le  contiennent  ;  je  verse  ce  sirop 
épab  dans  un  vase  qui  oontseot  de  l'acide  sulfurique  concentré; 
l'hydrate  de  gomme  tien^  recouvrir  le  liquide  acide  sans  se 
mélanger  avec  lui;  je  laisse  le  contact  se  prolonger  pendant 
plusieurs  heures^  après  oq  temps ^  je  reconnais  que  la  matière 
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gODiinease  8*est  transformée  en  une  sorte  de  membrane  iiifOf* 
ioble  même  dans  Teau  bouilUnte. 

Pour  rendre  les  explications  qui  Tont  suîrre  plus  faciles  à 
saisir,  je  désignerai  immédiatement  cette  nouvelle  substance 
soos  le  nom  (Vacide  métagummique.  Après  ayoir  reconnu  que 
ce  nouvel  acide,  une  fois  lavé  convenablement,  ne  retenait  pas 
de  traces  d'acide  sulfurique^  je  dus  penser  qu'il  résultait  d'une 
transformation  îsomérique  ou  d'une  déshydratation  opérées  par 
l'action  du  réactif  énergique  qu/e  J'avais  employé  pour  modifiar 
la  gomme. 

Mais  les  observations  suivantes ,  en  donnant  un  grand,  in- 
térêt à  l'étude  du  nouvel  acide  ,  devaient  m*indiqueV  nettement 
les  relations  qui  existent  entrç  ce  corps  et  la  inatièire  gommeiiae 
qni  l'a  produit. 

L'acide  métagummique  désiste  pendant  plusieurs  heures  à 
l'action  de  l'eau  bouillante;  j'ai  soumis,  sous  pression  et  à  une 
température  de  100  degrés  cet  acide  à  l'action  de  l'eau,  et  il 
n'a  éprouvé  aucune  modifibation  :  mais  lorsqu'on  le  fait 
cbauffer  avec  des  traces  de  l\dses  telles  que  la  potasse ,  la  soude, 
l'ammoniaque,  la  cliaux,  la  baryte  et  la  strontiane,  il  se  dis- 
sout Immédiatement  et  se  mpdifie,  car  les  acides  ne  Le  préci* 
pitent  plus  de  la  dissolution  alcalioe  ;  il  se  change  alors  en  un 
acide  soluble  que  j'appellerai  (jfummtfue,  qui  reste  en  comhir 
naison  avec  la  base  employée  pour  opérer  U  modification  du 
corps  insoluble  dans  Teau. 

J'ai  du  étudier  ces  transformations  avec  un  grand  soiiij  car 
les  composes  obtenus  dans  les  circonstances  précédentes,  en  fa^ 
sant  agir  les  bases  sur  l'acide  métagummique,  n^'oi^t  présent^ 
tous  les  caractères  de  la  gomme  arabique. 

Ces  expériences  sont  donc  de  nature  &  modifier  tontes  les 
idées  que  l'on  pouvait  se  faire  jusqu'à  présent  sur  la  gpmo^ 
arabique  :  cette  substance,  qui  a  été  considérée  jusqu'alorSf 
comme  une  matière  neutre  comparable  à  la  dextrine,|dériveraic 
d'an  principe  insoluble  dans  l'eau,  l'acide  métagummique  qui, 
souâ  nnfluence  des  bases,  perdant  son  insplubililé  dans  l'eai^ 
comme  cela  arrive  à  l'acide  tartrique  anhy;dre.ott  k  lu  lactide, 
se  transformerait  d'abord  en  acide  gummique  scluble,  pour  se 
combiner  ensuite  à  des  traces  de  bases  et  principalement  de 


L 
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chaux  et  former  ainsi  de  yéritablet  sek  constituant  les  gomme» 
solubles. 

Pour  confirmer  cette  manière  de  Toir^  je  devais  reprendre 
l'examen  de  la  gomme  et  rechercher  si  effectivement  cette  sub* 
stance  peut  être  envisagée  comme  une  combinaison  de  chaux 
avec  un  acide  organique. 

On  sait  ^  d'après  les  observations  de  plusieurs  chimistes  et 
principalement  de  celles  de  Yauquelin,  que  la  gomme  ne  peut^ 
dans  aucun  cas^  être  débarrassée  des  matières  inorganique» 
qu'elle  contient  :  lorsqu'on  la  calcine^  elle  laisse  un  résidu  cal"- 
caire  qui  s'élève  à  3  ou  4  centièmes.  En  outre  la  gomme  est 
toujours  précipitée  d'une  manière  notable  par  l'oxalate  d*am- 
moniaque. 

Quand  on  traite  la  gomme  par  le  sous-acétate  de  plomb,  il 
se  forme 9  comme  on  le  sait,  un  composé  insoluble;  j'ai  re- 
connu que,  dans  ce  cas^  la  chaux  se  trouve  séparée  de  la  ma-» 
tière  organique  et  reste  unie  à  l'acide  acétique.  Faisant  bouillir 
Tacide  métagummique  avec  de  la  chaux  ^  j*ai  obtenu  une  sub- 
stance soluble  et  identique  avec  la  gomme  arabique  :  comme 
la  gomme  y  elle  est  neutre^  insipide,  incristallisablej  soluble 
dans  l'eau,  précipitablepar  l'alcool  et  le  sous-acétate  de  plomb^ 
soumise  à  la  calcination  elle  laisse  3  pour  100  de  cendres  cal- 
caires, comme  la  gomme  arabique. 

Tous  ces  faits  semblent  donc  démontrer  que  la  gomme  est 
réellement  une  combinaison  de  chaux  avec  un  acide  organique» 
et  non  un  principe  immédiat  neutre  comme  on  l'a  admis  jus- 
qu*à  présent. 

Dans  cette  hypothèse  il  était  intéressant  d'étudier  les  chan- 
gements que  la  gomme  éprouverait  dans  ses  propriétés,  après 
1  élimination  de  la  chaux  qu'elle  contient^  au  moyen  de  l'acide 
oxalique. 

La  gommcj  traitée  ainsi  par  l'acide  oxalique  et  privée  de 
chaux,  ne  produit  pas  d'acide  métagummique  insolublei  comme 
cela  arrive  lorsqu'elle  est  soumise  à  l'action  de  l'acide  sulfuri- 
quc ,  dans  les  conditions  que  j'ai  faut  connaître  précédemment. 

Ce  fait  peut  être  expliqué  avec  faciUté  ;  lorsque  l'acide  sulfuri- 
que  agit  sur  une  matière  organique ,  il  peut  non-seulement  lui 
enlever  de  l'eau  ou  les  bases  minérales  qu'elle  contient,  mais  lui 
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faire  éprouver  une  modification  isomérique  que  la  chaleur  peut 
également  produire  :  j'ai  donc  pensé  que  je  pourrais,  au 
moyen  de  l'acide  oxalique  et  d'une  légère  torréfaction  y  faire 
éprouver  ausû  à  la  gomme  arabique  la  transformation  que  Ta- 
âde  sulfurique  opère  avec  tant  de  facilité  d'expérience  est  venue 
confirmer  cette  prévision^  et  il  m'a  été  possible^,  par  cette 
nouvelle  méthode,  de  transformer  encore  la  gomme  en  acide 
roétagummique;  ce  corps,  sous  l'influence  de  la  chaux ^  repro- 
duit immédiatement  la  gomme  arabique. 

A^insi  dans  cette  dernière  expérience  l'acide  oxalique  précipite 
la  chaux  contenue  dans  la  gomme  ^  et  élimine  l'acide  gummi- 
que^  qui  est  soluble  dans  Peau  ;  et  *  la  <;haleur  transforme  cet 
acide  soluble  en  acide  métagummique  insoluble. 

On  doit  à  M.  Gélis  une  observation  fort  intéressante  sur  la 
gomme  arabique,  dont  je  trouve  aujourd'hui  une  explication 
très-simple  :  cet  habile  chimiste  a  reconnu  que,  sous  Tinfluence 
d'une  température  de  150  degrés  soutenue  pendant  plusieurs 
heures,  la  gomme  devient  insoluble  dans  l'eau  et  que  par  l'ac- 
tion prolongée  de  l'eau  bouillante  cette  matière  insoluble  peut 
régénérer  de  la  gomme. 

J^  reconnu  que  dans  ce  cas  il  ne  s'élimine  pas  sensiblement 
de  matière  calcaire  s  la  gomme  ne  se  change  donc  pas  en  acide 
métagummique;  mais  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  la  gomme 
(gummate  de  chaux)  éprouve  une  transformation  isomérique  et 
produit  du  métagnmmate  de  chaux  insoluble. 

On  comprend  donc  facilement  que  le  corps  obtenu  par 
M.  Gélis  paisse  régénérer  de  la  gomme  par  Taction  de  l'eau 
bouillante^  tandis  que  l'acide  métagummique  obtenu  par  les 
méthodes  que  j'ai  décrites,  ne  puisse  régénérer  des  gommes  que 
sous  l'influence  des  bases. 

Les  chimbtes  qui  se  sont  occupés  de  chimie  appliquée  à  l'or-* 
ganisation,  ne  s'étonneront  pas  de  voir  la  gomme^  qui  est  un 
sel  calcaire ,  contenir  seulement  3  pour  100  de  chaux.  Ils  sa- 
vent que  les  acides  gommeux  et  gélatineux  qui  se  trouvent  en- 
core rapprochés  des  substances  organisées ,  ont  toujours  une  ca- 
pacité de  saturation  très-faible^  qui  ensuite  augmente  à  mesure 
que  nos  réactifs  les  éloignent  de  l'organisation. 

C'est  ce  principe  important  que  j'ai  développé  dans  mes  rc- 
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cherches  sur  les  matières  gélatineuses  des  yégëtaox  :  onayir^ 
dans  cette  série  remarquable,  les  premiers  acides  géhrtftteus 
présenter  une  capacité  de  saturation  aussi  faible  que  celle  qui 
caractérise  Tacide  de  la  gomme. 

Ainsi,  d'après  mes  expériences,  la  gomme  serait  comparable 
aux  composés  pectiqaes  ;  eHe  dériverait  d'une  substance  inso- 
luble, Tacide  métagummique,  comme  les  corps  gélatineux  des 
végétaux  dérivent  d'une  matière  insoluble,  qui  est  la  pectose. 

L'analyse  élémentaire  de  Pacide  métagummique  m*a  donné 
les  nombres  suivants  : 

H*  •  •••••••        5>^  6,10 

O.  ••«.  •  .  ••      ^^}97  53^8 


MO,00  Mo,oa 

Ces  nombres  s'éloignent  d'une  manière  sensible  de  ceux  qui 
représentent  la  composition  de  la  gomme  brute  t  mais  comme 
cette  dernière  substance  n'a  jamais  été  débarrassée  préalablement 
de  la  chaux  qu'elle  contient^  son  analyse  ne  peut  pas  être  con- 
sidérée comme  exacte. 

Je  réserve  du  reste  pour  Pimpression  de  mon  Mémoire  toutes 
les  discus^ons  qui  se  rapportent  à  la  composition  élémentaire 
des  substances  ^ommeuses. 

Après  avoir  étudié  la  gomme  la  plus  importante,  qui  est  la 
comme  arabique,  je  devais  examiner  d'autres  matières  gom- 
meuses  et  surtout  celles  qui  contiennent  des  parties  gélatineuses 
et  insolubles. 

La  gomme  du  cerisier  contient  une  substance  soluble  qui  est 
identique  avec  la  gommé  arabique,  comme  M.  Guérin-Yary 
i*a  parfaitement  établi  dans  ses  importantes  recherches  sur  les 
gommes  :  je  devais  donc  croire  que  la  partie  insoluble  et  géla- 
tineuse que  Ton  peut  extraire  de  cette  gomme,  fa  cérasine,  pré- 
senterait de  l'analogie  avec  Tacide  métagummique. 

Le  chimiste  que  je  viens  ée  citer  avait  déjà  prouvé  qu'une 
longue  ébullition  pouvait  rendre  soluble  la  cérasine  et  la  trans- 
former en  gomnve  arabique  :  j'ai  reconnu  en  outre  que  les  car- 
bonates alcalins  réagissent  très-rapidement  sur  la  cérasine  en 
donnant  naissance  A  du  carbonate  de  chaux  et  à  des  gommes 
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eolièrenieiit  comparables  â  celles  que  Ton  obtient 
ptr  l'action  des  bases  sur  l'acide  mët^umnique. 

Les  acides  étendus  et  employés  à  froid  décomposent  laroéra* 
âne  9  s'emparent  de  la  chaux  contenue  dans  cette  substance  et 
éliminent  de  l'acide  métagummique  qui^  par  l'action  de  la 
chaux,  reproduit  de  la  gomme  arabique, 

Lacérasinen'est  donc  pas  un  principe  immédiat  neutre  ;  on 
doit  considérer  cette  substance  comme  une  combinaison  de 
chaux  avec  Tacide  métagummique, 

La  cérasîne  oatureUe  est  identique  ayec  le  produit  insoluble 
obtenu  par  M.  Gélis  -en  chauffant  la  gomme  à  150  degrés  :  ces 
deux  corps  .reproduisent  la  gomme  arabique  dans  les  mêmes 
oîrconstances*  Cette  transformation,  qui  s'opère  par  l'action  da 
l'eau  bouillante,  peut  se  faire  aussi  sous  l'influence  de  la  yégé- 
lation  ;  il  est  donc  naturel  de  rencontrer  dans  l'organisation 
v^étale  des  mélanges  de  gomme  arabique  et  de  cérasine, 
puisque  ces  deux  corps  doivent  être  considérés  comme  consti- 
tuant deux  états  isomériques  du  même  composé  calcaire. 

J'ai  reconnu  que  la  sécrétion  gommeuse  qui  Tient  se  solidi- 
fier souyent  à  l'extérieur  d'un  fruit  acide,  se  trouve  toujours 
en  communication  avec  un  dépôt  intérieur  d'une  matière  géla- 
tineuse identique  avec  la  cérasine  et  qui  est  formée  comme  elle 
par  la  combinaison  de  la  ^haux  avec  l'acide  métagummique  s 
«*est  donc  la  modification  isomérique  de  ce  composé  calcaire  et 
gélatineux  qui  produit  la  gomme  neutre  qui  sort  du  fruit. 

Il  existe  enfin  des  gommes  qui ,  comme  celle  de  Bassora, 
scinblenl  s*éloij^aer  des  précédentes  par  leurs  propriétés  et  leur 
constitution^  elles  ne  contiennent  pas  sensiblement  de  parties 
jolubleSy  et  sont  formées  par  une  substance  qui  éprouve  dans 
Teau  un  gonflement  considérable. 

Il  résulte  de  mes  expériences  que  la  gomme  de  Bassora  con- 
tient une  substance  gélatineuse  et  acide  présentant  une  certaine 
analogie  avec  l'acide  métagummique,  mais  qui  ne  doit  pas  être 
cependant  confondue  avec  lui. 

Lorsqu'on  soumet  la  matière  insoluble  de  la  gomme  de  Bas- 
sora à  Taction  des  bases  alcalines  et  alcalino-terreuses ,  on 
obtient  de  véritables  substances  gommeuses^  solubles^  insipides, 
incristallisables,  insolubles  dans  l'alcool  conune  la  gomme  ara« 
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bique,  mais  qui  sont  précipitées  par  l'acétate  neutre  de  plomb, 
tandis  que  ce  réactif ,  comme  on  le  sait^  n'exerce  aucune  action 
sur  la  gomme  ordinaire. 

Il  résulte  donc  de  ces  dernières  observations  que  les  parties 
gélatineuses  contenues  dans  les  gommes  peuvent  se  changer 
en  substances  gomméuses  solubles,  sous  l'influence  de  l'eau 
bouillante  ou  par  Faction  des  bases,  mais  que  ces  dernières  ne 
présentent  pas  toujours  des  propriétés  identiques. 

Les  gommes  solubles,  véritables  composés  calcaires,  paraissent 
donc  dériver  de  principes  gélatineux  différents  et  constituer 
plusieurs  termes  d'une  même  série  organique. 

Tels  sont  les  faits  nouveaux  que  j'ai  observés  dans  mes  pre- 
mières études  sur  les  gommes;  je  les  résumerai  de  la  manière 
suivante  : 

1*  La  gomme  arabique  n'est  pas  un  principe  immédiat 
neutre  ;  on  doit  la  considérer  comme  résultant  de  la  combi- 
naison de  la  chaux  avec  un  acide  très-faible^  soluble  dans  l'eau, 
que  je  nomme  acide  gummique. 

2*  Cet  acide  peut  éprouver  une  modification  isomérique  et 
devenir  insoluble,  soit  par  l'action  de  la  chaleur,  soit  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  sulfurique  concentré  :  j'ai  donné  le  nom 
d'acide  métagummique  à  ce  composé  insoluble. 

3*  Les  bases  et  principalement  la  chaux  transforment  cet 
acide  ii^soluble  en  gummate  de  chaux,  qui  présente  tous  les  ca- 
ractères chimiques  de  la  gomme  arabique. 

4*  Le  composé  calcaire  soluble  qui  forme  la  gomme  ordi- 
naire peut  éprouver  aussi  par  la  chaleur  une  modification  iso- 
mérique, comme  M.  Gélis  l'a  démontré,  et  se  transformer  en  un 
corps  insoluble  qui  est  le  métagummate  de  chaux  :  cette  sub- 
stance insoluble  reprend  de  la  solubilité  par  l'action  de  l'eau 
bouillante  ou  sous  l'influence  de  la  végétation  ;  elle  existe  dans 
l'organisation  végétale  ;  c'est  elle  qui  forme  la  partie  gélatineuse 
de  certaines  gommes,  comme  celles  du  cerisier;  on  la  trouve 
dans  le  tissu  ligneux  et  dans  le  péricarpe  charnu  de  quelques 
fruits;  sa  modification  isomérique  peut  rendre  compte  de  la 
production  des  gommes  solubles. 

5*  Il  existe  dans  l'organisation  végétale  plusieurs  corps  gé- 
latineux insolubles  qui,  par  leurs  transformations,  produisent 
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des  gommes  différentes  :  ainsi  la  partie  insoluble  de  la  gomme 
de  Âssora,  modifiée  par  Faction  des  alcalis,  donne  une  gomme 
qui  ne  doit  pas  être  confondue  arec  la  gomme  arabique  i  les 
réactib  établissent  entre  ces  deux  corps  des  différences  tran- 
chées. 

6*  Lorsqu'on  yoit  avec  quelle  facilité  la  gomme  et  ses  déri- 
Tés  peuTent^  en  éprouvant  une  modification  isomérique,  se 
transformer  en  substances  insolubles,  on  peut  espérer  que  Tin- 
dustrie,  profitant  de  ces  indications  et  les  rendant  pratiques, 
pourra  un  jour  donner  facilement  de  l'insolubilité  à  la  gomme 
et  l'employer  comme  l'albumine  à  la  fixation  des  couleurs  in- 
solubles. 


Analyse  des  saumures  de  hareng  et  de  leur  emploi  en  agriculture  ; 

Par  MM.  J«  GiBÀiDiir,  correspondant  de  rinstitut, 
et  £.  MiJicBAAO,  pharmacien  à  Fécamp. 

Lebareng  (  Clupea  Hcarangus,  L)  est  un  poisson  fameux  dans 
les  lastes  maritimes  de  tous  les  peuples  qui  se  livrent  à  l'industrie 
de  la  pèche.  Tout  le  monde  sait,  qu'en  été  et  en  automne ,  ce 
poisson  apparaît  dans  le  nord  de  l'Europe ,  arrive  ensuite  sur 
ses  c6tes  occidentales  en  bancs  serrés  d^une  immense  étendue,  et 
se  prend  alors  dans  les  filets  des  nombreux  pêcheurs  qui  vont 
à  sa  rencontre. 

Grâce  aux  procédés  de  conservation  dont  il  est  l'objet,  l'em- 
ploi du  bareng  pour  l'alimentation  des  hommes  est  universel 
aujourd'hui. 

Les  Hollandais  passent  généralement  pour  avoir  été  les  pre- 
miers à  se  livrer  en  grand  à  la  pèche  de  ce  poisson.  C'est  cette 
pèche  qui,  en  leur  procurant  des  bénéfices  considérables  et 
sans  cesse  renaissants,  leur  a  permis  de  rendre  leur  pays,  jus- 
qu'alors pauvre  et  marécageux,  l'un  des  plus  prospères  de 
l'Europe  ;  c'est  elle  qui  leur  a  donné  les  moyens  de  jouer  un 
rôle  important  parmi  les  peuples  les  plus  avancés  dans  la  civili-. 
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sation,  cr  qniles  a  mis  en  état  de  résister,  penilaiit  de  Idnguer 
guerres^  à  Loaîs  XI IT. 

Fécamp,  Dieppe  et  Càlaîs  dispatent,  non  sans  faîson^  c«tto 
priorité  aux  Hollandais.  H' est  constant,  an  moins,  que  cette* 
industrie  était  dëjà  pratiquée,  sur  une  vaste  échelle,  des  Ikr 
XI*' siècle,  par  lies  pêcheurv  des  cAlea  ât  b'IMhncbef  dès  le 
xn*  siècle  par  ceux  de  la  Guienue,  Un  dicton  popuTaira  du 
xni^'  siècle  a  consacré  la  supériorité  des  harengs  dé  Fécamp. 
On  disait  alors  :  fflûtrenqs  deFécmnp,  pour  désigner  les  haretigr 
par  excellence,  comme  on  disait  :  Éperlàns  de' OûiwAtkc:'Bks^ 
le  xn«  siècle,  la  compagnie  des  march(md3'  ponreaW'd&  F&irir 
faisait  venir  des  harengs  salés  de  la  Normandie.  Il  est  parlé 
de  cette  sorte  de  marchandise  dans  des  lettres  patentes  de 
Louis  Tir,  année  1170,  et  le  roi  saint  Louis  en  a  fait  men- 
tion dans  la  nomenclature  qui  sert  de  base  à  son  ordon- 
nance de  1254.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale 
comprend  les  harengs  au  nombre  des  poissons  que  Ton  mange 
en  France. 

On  attribue  encore  faussement  invention  dés  procédés  de 
conservation  du  hareng  au  moyen  du  sel,  au  pêcheur  Guillaume 
Bêuckels  ou  Buckelz,  mort  en  1447  à  Bier-Yliet,  dans'la  Flandre 
hollandaise.  Mais  Noël  de  la  Mbrînière,  dans  son  Histoire  na- 
turelle  et  économique  des  pêtkes  européennes  du  hareng  y  éteblîc, 
sur  une  foule  de  preuves  j^  que  Fart  de  préparer  ce  poisson  avec 
le  sel ,  pour  le  conserver,  était  conuu  dès  peuplés  du  Nord,  plus 
de  trois  sièctes  avant  l'ëpoque  qu'on  assigne  à  cette  découverte  ; 
il  en  conclut  que  Bêuckels  ne  fit  tout  au  plus  que  perfectiohner 
la  méthode,  en  ôtant  lés  ouies  du  hareng  etla  partie  intérieure 
qui ,  par  leur  sanguinéité ,  sont  plus  disposées  à  la  putréfaction. 
Il  fait  remonter  pareillement,  et  sur  les  mêmes  preuves,  Tori- 
gine»  dii  saurissage  jusqu'au  vin^sièole. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  procédés  employésrpar  BeuckeTs  ont  été 
conservés  jusqu'à  nos  jours  par  les  BoUaadàis,  qui  les  suivent 
avec  le  pltis  grand  soin.  C'est  à  cei^,  sans  aucun  doute,  qu^itr 
dbe  la  supériorité'  de  leurs  hatengs  ;  on  les  considète  encore 
comme  lès  meilleurret  lies  mieux  préparés  de  llSurope^  Le  gou- 
vernement Néerlandais  veiHe^  d^killeurs^  avecJa  plUs  grandir 
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solUcitude,  à  ce  que  ces  procéda  soient  scrupuleusement  exé- 
catés. 

Les  ports  de  Boulogne,  du  Crotoy^  du  Trëport,  de  Dieppe,  de 
Saint-Takry-ea^Gaux^  de  Pëcamp,  de  Luc  et  de  Gourseules, 
ament  chaque  année,  de  yéritables  flottes  de  petits  navires, 
qui  Tont  au  devant  du  harengs  jusque  sous  les  côtes  d'Ecosse, 
pour  continuer  de  le  pécher  jusqu'au  moment  où  il  disparait 
dans  les  profondeurs  de  la  mer,  vers  l'embouchure  de  la  Seine. 
Les  quantités  de  ce  poisson,  ramenées  ainsi  à  terre,  sont  vérita- 
blemenf  prodigieuses  ;  on  ne  doit  pas  évaluer  à  moins  de  quarante 
millions  les  individus  péchés  en  1844  par  les  seuls  ports  de.Bou- 
iogae,  Dieppe,  Saint-Yater.y  «t  Fécamp. 

Voici  le  procédé  de  conservation  en  usage  chez  les  Hollandais. 

Aussitôt  que  les  harengs  sont  péchés,  on  les  caque^  c'est-à-dire 
gu*on  leur  enlève  leurs  ouïes  et  leurs  viscères  abdominaux,  puis 
on  les  plonge  dans  une  saumure  saturée  de  sel  marin,  et  on  les 
j  laisse  séjourner  pendant  15  ou  18  heures.  On  les  place  ensuite 
par  lits  stratifiés  avec  du  sel  dans  un  baril  en  chêne.  Quand 
on  est  arrivé  au  port,  on  relève  le  poisson,  pour  le  stratifier  de 
jiouveau  dans  des  barils  neufs,  avec  d'autre  sel.  L'on  remplit 
chaque  baril  avec  de  la  saumure  nouvelle. 

Le  sel  préféré  par  les  flollandais  est  celui  d'Espagne  ;  ils  put 
soin  de  le  purifier  par  une  seconde  cristallisation. 

Les  pécheurs  français  n'apportent  pas  des.  soins  aussi  minu- 
tieux. Ils  se  bornent  à  imprégner  de  sel  le  hareng  récemment 
retiré  de  Ja  mer,  qu'il  soit  caqué  ou  braillé  (ce  dernier  est  le 
ikajreng  encore  muni  de  ses  ouies  et  de  tous  ses  viscères)^  en  le 
malaxant  dans  un  grand  baquet  avec  cet  agent  conservateur,  et 
ils  l'empilent  •  dans  des  barils  qui  servent  à  l'amener  au  port. 
Anrivé  à  terre^  on  relève  le  poisson  ainsi  apprêté,  et,  s'il  est 
caçiêi^  on  Tembarille,  sans  le  saler  de  nouveau^  pour  Fexpédier 
ma  les  lieux  de  consommation.  S'il  est  brailléf  on  le  livre  aux 
fOMrisseiirs  qui  île  dessèchent  plus  ou  moins  complètement  et  le 
colorent  en  l'exposant  dans  des  cheminées  dites  rotusableêj  à  un 
couiant  de  fumée  produite  en  brûlant  du  bois  de  hêtre  ixumide. 
il  constitue  alors  ce  que  l'on  appelle  le  hareng  saur. 

Les  pécheurs  f rancis  emplojent  les  sels.livrés  par  les  marais 
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de  l'Ouest  :  le  Groisic,  tle  de  Ré,  Noirmoutiers.  Cette  préférence 
est  justifiée  peut-être,  pour  la  conseryation  des  harengs  brailles. 
En  effets  ces  sels,  étant  moins  purs  que  celui  d'Espagne^  sont 
moins  aptes  que  lui  à  prendre  la  forme  cristalline.  Or,  les  s^u- 
risseurs  ont  reconnu  que  lorsque  le  poisson^  en  se  desséchant 
dans  les  cheminées,  se  recouvre  de  cristaux  de  chlorure  de  so- 
dium (ce  qu'ils  caractérisent  en  disant  que  le  hareng  se  salpêtre), 
il  subit  mal  l'action  de  la  fumée  ;  il  deyient  cassant,  surtout 
dans  sa  partie  abdominale,  et  ne  contracte  pas  cette  belle  colo- 
ration jaune  qui  est  l'indice  d'une  bonne  préparation. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  prépare  avec  le  sel  deux  sortes 
de  harengs  :  le  caqué  et  le  braillé.  — La  première  sorte  est  ex- 
pédiée telle  quelle  dans  l'intérieur  de  la  France,  sous  le  nom  de 
hareng  blanc»  —  La  deuxième  sorte  est  fumée  et  vendue  sous  le 
nom  de  hareng  saur.  Comme  cette  dernière  variété  est  soumise 
à  la  dessiccation,  elle  n'a  pas  besoin  d'être  aussi  énergiquement 
salée  pour  se  conserver  ;  aussi  résulte-t-il  de  là  une  différence 
assez  notable  entre  les  deux  espèces  de  saumure  produites  par  le 
commerce  maritime. 

En  effet,  tandis  que  la  saumure  du  hareng  caqtUf  préparé  en 
mer,  marque  toujours  22  à  25"  à  l'aréomètre  de  Baume,  celle 
du  hareng  braillé  oscille  entre  12  et  22''.  Cela  est  du  à  ce  que  la 
salaison  de  cette  dernière  variété  de  poissons  est  d'autant  moins 
énergique  que  l'époque  du  saurissage  est  plus  rapprochée,  de 
telle  sorte  que  lorsque  la  mise  en  sel  a  lieu  à  peu  de  distance  des 
c6tes  ou  à  terre,  le  degré  de  salure  de  la  saumure  est  le  moins 
élevé.  Il  en  est  de  même  pour  le  hareng  caqué,  dont  on  prévoit 
la  vente  immédiate. 

Dans  l'intérêt  même  des  saleurs,  qu'il  nous  soit  permis  de  pré- 
senter ici  ime  observation.  La  ëonservation  du  hareng  par  le  sel 
ne  peut  être  assurée  d'une  manière  bien  satisfaisante,  qu'autant 
que  la  saumure  possède  une  densité  égale  ou  supérieure  à  24*. 

Le  poisson,  placé  dans  une  saumure  à  faible  densité,  s'altère 
donc  rapidement  ;  sa  chair  se  ramollit,  ses  parois  abdominales 
se  déchirent  ;  il  contracte  bientôt  une  odeur  et  une  saveur  désa- 
gréables ;  et,  souvent  aussi^  ce  qui  est  plus  grave,  il  acquiert 
des  qualités  nuisibles.  Les  harengs  brailléif  surtout  ceux  de  la 


—  93  — 

pèche  d'Ecosse^  parfois  même  ceux  d'Yarmonth  qui  arrÎTent  au 
poit  plongés  dans  des  saumures  d'une  densité  inférieure  à  22% 
mit  déjà  éprouvé  très-manifestement  un  commencement  d'alté- 
ration qui  nuit  à  leur  qualité,  ainsi  qu*à  leur  conservation,  après 
^'ils  ont  été  souris.  L'intérêt  bien  entendu  des  hommes  qui 
tirent  parti  des  produits  de  la  pêche  serait  donc  de  conserver 
teu)ours  les  harengs,  qu'ils  soient  caques  ou  brailles,  dans  des 
sanmnies  à  24  on  25*,  dès  qu'ils  doivent  y  rester  plus  de  trois 
jours. 

Avant  de  soumettre  les  harengs  brailles  au  saurissage,  il  sera 
sans  doute  alors  nécessaire  de  les  dessaler;  mais  cette  opération  ne 
sera  pas  un  embarras  non  veau^  puisque  déjà  il  faut  la  pratiquer 
sur  tons  les  poissons  provenant  d'Ecosse  et  d'Yarmouth;  et 
comme  elle  ne  portera  que  sur  des  poissons  de  bonne  qualité, 
les  vendeurs  et  les  consommateurs  y  trouveront  des  avantages 
sérieux* 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  harengs,  soumis  préalablement 
4  une  forte  salure,  se  bouffissent  moins  bien  que  ceux  qui  ont 
reçu  une  saumure  moins  active;  mais  comme  cet  inconvénient 
se  présente  dans  les  conditions  actuelles  pour  tous  les  poissons 
qui  ne  sont  pas  péchés  sous  nos  côtes,  nous  n'hésitons  pas  à  in- 
sisler  sur  les  avantages  qu'il  y  aurait  à  mettre  en  pratique  la 
modiâcatlon  que  nous  proposons.  Nous  le  faisons  d'autant  plus 
volontiers  que  nous  savons  que  les  Anglais,  qui  salent  convena- 
blement leur  poisson^  livrent  sur  certains  marchés  des  harengs 
saurs  qui  ont  la  préférence  sur  les  nôtres,  parce  que  ces  produits 
n'offrent  jamais  aucun  signe  d'altération,  et  parce  qu'ils  peuvent 
je  conserver  d'une  année  à  l'autre. 

En  présence  de  ces  considérations,  nous  devons  émettre  le 
vera  que  le  gouvernement,  qui  n'accorde  que  180  kil.  de  sel 
pour  conserver  12,240  harengs  brailles  péchés  avant  le  15  no- 
vembre, cesse  d'avoir  égard  au  nombre  de  poissons  à  préparer  ; 
car  tous  les  harengs,  selon  les  parages  qu'ib  fréquentent,  sont 
loin  de  présenter  les  mêmes  dimensions.  Ainsi ,  tandis  que 
1,000  harengs»  péchés  dans  la  Manche  à  la  fin  de  la  saison,  ne 
suffisent  pas  ou  suffisent  à  peine  polir  remplir  un  baril,  600  de 
ceux  qui  sont  péchés  sous  les  côtes  d'Ecosse  occupent  entière- 
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ment  cette  cajpacité.  Or,  un  poids  déleioûné  de  «el  ne  peut 
conserTer  qu'un  poids  déterminé  de  poisson.  Dans  ces  condi- 
tions, il  nous  paraîtrait  équitable  que  Tantorité  compéinile  ac- 
cordât à  l'avenir  20  kîl.  de  sel  par  chaque  baril  de  poisson  branlé 
mis  en  préparatien.  Cette  mesuve  sauyegarderait  tous  les  mié- 
rets  et  permettrait  à  nossaleurs  d'offrir  leurs  produits  sur  les 
marchés  étrangers,  en  concurrenoe  de  ceux  qui  sont  eipé4i^ 
par  nos  voisins  d*Outre-Manche, 

La  saumure,  provenant  de  la  salaison  du  hareng,  possède  iles 
qoidités  éminemment  fertilisantes,  qui  sont  justement  appré- 
ciées par  les  cultîvateum  voisins  de  Dicgpipe^  de  Saint^^Yalerj  et 
de  Fécamp.  Elle  yeut  être  livrée  à  l'agriculture  en  quantité 
réellement  considérable ,  ainsi  que  l'établît  le  tableau  suivant, 
dont  nous  devons  les  éléments  k  M*  Goibière,  armateur,  membre 
du  conseil  municipal  et  vice-président  de  la  chambre  de  oom- 
inerce  de  Fécamp  : 


jÉtat  apprûxànuUif  du  readêmaU  en  saMawre.o&lMs 
pariajMlmaii  du  kanm§. 


PROÙOITS  bB  LA  rftCHI. 
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217M 
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14090 
2349S 
3«023 
24664 


Joologae. 
Dieppe.  . 
fi'^Vaiery. 


17181 
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Ceqrti.      BfeUlte.  1    XelaL 


2139 
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720 
19S2 
19S7 
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toooo 

36S1 
SST 


SOOl 
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S24S 
39S3 
MS6 
3611 


74S 
U4I 


9Q20 
3093 

ssss 

488S 

5583 
5262 


4;i74 
I4IS 


Omiktatims.  •»  4  lMril»dohani9i  aqaésoa  sterils 
produisent  un  biril  ou  i  lO  litres  de  saumure. 
Ils  toril  reiiiJBWpe»  •&  aoyeaM,  soo  pototont  oiqaéo 


do  liai«ifi  bulles 

fcrsfllés. 


L'administration  des  contributions  indirectes  ne  permet  pas, 
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étm  le  Cftfoados^  tpCoa  tran^^rte  cette  précieuse  maière 
dâDs  l'iotâ'ieur  des  ftrref  ^  de  Û,  b  déplorable  Ibabilude  de 
reraer  sitf  le  rivage  teute  eeUe  <{ni  aoct  des  baribde  féchei  au 
grand  déplaisir  des  baigneurs  de  Luc^  ^e  Langmnes^  de  L)on, 
qvi  se  plaignent  ayee  vaiioa  de-  l^infection  q)ui  règne  sur  ces 
bords  à  parti*  du  mois  de  septtmbi^^  ^oqtte  à  laquelle  commence 
rarritage  des  bAtioients  pécheurs.  Gorainent  se  faxt-il  que  l*ad' 
ministraiion  défende  en  Basse-Normandîe  ce  qu'elle  autorise 
Sttr  les  oÂtes  de  la  fiaate«If  ormandleT 

La  saumure  de  bareo^  est  un  liquide  plus  pesant  que  l'eau  | 
sOisaiEeuo  est  salée,  et  sdo- odeur  rappelle  cefle  du  poisson  déjà 
Ujipèrement  altéré.  Ce  liquide  est  trouble  et  coloré  en  rougeâtre 
par  des  matières  organiques  (sang,  laitance,  osnfs,  écailles,  huile) 
qui  y  sont  tenues  en  suspension,  ou  qui  s'en  séparent  par  le  re- 
pos, fes  unes  en  se  déposant  au  fond  du  yaee^  les  aulses  en  se  ras- 
seuibkna  à  la  sur&ee.  Fikrée,  elle  présente  une  couleur  forte- 
aaent  anfbrée. 

Nous  en  avans.sounns  différents  écbantillons  à  Tanalyse,  dans 
leur  état  brut,  c'est-à-dire  troubles,  attendu  que  c'est  danicet 
état  fu'on  las  eniploie^<»mnie  engrais.  Nous  consignons  éàm  le 
tableau  suivant  les  résultats.auiquebnous  sommes  ariivél. 
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Les  saumiirei  qui,  «Uns  le  taMean  précédent,  sont  mtoNfoée» 
da  signe  (l}^  avaient  subi  la  fennentation  à  un  degré  plus  ou 
moins  atanoé.  C'est  oe  qui  exjdique  leur  plus  grande  ridiesse 
en  adde  lactique  et  en  sek  ammoniacaux  simples  ou  copules, 
ainsi  que  leur  pauvreté  relative  en  albumine. 

La  prapylamine  [C*  H*  As),  ou  son  isomère  la  triméikjflammef 
existe  normalement  dans  la  saumure  de  hareng.  Sa  présence 
y  a  été  constatée  pour  la  premièie  fois  par  M*  Werdieim.  Nous 
avons  pu  confirmer  les  recherches  de  ce  chimiste,  et,  dans  un 
essai  effectué  sur  une  grande  quantité  de  saumure,  nous  avons 
trouvé  que  sur  100  parties  de  matière  desséchée,  obtenue  en 
neutralisant  par  l'acide  chlorhydrique  les  alcalis  volatib  qui 
se  dégagent  sous  l'influence  de  la  potasse  ou  de  U  chaux, 
ilya  : 

Chlorhydrate  d'ammoDiaqae 3oja3 

—         de  propylamine ^»77 


100,00 


Nous  avons,dans  nos  ealcuk,  considéré  cette  proportion  comme 
constante,  bien  qu'à  certains  ^;ards  elle  ne  doive  pas  Tétre; 
mais  nous  pensons  que  les  écarts  qui  pourraient  être  observés 
ne  sauraient  avoir  une  grande  importance,  et  qu'ils  peuvent 
être  négligés.  Dans  tous  les  cas,  ces  écarts  ne  modifient  en  rien 
la  teneur  en  axote,  puisque  nous  avons,  pour  chaque  saumure, 
déterminé  la  proportion  m  bhe  de  ce  principe,  et  ensuite  à 
part  celie  qui  représente  tout  à  la  fois  l'ammoniaque  et  la 
propylamine.  C'est  sur  cette  dernière  quantité  brute  que  nous 
avons  opéré  nos  calculs  synthétiques. 

Nous  avons  reconnu  à  la  dissolution  aqueuse  de  propylamine 
les  propriétés  suivantes,  signalées  déjà  en  partie  par  M.  Wer- 
theim  : 

EUeest  très-akaline  et  exhale  une  forte  odeur  d'ammoniaque 
rappelant  bien  oeUe  de  la  saumure  de  hareng  i  elle  précipite  les 
seb  d'alumine;  mais  un  esocéi  de  liquide  pricipitani  rediemul 
le  prédpiié;  elle  fournit  avec  les  sek  de  cuivre  une  liqueur 
Uene  céleste  ;  neu^alisée  par  l'acide  chlorhydrique  et  évaporée 
oonvenaUement,  elle  donne  naissance  à  des  cristaux  tréê<-déli' 

/•Mfr».  de  Pkmrm.  $i  de  CkimU,  s*  sArib.  T.  XXXVII.  (Fèrrier  iMO.)        ^ 
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ment  des  quantités  notables  dans  leurs  tiges  et  dans  leurs  grai« 
nés.  Le  colza  est  dans  le  même  cas. 

Si  nous  comparons,  maintenant,  la  richesse  des  saumures  de 
hareng  en  azote  avec  le  fumier  de  ferme,  en  ne  tenant  compte, 
toutefois,  que  des  saumures  qui  nous  ont  offert  une  densité  supé- 
rieure à  20*  (les  autres  étant  vendues  par  les  saleurs  à  un  prix 
infiniment  trop  élevé,  eu  égard  à  leurs  qualités  fertilisantes), 
nous  trouyerons  que  ces  saumures  renferment,  en  moyenne, 
5,89  d'azote  par  litre,  et  que  dès  lors  543  litres  ou  4  barils 
94  centièmes  (le  baril  étant  de  110  litres),  possèdent  absolu* 
ment,  sous  ce  rapport,  la  même  yaleur  fertilisante  qu'un  mètre 
cube  ou  800  kilomètres  de  fumier,  si  nous  admettons,  avec 
MM.  Payen  et  Boussingault,  que  celui-ci  renferme  4  pour  1 ,000 
d*asote,  soit  3,200  grammes  par  mètre  cube. 

Quant  à  la  proportion  d'acide  phosphorique  contenue  dans 
le  liquide  dont  nous  nous  occupons,  elle  peut  être  fixée,  en 
moyenne,  à  3S'*,855  par  litre,  soit  424sr*,05  par  baril.  Cette 
proportion  est  considérable  et  contribue  à  donner  une  grande 
valeur  aux  saumures  pour  opérer  la  fertilisation  des  terres.  En 
convertissant  Pacide  phosphorique  en  phosphate  de  chaux  des 
os,  les  3sr*,855  d*acide  correspondent  à  8sr*,35  de  phosphate  par 
litre,  ou  à  9l8S'',50  par  baril.  Il  en  résulte  donc  que  393  litres 
de  saumure  contiennent  autant  de  phosphate  de  chaux  que  le 
mètre  cube  de  fumier,  qui  en  renferme  3,280  grammes,  ou  4,1 
pour  1 ,000. 

n  y  a  trente  ans  â  peine  que  les  cultivateurs  du  canton  de 
Fécarop  ont  commencé  à  utiliser  les  saumures^  Jusque-là, 
comme  aux  environs  de  Boulogne,  ce  produit  était  resté  sans 
emploi,  et  pour  s'en  débarrasser  on  le  jetait  à  la  mer.  Ex>r8qu'ils 
ont  commencé  à  l'employer,  les  cultivateurs  l'obtenaient  au 
prix  de  60  cent,  le  baril.  Aujourd'hui,  ib  le  payent  1  fr.  5a 
Ce  prix  est  trop  élevé,  comme  on  va  le  voir,  en  comparant  le 
cours  commercial  de  son  azote  et  de  son  phosphate  à  celui  des 
mêmes  principes  condensés  dans  le  fumier  de  ferme* 

Le  fumier  est  coté  généralement  à  raison  de  6  fr.  60  les 
1,000  kîl.  Ce  prix  commercial  est  inférieur  à  sa  valeur  agricole 
réelle,  qu'on  peut  établir  ainsi  qu'il  suit  : 
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4  kil.  d*azote,  à  i  fr.  65  lekil 6rr.6o 

4  kil.  loo  de  pliotph.  de  cfaamx  à  o  fr,  i5  le  kil.    o      6i5 


Valeur  a{^rieole  des  looo  kil.  de  fumier  •  •    7      ai 5 

La  saumure  de  hareng  contenant  Ss^-^SO  d*azote,  et  8C*,35 
de  phosphate  par  litre^  la  râleur  agricole  des  1,000  litres  sera  : 

5  Vil.  89  d'asote  à  i  fr.  65 9fr.7i 

8  kil.  35  de  pkotph.  de  chavx  à  o  fr.  i5.  .  •    i      a5 


Valenr  réelle  des  1000  litres.  .  .  .     lo      96 

Le  baril  de  110  litres  de  saumure  se  vendant  1  fr.  ôO,  il  en 
résulte  que  les  1,000  litres  sont  payés  13  fr.  63^  c'est*â*dire 
1  fr.  67  au-dessus  de  leur  yéritable  valeur  fertilisante;  Ton  ne 
doit  pas  id  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  valeur  du  sel 
qu'ils  renferment.  Le  prix  du  baril  ne  devrait  jamais  dépasser 
1  fr.  25. 

Maintenant  si  l'on  a  égard  à  la  richesse  dessaumuresen  sel  marin, 
richesse  qui  peut  être  fixée  en  moyenne  à  28  kil.  par  baril  (pour 
les  saumures  à  densité  comprise  entre  20  et  25^)^  et  si  Ton  tient 
compte  aussi  des  qualités  stimulantes  de  ce  sel^  ainsi  que  de  la 
manière  dont  il  se  comporte  dans  différents  sols  (1),  on  arrive 
à  cette  conclusion  que  ces  saumures  ne  doivent  être  employées 
que  dans  les  terres  riches  en  carbonate  de  chaux^  à  la  dose  de 
13  à  14  barils  par  hectare.  Une  proportion  plus  forte  compro- 
mettrait^ ou  au  moins  pourrait  compromettre  l'avenir  des  ré- 
coltes. 


-  (]}  Le  sel  de  Coussins,  qui  provient  des  déchets  de  la  préparation  de 
la  monie  et  da  maqaerean,  peut  être  pris  pour  type  de  celui  qai  existe 
dans  les  saumures.  Il  est  livré  par  le  commerce  à  Tagricnlture  à  raison 
de  S  fr.  '5o  les  100  kil.  Toatefois ,  il  est  mélangé  de  matières  asotées, 
phosphorées  et  phosphatées  qui  augmentent  sa  valenr  agrioole.  Pour 
cette  raison,  celui  qi^  est  contenu  dans  la  saumure  ne  peut  pas  être 
évalué  à  plus  de  3  fr.  les  100  kil.,  puisque  nous  venons  de  déterminer 
la  valeur  des  antres  prodoits  dont  il  est  accompagné.  Ses  qualités  sti* 
mnlantes  seules  ne  permettent  pas  de  lui  attribuer  ici  une  importance 
relative  plus  considérable. 
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Répandae  sur  le  blé  â  la  dose  de  10  i  12  barils,  la  saumure 
de  haroig  augmtAte  la  praduclîoa  du  gcaiu  ex  de  la  paille,  en 
mettant  plus  complètement  cette  cérëale  à  l'abri  du  Tersemeut. 
Sur  le  seigle  et  Faroîne,  elle  produit  aussi  H'etœflents  effets. 
£lle  amène  encore  de  bons  résultat^,  quand  on  l'utilise  pour 
la  production  des  pommes  de  terre^  des  betteraves^  des  carottes, 
du  colza  et  du  lin.  Toutefois,  si  le  lin  produit  sous  son  influence 
est  pliiB  abondant,  .il  est  moins  ripbe  on  qualité*  {«es  betteraves 
qu'elle  fécande  renferment  des  proportions  nouibles  de  sel 
marin  ;  elles  conviennent  bien  pour  l'alimentation  des  bestiaux^ 
mais  elles  ne  sauraient  être  employées  arec  avantage  par  ks 
industriek.  qui  se  livrent  à  la  fabrication  du  sucre. 

A  Dieppe^  à  Saint- Valéry,  à  Fécamp^  les  jardiniers  et  les 
maraicbers  font  un  grand  usage  des  saumures,  et  c'est  grâce  à 
leur  emploi  qu'ils  obtiennent  de  si  beaux  légumes^  tendres  et 
savoureux,  dans  les  terres  sablonneuses  du  littoral  qu'ils  culti- 
vent. Ils  recherchent  aussi  avec  empressement  les  écailles  qu'on 
vend  à  part  et  les  poissons  gâtés  ou,  en  morceaux  qu'on  vend 
sous  le  nom  de  caque.  Ces  deux  sortes  de  résidus  coûtent  géné- 
ralement 50  cent,  par  baril  de  plus  que  les  saumures. 

Les  saleurs  ne  pouvant  pas  toujours  suffire  aux  demandes  des 
jardiniers  et  des  cultivateurs,  allongent  souvent  les  saumures 
avec  de  Veau.  L'on  devra  donc  se  tenir  en  garde  contre  cette 
fraude,  qui  sera  facilement  appréciable  au  pèse-sels  ou  au  den- 
simètre.  Nous  l'avons  déjà  dit,  la  valeur  agricole  de  la  saumure 
est  proportionnelle  à  sa  densité. 

Trois  moyens  sont  mis  en  usage  pour  utiliser  les  saumures» 
On  les  incorpore  au  sol  : 

sn  Bl  I UK  llICUf  , 

2*  En  les  mélangeant  au  fumier  de  ferme , 

3°  En  les  faisant  entrer  dans  la  composition  des  terreaux  ou 
composts» 

fie  dermer  laode  est  assurément  Je  plus  raAionaeL  II  .est  pré- 
féré par  les  bosis  culti^rateiHrs.du  littoral. 

Hjt»  arrosements  ne  doiwnt  être  pratiqvrés  qu'au  printetups^ 
après  avoir  étendu  les  saumures  d'une  assez  forte  «proportion 
d*eau,  a6n  de  ne  pas  brûler  les  plantes.  Sur  les  herbages,  prin- 
cipalement sur  ceux  dont  le  ray-grass  fiit  la  base^  ib  produi- 
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sent  d'exceRenfi  effets  ;  ils  augmentent  la  prodactitm  de»  hethm 
qaUf  en  s'assîmtlant  une  certainre  propotffon  de  ehtomre  à» 
flodiam^  acquièrent  des  propriétés  plus  spéciales  pour  pMVC^ 
«juer  Tengraissement  des  animaux. 

Lorsqu'on  répand  la  saumure  avant  Tbiver,  immédiatement 
«pvèa  les  fl«niailleS|  ainsi  que  le  font  quelquet  cul tivateuss^^^n 
s'expose  à  yoir  disparaître  du  soi»  par  l'aclion  des  eaux  plu- 
viales qui  le  lessivent,  tous  leurs  principes  solubles  :  les  sels 
ammoniacaux^  tt/éoiinsmweni  Iei4tli8aali;  le  s<l  narin,  si  pré- 
cieux par  ses  qualités  stîmuiantes,  ét.pevt^étre  aussi  une  bonne 
partie  des  phospbates  terreux,  beaucoup  plus  solubles  qu'on  ne 
le  suppose  généralement  dans  les  eaux  chargées  des  matières 
salines  précédentes  ou  d*acide  carbonique. 

Sans  aucun  doute,  sur  les  ferres  de  labour,  il  ne  farudVai^  pa« 
se  borner  à  l'emploi  des  saumures  pour  les  mainrenfr  dans  un 
bon  état  de  production,  car  ces  saumures  ne  constituenr  pas  un* 
engrais  aussi  complet  que  le  fumier  de  ferme^  et  Von  verrait 
bientôt  les  terrps  s'en  fatiguer  et  perdre  insensiblement  leur 
pouvoir  productif,  surtout  lorsqu'elles  sont  sablonneuses  et 
arides.  ÏjC  même  effet  se  produirait  aussi  dans  les  terre»  trop* 
Lumides  et  compactes.  Le  mieux^  c'est  d*en  alterner  Fusagc 
avec  celui  du  fumier,  ou  de  les  lui  associer,  en  domian^  psrr 
exemple,  une  demi-furaure  à  F  automne  avec  ce  dernier,  et  a«r 
prîn tempe  suivant  l'autre  demi -fumure  avec  les  saumures,  soit 
â'Vétal  liquide,  soit  sous  forme*  de  compost. 

Pour  les  herbages,  la  continuité  de  leur  emplbi  ne  paraît  patf 
offrir  1rs  mêmes  inconvéniaiCS. 

Pour  faire  d'excellents  composts  avec  les  satnnures,  on  opère 
de  la  manfëre  suivante.  Oh  incorpore  des  terres  de  rotrte,  des 
boues  ou  curures  de  fossés,  de  mares,  d'étangs,  avecle  tiersenvihm 
de  craie  ou  de  marne  blanche  bien  délitée  ;  on  ftrme  du  tout  du 
iombely  que  Ton  arrose  avec  les  saumures  jusqu'à  ce  qtiVItës'  et» 
«oient  presque  saturées  ;  on  piYlète  en  tombet  de  mois  en  mois 
jusqu'à  répoque  de  leur  épanda^^  sur  les  prairies,  ce  qui  peut 
avoir  lieu  trois  à  quatre  mois  après  le  commencement  dû.  mê* 
lange.  La  seule  précaution  à  observer,  cVst  d'éviter  que  les 
tombes  ne  se  dessèchent.  On  y  parvient  aisément  eir  ter  c«i» 
▼nnt  de  terre  ou  die  vieiiies  paitlei^  quand  on  né  peut  par  les 
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construire  dans  un  lieu  abrité  du  soleil.  5  à  600  kil.  d'un  pareil 
mélange  suffisent  largement  à  la  fertilisation  d'un  hectare  de 
prairies. 


jEhêde  sur  quelques  propriétés  physiqties,  et,  en  particulier^ 
sur  la  fluorescence  des  milieux  de  Vcsil. 

Note  lue  à  l'Académie  impériale  de  Médecine , 
par  M.  Jules  RtesAViD. 

Il  e^LÎste  depuis  quelques  années,  dans  les  recueils  scientifi- 
ques, plusieurs  relations  d'accidents  singuliers  causés,  les  uns 
par  l'arc  éclatant  des  appareils  employés  à  produire  la  lumière 
électrique,  les  autres  par  les  étincelles  discontinues  et  moins 
brillantes  des  machines  d'induction. 

Dans  la  plupart  des  observations,  les  expérimentateurs  ont 
été  frappés  d'une  inflammation  des  yeux ,  nettement  caracté- 
risée. Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  l'entretenir  de 
quelques  propriétés  physiques  des  tissus  de  l'oeil,  qui  conduisent, 
je  crois,  à  reconnaître  l'olrigine  et  le  siège  de  ces  lésions  spé- 
ciales, et  qui  peut-être  aussi  feront  remonter  à  la  cause  de  cer- 
taines ophthalmies  dont  l'étiologie  laisse  encore  à  désirer. 

M.  L.  Foucault  (1)  a  décrit,  dans  le  Bulletin  de  la  société 
philomatiqtie,  ses  observations  personnelles  sur  les  effets  de  la 
lumière  électrique.  Admettant  une  relation  entre  les  désordres 
de  l'œil  et  les  radiations  chimiques,  il  a  conseillé  aux  expéri-^ 
mentateurs  l'emploi  de  binocles^  dans  lesquels  le  verre  d'Urane 
est  substitué  au  verre  ordinaire.  Il  restait  à  démontrer  que  les 
rayons  très-réfrangibles,  agissant  sur  les  miUeux  de  l'œil,  pro- 
duisent une  de  ces  modifications  matérielles  qui  mettent  leur 
rôle  spécial  hors  de  toute  contestation.  C'est  ainsi  que  j'ai  été 
amené  k  rechercher  si  les  tissus  de  l'œil  deviennent  fluorescents 
lorsqu'ils  sont  impressionnés  par  les  rayons  violets  et  ultra-vio- 
lets. On  comprend  sans  peine  que  l'état  vibratoire  nécessaire  au 
développement  de  la  fluorescence  dans  les  molécules  organisées 


(I)  BuUeiU  de  laSociiU  PhilomaUque,  Paris,  i856,  p.  3;. 
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doit,  en  se  probngeAnty  modifier  kur  itractore  et  porter  .at- 
teinte à  leurs  fonctions. 

Depuis  ks  obseryationa  de  sir  John  Herschell  (1)  touchant  la 
diffusion  ëpipoliqne  de  la  lumière^  et  surtout  depuis  les  dëeou- 
▼ertes  plus  récentes  de  M.  Stokes  (2),  on  désigne  sous  le  nom  de 
fiuoreêcence  l'ëclairement  particulier  que  présentent  certaines 
substances  exposées  k  l'action  des  parties  les  plus  réf rangibles  de 
la  radia^n  lumineuse.  Ce  phénomène^  d'abord  attribué  à  un 
changement  de  réfrangibilité  des  rayons  eux-mêmes  par  les 
milieux,  a  été  plus  tard  rattaché  à  un  état  yibratoire  molécu- 
laire des  eorps  fluorescents^  état  qui  les  convertit  en  source 
de  lumière  propre  tant  que  dure  l'influence  des  radiations 
extrêmes.  Cette  origine  de  la  fluorescence  est  généralement 
admise  par  les  physiciens;  elle  a  acquis  un  haut  degré  de 
probabilité  à  la  suite  de  la  découTerte  du  phosphoroscope»  par 
M.  E.  Becquerel  (3)^  et  ajMrès  les  travaux  remarquables  de  ce 
physicien  sur  les  limites  de  durée  que  présente  la  phosphores- 
cence, suivant  la  nature  des  matières  qui  la  manifestent 

Après  avoir  indiqué  le  but  des  expériences  que  je  vais  rap- 
porter et  la  nature  de  la  propriété  qu'il  s'agit  de  rechercher 
dans  diverses  parties  de  l'œil,  je  m'occuperai  brièvement  du 
procédé  employé  dans  ces  explorations,  puis  j'énoncerai  les 
premiers  résultats  auxquels  je  suis  arrivé.  - 

Si  les  tissus  transparents  de  l'œil  possédaient  une  fluorescence 
comparable  k  celle  du  verre  d'Urane,  de  l'Esculine^  du  Sulfate 
de  quinine,  la  constatation  de  cette  propriété  résulterait  sim- 
plement de  l'examen  attentif  de  l'œil  des  personnes  exposées 
dans  une  chambre  obscure  à  l'action  des  belles  étincelles  obte- 
nues en  interposant  un  condensateur  sur  le  trajet  du  fil  induit 
d'une  puissante  bobine.  Ce  procédé  ne  peut  étire  utilisé^  car  ces 
étincelles  émettent  non*seulement  des  rayons  violets  et  ultra- 
violets, mais  encore  des  rayons  plus  élevés  dans  l'ordre  des  ré- 
fraDgibilités.  Ceux-ci  éclairent  les  objets  par  voie  de  réflexion 


(i)  Philosophicai  transactions,  184S,  p.  l47« 
(a)  PhUosophical  transactions ^  i853,  p.  4^3. 
(3)  ÀHiuUd*  Oum,  9t  Phys,,  3«  série,  t.  LY,  p.  1, 
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«tt  éë  ûlt[imùUf*^'te  pfaénomèse^pw  IVmvoriHnbe^ftl  «unqni 
par  ces  éclaireraents  plus  intenses. 

Pdimt  ^«iiaer4)ef  rs^roM,«oii<)iMit,  ài'ex«at{Ue  «k  flL^ldkes, 
sigir  *sttr  b  l«mièr«  scilaîre^- «butoir  un  «petCse  tvètipiir,  «riéter 
par  tin  ëoran  tootes  4es  porlKNis'qMÎ  «se  ^rauvent  iaa-ép«as  du 
wiiAHf  «t  n'opérer  même  q«ie  dans  la- bande  Mvisibleapî  siélcnd 
au  delà  dans  une  étendue  Rbirpemeot  onnsidétable.  Dèa  kis, 
il  importe  de  produira  le  spectre  an  moyen  de  «nilMK  Aranspa- 
Kiitsqui  H^rrétent  pas  Ica  rayons  ^ipoliquts,  «et  ai  laninTOÎr 
«eeonrs  au  crisMii  de  roche.  M.  Siokssis'est'égslenieDtaerride 
la  Imnîère  blanche  direols  des  nuayea  en  «tilisant  la  propriété 
<qne  possèdent  oerSaina  nittîenx  4e  anmsmetlin  preacpse  uni- 
^«ement  les  rayons  les  p(ns  réCraaigiblca  ctcaitakis  autres  de 
ne  pouvoir  être  tra^MSTsés  que  par  ica  moins  séCrangiMes.  Si 
«stte  propriété  était  absolue  •ponr'ébacnn  d*anz  àparltrdfnn 
même  ordre  de  rayons,  ces  miAienx,  ptaçés  à  Tionrerture' d'une 
chambre  obscure,  ne  laisacraisnt  passer  ancnne  inntère.  Aîen 
que  ce  cas  ne  ae  réalise  jamais  d'une  tàçan  camplèle,  fnici  com- 
ment M.  Siohes  st'seft  de  son  système  .d'absoriMmts»  fierant 
Torifiee  de  la  pièce  où  il  opère,  il  dispose,  en  laissant  un  certain 
espace  libre  entre  eux,  d'abord  l'absorbant  des  rayons  peu  ré* 
frangibles,  pois  l'absorbsnt  des  rayons  violets  et  nUra-^ioiels. 
Aucune  lumière  ne  parvient  à  l'obsenrateur^  à  moins  qu'une 
substance  flooreaeenle  ne  soît  interposée  entre  les  deux  parties  : 
«flUe-ci,  en  effet,  émet  des  rayons  d'un  ordre  de  véfrangibilité 
pitis  élevé,  et  par  conséquent  aptes  à  traverser  le  second  absor- 
bant C'est  ainsi  que  fi,  Stokes  est  parvenu  k  reconnaître  la 
fluorescence  dans  beaucoup  de  corps  qisa  l'on  croyait  privés  de 
cette  propriélé.  Je  n^ai  point  adopté  œs  méthodes  ;  car,  outre 
la  difficulté  de  se  procurer  des  appareils  en  quarts,  k  système 
des  spectres  a  Tinoonvément  de  donner  un  faisœau  peu  riche 
en  raison  même  de  sa  dispersion.  St  aux  oombinaisons  absor- 
bantes j'ai  prtfëré  .le  prisme  de  Nicol  en  meOant  k  profit  une 
remarque  énoncée  par  M.  Foucault  (1)  dans  la  note  qu'il  a 
publiée  sur  un  nouveau  polariseur  de  son  invention. 


(1)  Comptée  nndus  de  l'àeadêmh  dn  sciengtt  (1867),  t.  XLV,  p.  i38. 
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Yoîcr  donc  la  m^tbode  que  j*aî  adoptée  pour  obtenir  un 
faisceau  entièrement  composé  des  rayons  les  plus  réfrangibles 
de  Ta  radiation  solaire.  On  Tait  refl^hir  sur  le  miroir  métallique 
dTuir  béliqstat  un  pinceau* de  lumière  que  Ton  dîrfge  sur  l'une 
des  hases  d*un  prisme  de  Nircol'  ttèli-pur  et  de  grandes  diinen- 
sions.  Par  des  înclinaisons  successiyes  de  ce  prisme,  on  arrive  à 
recevoir  sur  un  écran  des  rayons  parallèles  ou  très^peu  diver- 
gents, dont  la  réfrangibilité  va  croissant  du  blieu  au  violet  ex- 
trême, et  enfin  jusqu'aux  portions  invisibles ,  dont  une  sub- 
stance très-fluorescente  (une  lame  de  verre  dTTrane,  par  exemple) 
révèle  l'existence  dans  un  champ  complètement  obscur.  Cést 
dans  cette  région  qu^l  convient  de  placer  les  matières.  Il  est 
important  d*agir  dans  une  obscurité  complète  et  d'écarter,  an 
moyen  de  diaphragmes  et  d^écrans,  toute  lumière  étrangère  â 
celle  qui  doit  produire  les  phénomènes.  Ces  précautions  sont 
nécessaires  autant  pour  éviter  tout  éclaî rement  indirect  que 
pour  ménager  à  Pobservateur,  dans  les  cas  douteux,  toute  la 
sensibilité  dont  son  œil  est  dbué.  Bien  que  mes  premiers  résul- 
tats aient  été  constatés  par  ces  moyens  fort  simples  et  puissent 
être  facilement  répétés  dans  ces  conditions,  ce  dispositif  expé- 
rimenfal  est  susceptible  de  deux  améliorations  :  la  première 
consiste  dans  la  substitution  d'un  prisme  de  quartz  à  réflexion 
totale  au  miroir  métallique  de  l'Iiéliostat;  la  seconde  dans 
l'examen  des  tissus  par  un  des  absorbants  complémentaires  de 
Hf .  Slokes,  Ces  derniers,  en  effet,  ne  transmettent  pas  les  rayons 
très-réfrangibles  qui,  par  une  diffusion  irrégulière  dans  des 
milieux  légèrement  opalescents,  peuvent  simuler  la  fluorescence 
et  laisser  quelques  doutes  dans  Fesprit. 

!•  Examen  de  la  cornée  transparente.  —  Pour  faire  l'obser- 
vation sur  soi-même,  on  dirige  très-obliquement  un  faisceau  de 
rayons  actifs,  de  manière  à  raser  la  surface  de  la-  cornée.  Le 
visage  étant  placé  de  profil  relativement  aux  rayons  incidents, 
rœil  plongé  dans  l'obscurité  est  employé  à  examîtier,  par  ré- 
flexion sur  un  miroir  que  Ton  tient  à  ta  main  ce  qui  se  passe 
dans  son  congénère.  Cet  examen  -facifite  la  fixité  de  lii  tête,  que 
Ton  peut,  pour  plbs  die  commodité,  reposer  sur  un  appui  de 
photographe. 

Gomme  il  n'est  pas  possible  de  rapporter  Ploteoshè  de  ce 


\ 


—  108  — 

genre  de  phénomène  à  une  unité  inTariaUe^  on  est  obligé  deie 
comparer  à  set  analogues  ;  je  dirai  donc  que  la  cornée  est  douée 
d'une  fluorescence  peu  énergique^  qui  rappelle  celle  des  tubes 
de  verre  ordinaire  éclairés  par  les  longues  étincelles  électrique» 
transmises  à  travers  les  gaz  raréfiés. 

Cette  propriété  a  été  observée  sur  l'œil  de  plusieurs  personnes 
qui  se  sont  prêtées  à  l'expérience  et  sur  la  cornée  de  diverses 
mammifères  vivants  ;  elle  se  maintient  dans  la  cornée  fraîche 
détachée  de  l'œil  et  même  après  la  dessiccation  du  tissu. 

^  Examen  du  cristallitu  —  En  faisant  les  expériences  pré- 
cédentesi  on  remarque  que  si  le  faisceau  est  réfracté  par  la  cor- 
née de  manière  à  pénétrer  dans  la  pupille,  la  surface  de  cet 
orifice  devient  manifestement  lumineuse.  Lorsque  Ton  expéri- 
mente sur  les  yeux  d'animaux  vivants,  ou  récemment  morts^ 
cette  illumination  est  très-frappante.  Yoici  les  observations  qui 
prouvent  qu'elle  est  due  à  la  fluorescence  du  cristallin. 

Un  cristallin  avec  sa  capsule,  extrait  de  Tœil  d'un  bœuf  tué 
depuis  peu  d'heures,  posé  sur  une  lame  de  verre  enduite  de 
fumée,  éprouve,  lorsqu'il  est  placé  dans  le  faisceau  épipolique» 
une  fluorescence  comparable  à  celle  d'une  dissolution  étendue 
de  sulfate  de  quinine.  G>mme  termes  de  comparaison ,  on  dis- 
pose simultanément ,  dans  le  pinceau ,  une  petite  lame  de  por- 
celaine non  fluorescente  et  un  tube  étroit  plein  de  sulfate  de 
quinine  dilué. 

On  peut  varier  l'expérience  en  faisant  tomber  sur  le  crbtallin 
un  faisceau  actif  très-aminci  ;  la  réfraction  qu'il  éprouve  à  la 
première  courbure  le  transforme  en  un  cône  très-aigu  qui  sll- 
lumine  dans  la  substance  même  d'une  lueur  bleuâtre  analogue 
à  celle  qui  résulte  des  rayons  de  refrangibiiité  extrême  traver- 
sant une  solution  faible  de  sel  de  quinine.  Je  n'insisterai  pas  sur 
d'autres  dispositions  qui  ont  permis  d'observer  la  fluorescence 
du  cristallin  a  travers  le  corps  vitré  au  moyen  d'une  ouverture 
ménagée  i  la  face  postérieure  de  la  sclérotique.  Ces  diverses 
expériences  ont  été  répétées  avec  succès  sur  l'œil  de  l'homme, 
du  lapin,  du  chien  et  du  bœuf. 

Désirant  étendre  ces  résultats,  j'ai  eu  recours  à  M.  Valen- 
ciennes  qui^  avec  une  obligeance  dont  je  le  remercie  publique- 
ment, a  mis  à  ma  disposition  la  collecUon  de  cristallins  qu'il  a 


—  109  — 

réunie  pour  des  recherches  chimiques  publiées  en  conmiun  arec 
M.  E.  Fremj  (1). 

J'ai  pu  constater  ainsi  que  la  partie  centrale  du  cristallin  de 
quelques  yertëbrà  aériens  (endophacine  de  ces  auteurs),  con* 
serrant  sa  transparence  après  dessiccation,  présente  la  propriété 
fluorescente  avec  une  énergie  notable. 

Un  fait  qui  m'a  paru  digne  d'attirer  Tattention,  c'est  que  les 
portions  correspondantes  du  cristallin,  chez  divers  poissons  et 
mollusques  céphalopodes,  en  sont  dépourvues.  Je  rapproche 
cette  observation  des  recherches  de  MM.  Fremy  et  Yalenciennes, 
prouvant  que  les  couches  médianes  de  ces  cristallins  sont  con- 
stituées par  un  principe  albuminoïde  différent  de  l'endopha- 
ane  et  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  phaconine. 

3*  Examen  du  corps  hyaloMe.  —  Dans  Tœil  de  Thomme,  du 
bœuf,  du  lapin,  du  mouton,  la  fluorescence  du  corps  hyalolde 
est  très-faible.  Les  traces  de  ce  phénomène  que  Ton  perçoit, 
avec  de  grandes  précautions,  résident  exclusivement  dans  les 
membranes  ',  l'humeur  vitrée  en  est  totalement  dépourvue. 

4*  Examen  de  ta  rétine.  —  En  détachant  avec  soin  des  lam- 
beaux assez  laides  de  la  rétine  dans  divers  yeux  très-récents  de 
mammifères,  et  les  développant  sur  une  lame  de  verre  placée 
perpendiculairement  à  l'axe  du  faisceau  actif,  on  peut  se  con- 
vaincre de  la  fluorescence  que  possède  cette  membrane.  Ce 
dernier  résultat  est  confirmatif  d*une  expérience  publiée  par 
M.  Helmholtz  (2)  sur  la  fluorescence  de  la  rétine  constatée  sur 
un  cadavre  humain  dix-neuf  heures  après  la  mort 

En  résumé  de  ces  expériences,  il  résulte  : 

V  Que  chez  l'homme  et  quelques  mammifères  la  cornée  est 
douée  d'une  fluorescence  manifeste  ; 

T  Que  le  cristallin  possède,  à  un  haut  degré,  des  propriétés 
fluorescentes  chez  ces  animaux  aussi  bien  que  chez  quelques 
autres  vertébrés  aériens,  et  que  ces  propriétés  persistent  dans 
l'endophacine  conservée  par  voie  de  dessiccation  à  une  basse 
température; 

3*  Que  la  portion  centrale  (phaconine)  du  cristallin  de  plu- 


(i)  Talenciennes  et  Fremy.  Comptés  rendus,  t.  XLIY.  1857,  p.  lias. 
(a)  Anmities  tU  Paggtndorff,  t.  XCIY ,  p.  ^07. 
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sieurs  yertëbrâ  et  mollusques  aquatiques  est  priré  de  ces  pro- 
priétés ; 

4*  Que  la  membrane  byaloTde  seule  dans  le  corps  Titré  offre 
une  très-faible  fluorescence  ; 

5*  Que  la  rétine,  comme  M,  Helmboltz  le  premier  (1)  Ta  re- 
connu, présente  une  fluorescence  doiit  Pintensiié  est  mcûndve 
que  celle  du  cristallin; 

6*  Et,  enSn,  pour  reVenir  i  l'origine  et  au  principe  même  de 
ce  travail,  que  les  accidents  causés  par  Pactîon  prolongée  de  la 
lumière  électrique  doivent  être  rapportés  à  la  fluorescence  que 
développe  dans  les  tissus  transparents  de  l'œil  cette  source 
puissante  de  radiations  violette  et  ultra- violet  te.  • 

Avant  de  terminer,  que  TAcadémie  veuille  bien  me  permettxe 
de  courtes  réflexions  qui  me  semblent  nécessaires  pour  montrer 
clairement  que  les  faits  physiques  contenus  dans  ce  mémoire 
sont  entièrement  du  domaine  médical^  et  qu'on  peut  en  faire 
quelques  applications  immédiates  à  la  physiologie  et  à  lliy- 
giène. 

En  effet,  il  est  facile  de  voir  que  ces  expériences  conduisent 
à  compléter  la  question  physiologique  des  Tutamina  oculi.  Les 
sourcilSj  les  paupières,  le  diamètre  variable  de  la  pupille  pro-  * 
tégent  la  rétine  contre  l'accès  d'une  trop  grande  quantité  de 
lumière,  mais  ces  moyens  protecteurs  sont  inefficaces  pour  la 
garantir  contre  l'influence  fâcheuse  des  radiations  extrêmes. 

Par  leurs  courbures ,  la  cornée  et  surtout  le  cristallin  sont 
d'admirables  lentilles  ;  par  leurs  propriétés  fluorescentes,  ce  sont 
de  véritables  écrans;  écrans  merveilleux,  perméables  à  la  partie 
de  la  radiation  qui  développe  la  sensation  lumineuse,  obstacles 
infranchissables  A  ces  rayons  chimiques  inutiles  pour  la  vision 
et  redoutables  pour  la  membrane  sensible. 

Aussi  quand  les  rayons  ultra- violets  arrivent  â  Tceil  en  trop 
grande  abondance^  comme  cela  a  lieu  dans  quelques  circon- 
stances spéciales  (arc  électrique 5  lumière  solaire  directe,  ou 
réfléchie  par  la  neige  et  les  sablea},  la  cornée  et  le  cristallin  jouent 
leur  r6le  protecteur  par  rapport  à  la  rétine,  mais  ils  sont  eux- 
mêmes  atteints  par  cet  excès  de  rayons  chimiques.  Alors  appi- 

■ 

(1)  Loeo  eitatc» 
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raHKDt  dans  leurs  ticsiu  des  altëratioiif  paaMgires  oti  perma- 
nentes, suivant  la  durée  de  l'impression* 

Ces  accidenia  eux«^mémss.e(ia  propriété  ^'îiB  nous  ont  cou- 
dait à  mettre  en  éTidence,  me  ramènent  yers  la  question  d'h]^ 
giène  qu'il  me  parait  iifi^rtuiii  de  saukver. 

Toutes  les  fois  qu'un  agent  physique  tend  à  sortir  du  domaine 
lesehiaif  de  la  soîenee  pour  recevoir  des  applicationa  industrielles^ 
le  devoir  eu  mifdecHi  adonné  à  l'ëmde  des  scienocs  eat>de  àma^ 
-okf  r  à  prëvùr  quelles  seront  les  conaéquenoc»  utiles  fm  mû- 
sibles  de  son  .iatrDd«€ifcio&  dans  f  éeeaemie  domestique.  À  Fé- 
poque  df  jt  aneUnoe  où  le  gas  4e  Téclairage  vint  se  substilntr 
presque  universellement  aua  flamme*  data  è  la  combostion  des 
eorps  gras^  kien  des  problèmes  de  ce  genre  furent  soumis  aw 
Jijrgiëttistcsiles  avantagea  et  les  dangeis  dm  procédé  nouveau 
lam^  discutés  «vecsoîn  €t  rexpérienee  est  venue  daM  la  aoite 
doBMr  sa  saaetion  auM  prévisiaas  ée  la  soienoe* 

Lorsque  9ous  voyons  aujonrd'lHii  les  tcatalrves  nombreuses 
qui  sa  font  e»  France  et  en  Angleterre  «ponv  rtnAvepaatiques  et 
pour  vulgaHscr  lespvoeédéad'^ckîrageparla  tamièreélecttique^ 
nTeat-îlpas  juste  dfi  ae  demander  si  avant  de  se  livrer  avecardeur 
à  caa  re<Aerehes,  les  Industriels  ont  bien  pesé  les  ooaasquances 
de  leor  réussite.  Les  données  de  la  science  s*aecoréent  -Sautes  à 
prouver  que  k  meilleur  moyen  d'édaivsge  sevaât  une  soutoe  de 
lumière  entièrement  dépourvue  de-rayons  ultra-violelf*  Ba  es- 
saynnt  .d'introdnive  la  lumière  éleotriqno  dans  l'édniinge  des 
grandes  villes  et  des  atelieas,  on  entre  donc  dans  une  «aieiafa- 
tionneUe«et  dangereuse.  Et  si  jamais  en  parvenait  à  réussir^  ce 
qu^il  y  a  de  funasta  dans  œt  agent  ne  tarderait  prebablement 
pas  à  -m  révéler  par  des  lésions  de  resîl  d'autant  plus  ledon* 
laUca  qn^Ues  prendraient  naissaune  avec  plus  de  koteur.  Ce 
travutl  est  un  essai  dans  cette  enquête;  je  le  crois  trop  incom- 
plet pour  mener  à  des  conséquences  absolues  ^  mais  il  m'antorise 
à  paendaa  acte  -devant  l'Académie  d'un  certain  nombre  de  ré- 
saitats  que  fespèna  confirmer  et  généiulisev  par  des  eipéiienoes 
uttéaieuras* 


^  I 
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Note  mr  une  Loranihaeie  toxique. 

» 

Par  J.  Léon  Soubbuâs. 

Les  plantes  de  la  famille  des  loranthaoées  sont 
-en  gênerai  par  la  présence  d'un  principe  astringent  qui  les  fait 
employer  aux  Indes  dans  la  teinture  en  noir  et  qui  les  a  fait  pré- 
coniser dans  la  thérapeutique  de  quelques  pays.  En  outre  elles 
renferment  de  la  cire,  de  la  gomme,  de  la  dilorophylle ^  des 
sels  9  une  matière  visqueuse  insoluble  et  une  matière  spéciale^  la 
glu  9  d'où  Macaire  a  tiré  un  principe  particulier,  la  f^Ueine. 
Plusieurs  de  ces  plantes  sont  employées  dans  la  médecine  du 
Brésil,  de  Jaya,  des  bides,  etc.  :  au  Brésil,  sous  le  nom  de  Erva 
de  PauerifihOy  on  désigne  plusieurs  loranthaoées  médicales.  On 
fait  un  usage  très-avanti^euz  des  feuilles  et  des  rameaux  contus 
du  Stfuihainithus cUfieollis  Martins,  imbibés  d'huile,  dans  les 
tumeurs  œdémateuses.  Aux  Indes  on  emploie  dans  des  cas  ana* 
logues  les  feuilles  et  les  rameaux  de  VElyihraMhe  globomm 
Roxburg;  du  Maerosolen  ekuiicum  Desyaux,  et  du  Dendropkioë 
longiflorum  Blume;  seulement  on  remplace  Thuile  par  un  mu- 
cilage dans  lequel  entre  de  l'eau  de  riz.  Le  Dendrophtoëlricohr 
Roxburg  est  employé  aux  Indes  comme  un  des  meilleurs  anti- 
syphilitiques. Les  Brésiliens,  à  ce  que  rapporte  Auguste  de 
Saint*Hilaire,  font  cuire  ayec  du  sucre  et  du  lait  les  feuilles  de 
Loranthus  rotundifoliui ,  et  les  prennent  dans  les  affections  de 
poitrine.  En  beaucoup  de  pays  les  loranthaoées  sont  considé- 
rées comme  une  panacée,  aussi  ne  serons-nous  pas  étonnés  de 
▼oir  les  Javanais,  en  quelque  sorte  à  l'imitation  de  nos  anciens 
druides ,  vénérer  les  figuiers  des  pagodes  (Fûrtis  eloitiea)  sur  les- 
quels poussent  des  loranthaoées. 

Il  nous  parait  que  ce  serait  une  étude  intéressante  que  de  re- 
chercher si  la  variété  de  leur  action,  au  cas  où  elle  serait  aussi 
efficace  qu'on  le  dit^  ne  tiendrait  pas  aux  plantes  aux  dépens 
desquelles  les  loranthaoées  vivent  en  parasites.  Cette  hypothèse 
pourrait  être  confirmée  par  l'observation ,  si  nous  en  jugeons 
par  l'exemple  que  nous  signalons  aujourd'hui. 
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M.  Lépine,  phaimacien  distingué  de  la  marine  à  Pondichérj, 
aadrewé^  entre  autres  substances  intéressantes ,  au  Musée  de 
b  marine  et  des  colonies  sous  le  nom  de  PouUmrivi^  des  tiges 
et  des  feuilles  d'un  Lùranihui,  d'espèce  botanique  indétermi- 
née,  qui  croit  sur  les  plus  basses  collines  des  montagnes  des 
Nilgherries  (Indes)  ^  qu'on  rencontre  sur  les  branches  du 
Str%ichno$  ntêx-vomica»  D'après  cet  habile  observateur  la  plante 
parasite  jouirait  des  mêmes  propriétés  toxiques  que  le  yégétal 
nourricier,  et  déterminerait  des  accidents  très»grayes.  Du  reste, 
dé)à  en  1837^  le  docteur  O'Saughnessy  ayait  reçu  du  lieutenant 
Kittoë  des  échantillons  de  Pïscum  numoïcum ,  recueillis  dans 
les  environs  de  Cattak  9  et  croissant  également  sur  le  Strychnas 
ftux-wmiea  :  il  a  empoisonné  d^  chiens  au  moyen  de  très- 
faibles  doses  de  ce  Fiscum. 

Nous  ayons  pris  G^^^ôO  de  feuilles  et  de  ramuscules  de  ce 
LûranihuSj  que  nous  ayons  traités  par  l'alcool^  et  qui  nous 
ont  donné  60  centigrammes  d'extrait  sec*  Plusieurs  oiseaux, 
teb  que  pinsons  et  chardonnerets,  et  des  grenouilles  (ces 
dermers  animaux  sont  extrêmement  sensibles  à  l'action  des 
loranthacées),  à  qui  nous  ayons  fait  prendre  de  petites  quantités 
de  cet  extrait  sec,  n'ont  pas  tardé  à  présenter  les  phénomènes 
conyulsifs  et  tétaniques  caractéristiques  de  l'intoxication  par 
la  strychnine  ou  la  brucine ,  et  ont  succombé  après  un  temps 
généralement  court  y  de  dix  minutes  à  un  quart  d'heure. 

La  très-petite  quantité  de  matière  que  nous  avions  à  notre 
disposition  n'a  pas  pu  nous  permettre  de  faire  une  analyse 
complète  des  produits  du  Loranthus;  mais  la  nature  des  phéno- 
mènes observés  sur  les  animaux ,  soumis  à  nos  expérimenta- 
tions et  la  belle  coloration  rouge  que  prend ,  comme  Ta  déjà 
fait  remarquer  M.  Lépine,  dans  son  rapport  au  ministre^  le 
bois  du  Loranthus  sous  l'influence  de  l'acide  azotique,  ne 
nous  laissent  guère  de  doutes  sur  la  cause  des  effets  de  cette 
plante.  Du  reste,  nous  espérons  pouvoir  reprendre  plus  tard 
ces  expériences  et  compléter  ainsi  ce  que  cette  note  présente 
d'incomplet. 


Jour»,  de  Phwrm,  et  de  Chimie.  3*  8«rii.  T.  XXXV II.  (Février  ie«o.}        8 
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QùcUtts  Awantcf» 


ACADfEMIE  BES  SCIENCES. 


*MiftMru  TfaoAK  par  lu  Tok  sèche  fo«r  totmMer  la  piimmtM 

de  TioûB  ta  fmtr  fe  doser. 

Pût  M.  S.  Db  Loca.  « 

'Be  ^ocMë  et  treflai  qve  M .  De  l.tica»a  commoniqaiS  1  TAca- 
dëmie  le  5  décembre  1853  sont  fondés  sur  la  propriëtë  qu'aie 
Inrome  de  déconrposer  les  ioflores  san?  toucher  anx  clilorures  et 
'aux  bromures,  et  de  mettre  en  liberté  Hode  :  seulement  aloia 
«l  typerait  par  la  Toie  humide  et  avec  une  solution  titrée  3e 
%rmney  ttindis^ne  maintenant Tl op^re  parla  voie  sèche,  arec 
'des  inatrrraux  parfaitement  secs  et  en  vases  clos.  La  réaction 
<»tninence  à  la  température  ordinaire,  et  onpeift  la  com|ilécer 
^Tfiiâe  de  la  chaileur  d  une  lampe  à  alcool.  Yoici  les  détails  de 
eeiprocédé^ 

'fhi  introduit  au  Yond  d*nn  tu*be  de  Terre  fermé  par  un  bout 
de  l'iodure  de  potassium  neutre  et  sec,  ou  bien,  et  c'est  mieux , 
Ihs  Tiodure  d'argent  bien  sec,  mais  sans  être  fondu;  on  Tait 
«Milite  glisser  dans  le  même  tube  une  petite  ampoule  de  Terre, 
fmnte  et  cHllée  aux  deux  extrémités ,  contenant  de  la  Tapeur 
#e  4irome.  Dn  remplace fair  9u  tube  par  de  Facide  carbonique 
«ec  et  on  le  ferme  rmmëfiatement  à  la  lampe.  En  donnant 
quelques  secousses  au  tubela  petite  ampoule  se  casse,  et  alon 
la  Tapeur  de  brome  se  troure  en  contact  arecTiodure,  qui  se 
déeenrrpose  en  mettant  de  l^ode  en  liberté  sous  la  Torme  âe 
Tapetrrs  \iolettes,  lesquelles  ^onttt  condenser  à  la  partie  froide 
du-tirbe. 

Lorsqu'on  doit  décomposer  une  quantité  un  peu  grande 
d'iodure,  iVxpérience  devient  plus  facile,  car  c*est  dans  Pam- 
poule  que  l'on  introduit  Tiodure,  et  le  tube  est  rempli  de  Ta- 
peur de  brome.  On  ferme  à  la  lampe  le  tube  et  ensuite  on  opère 
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coiaBieS  a  été  dUt  fdiiB  kiwt  :  oAj^fciiflnl  aîttarno<fe  élm 
oondeosé.  Ea  cassant  la  poinlr  fhi  lobe  sous  l'eau,  celle-ci  s'y 
introduit  rapidement  en  le  remplissant^  ce  qui  prouve  l'ab- 
sorption complète  du  brome. 

On  obtient  Piodure  de  cyanogène  Iors<ju''on  opère  sur  tin  mé« 
lange  sec  d^iedure  et  de  cyanure  d'argent.  En  effet  «  si^  dans 
nn  tube  fermé  rempli  d'acide  carbonique  sec  et  contenant  le 
mélange  indiqué,  on  casse  une  ampoufe  renfermant  du  brome^ 
llodure  de  cyanogène  qui  se  produit  se  condense,  à  Taide  d'aine 
légère  chaleur,  en  houppes  soyeuses  et  blanches*,  dans  la  partie 
froide  du  tube.  Si  l'iodure  d'argent  est  en  excès  relativement  au 
cyanure,  on  observe  même  les  vapeurs  violettes  de  l'iode. 

Le  procédé  indiqué  plus  haut  peut  être  appliqué  facilement 
pour  la  recherche  de  Tiode  dans  Teau  de  pluie  et  dans  les  autres^ 
eaux.  Pour  cela ,  il  faut  précipiter  par  Tazotate  acide  d'argent , 
laver  et  sécher  le  précipité,  et  h  traiter  ensuke  par  le  brome 
en  très-petite  quantité  dans  un  tube  fermé.  Les  chlorure  et  bro- 
mure d'argent  qui  peuvent  se  trouver  mélangés  avec  Tiodurene 
sont  pas  décomposés  par  le  brome,  qui  agit  seulement  sur 
riodure  en  mettant  en  liberté  Pîode. 

Ce  même  procédé,  M.  De  Luca  Ta  appliqué  pour  doser  l'iode 
en  faisant  agir,  à  différentes  reprises,  de  petites  quantités  pesées 
de  vapeur  de  brome  sur  l'iodure  d'argent.  Lorsqu'on  n'aperçoit 
pins  de  vapeurs  violettes,  ou  mieux  encore,  lorsqu'on  voit 
apparaître  la  vapeur  rouge  jaunâtre  du  brome,  tout  l'iodure 
est  décomposé.  La  quantité  de  brome  employée  donne ,  par  le 
calcul,  la  quantité  d*iode  mise  en  liberté.  Ce  résultat,  d'ai|leurs,^ 
peut  être  contrôlé  en  dissolvant  dans  l'alcool  l'iode  rois  en 
liberté  et  en  dosant  ce  métalloïde  par  une  solution  titrée 
diacide  sulfureux,  et  ensuite  en  transformant  l'acide  iodhy- 
drique  formé  en  induré  d'argent  dont  on  détermine  le  poicb. 

Ce  procédé  est  très-délicat  dans  l'eiécution ,  mais  il  donne 
des  résultats  exacts,  ci^  l'iode  reste  isolé,  et  l'on  peut  vérifier 
tous  ses  caractères  :  en  outre,  on  a  l'avantage  d'opérer  en  vases 
dos  sans  craindre  la  moindre  perte. 
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Séparation  el  dosage  de  Fadde  photphorique  en  priemce 

des  tasee; 

Par  M.  Cbaicil. 

La  nouvelle  méthode  proposée  par  H.  Ghanoel  est  fondée  sur 
rinsolubilité  du  phosphate  jaune  d'argent,  PO'3  (AgO),  dans 
une  liqueur  neutre. 

Si  Ton  dissout^  à  la  faveur  d'un  peu  d'acide  nitrique  ^  un 
phosphate  insoluble  dans  l'eau ,  et  qu'on  ajoute  à  la  solution  du 
nitrate  d'argent,  aucun  précipité  ne  se  manifeste  pour  peu  que 
la  liqueur  soit  acide.  Cependant,  il  est  facile  de  neutraliser 
exactement  une  telle  liqueur,  sans  y  introduire  d'autre  principe 
fixe  que  ceux  qu'elle  contient  déjà;  il  suffit,  en  effet,  de  l'agiter 
pendant  quelques  instants  avec  un  léger  excès  de  carbonate 
d'argent.  Par  là ,  dès  que  les  dernières  traces  d'acide  libre  sont 
saturées,  l'acide  phosphorique  se  sépare  et  apparaît  sous  la  forme 
du  précipité  jaune,  si  caractéristique,  de  phosphate  d'argent. 

Lorsqu'on  a  à  séparer  l'acide  phosphorique  d'avec  un  alcali 
ou  une  terre  alcaline,  voici  comment  on  procède: 

La  substance  à  analyser  étant  exactement  pesée ,  ou  la  dissout 
dans  l'acide  nitrique,  et  on  étend  d*eau  la  dissolution.  La  liqueur 
limpide  est  additionnée  d'abord  d'une  quantité  suffisante  de 
nitrate  d'argent,  puis  d'un  léger  excès  de  carbonate  de  la  même 
base.  On  l'agite  ensuite  en  ayant  soin  d'incliner  la  fiole  pour 
éviter  les  pertes  que  pourrait  occasionner  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique.  La  saturation  de  l'acide  libre  est  si  rapide^ 
qu'il  est  toujours  superflu  de  chauffer  ;  il  est  même  essentiel 
d'opérer  à  froid  dans  beaucoup  de  cas. 

Après  quelques  instants,  l'acide  phosphorique  se  sépare  à 
l'état  de  phosphate  jaune  d'argent,  et  le  précipité  ne  tarde  pas  4 
se  rassembler  en  laissant  la  liqueur  parfaitement  limpide.  Il  est 
d'ailleurs  aisé  de  reconnaître  la  fin  de  la  réaction  ;  il  suffit  d'es- 
sayer si  une  goutte  de  liquide  ne  rougit  plus,  au  moins  d'une 
manière  persistante,  le  papier  bleu  de  tournesol.  Quand  il  en  est 
ainsi ,  il  est  bien  évident  que  la  séparation  de  l'acide  phospho-^ 
rique  doit  être  complète,  et  c'est  du  reste  ce  que  confirme  l'ex» 
périence.  On  recueille  alors  le  précipité  sur  un  filtre  et  on  le  lave 
avec  soin.  De  la  sorte,  on  arrive  sans  peine  à  une  séparation 
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rigourense  :  l'acide  pfaosphorique  est  en  totalité  dans  le  prédpité^ 
tandis  que  le  liquide  filtré ,  réuni  aux  eaux  de  lavage,  renferme 
tontes  les  bases. 

Il  s'agit  de  conTertir  le  phosphate  d'argent  en  phosphate  am  - 
moniaoD-magnésien.  On  y  panrient  en  le  dissolvant  dans  l'acide 
nitrique  et  en  précipitant  tout  l'argent  par  l'acide  chlorhydri- 
que.  On  filtre^  on  sursature  par  l'ammoniaque^  qui  né  doit  y 
produire  aucun  trouble,  et  on  en  prédpite  l'acide  phosphorique 
par  une  solution  ammoniacale  de  sulfate  de  magnésie.  Le  phos- 
phate ammoniaco-magnésien  est  dosé,  comme  à  l'ordinaire, 
sous  la  forme  de  pyropbosphate. 

Ce  mode  de  séparation  convient  particulièrement  quand  I  acide 
pfaosphorique  est  en  présence  de  bases  puissantes,  telles  que  la 
plupart  des  protoxydes.  L'alumine  et  le  peroxyde  de  fer  se  re- 
trouveraient mêlés  au  phosphate  d'argent,  car  le  carbonate 
d'argent  les  précipite  de  leur  dissolution. 


Séparation  de  la  magnérie  d'avec  les  alcalis  ; 

Par  M.  Cbancbl. 

Le  procédé  analytique  qui  fait  l'objet  de  cette  communica- 
tion est  une  application  de  la  méthode  précédente. 

'On  prédpile  d'abord  la  magnésie,  en  présence  du  chlorydrate 
d'ammoniaque  et  de  l'ammoniaque  libre,  par  du  phosphate 
d'ammoniaque  chimiquement  pur.  On  obtient  ainsi  directement 
la  proportion  de  magnésie. 

Le  liquide  filtré,  réuni  aux  eaux  de  lavage,  contient  les  alca- 
lu,  des  sels  ammoniacaux,  et  l'excédant  de  l'acide  phospho- 
rique ajouté  pour  précipiter  la  magnésie.  Après  l'avoir  évaporé 
jusqu'à  siccilé,  on  soumet  le  résidu  à  une  calcination  ménagée, 
mais  suffisante  cependant  pour  l'expulsion  des  sels  ammoniacaux  • 
Il  faut  ensuite  reprendre  ce  résidu  par  l'eau,  ajouter  à  la  solu* 
lion  d'abord  du  nitrate  d'argent,  puis  un  l^er  excès  de  carbo- 
nate de  la  même  base.  Si  les  alcalis  sont  à  l'état  de  chlorures, 
on  n'a  pas  à  se  préoccuper  du  précipité  que  détermine  l'addition 
du  nitrate  d'argent,  et  il  est  inutile  de  le  séparer,  car  il  n'en- 
trave pas  l'action  du  carbonate,  ni  la  séparation  de  l'acide 
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phosphorique  ;  dans  ce  eas,  il  importe  seulement  d'à  jouter  assex 
de  nitrate  d'argent  poar  qu'après  la  sifparaiion  du  chlore^  il  en 
reste  un  excès  suffisant  dans  la  liqueur.  Quand  le  prédpHé  de 
phosphate  d'argent  s'est  bien  rassemblé  et  que  le  liquide  est 
limpide  et  tout  à  fait  neutre,  on  filtre  et  on  ëîimîne  du  liquide 
filtré  l'excédant  d'argent  par  Tacide  chlorhydrique. 

Les  alcalis  sont  alors  dans  une  solution  entièrement  exempte 
de  tout  principe  fixe  étranger,  et  peuvent  être  déterminés  s«ns 
peine  par  les  procédés  usuels.  H.  B. 


€tttûxt  it9  SlnnaUe  it  €l)tmu  et  it  |li)S0tquf* 


Rscherchas  ftnr  le  snore  fonda  et  tnr  un  principe 
noavaan,  la  saccharide,  par  M.  A.  G£l». 

Les  recherches  de  Berzélius  ont  démontré  qu'en  chauffant 
rapidement  du  sucre  à  la  température  de  160^  on'  peut  obtenir 
un  liquide  capable  de  produire  encore  du  sucre  cristallisé,  mais 
dans  lequel  il  se  trouve ,  quelque  précaution  que  l'on  prenne, 
une  quantité  notable  de  sucre  profondément  altéré.  Si,  après  la 
fusion  du  sucre,  on  maintient  pendant  quelque  temps  l'action 
de  la  chaleur,  la  totalité  de  ce  corps  ne  tarde  pas  à  éprouver  un 
changement  d'état  qui  n'est  autre  chose  qu'un  nouvel  arran- 
gement moléculaire,  puisqu'il  n'a  rien  perdu  de  son  poids. 

Ce  sucre  fondu  a  l'apparence  du  sucre  de  fruits,  il  a  perdu 
pour  moitié  la  propriété  de  fermenter.  Il  ne  réduit  que  la  moi- 
tié de  la  liqueur  cupropotassique  nécessaire  pour  un  poids  égal 
au  sien  de  glucose  ou  de  sucre  interverti.  Cependant  les  acidei 
étendus  le  modifient  de  telle  sorte,  qu'après  leur  action  il.se 
comporte  en  présence  du  ferment  et  des  réactifs  réductibles^ 
comme  les  glucoses  ordinaires. 

La  formule  du  sucre  étant  C*  H**  O*^,  tandis  que  celle  du 
glucose  est  C**H^*0'*,  il  est  évident  que  le  sucre  ne  peut 
produire  du  glucose  qu'en  donnant  naissance  en  même  temps  à 
une  substance  moins  hydratée  que  lui-même,  ayant  pour  for- 
mule C**  H^^  0'*.  M.  Gélis  a  donné  à  cette  substance  le  nom  4e 
saccbaride.  Pour  l'isoler  on  soumet  le  sucre  fondu  à  la  ferment 
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talion  qui  détruit  le  glucose  et  leisse  la  nourelle  substance  «u 
dÛKriutioo.  Cette  dissolution  ^vafMN-ée,  soit  i  feu  ao^  soit  dans 
le  vide ,  fonroît  un  sirop  qui,  conseirë  pendant  plus  d\ine 
atmée  dans  un  Heu  sec^  n^a  donné  aucun  signe  de  crîsfalIrMitîon. 

La  saecharide  est  dextrogyre  et  douée  d*nn  pouTorr  rota* 
taure  de  4~  1^*  environ.  L'action  des  acides  Ini  donne  un 
poovotr  très-prononcé  à  gauche  ;  elle  derient  également  léro- 
gyre  lorsqu'elle  est  conservée  pendant  quelque  temps  à  Têtat 
de  dissolution  aqueuse. 

Bnnniné  au^accfaarintètre,  le  sucre  fondu  éprouve  une  dévi*- 
tioB  comprise  entre  S5  et  3B*,  c'est-à-dire  très-rapprodiée  de 
ceHe  qu'indiquerait  un  mélange  à  parties  égales  de  glucose  et 
de  «accharide. 

Ce  rapport  simple  entre  la  saecharide  et  le  ghietMe  se  piéscirte 
toujours  lorsque  la  fusion  du  sucre  a  été  bien  conduite  ;  mais  si 
Topération  languit  ou  si  le  sucre  est  maintenu  pendant  très- 
longtemps  à  la  température  de  160*,  il  se  colore  de  plus  en  plua 
perdre  de  poids;  il  se  fait  alors  une  seconde  métamorphose 
dépens  de  la  saecharide.  Cette  substance,  en  effet,  perd  une 
certaine  quantité  d'eau  et  se  transforme  en  caramélane  qui 
colore  le  produit;  mais  son  poids  ne  change  point  parce  que 
IVau  ne  se  dégage  pas  tant  qu'elle  trouve  de  la  saecharide  à 
transformer  en  glucose  par  hydratation. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  le  sucre  peut  éprouver 
âiverses  métamorphoses  avant  de  donner  naissance  aux  pro« 
éuhs  colorés  qui  constituent  le  caramel. 


■•oliercliea  aur  les  produits  de  Toxydatlon  des  sub-* 
stances  albnmlnoXdss  par  l'byperman^anate  do  po* 
tasse  et  sur  la  préparation  de  ce  sel,  par  M.  A.  Bé- 

GBAllP. 

Il  y  a  deux  ans^  M.  fiécbamp  a  signalé  ce  fait  remarquable 
qne  les  substances  album inoldes  oxydées  sous  une  influence  al- 
eabne,  produisent  d'abord  nn  acide,  puis  de  Furée  à  un  certain 
moment  de  Topération,  et  enfin  du  sulfate  d'ammoniaque, 
iovque  toute  la  matière  organique  a  disparu.  En  clierchant  à 
préciser  davantage  la  nature  de  ces  prodoits ,  il  a  isolé  une 
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matière  inBoluble  dans  l'eau,  notablement  différente  de  Talbu- 
mioe,  et  au  moins  deux  produits  acides  formant  des  sels  de 
baryte  solubles  et  des  sels  de  plomb  insolubles,  tous  deux 
incristallisableSf  mais  différant  essentiellement  l'un  de  l'autre 
par  leur  solubilité  dans  Talcool  concentré  ou  dans  un  mélange 
d'alcool  et  d'éiher,  et  par  l'intensité  de  leur  pouvoir  rotatoire. 
M*  Béchamp  a  reconnu  d'ailleurs  que  toutes  les  matières  albu- 
minoldes  méthodiquement  oxydées  donnent  naissance  à  des 
composés  analogues  ou  identiques  à  ceux  qui  viennent  d'être 
indiqués,  que  plusieurs  autres  combinaisons  azotées  naturelles 
fournissent  dans  les  mêmes  conditions  des  produits  variés,  et 
qu'enfin  la  combustion  des  matières  azotées  par  la  voie  humide 
peqt  être  totale  sous  l'influence  du  même  agent  oydant,  à  tel 
point  que  l'on  peut  ainsi  doser  le  soufre  et  le  phosphore  des 
matières  azotées. 

A  l'occasion  de  ses  recherches  sur  l'oxydation  des  matières 
albuminoîdes,  M.  Béchamp  a  eu  l'idée  d'appliquer  à  la  prépa- 
ration du  permanganate  de  potasse  un  procédé  analogue  à  celui 
que  M.  Thénard  a  conseillé  pour  préparer  le  bioxyde  de  ba- 
rium.  Voici  comment  il  opère  : 

Il  introduit  dans  une  bassine  de  fer  10  parties  de  peroxyde 
de  manganèse  finiment  pulvérisé  et  lavé  à  lucide  nitrique  fai- 
ble ,  12  parties  de  potasse  caustique  fondue  avec  soin ,  et  la 
quantité  d'eau  strictement  nécessaire  pour  que  le  mélange  de- 
vienne pâteux  sur  le  feu.  La  masse ,  desséchée  rapidement  en 
remuant  avec  une  spatule  de  fer,  se  prend  en  grumeaux  poreux 
d'une  teinte  verte,  d'un  volume  plus  ou  moins  considérable, 
et  un  bon  coup  de  feu  en  dégage  toute  l'humidité.  Ce  produit 
est  alors  introduit  encore  chaud  dans  une  cornue  tubulée  en 
grès  dans  l'axe  de  laquelle  on  a  ajusté  d'avance ,  à  l'aide  d'un 
bon  bouchon  entouré  de  lut  argileux ,  un  tube  de  verre  vert 
d'un  diamètre  aussi  grand  que  possible.  Il  est  nécessaire  que  ce 
tube  atteigne  le  fond  de  la  cornue,  et  que  son  ouverture  infé- 
rieure soit  garantie  de  toute  chance  d'obstruction  par  quelques 
fragments  de  verre.  Cette  cornue  est  placée  sur  un  cône  en  tôle, 
dans  un  fourneau  muni  de  son  laboratoire ,  de  manière  qu'elle 
puisse  êlre  chauffée  sur  toute  sa  surface.  A  son  col  on  adapte 
un  tube  recourbé  qui  plonge  de  2  centimètres  dans  du  mercure. 
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L*appareil  étant  ainsi  disp^^  on  y  fait  arriver  un  courant 
d'oxygène  sec  et  exempt  d'acide  carbonique  par  le  tube  qui 
pénètre  au  fond  de  la  cornue.  L'absorption  du  gaz  commence 
dès  que  la  température  est  portée  au  rouge  sombre ,  et  elle  est 
complète  alors  même  que  le  gaz  arrive  en  très-grande  abon- 
dance. On  reconnaît  que  l'action  touche  à  sa  fin  lorsque  Toxy- 
gëoe  s'échappe  par  le  tube  qui  plonge  dans  le  mercure ,  ou 
lorsqu'il  ne  se  produit  plus  de  vapeur  d'eau*  Lorsque  l'opéra- 
tion est  terminée  on  laisse  refroidir  la  cornue,  on  en  retire  le 
produit,  qui  n'est  presque  pas  aggloméré^  et  on  le  traite  par 
l'eau  chaude  à  plusieurs  reprises.  La  dissolution  obtenue  est 
bleu  verdâtre,  et  contient  un  mélange  de  manganate  et  d'hy- 
permanganate.  Pour  décomposer  le  manganate^  M.  Béchamp 
fait  passer  à  travers  la  liqueur  un  courant  d'acide  carbonique 
lavé,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  la  teinte  rouge  caractéristique  de 
lliypermanganate.  On  laisse  déposer  pendant  vingt-quatre  heures 
pour  que  le  bioxyde  de  manganèse  résultant  du  dédoublement 
de  l'acide  maaganique  ait  le  temps  de  se  séparer  ;  on  décante, 
et  l'on  fait  rapidement  évaporer  la  liqueur,  sans  craindre  d'élever 
la  température  presque  jusqu'à  l'ébuUition.  Par  le  refroidis- 
sement on  obtient  du  premier  coup  une  belle  cristallisation 
d'hypermanganate.  On  concentre  les  eaux  mères  tant  qu'on 
obtient  des  cristaux  prismatiques.. 

En  général,  pour  1  kilogramme  de  bioxyde  employé,  M.  Bc" 
champ  a  obtenu  350  à  400  grammes  d'hypermanganate  de 
première  crbtallisation  ;  il  pense  que  le  rendement  peut  être 
encore  plus  considérable.  Ce  sel  est  évidemment  exempt  de 
sulfate  et  de  chlorure  si  Ton  a  soin  d'employer  de  la  potasse 
qui  n'en  contienne  pas. 

F.    BOUDET. 


Citratt  itB  fottrtiaui  CHuilais. 

Du  cUraie  de  magnésie  granulaire,'  par  M.  Drapbr. 

On  emploie,  depuis  quelque  temps,  en  Angleterre,  une  pré- 
paration désignée  sous  le  nom  de  citrate  de  magnésie  granu- 
laire, et  qui  présente  ce  double  caractère  d'avoir  la  forme  de 
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peiiu  gjrains.  arrondis  et  de  développer^  du  gm  par  la  dûtolu» 
tk)Jida«8  l'eau.  Queb  sont  leséiéiiieirlB  qui  coinposeai  cette  pré*»- 
paraiion,  et  comment  Faride  iactrique  etlebicarLonata  alcalia^ 
qui  en  font  évidemment  partie,  oat-iU  pu  se  trouver  introduils* 
dans  la  masse  molle  sans  décomposition  ?  Tels  soufe  les  deux 
points  que  M.  Draper  a  successivement  examines. 

Dans  rëclianlillon  qu'il  ae  soumis  à  l'analyse ,  les  |;ranules 
n'avaient  pas  une  dimension  uniforme.  Us  se  dissolvaient  oaoï- 
pUteinent  dans  l'eau,  en  donnant,  après  rébuHitioUy  use  solu^ 
tion  neutre.  Leur  odeur  était  celle  de  L'essence  de  citron  ou  de 
térébenthine;  leur  saveur  était  salée  et  légèremeni  aiaâie.  Dr 
présentaient  la  composkion  siûvante  : 

Soade 16,68 

Magnésie i,5o 

Acide  tartrtque 4<^«oo 

—  ittffumiae.  . S^oS 

—  CMrboaique.    .    .  » >4«}o 

Eau.  .  .  •.  - •  a4»^ 

On  voit,  d*aprAs  cela,  que  ce  n'était  pas  du  citrate  de  ma- 
gnésie, mai»  un  mélange  de  sulfate  de  nia|{nésie^  d'acide  tax- 
trique  et  de  bicarbonate  de  soude.  Reste  à  savoir  comment  on  a- 
pu  donner  la  forme  granulaire  à  ce  mélange. 

Lersqu'on  chaulTe  au  baiâj- marie  équivalents  rgaux  d*acîde 
tarlriqiie  et  de  bicarbonate  de  soude»  In  niasse  se  dessécha 
progressivement  sans  qu'il  se  dégage  beaucoup  d'acide  carboni- 
que. Mais  si  f  avant  de  la  chauffer,  on  l'expose  à  l'air  humide 
jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une  masse  pâteuse  et  compacte^  Use 
dégage,  par  l'action  de  la  chaleur,  une  quantité  notable  de  gpo. 
qui  soulève  celte  masse  et  la  rend  spongieuse  comme  une  pâte 
ferinentée.  Si  l'on  continue  à  chauffer  en  agitant  sans  cesse  et  ra- 
pidement le  mélange,  on  lui  voit  prendre  la  forme  granulaire 
qu'il  conserve  après  la  dessteeatîoo. 

Il  y  a  ici  deux  points  essenliefs  à  noter;  le  premier  est  dérégler 
rbumidhédehi  masse  de  manière  àneiléoomposer  qu'une  petite 
quantité  de  bicarbonate  alcalin  et  4  obtenir  une  granulaiion 
aussi  parfaite  que  possible  ;  le  second  est  d'élever  rapidement 
la  température^  sans  toutefois  dépasser  100  degrés  ,  oar  lors^ 
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^iV>a  cbaa£fe  leûtement,  le  mélange  ne  se  granule  pas,  et  pré- 
sente la  forme  pulvérulente  après  la  dessiceaiion, 

M.  Draper  a  reconnu  qu'au  lieu  d'exposer  la  masse  à  l'air 
humide^  il  y  avait  avantage  à  employer  une  substance  formant 
ayec  la  soude  un  sel  trës-bygrométrique,  tel  que  l'acide  citri- 
que. En  employant  cet  acide  dans  des  proportions  convena- 
bles, ce  chimiste  est  arrivé  à  obtenir  une  gtanutaiion  parfaite 
avec  le  moins  de  <lécon>position  possible.  Voici  sa  formule  : 

Bicarbonate  de  sonde S6o  grammes. 

Acide  citrique 20       — 

Acide  tartriqae.    .  • loo      ««- 

Smltatt  de  magnésie  eriatalJi^.  7s      «^ 

Essence  de  citron o,5o 

Après  aToir  réduit  en  poudre  Tacide  citrique  et  le  sulfate  de 
magné^e,  on  ajoute  l'acide  tartriqueet  le  bicarbonate  de  soude, 
et  on  tnêle  intimement.  On  place  ensuite  une  capsule  au  bain- 
marie  ,  en  ayant  soin  que  la  vapeur  du  bain  ne  puisse  aiteinslre 
son  contenu  et  l'on  y  introduit  le  mélange.  Au  bout  de  quelques 
minutes  la  masse  se  soulève,  devient  spongieuse;  il  faut  alors 
Fagiter  rapidement  avec  tine  baguette  de  verre  jusqu'à  ce  que 
les  granules  soient  complètement  formés.  On  «Joute  sur  la  fin 
l'essence  de  citron  et  l'opération 'est  terminée  quand  la  granu- 
lation est  complète ,  et  que  la  masse  ne  ^affaisse  plus  sous  la 
pression  du  tube  de  verre. 

Ce  procédé,  dit  M.  Draper,  n'exige  que  de  Tbabitude  et  du 
soin.'Il  est  bon  que  les  pharmaciens  le  connaissent ,  car  la  gra- 
nulation des  préparations  effervescentes  paraît  présenter  des 
avanti^^esiréeb,  surtout  au  point  de  vue  de  leur  conservation. 


Neêe  9ur  une  f^Mfktâian  du  nitr^Ue  émargent;  par  M.  Miller,. 

M.  Miller  a  constaté  récen^menX  la  présence  du  nitrate  de 
ftomb  dans  du  nilcale  d'ai'gent  provenant  d'une  maison  de 
I^Midres.  Le  sel  avait  une  oouleur  jauqàtre ,  était  humas  trans- 
paveat  que  le  nitrate  .d'argent  pur^  avait  uue  cassure  .grenue  et 
<ine  cristallisation  indistincte.  Au  lieu  de  contenir  63  pour  100' 
d'argeatyiil  n'en  conieaait  que  55.  On  y  tfouvait,  d'ailleurs  ^ 
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UDe  trace  de  fer  à  laquelle  il  devait  sa  couleur.  Voici  les  pro< 
portions  relatires  des  deux  sels  trouvées  par  l'analyse: 

Nitrate  d*argent .        88 

Nitrate  de  plomb ii 


Note  «ttf  le  point  de  congélation  de  Peau. dam  les  tubes 

capillairee;  par  M.  Sorbt. 

On  connaît  âéjk  Tinfluence  exercée  par  l'état  de  repos  ou  de 
mouyement  sur  le  point  de  congélation  de  l'eau.  M.  Sorby  fait 
connaître  aujourd'hui  une  influence  particulière  exercée  par 
l'espace  plus  ou  moins  resserré  dans  lequel  l'eau  se  trouve  con- 
tenue. 

Dans  un  tube  dont  le  diamètre  intérieur  est  d'un  quart  de 
pouce  environ ,  la  température  peut  s'abaisser  jusqu'à  -^5^  sans 
que  l'eau  se  congèle ,  même  par  l'agitation  ;  mais  à— 6**  la  con- 
gélation a  lieu  tout  d'un  coup,  même  dans  le  repos  le  plus  ab- 
solu. 

La  même  chose  s'observe  dans  un  tube  d'un  quarantième 
de  pouce.  Mais  si  le  diamètre  intérieur  arrive  k  un  centième  de 
pouce,  la  température  peut  descendre  jusqu'à-- il"*  sans  que 
l'eau  se  congèle. 

Enfin,  dans  les  tubes  d'un  deux-centième  de  pouce  que 
M.  Sorby  regarde  comme  très-propres  à  l'observation  du  phé- 
nomène ,  on  peut  abaisser  la  température  jusqu'à  — 15*  et  même 
— 16*  sans  produire  la  congélation  de  l'eau. 

Gomment  reconnaître  l'état  de  solidité  ou  de  liquidité  de  l'eau 
dans  des  tubes  aussi  étroits?  La  loupe  seule  ne  peut  suffire  à  dé- 
cider la  question.  M.  Sorby  a  eu  recours  à  la  lumière  pola* 
risée. 

Si  l'on  suppose  un  rayon  de  lumière  polarisée  dirigé  dans  l'in- 
térieur du  tube  et  suivant  la  direction  même  de  son  axe ,  ce 
rayon  de  lumière  se  comportera  d'une  manière  bien  différente 
suivant  que  l'eau  qu'il  traversera  sera  solide  ou  liquide.  Dans 
le  premier  cas,  il  sera  dépolarisé  par  les  cristaux  biréfringents 
qui  constituent  la  glace  ;  dans  le  second ,  il  se  maintiendra  inal- 
téré, avec  tous  les  caractères  qui  lui  appartiennent  comme 
rayon  polarisé.  Si  donc  on  fait  l'observation  à  l'aide  d'un  ana- 
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lysenr  place  de  manière  à  avoir  son  champ  complètement  ob* 
scnr,  l'obecuritë  sera  complète  dans  le  cas  de  l'eau  liquide, 
tandis  que  la  lumière  apparaîtra  dans  le  cas  de  la  glace. 

BL  Sorby  a  cherché  à  poursuivre  Tobservation  dans  des  tubes 
d'un  diamètre  excessivement  fin ,  d'un  millième  de  pouce,  par 
exemple;  mais  il  a  vu  qu'en  pareil  cas,  l'action  dëpolarisante 
des  cristaux  de  glace  était  réellement  trop  faible  pour  être  ap- 
préciée. 

Une  autre  observation  qu'il  lui  a  été  donné  de  faire  est  que 
la  congélation  de  l'eau  qui  est  si  considérablement  retardée 
dans  les  tubes  étroits^  quand  ils  sont  isolés^  a  lieu  au  terme 
ordinaire  ou  à  peu  près  quand  'ces  tubes  se  trouvent  en  com- 
munication avec  d'autres  plus  larges.  C'est  ainsi  que  lors- 
^'on  soude  un  large  réservoir  à  un  tube  d'un  deux-centième 
de  pouce  de  diamètre  intérieur,  la  congélation  de  l'eau  dans  le 
réservoir  entraîne  celle  de  l'eau  contenue  dans  le  tube  à  une 
température  voisine  de  0^,  C'est  un  phénomène  du  même  ordre 
qu'on  observe  lorsque ,  par  l'addition  d'un  petit  cristal,  on  dé- 
tenmne  la  cristallisation  iminédiate  d'une  solution  saline  sur- 
saturée. 

H.  BUIGKBT. 


HtWi  !pl)aniia(eiitt4ttr. 


Sur  la  présence  de  Vétain  dans  les  eaux  distillées  et  sur  la 
cause  As  gaùt  de  feu;  par  M.  Flsgh,  pharmacien  à  Kevelaer. 

■ 

Les  liqueurs  distillées  que  l'on  prépare  dans  des  alambics 
métalliques,  dont  les  chapiteaux  et  les  serpentins  sont  ordinal* 
rement  en  étain,  ou  tout  au  moins  étamés,  conservent  pendant 
un  certain  temps  une  odeur  désagréable  qui  a  reçu  le  nom  de 
goûi  de  feu.  Il  n'en  serait  pas  de  même,  d'après  M.  Flech,  des 
liqueurs  distillées  dans  des  cornues  de  verre,  même  à  feu  nu. 
Cette  observation  l'a  conduit  à  rechercher  l'étain  dans  Teau 
distillée,  et  il  Ta  fait  de  la  manière  suivante  :  d'un  alambic  en 
cuivre  muni  d'un  chapiteau  et  d'ua  serpentin  en  étain  pur,  et 
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contepant  16  parties  d*eau,  il  en  distilla  7  qu'il  rejota^  aux  deax 
IMirties  qui  passèrent  ensuite  il  ajouta  quelques  gouttes  d'acide 
nitrique,  les  enferma  dans  un  flacon  bien  bouche  et  les  coasenra 
pendaat  quatre  mois.  Au  bout  de  ce  lemps  il  s'était  déposé 
quelques  petits  flocons  blancs  qu'il  recueillit  et  qu'il  tromya 
formés  d'oxyduk  d'«étaiu  ntélé  â  un  peu  d'oxyde.  Au  chalumeau^ 
ils  donnèrent  îmi  globule  d'étain.  L'eau  dans  laquelle  nageaient 
les  flocons  contenait  encore  de  l'étain^  et  de  plus  de  l'ammo- 
niaque. 

D'après  AI.  Flech^  la  formation  de  Tammoniaque  donne  à 
supposer  qu'une  petite  quantité  d*eau  est  décomposée  en  ses 
éléments,  et  que  Toxygène  de  cette  eau  se  porte  sur  Tétaki,  tandis 
goe  l'hydrogène  naissant  produit  de  l'ammoniaque  avec  l'azote 
de  l'air.  Il  admet  aussi  que  dans  cette  oxydation  de  l'éiain  «vec 
formation  d'ammoniaque  doit  résider  également  la  cause  du 
goût  de  feu  ;  mais  cela  n'est  pas  encore  bien  firouTé.  (fi(p.  de 

imie.) 


Note  iur  la  priparaïton  ie  la  pommade  dtrine^ 

par  M.  Croveh. 

Pour  préparer  la  pommade  citrine,  on  fait  fondre  simplement 
ItB  coi-ps  gras^  et  Ton  ajoute  la  sotation  mercorietle  lunHj[u(*ils 
sont  à  moitié  refroidis. 

En  opérant  ainsi,  on  obHent,  oomme  on  le  sait^  une  pommade 
d*une  assez  belle  couleur  «ttrtne  qui  disparaît  au  bout  de  très- 
peu  de  temps  ;  eu  efiet^  bientôt  la  pommade  commence  à  blan- 
chir et  devient  ensuite  grisàtire,  phénomène  dû  à  la  réaction 
continue  des  corps  gras  sur  l'azotate  de  mercure. 

M.  Croven  a'eit  assuré  •qu'on  maâi» tenwut  ie»  oorps  ^mt  faadus 
pendant  quelques  «iHiuteB  à  «ne  température  assea  élevée  yenr 
-que  le  mélaa^  eemmenoe  •  betikUîr,  'Ot  ayeutaot  à  ee  mènent 
et  fKU  à  peu  la  liqueur  mereuiîeUe,  on  obtient  «ne  pommadle 
^iiiee  conserve  sans  altération  pins  lonçtenfSiqae  œHe  préfs»ée 
fer  les  moyens  ordinaîicB  (Jêmm.  d^AwMti)^ 


M^èsi/kwÊim  dw  fkr  réêmi  ptof  l'kjfdroffèmà ; 
p«tf  Ml  LiinoiVi,  phavimicMii'  k  Verso». 

Le  fer  lëduic  se  prësente  sousJa  forme  d'une  poudre  Gne  d^ln 
gril  de  fer.  Lorsque!  est  méFangé  de  plombagine,  sa  couleur  est 
gris  noirâtre  mêlée  de  nombreux  points  britlants;  il  offre  au 
toucber  la  sensation  d'une  poudre  dure  demi-Gne  et  inc^gale; 
il'  tache  hs  doigts  comme  le  grapbite^  tacbe  toute  différent»  db 
celle  produite  par  le  fer  rAfurt. 

Pour  constal£c  la  présence  de  la  plombag^jOiCt  dans  le  fer 
réduit,  M.  Liénart  t'est  servi  d£  I'mu»  aeidulëe  par  l'acide  sul- 
furiqua.  Pendant  la  dissoluûon,.  il  se  dégjs^je- d*abord  une  pelke 
quaatilé  d'acide  sulfbyjdciquo  4|iii  bicalôi  est  remplacée  fpr 
celle  de  l'iiydrogène  impur.  Tout  le  fer  se  dissout,  et  ii  sesltt  la 
plombagine  peur  résidu. 

Le  fer  «aminé  par  M.  Liénart  renfermait  14  pour  100  de 
plomJiagiAe..  Oa.  sait  que  k  pKi&  daceua  auLslance  es!  MàL 
parativement  à  celui  du  fer  réduit.  [Jour,  de  ckim.  méd^) 


Sur  la  pcéparation  de  Vacide  sulfurique  anhydre;, 

par  M.  OzAKi« 

L*auteur  a  lemarqué  que»  lorsqu'on  distille  l'acide  sulfuriqte 
de  NordhauseD,  si  Ton  inlroduii  un  fil  de  platine  roulé  pfiui' 
préTenir  les  soubresauts,  il  passe  plus  d'acide  anhydre  qjOft 
lorsqu^on  le  dbtille  sans  cette  précaution.  Ua  des  bouts  du  fil< 
doit  toucber  lefand  de  la  cornue  ^  l'autre  bout  doit  s'éievtr  em^ 
dessus  de  la  surface,  du  lipide. 


Séparation  de  rantimoine  du  plomb;  par  M.  Strkisg. 

Pqwc  séparer  le  plomb  de  rantiinoîne.  M*  S^rein^  conseille 
de  traiter  l'alliage  pac  de  l'acide  oiuique  addiiiomié  d'acide 
tartriqpei^  cul  précipite  ensuite  la  dissoUitioa  de  plomb  par 
Tacide  sulfurique;  dans  la  liqueur  filtrée^  L'autimoine  et  4e^ 
traoea  dei  plomb  sont  précipités  pan  l'kydaogftne  aulluré«.  Les 
suUiixea  recueillis  sur  un  filtre  sont  Uraitéa  par  du  auLf ure  d'ai»r 
monium  qui  dissout  le  sulfure  d'antimoine  sana  aitaq^uer  oebiÂ 
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de  plomb.  La  distoluiioa  du  sulfure  d'antimoine  est  additionnée 
d'acide  suif urique^  et  le  mélange  de  sulfure  d'antimoine  et  de 
soufre  est  séché  et  chauffé  dans  un  courant  d'hydrogène  pour 
ramener  rantimoine  à  l'état  de  métal.  (  Journal  de  chimie 
médicale.) 

Crayonê  eylindriqueB  au  tannin  conire  les  maladiu  de  Putérus; 

par  M.  Bbcqus&el. 

Tannin 4  partiet. 

Gomme  adragante i      — 

Mie  de  pain  Q.  S.  pour  donner  de  la  souplesse  au  mélange. 
On  donne  à  ces  crayons  5  millimètres  de  diamètre  et  3  cen<» 
timètres  de  longueur. 

T.  G. 


B^ 


PHx  relatif  aux  euceédanis  du  iulfate  de  quinine. 

Extrait  da  rapport  fait  à  la  Soaiété  de  pharmacie ,  par  une  commission 
composée  de  MM.  Busst,  président,  GoraouaTy  Gobley,  Pogoialb, 
Bouts  et  BuioasT  rapporteur. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  avait  proposé  comme  su- 
jet de  prix  la  question  de  la  fabrication  artificielle  de  la  qui- 
ninci  ou,  à  son  défaut^  la  découverte  d'un  succédané  jouissant 
de  propriétés  fébrifuges  équivalentes. 

Neuf  mémoires  lui  sont  parvenus  dans  le  délai  fixé^  et,  dans 
la  séance  du  2  novembre  1859^  M.  fiuignet  est  venu  rendre 
compte  des  résultats  de  l'examen  auquel  s'est  livrée  la  com- 
mission. 

Ces  neuf  mémoires  portaient  sur  des  succédanés  très-divers  : 

1*  Sur  une  plante  indigène  et  commune  dont  l'auteur  se 
contente  «de  signaler  les  propriétés,  sans  indiquer  son  nom^  sans 
même  donner  aucun  renseignement  sur  ses  caractères  bota- 
niques ou  chimiques; 

S*  Sur  la  résine  de  plantain,  telle  qu'on  l'obtient  du  plan» 
tago  major,  minoretlanceolata,  à  l'aide  de  l'acool  et  d'un  trai- 
tement convenable  ; 
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3*  Sur  Véearce  de  eaiUeeâTa ,  khaya  tenegalentis  ; 

4*  Sur  une  substance  obtenue  i  Taide  du  leukol  et  d'iin  trai« 
tement  particulier^  dont  la  description  est  tellement  ^ague, 
qu'il  a  été  impossible  à  la  commission  de  le  répéter  ; 

5*  Sur  le  tannaU  de  peroxyde  de  fer  y  qui  n'est  autre  chose  que 
l'encre  à  écrire  ; 

6*  Sur  la  teinture  d'une  plante  inconnue  ; 

7*  Sur  diverses  substances  simplement  énumérées,  sans  aucun 
trayail  pharmaceutique  ou  médical  ; 

%*  Sur  une  préparation  particulière  que  Tauteur  regarde 
comme  de  la  einchonine  modifiée  ^  et  qui  lui  ja  paru  fébrifuge  à 
r^al  de  la  quinine; 

9^  Sur  le  ferrocyanure  de  sodium  et  de  salidne. 

La  plupart  des  auteurs  ont  eu  le  tort  de  ne  pas  se  con- 
former â  la  disposition  du  programme  qui  exigeait  TeuToi  de 
250  grammes  au  moins  du  nouveau  fébrifuge.  La  commission 
s'est  ainsi  trouvée  dans  l'impossibilité  d'apprécier  le  véritable 
mérite  de  leur  découverte,  et  d'établir  sur  une  base  équitable  et 
concluante  les  observations  qu'elle  eût  été  tentée  de  reproduire. 

Quant  à  ceux  des  succédanés  qui  se  sont  trouvés  dans  les 
conditions  du  programme,  la  commission  a  cru  devoir  répéter 
à  leur  égard,  toutes  les  expériences  propres  à  en  établir  la  va- 
leur. Grâce  à  l'intervention  de  MM.  Michel  Lévy  et  Taillant , 
elle  a  pu  obtenir  que  des  expérimentations  soient  faites  dans 
les  hôpitaux  militaires  de  Rome^  d'Âjaccio  et  de  Perpignan* 
Malheureusement  9  le  rapport  qui  lui  a  été  transmis  par  le  con- 
seil de  santé  des  armées  n'a  pas  sanctionné  les  résultats  annon- 
ça par  les  auteurs. 

La  Société  a  donc  décidé  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'accorder 
le  prix  proposé;  mais  elle  est  tombée  d'accord  sur  ce  point 
que  la  question  devait  être  remise  au  concours  pour  le 
1*  juillet  1861.  Les  progrès  remarquables  qui  se  sont  accom- 
plis en  chimie  organique  dans  ces  derniers  temps ,  le  nombre 
toujours  croissant  et  aujourd'hui  presque  illimité  des  alcaloïdes 
que  l'on  peut  produire  par  des  moyens  artificiels,  ne  permet >■ 
tent  pas  de  douter  que  l'étude  thérapeutique  de  certains  d'entre 
eux  ne  conduise  à  la  solution  désirée. 

En  conséquence  : 

Jowm.  de  PUrm.  et  de  Chim,  3«  série.  T.  XXXV JI.  (Fétrier  1 860.)        ^ 
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1*  Le  prix  da  4UMKhiM.  dbri  pMr  Vft  Soeîëlé^de  phat nade  4e 
daas*  swki  pnogmniuie]  de:  sftirtmbm  1849,  et  porté  à 
e^Qûa  6r..  daoe  m  sëaace  de.  jiUM»  1852,  n'a  pae  été  décerné;. 

2*  La  quesiioobdfi  Ifa  ftibnieaAittft  aatificieUftidela  cptiinne««^ 
à.aoa.  déJku^  d/u»  aueeéiaaé  jiiiiKMMMit de  propriétés  iëfarîfufes 
équivalentes  y  a  été  remise  au  coocours  pour  le  1**  jviUet  tâît^ 
dans  les  termes  mêmes-  da  prognamiae  de  1849^  et  en  HMuntt* 
nant  la  ^eup  dià  pria  ài  ^flOÛ«  Smï. 

La  Société  rappelle  que  M.  ke  ministre  de  la  gnenre  a  a»* 
ncDcé  qfi'iL  a^iMUerait.  a  1er  aofluna  fisée  par  cik^  '^#60  fr'..pirf- 
ioréa  sue  le  h«idg^i  da  seau  dé 


dUtroit  iktii  |lr9^ès-ftevtal 

H»'  fè  êàanof  d^  Iw  SoevèU  dt  pharmacie  é&  Parti ^ 

du  4  jtmvier  18§a 

Présidence  de  M.  Fot. 

La  procès* vesbAl  est  lia  eir  adapté  aprèa  deax.  abaai?«tittDa>  da- 
MM.  ttaadciniont  et  Soubeiran. 

là»  ¥031,  pcésident  .sortant^  adcease  à.  lai  Société  ses  ramenetr 
meniSji  et:  eat.  remplacé  att.  fautaiûl  pMi  AL  Gabky?,  r j«  fté 
sidentt.. 

LaiCorrespandauiGe  manusciite.  caoïprend  ; 

1*  Une  lettre  de  AL  Serres  (de  Baa)>.  qui  remeicia  la  Soaiété 
du  tttre^da  correspondant  qu'elle  kiîa  caaféfé  ;- 

S?  Uœ  leiire  de  M^.  BMtUa]^  qui  préflente  un^  mémaire  de 
M.  Gorlier  (de  Meaux)  sur  la  composition  chimique  de  romsir- 
gette;.  (CommiMniaee*:  lUf  ^  BouUay,,  Guérard  aibGablcy.). 

S""  Une.  lettre  de  AL  Léon  Fereer,.  qui  soUioita  la  tiorer  de 
membre  eorrcapoodant»  et  envoie  à  Ifappiii  de  sa  eaodidaiuaa 
une  tbaae  suc  lea  insectes  yésioaiits  ^  (Comimsaairea  &  MM.  Cfaa«- 
tin,  Yuaflaat^  Léon  SmAbeÎKan.)» 

4*  Uiie  ieure  da  M»  Siaoialaa  Hartùi  sur  L'^aMbrapogn»  sdkiin 
namhnê  et  sur  l'alfiM  ^kAiaausa  qu'il  a  présentée  dans  lai  pré-^ 
cédeoie  séaaca^ 

La  correspondance  imprimée-  compraad  s 

1*  Le  Dictionnaire  général  des  eaux  minéralca  et  d'kydrQllN 
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^  méâicdB,  par  MM,  Lefori,  ïhiwwimiJPmrid  tot  Le  Svet, 
.^ii?r.9 1.&Ô0;  2*  MëmoùeMir  kt  proporiélét  pbysîqurt  «i  Ja. 
CMB|KMiûoa  dÙBÛque  4e8  «mis  «ittéraleB  é^  £sifH-lificuire 
4P4i7-deJ)4jB^«  par  11.  Leferl,  2850.;  â"*  AnaJ^se  cUtniqwe  dies 
«AUX  miiiéraleft  4le  JEbuaat^  (^ineaiix  et  Saiot-AIf  et  (Pti]^- 
nftaae),  ^ar  M.  Ufort,  1859;  4«  Mamnle  di  ckknîca  appUena 
AUe  *ar^  j  par  M.  .SdK«ro,  tiJ.  III,  paru  lU  et  IY«  lfô9  ;  5*"  Le 
■«■leM^  iécemhce  du  Jburaal  de  pharmaoîe  cl  de  clâuiie; 
6*  Le  JMftBiéi»  de  déœnibve  du  lausiial  de  clûuiîe  iw^Hailr  ; 
7*  .Le  uanëio  de  novembre  du  Journal  de  Pidladeiphic» 

IL  CoUey  donne  des  dé&aik. sur  le  iasMei  li  iïuhstsnnr  qsm- 
lalline  qu'il  renferme* 

M.  Blondeau  présente  à  la  Société  de  T^ou  de  «Saxon  ^fV^lais), 
^'ila  rcf  ue  xécemment  d'angine  •oertsâney.AÛMÎ  qu*un  ésag- 
joMnt  de  l^  roche  d'où  .oetle-eau  jaillit*  U  uMMUre  -^fue  I'cmi  ren- 
teme  une  telle  portMmsd'îndure  libve  que  la  dëoootîon  d'asnî- 
don  s'y  colore  durectement  «n  Meu  ioncé«  Au  oontraîret  ia 
xodae  ne  renferme  ^ue  de  Tiode  4)ondiîoé.  L'-eau  de  lavage  de 
cette  roche  ne  colore  pas  direntfment  'la  déoocûon  d!amftdon, 
jnaâs  elle  la  colore  manifestement  après  ra£Eusion  d'une  fKtite 
«fBBotité  de  «falore  ou  d'aoide  aitsique.  lies  expériences  faites 
MNiaics  jeux  de  Ja  Société  oonfirmeut  pleinement  ce  résuluc 

En  jcéponse  à  Jine  observation  de  M,  fiuîgnet,  H.  Blondeau 

ùât  xemarquer  ^ue  l'ttau.de  Saion^  qui  neoferme  tant  d'iode 

u^ourd'hui^  n'en  Avait  'pas  déealé  la  moindre  trane  au 

ornent  du  puisement  à  laaour'Ce  même.  Ce  n'est  «qu'après  que 

l^ûr  a  agi  quelque  Umfpê  sur  elle  que  la  présence  de  Tiède  s'y 

manifeste  à  Tétat  de  liberté. 

M*  Ciiatindit  aycir  visité,  en  octobre  1853^  le  petit  pays  de 
iSymn,j  qui  mxmU  la  r^utation  de  contenir  beaucoup  d'iode  dans 
ans  eaux.  Quelques  essais  <à  la  source  ne  lui  donnèrent  rieu^  ni 
■ode^jai  odeur  desidfure.  De  Teau^  évaporée  à  JUariigny,  ne 
donnait  pas  de  trace  d'iode  afi^réciable  ;  il  y  eut  aeulement  une 
légère  teinte  rougeâtre  qui,  pour  lui,  indiquait  la  présence  d'un 
millième  de  milligramme  environ  d'iode,  à  peu  près  ce  que 
peut  contenir  Teau  du  Rhôoe.  L'expérience,  répétée  sur  deux 
litres  d'eau  à  Martigny,  et  plus  tard  sur  deux  autres  litres  à 
i,  a  donné  des  résultats  aussi  négatifs.  Du  reste,  M,  Morin 
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avait  eu  des  résultats  contradictoires  dans  ses  analyses  dt>  l'eau 
de  Saxon.  Les  eaux  de  Ghaudesaigues  semblent  pr^nter  aussi 
des  intermittences  dans  la  quantité  d'iode  qu'elles  renferment  ; 
mais  il  faut  être  extrêmement  circonspect  avant  de  se  pro- 
noncer en  pareille  matière.  L'eau  de  Ghaudesaigues ,  analysée 
par  M.  Blondeau  (de  Rhodez)^  était  très-iodurée.  Examinée  par 
M.  Ghatin  en  1854,  elle  l'était  extrêmement  peu.  Gelle  reçue^ 
il  y  a  un  mois 5  par  M.  Cheyallier,  avec  tous  ses  certificats  d'ori- 
gine, était  très- fortement  iodée,  18  à  20  centigrammes  d'iode 
par  litre.  Ge  sont  là  des  faits  extraordinaires,  et  il  faut  s'entou- 
rer de  toutes  précautions  pour  ne  pas  se  tromper  dans  leur  ap- 
préciation. 

M.  Guibourt  pense  que  la  différence  de  réaction  de  l'eau  à  la 
source,  ou  après  qu'elle  en  a  été  tirée  depuù  quelque  temps,  tient 
à  des  iodures  de  calcium  et  de  magnésium  qui  sont  décompo- 
sables  à  l'eau.  M.  Ghatin  partage  cette  opinion  et  fait  remarquer 
que  les  eaux  séléniteuses  sont  très-peu  iodurées,  parce  que  les 
iodures  se  décomposent  très-facilement  au  contact  des  sels  de 
chaux  et  que  l'iode  s'évapore. 

M.  Duroy  fait  remarquer  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
iodures  terreux  qui  se  décomposent  ainsi  à  l'air  en  perdant  leur 
iode,  mais  que  les  iodures  alcalins  eux-mêmes  subissent  le 
même  genre  de  décomposition.  Le  fait  est  constant  pour  les 
iodures  de  sodium  et  d'ammonium.  M.  Duroy  cite  une  expé- 
rience qu'il  a  faite,  il  y  a  déjà  longtemps,  sur  une  solution 
éthérée  d'iodure  de  potassium,  et  qui  prouve,  selon  lui,  que 
l'iodure  de  potassium  lui-même  perd  son  iode  par  le  contact 
prolongé  de  l'air. 

M.  Yée  écrit  pour  demander  le  titre  de  membre  honoraire, 
et  propose  son  fib  pour  le  remplacer  comme  membre  résidant. 

M.  Vée  fils  adresse  sa  demande,  qui  est  appuyée  par  MM,  Go- 
bley  et  Boudet,  et  renvoyée  à  une  commission  composée  de 
MM.  Duroziez,  Deschamps  et  Blondeau* 

La  Société  se  forme  en  comité  secret. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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€titoniqnt. 


—  Par  décret  impérial  en  date  du  23  janyier  1860,  M.  Bo- 
biquet,  docteur  es  sciences  physiques^  pharmacien  de  première 
classe ,  et  agrégé  près  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris, 
est  nommé  professeur  adjoint  de  physique  à  ladite  Ecole. 

—  Par  arrêté  en  date  du  19  janyier  1860,  sont  maintenus 
en  activité  de  service  jusqu'au  1*'  novembre  1860,  près  TEcole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris^  les  agrèges  dont  les  noms 
suivent  : 

l""  Section  de  physique ,  de  chimie  et  de  toxicologie  : 
M.  Figuier  (chimie  organique). 

ST  Section  d'histoire  naturelle  médicale  et  de  pharmacie  : 

MM.  Lutz  (  pharmacie  )• 

Soubeiran  (botanique). 

Réveil  (zoologie  et  histoire  naturelle  médicale). 

• 

—  Par  décret  impérial  en  date  du  27  novembre  18595  rendu 
sur  le  rapport  du  minutre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  M.  Gauvy,  professeur  adjoint  de  physique  à  l'Ecole  su- 
périeure de  pharmacie  de  Montpellier,  a  été  nommé  professeur 
titulaire  dans  la  chaire  qu'il  occupe. 

—  Par  arrêté  en  date  du  25  novembre  1859^  M.  Pfanchon , 
professeur  titulaire  de  la  chaire  de  botanique  et  d'histoire  na- 
turelle des  médicaments  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de 
Montpellier,  a  été  nommé  directeur  de  ladite  école .  en  rem- 
placement de  M.  Potnin,  admis,  sur  sa  demande^  à  faire  valoir 
ses  droits  à  une  pension  de  retraite. 

M.  Pouzin ,  ancien  directeur  de  l'École  supérieure  de  phar- 
made  de  Montpellier,  admis,  sur  sa  demande,  à  faire  valoir  ses 
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droits  à  une  pension  de  retraite^  a  été  nommé  profenenr  faono- 
nire  de  ladite  École. 

M.  Jeanjean,  conserTateur  des  collections  scicnti6ques  à  la 
Faculté  des  sciences  de  MontpeHîer,  a  été  chargé  proyisoirement 
de  ia  chaire  de  chimie  organique  et  de  toxicologie  à  l'Ecole  su- 
périeure de  pharmacie  de  ladite  ville. 

M.  Gay  fils^  agrégé  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmade  de 
llootpellier^  a  été  chargé  provisoirement  de  la  chaire  de  phar- 
macie à  ladite  Ecole. 


HriKf  jnAtctie. 


De  la  paralysie  consécutive  à  Vangine  cottenneuse  ei  au  croup 
(  paralysie  diphlhérique).  —  Note  sur  un  caractère  spécial 
de  lurine  dans  la  pneumonie  [diminution  du  chlore).  —  De 
rurate  de  quinine.  —  Emploi  médical  des  huiles  ozonisées. 
— *  TraiêemêHts  divers  de  te  dfsses^terie.  —  PréparaiUms  de 
phosphore  contre  les  paralysies  des  muscles  de  Vesil. 


De  la  paralysie  consécutive  à  F  angine  eouenneuse  et  au  croup 
^paralysie  dqihthérique)'^  par  M.  Maikgaclt. 

I*ai  cherclié  dans  le  numéro  d'octobre  1858  à  donner  tme 
idée  exacte  de  ht  nalure,  des  formes  diverses ,  de  la  gravité  des 
maladtes  diphthéri tiques  et  spécialement  de  l'angine  co«Mn- 
neuse  et  du  croup.  Ijcs  occasions  d'étudier  ces 'maladîesit'eiBt  été 
que  trop  fréquentes  à  Paris  et  en  France  depuis  quelques  an- 
nées 9  et  leur  histoire,  autrefois  si  obscure,  sera  bientôt^  grâce 
aux  travaux  qui  se  multiplient.  Tune  des  plus  complètes  de  la 
nosologie  médicale.  L'idée  généralement  adoptée  aujourd'hui  de 
«•Bsidérer  la  diphthérie  comme  une  maladie  qui  affecte  primi- 
tivement l'organisme  eniier,  à  la  manière  des  fièvres  émp- 
tives,  rrçoit  sa  confirmation  des  ^accidents  si  variés  qui  peu- 
vent ae  Montrer  dans  le  cours  de  œtte  affeotion,  ou  longtemps 
après  la  disparition  de  sa  manifestation  looale.  Parmi  ces  acci- 
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dent»,  Tun  des  plus  dignes  d'attention  est  la  paralysie  qui  fmuk 
se  produire  sur  différentes  parties  du  corps  et  qui  vient  d'élce 
robjetd'itt&  mémoire  intéressant  lu  à  la  Société  médicale  des 
h&pitaux  par  M.  le  docteur  Mainganllqui  résume  cl  enrickii 
sur  plusieurs  points  l'état  de  la.  science  à  ce  jour. 

«  Des  paralysies  qui  surviennent  à  la  suite  de  la  diphibériey 
il  en  est  qui  sont  des  affections  toiites  locales  *  telles  scMut  car- 
iaioes  paralysies  du  pharynx  et  du  voile  du  palais  que  M.  Mai»- 
gault  avait  prises  pour  sujet  de  sa  thèse  inauguiale»  Dans  «r 
ca&y  ces  symptômes  apparaissent  isolés  et  ne  sont  accompagnés 
d'aucun  trouble  de  la  sensibilité  ou  de  la  moèUité  dca  patres 
éloignées  :  ce  sont  de  véritables,  pavalysies  tsnummiqiiea.  Ces 
accidents  sont  extrêmement  fréquenla, 

«  Maïs  il  est  une  autre  classe  de  paralysies  diphlbéfîf|«ts  «o** 
core  peu  connues  „  affectant  le  phis  sauvent  la  forme,  généaalime 
et progressive;. on  ne  trouve  aucune  rektioo  physique^ maié- 
rielle^  de  cause  à  effet»  La  paralysie  peut  s'étendre  à  imites  le» 
parties  dia  système  musculaire^  lea  muscles  dea  membres^  k» 
muscles  du  tronc  ^  la  langue,  la  vessie ,  le  rectum  peuvent  cas» 
intéressés. 

«  Cette  paralysie  généralisée  est  beaucoup»  plus*  £réfyLie»le 
qu'on  ne  croit  généralement  «et  depuis  qne  ratlentieo  est  &zée 
sur  ce  sujet,  les  exemples  se  multiplient  singulièrement. 

«  Ceat  i^esque  toujours  à  une  époque  aasca  éloignée  du  m*- 
ment  où  la  fauaae  membrane  a  dispavu ,  deux  ou  trois  aemain— 
après  la  cesiation  de  tout  phénamène  morbide  dai  cèié  éa  lai 
&^^y  qu'on  voit  survenir  lea  pf  emicmsigBes  de  cette  paralysie. 
.  «Ceaftaans  doute  en  raiaon  de  cette  ciaonnalanee  ^uelaiel»» 
tiou  de  cette  penlyaie  avec  m.ierimbk  cauae  a.  paaaé  k.pbM 
aouvent  inaperçue. 

«  Il  faut  signaler  d'abovd.  éana  l'ordre  de  faéquence  et  de  dé- 
veloppement la  paralysie  du  voile  du  paUia.  Far&MS  on  observe 
en  même  temps  un  amaigrisoement  brusque,  un  certain  degré 
d'ixaacibilité ,  surtouâ  chex  leaeBiants..La  vue  sf affaiblit,  naais 
se  perd  rareaaent.  Les  foi^cea  dimimient  peu  k  peu;  fiourmvUe- 
menls^  douleuts  dans  les  membres  iof«frienis  dfabord«et  plue 
tard  dans  les  membres- supérieurs.  Ln  faiblesse  peut  gagner  ko 
muscles  du  cou,  du  tronc,  de  la  face^  de  la  langue,  des 
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la  TMsie  i  le  rectum  :  dans  quelques  cas  l'anaphrodisLe  est  com- 
plète. 

«  Ea  même  temps  il  y  a  apyrexie  et  même  diminution  dans 
la  fréquence  et  la  force  du  pouls,  de  l'anémie,  de  Tœdème  quel- 
quefois. On  a  constaté  un  abaissement  de  la  température  de  tout 
le  corps. 

«  Souvent  Tappétit  est  conserré,  les  digestions  sont  faciles; 
mais  quelquefois,  au  contraire,  Tanorexie  est  complète,  la 
constipation  est  fréquente; 

«  Au  milieu  de  cet  désordres  Tintelligenoe  reste  intacte,  mais 
lente  et  paresseuse. 

«  La  maladie  peut  faire  des  progrès  incessants  et  la  mort  être 
la  conséquence  de  ces  accidents  ;  li  la  terminaison  doit  être 
heureuse  les  forces  reviennent  peu  à  peu  et  la  guérison  s'achève 
après  un  temps  qui  varie  de  deux  à  huit  mois. 

c  Entre  la  paralysie  bornée  au  voile  du  palais  et  la  paralysie 
généralisée  et  au  point  d'amener  nécessairement  la  cessation  de 
toutes  les  fonctions,  il  y  a  pour  ainsi  dire  tous  les  degrés  de 
nombre  et  d'intensité.  Les  formes  varient  a  l'infini ,  comme  ré- 
tablissent les  faits  rapportés  par  M.  Maingault  ;  toutefois  il  y  a 
bien  plos  prédominance  que  manifestation  exclusive  de  cer- 
taines paralysies  du  mouvement,  de  la  sensibilité  ou  des  sens.  » 

La  paralysie  peut  survenir  à  la  suite  de  l'angine  couenneuse 
lors  même  que  cette  affection  n'a  eu  aucun  caractère  de  gravité, 
lorsque  les  fausses  membranes  ont  été  peu  abondantes,  la  mala* 
die  de  courte  durée,  les  symptômes  généraux  peu  prononcés. 
.  Il  était  intéressant  de  rechercher  s'il  exisuit  une  relation  entre 
ces  paralysies  et  l'albuminurie  signalée  dans  certaines  diphthé- 
ries.  La  conclusion  à  laquelle  M.  Maingault  arrive  est  celle-ci  r 
Il  n'y  a  aucune  relation  de  cause  à  effet  entre  l'albuminurie 
diphthérique  et  les  accidents  paralytiques. 

La  guérison  est  le  mode  de  terminaison  le  plus  fréquemment 
observé,  mais  malheureusement  la  mort  peut  être  observée  dans 
un  certain  nombre  de  cas.  Elte  peut  survenir  :  1*  par  la  cessation 
lente  ou  rapide  des  mouvements  nécessaires  à  l'entretien  des 
grandes  fonctions,  2*  par  la  dysphagie  qui  a  pour  conséquence 
l'inanition,  ou  l'asphyxie  par  la  pénétration  des  aliments  dans 
le  larynx. 


—  137  —  • 

Pour  M.  Maingault  comme  pour  M.  Trousseau ,  la  cause 
réelle  de  ces  paralysies,  c'est  l'empoisonnement ,  c'est  l'intoxi- 
cation de  l'économie  par  le  principe  morbide  qui  donnent  lieu 
k  la  diphthérie.  Sous  ce  rapport  comme  sous  celui  de  l'absence 
de  lésion  appréciable  dans  les  centres  nerveux,  ces  paralysies 
peurent  être  placées  à  c6té  de  celles  que  produit  le  plomb. 

La  médication  tonique,  le  fer,  le  quinquina,  une  alimentation 
substantielle,  les  bains  sulfureux,  les  bains  salés,  les  bains  de 
mer,  les  a£fusions  froides,  la  strychnine,  la  noix  Tomique,  l'é- 
lectricité, ont  été  employés  isolément  ou  concurremment  avec 
succ^  contre  les  paralysies  dipthériques. 

M.  Maingault  termine  son  intéressant  mémoire  par  la  con- 
clusion suivante  : 

1*  Des  faits  nombreux  démontrent  qu'il  existe  une  variété  de 
paralysie  qui  mérite  le  nom  de  paralysie  dipbthérique,  survenant 
dans  la  convalescence  des  affections  pseudo- membraneuses, 
angine  couenneuse  ou  croup  ;  elle  est  évidemment  la  consé- 
queiice  de  Taffection  primitive. 

2*  Cette  paralysie  peut  être  locale,  paralysie  du  voile  du  palais 
et  du  pharynx. 

3*  Souvent  aussi  elle  siège  sur  les  parties  éloignées,  tantôt  li- 
mitée aux  membres  inférieurs  (paraplégie),  tantôt  s'étendant 
successivement  à  tous  les  muscles  du  corps,  muscles  des  membres, 
muscles  du  tronc,  muscles  de  l'œil,  et  affectant  alors  la  forme 
généralisée  et  progressive. 

4^  Une  angine  couenneuse  bénigne  peut  entraîner  après  elle 
une  paralysie  grave  et  étendue. 

d*  L'albuminurie  n'est  nullement  la  cause  déterminante  de  la 
paralysie,  puisque,  dans  quelques  cas,  les  urines  n'ont  jamais 
contenu  d'albumine. 

6*  La  paralysie  dlphthérique  parait  être  le  résultat  d*un  trou- 
ble de  l'innervation,  sans  lésions  appréciables  des  centres  nerveux . 

7^  La  paralysie  généralisée  peut  se  terminer  par  la  mort,  mais 
le  plus  ordinairement  la  guérison  survient  dans  un  laps  de  temps 
qui  varie  de  deux  à  huit  mois. 


—  138  — 

Noie  sur  un  earaetire  spécial  4e  Purins  dans  la  pnsumssùs.; 

par  le  D'  IL  Yah  Ovl 

LepliénoffnènetloDtil  Vagit  id  a  êtë  signali  ponr  la  première 
ftis-par  un  chimiste  Mlemand,  lledtenbadier  {Fisn.xéiUekr., 
t.  Vf»,  1850). 

Il  «omiste  dam  une  drminntîon  on  même  en  une  disparition 
tatale  de  la  quantité  normale  du  chlore  de  Tunue  pendant  la 
ODUTS  de  la  maladie. 

l>a«s  trente-sept  cas,  la  diminntitm  -dn  chlorure  dans  Turine 
des  poeumoniques  a  été  constatée  par  le  D'  Van  Oye  avec  tonte 
l^aa(5litiHic  possible.  Chez  quatre  seulement  ih  ont  complètement 
manqué.  Chez  cinq  malades  dont  l'un  a  succombé,  le  résultat  a 
^é  irai  ou  douteux. 

Dans  quatre*Tingts  cas,  Redlenlbaefaer  arrant  pu  ^tahlir  un 
nrpport  direct  entre  la  diminution  du  chlore  urinaire  et  l'inten- 
sité du  trarail  inflammatoire. 

A  la  vérité  les  chlorures  de  Torine  penrent  aussi  diminuer 
flans  le  typhus,  la  bronrfiite  capillaire  et  le  rhumatisme  aigu, 
mais  cette  diminution,  générale  dans  1^  pneumonie,  n'est  ici 
qu'exceptionnelle  ;  en  outre  il  nVxiste  aucun  rapport  entre  cette 
flîminution  et  la  péritKleou  Tintensité  de  ces  maladies.  De  plus 
Bedtrabaclier  prétend  avoir  observé  que,  chez  les  phthisiques, 
le  ehlore  diminue  ou  fait  déiaut  chaque  fois  qu'une  extension 
inflammatoire  vient  préluder  à  une  nouvelle  fonte  tuberculeuse 
do  parenchyme  pulmonaire. 

En  Angleterre,  L.  S.  Bealea  faitde  ce  phénomène  l'objet  d'un 
fennarqnable  travail  et  est  arrivé  à  des  résultats  confirmatifsdes 
précédents. 

La  signification  de  la  disparition  et  de  la  diminution  du  chlo- 
mre  de  Toiine  pour  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  la  pneumonie 
a  acquis  une  nouvelle  et  haute  valeur,  par  les  observations  faites 
en  Allemagne  par  *Glémens,  Lorey,  Alfred  Vogcl,  Waedele  et 
d'autres.  (Annales  de  fa  Stfcièti  tnidicthchirurgicaU  de  Bruges 
et  Gaxetle  médicale  de  Paris,  jo?  3, 1860.  ) 
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De  Curate  de  quinine ,  nouveau  tel  soluile;, 
par  le  Ty  Armand  de  Flevrt. 

Ce  nouyeau  sel  est  dû  au  D'  E.  Përayre^  de  Bordeaux.  Il  est 
employé  arec  succès,  selon  Fauteur  de  l'article  ché,  dans  les 
fièvres  intermittentes  rebelles  au  sulfate  de  quinine.  Il  est  le 
produit  de  Vacidé  urique  pur  cristalliêé  arec  la  quinine  brute. 
L'idée  première  a  été  fournie  par  ce  fait  d'observation,  que 
beaucoup  de  malades  sur  lesquels  le  sulfate  de  quinine  avait 
échoué  s'étaient  guéris  de  la  fièvre  par  l'ingestion  d'une  œrtaine 
quantité  de  leur  urine.  Le  résultat  a  été  pl^tenu ,  après  de  nom- 
breux essais,  par  Fassociation  de  l'acîde  urique  pur  cristallisé  à 
la  quinine  brute. 

Jlfocte  de  préparation*  L'urate  de  quinine  résulte  de  la  com- 
binaison en  poids  de  10  parties  de  quinine  brute  pour  20.  parties 
d'acide  urique.  On  introduit  dans  une  cornue  pouvant  aller  sur 
le  feu  500  gramiùes  d'eau  distillée.  Quand  l'eau  est  en  éboUilion 
on  y  ajoute  la  quinine  brute  da  commerce;  on  laisse  bouillir 
pendant  dix  minutes;  on  introduit  alora  l'acide  urique  pur  cris- 
tallisé, additionné  à  doses  fractionnées,  co  ayant  soin  d'agiter 
le  uiélange  i  l'aide  d'une  spatule;  on  tient  cette  préparatioi»  en 
ébuUition  pendant  une  heure.  Au  fur  et  à  mesure,,  on  a  soin 
d'ajouter  la  quantité  d'eau  distillée  nécessaire  pour  maintenir 
le  niveau  du  mélange;  alors  le  préparateur  filtre,  pois  reprend 
le  marc  avec  une  nouvelle  quantité  d'eau  distillée  (égale  à 
la  première).  Il  fait  bouillir  de  nouveau  pendant  vingt  mi- 
nutes, passe  au  même  filtre,  réunit  les  colatures,  et  évapore 
jusqu'à  parfait  dessèchement,  à  un  feu  doux.  On  obtient  ainsi 
un  ael  d'une  belle  couleur  jaune,  parfois  amorphe,  plus  souvecC 
crisuUisé  en  paillettes  fort  brillantes.  L'urate  de  quinine  est  so« 
hiUe  dans  Teau  distillée  bouillante  ou  seulement  chande;  il  se 
dissout  encore,  quoique  moins  facilement,  dans  l'eau  dbtillée 
froide. 

L'auteur  attribue  à  ce  sel  l'avantage ,  sur  le  sulfate  de  même 
base,  de  mieux  guérir  les  fièvres  intermittentes  à  plus  faiMe 
dose  et  de  produire  moins  de  bourdonnements  d'oreille,  de 
surdité,  d'excitation  cérébrale,  d'aToir  une  amertume  moindre^ 
d'être  mieux  toléré  par  l'estomac. 
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La  dose  employée  doit  être  seulement  moitié  de  celle  du  sul- 
fate de  quinine  y  c*e8t-â-dire  de  20  à  25  centigrammes  dans  les 
Tingt-quatre  heures.  Ajoutons  que  ce  sel  est  plus  soluble  que  le 
sulfate  de  quinine. 

Le  D' Pérayre  a  eu  soin  de  varier  les  formules  de  Turate  de 
quinine  et  de  lui  donner  les  formes  médicamenteuses  selon  les 
▼éhicules  les  plus  usités.  Ainsi  nous  ayons  : 

Potions. 

Eaa  légèrement  f  ommée loo  grammef. 

Urate  de  qainine Of-y3o 

Sirop  d'orgeat 3o  grammes. 

Aicoolé. 

Alcool 4  grAmmcf. 

Urate  de  quinine.    • •  •    otr-,6o 

Teinture  d*anis 4  gouttes. 

(  10  gouttes  par  jôuTi  sur  du  sucre.  ) 

Vin. 

Vin  blanc  de  Graye is5  grammes. 

Urate  de  qaioina i  gram. 

{MomUur  des  sciences  médicales  et  pharmaceutiques ^  17  jan- 
vier 1860.) 

^tttlei  ozonisées.  —  Emploi  médical. 

On  ozonise  les  huiles  en  les  exposant  pendant  longtemps  i  la 
lumière  solaire  directe^  après  les  avoir  saturées  d'oxygène. 
M.  Thompson  en  a  essayé  l'administration  chez  quatorze  phthi- 
siques.  Il  a  remarqué  qu'elles  diminuent  singulièrement  la  fré- 
quence du  pouls  ;  deux  fois  sur  quatorze  seulement  cet  effet  n'a 
pas  été  noté;  chez  quelques  malades,  il  a  été  peu  marqué,  maia 
dans  la  grande  majorité  des  cas  il  a  été  très-prononcé.  C'est 
évidemment  l'ozone  qui  parait  agir  dans  cette  circonstance,  car 
on  s'est  assuré,  chez  plusieurs  malades  dont  le  pouls  se  ralentissait 
par  l'huile  ozonisée,  que  Thuile  de  foie  de  morue  et  d'autres 
huiles  simples  n'avaient  psCS  modifié  la  fréquence  du  pouls,  ou 
l'avaient  même  augmentée.  Le  ralentissement  du  pouls  était^ 
d'ailleurs,  presque  aussi  prononcé  dans  le  cas  où  l'ozone  avait 
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iervi  à  saturer  Phuile  de  cacao  que  dans  ceux  où  Ton  avait 
employé  Thuile  de  foie  de  morue. 

En  même  temps  que  le  poub  se  ralentissait  chez  les  malades 
de  M.  Thompson,  ce  médecin  obserra  chez  eux  une  amélio- 
ration marquée  de  l'état  général.  Il  fit  alterner  chez  plusieurs 
d'entre  eux  l'adminbtration  d'huiles  simples  et  d'huiles  ozo- 
nisées et,  les  expériences  ont  toujours  été  très-fayorables  aux 
dernières. 

Le  D'  Scott  Alison,  qui  a  également  employé  les  hiûles 
ozonisées  chez  quatre  malades,  a  observé  chez  eux  des  résultats 
exactement  semblables  à  ceux  annoncés  par  M.  Thompson. 
{Tkâ  Zaneei  et  France  MéHeale.) 


Traiiemmts  iiven  de  la  dyssenterie. 

H.  le  docteur  Paillou  a  employé  avec  succès  dans  le  traite- 
ment de  la  djssenterie  la  potion  formulée  de  la  manière  sui- 
vante: 

Sirop  thébaîqae 3o  f^rammes. 

F.  8.  a.  A  prendre  par  cuillerée  à  bouche  de  deux  heures  en 
deux  heures»  et  dans  la  convalescence  par  cuillerée  avant  cha- 
que repas. 

M.  le  docteur  Yalérius  (d*Arlon)  !(ignale  comme  lui  ayant 
donné  les  meilleurs  résultats  l'alun  en  lavement.  Mais  il  faut 
que  l'action  irritante  de  cet  agent  thérapeutique  soit  tempérée 
par  l'adjonction  de  l'amidon ,  Topium  et  la  valériane.  Voici  la 
formule  : 

Alan  cru 8  à  la  gnnuaes. 

Extrait  de  Talériane.  •  •       4  sm&* 

Ltadanam. i  gram. 

Amidon 3o  gram. 

Décoction  de  gaimaiive.  Soo  gram. 

Pour  deux  lavements  à  prendre  dans  les  vingt«quatre  heures 
(Jaum.  de  mid^  et  de  ehir.  prai.  et  f  Union  méd.) 
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Préparation  de  phosphore  contre  les  paratr/sies  des  muscles 

de  toril. 

.  Le  phosphore  est  peu  employé  en  thésapeutiquo^  car  ses  ini» 
dicetîoDS  spécules  sont  loîa  d'être  posées.  Daos  les  cas  de  paroi- 
lysies  localiaéea  aux  muacles  de  roeil^  M.  Tanrignot  psesemili 
avec  succès,  des  frictions  avec  le  liniment  suivant: 

Haile  de  noix loo  grammes. 

Nftpble» 53  ^nm, 

PhotpUore.  ..*» ••      ao  «catigranL 

Gevirictîons  sonC  faîtes  le  eoir  en  moyen  d'un  tampon  àe  §rt- 
nelle ,  qui  est  ensuite  dédoublé  et  fixé  snr  le  front  pendant  tonSe 
la  nuit. 

A  l'intérieur  il  prescrit  des  pilules  contenant  chacune  2  mil- 
ligrammes  de  phosphore  fondu  dans  Taxonge.  On  en  prend 
une  d'abord  et  on  élève  la  dose  progressivement  jusqu'à  trois. 
~  Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Ta  vignot  a  substitué  aux  pilules 
phosphorées  une  émulsion  composée  de 

Huile  d'amandes  douces.  ...  lo  grammes. 

Pkofphore^ ro  centigrammes. 

Sirop  de  gomme.  ..•.•••  go  grammes. 

Gvnme  en  povdre.  •.••••■  a  gram* 

A  prendre  par  cuillerée  à  café,  uned*abord^  puis  deux,  puis 
uroit  par  joor.  Recomnsander  d'agiier  le  flacon  chaque  fois  qpe 
yon  adoaaialreva  L'émulsiott.  (Bulk  géàér.  de  théraf.) 

VlGLâ. 


Utnm  itB  truoatti  bt  C^mic  ifubUis  à  TCtraistr. 


sur  le  rôle  da  q^nereltHn  dei»  la  coloration  dos 
fleors;  par  M.  Hlasifuetz. —  Le  quercitrin  a  été  rencontré  dans 
les  fleurs  du  ResedakUmta^du  Capparis  spinoemy  et  tout  récem- 
ment, dans  celles  dsraaronDierd*Inde(l},  ainsi  que  nous  l'avons 

(i)  Voir  plos  laie,  sapr^ente  prabthle  dans  le  lioabloia 
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dit  A  la  page  393  éa  t.  SSST  (mai  f8S9).  Lct  pn'uSliga  «ont 
pÊùnes,  celtes  du  matifoDnier  d'Inde  sont  blanches  et  moudietéM 
d'un  jaune  qui,  plus  tard,  devient  en  partie  rouge. 

.Tartan  t  de  la  prfifuûélé  du  ^eroitrin  at  de>ses  dacivesdese 
décomposer  dans  certaines  circonstances  pour  donner  lieu  à  des 
ma&ères  diversement  colorëes,  M.  Hlaslwetz  se  demande  si  la 
nature  ne  pourrait  pas  opérer  ces  mëtamorpboses  ausû  bieu 
fue  nous. 

Toici,  à  cet  ^gard^  quelques  données  complémentaires.  Il  suf- 
fit d'un  milligramme  d'acide  quercétique  pour  communiquer 
une  belle  couleur  rose  <à  iO  iiires-d'e-au  légèrement  alcaline. 

Il  ne  but  que  des  tsaces  de  sels  deierpour  colorer  en  Tert 
«ne  flissolution  de  quercéUne;  enfin ,  il  suf&t  d'une  quantité 
înfinitësÎH^ale  d'acide  quercéUqâêe  pour  colorer  en  bleu  une 
dissolution  très-étendue  de  |>ercliiar«ne  de  fer. 

Avec  ces  réactions  on  peut,  sans  peine,  expliquer  le  jeu  de 
couleurs  qcie  peuvent  présenter  des  espèces  florales ,  telles  que 
la  jacinthe^  la  tulipe,  le  dahlia  (1),  si  toutefois  ces  plantes 
■enferment  Au  quercitrinj  qui,  «somme  on  l'a  vu  dans  Jepré- 
ciédent  article ,  contient  ies  éléments  de  Tacidé  guercéiique  et 
de  la  phloroglucine. 

Le  concours  de  l'ammoniaque,  de  l'air  ou  du  sol,  celui  des 
comjposés  ferrugineux  qui  se  rencontrent  dansia  sève  suffiraient 
alors  pour  jpoduire  les  nuances  suivantes  : 

Jjt  qacrcitrin  oa  la  quawélinn.    .«.•'• -    œlatentren  ^oba. 

J«e  gnercitEMMB  f  réfaiioe^fes^alcalii  et  deJ'oxgrgèiM«  -r        hrun. 

l«e^oer«itrinteQ  jréaeuce  dnsesqiiioxyde  de  fer.  .  -~         vert. 

(i)  Ces  réactions  donnent  la  clef  d'ane  5orte  d'indastrieqai  «  lait,  il 
y  a  qnelqnes années»  fCMuli>cttit4iiaiis  U  monde  horticole;  on  parlait 
d'axalées,  de  camélia*,  etc.,  aaïquels  on  pharmacien  de  Milan  commii- 
nifumt  •iie'M>e  xmilettr  blave-efi 4c8  SmuMt'éiamÊ  «»etterre  faitiMient 
iermgMense.  A'dpvès  ■■  antre  JUMateor,  on  armerait  a«  aênetelfla 
jfMttBBt'Mi  ^e« ^  salfate^le  fera  l'offu  d'»rM>»^. 

Anieste  le -qvercilrifi  ucst,  à<oup  sûr,  pas  U  seale  matière  organique 
capable  de  ces  métanio"phoses.  Les  acides  salicylique,  gallique  et  pyro- 
galliqae ,  les  diverses  variétés  de  tinnin  sont  toutes  fort  impression- 
nables ans  alcalis  «ft  a«z  scfts  àe  fer  ^t  proihiisent  arec  ces  léaciiCs,  Aes 
■aancct  comparables  à  celles  dont  parle  SI.  iliasiiretz.  1.  V. 
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L'acide  .qiiercéti<{ae  en  présence  da  setqnioxjde 

de  fer. .  —        bien. 

L^acide  qnercétiqae  en  présence  des  alcalis  et  de 

Toxygène —        ronge. 

La  phloroglncine  en  présence  dn  sesqaioxyde  de  fer.  —        yiolet. 

Lorsqu'on  cherche  à  isoler  la  matière  colorante  des  fleurs^  on 
n'obtient^  en  général,  que  très-peu  de  substance.  Cela  se  com- 
prend :  puisqu'il  suffit  d'une  trace  de  quercitrin  pour  obtenir 
une  coloration  intense^  on  peut  penser  qu^il  en  est  de  même  de 
la  coloration  des  fleurs. 


sur  1m  produits  d'oxydation  des  aoldet  dtii^e  et 
maliqne  (1).  —  La  note  anonyme  dans  laquelle  on  annonce  l'i- 
dentité de  l'acide  tartrique  artificiel  avec  l'acide  naturel  (  V.  notre 
dernier  numéro,  t.  XXXYI,  p.  456)  est  suivie  de  considéra- 

• 

tions  sur  la  transformation  possible ,  dans  les  organes  des  végé- 
taux |  de  l'acide  tartrique  en  sucre,  des  acides  tartrique  et  ma- 
lique  en  fécule  et  pectine.  Ces  considérations ,  qui  paraissent 
calquées  sur  ce^es  par  lesquelles  Braconnot  a  terminé,  en  1819, 
son  important  mémoire  sur  la  transformation  du  ligneux  en 
glucose,  se  basent^  suivant  l'auteur^  sur  des  résultats  nouveaux 
et  tout  à  fait  inattendus  obtenus  au  laboratoire  de  l'Académie 
des  sciences  de  Munich,  savoir  que^  par  l'oxydation  directe,  au 
moyen  du  peroxyde  de  manganèse ,  l'acide  malique  donne  de 
l'aldéhyde,  et  l'acide  citrique  de  l'acétone. 

L'auteur  ajoute  que  la  formule  de  l'acide  malique  contient  les 
éléments  de  l'acide  oxalique  et  de  l'aldéhyde,  et  l'acide  pyro- 
citrique ou  citraconique  ce  même  acide  oxalique  copule  avec 
de  l'acétone. 


Action  de  l'adde  cldorensc  rar  les  snbatanoes  orffa- 
nlqnee  ;  par  M.  Schibl  (2).  —  Nous  avons  parlé  dans  le 
t.  XXXY,  p.  396,  du  procédé  suivi  par  M.  Schiel  pour  prépa- 
rer cet  intéressant  acide  que  M.  Millon  nous  a  fait  connaître. 


(i)  ÀUgtmeine  Zeitung^  lo  noTcmbre  iSSg,  (snpplémenl). 
(a)  Annal,  der  Chemit  und  Pharm,,  t.  CXII,  p.  73. 


—  145  -r 

Lp  nouveau  trarail  de  M.  Schiel  a  pour  but  d'étudier  laction 
de  cet  acide  sur  diverses  matières  organiques.  Il  le  prépare  dans 
des  vases  d'une  capacité  suiEsante  pour  permettre  Temploi  de 
plus  d'un  kilogramme  de  chlorate  de  potasse.  Avec  une  pareille 
dose,  le  dégagement  d'acide  chloreux  dure  plusieurs  jours,  du 
moment  que  la  température  ne  dépasse  pas  49^. 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  consiste  en  un  flacon  de  Wouif  à 
trois  tubulures,  dont  Tune, 'celle  du  milieu,  reçoit  le  tube  qui 
amène  l'acide  chloreux  et  qui  est,  par  conséquent,  en  commu- 
nication avec  l'appareil  de  dégagement.  Ce  tube  ne  plonge  pas 
plus  bas  que  le  bouchon  dans  lequel  il  est  engagé.  Les  deux 
autres  tubes  mettent  l'appareil  en  relation  avec  un  système  de 
flacons  absorbants,  dont  l'un  peut  contenir  du  chlorure  de  cal- 
cium si  l'on  se  propose  d'obtenir  du  gaz  chloreux  sec. 

Le  flacon  de  WouIf  contenant  de  Teau,  il  est  facile  d'inter^* 
rompre  la  communication  avec  l'un  des  flacons  ;  il  sulBt  pour 
cela  de  faire  plonger  dans  le  liquide  l'un  des  tubes  abducteurs; 
toutefois  il  faut  éviter  d'exposer  le  gaz  à  une  pression  qui  dé- 
passe un  pouce. 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelque  temps  que  le  gaz  chloreux  se 
déçage,  même  lorsque  la  température  du  mélange  est  arriva  à 
50"*.  Cependant,  lorsque  la  réaction  a^commencé,  elle  se  continue 
paisiblement  même  pendant  la  nuit,  du  moment  que  les  dispo- 
sitions sont  prises  pour  que  le  gaz  puisse  être  absorbé  a  mesure 
de  sa  production,  et  que  la  température  ne  dépasse  pas  50*^0. 

Lorsqu'on  fait  réagir  le  gaz  chloreux  sur  des  substances  orga* 
niques,  les  explosions  sont  assez  fréquentes  ;  c'est  ce  qui  arrive 
avec  la  glycérine.  Heureusement  l'accident  ne  s'étend  pas  d'or- 
dinaire au  delà  des  tubes  de  communication,  de  sorte  qu'après 
on  peut  continuer  le  dégagement  sans  danger  ;  car,  k  partir  de 
ce  moment,  l'absorption  est  rapide  sans  que  la  glycérine  éprouve, 
même  au  soleil,  une  altération  sensible. 

Il  va  sans  dire  que  le  gaz  chloreux  peut  êti«,  dans  bien  des 
eas ,  remplacé  par  du  chlorite  de  plomb  que  l'on  décompose  par 
de  l'acide  sulfurique.  C'est  ainsi  que  ce  sel  décompose  au  soleil 
l'alcool  éthylique,  qu'il  transforme  en  éther  acétique  l'alcool 
amylique,  avec  lequel  il  forme  de  Téther  valéro-amylique  par- 
faitement exempt  de  chlore. 

Joum,dêFharm.  êtd^Ckim.Z»  »tRiK.T. XXXVIl.  (Février  i860.)       10 
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•oluble  employé  (Ij.  Il  y  a  là,  selon  Fauteur,  un  procédé  de 
purification  spécialement  applicable  au  verre  soluble  drstiné  à 
la  stéréochromie. 

En  triturant  du  verre  soluble  avec  de  la  chaux  vive,  le  silicate 
durcit  rapidement  en  formantdu  silicate  de  chaux  et  de  la  soude 
caustique.  Exposée  k  Pair  la  masse  se  couvre  d'efflorescences  de 
carbonate  de  soude,  ainsi  que  Ta  déjà  remarqué  Fuchs,  l'auteur 
du  verre  soluble. 

On  sait  aussi  que  le  verre  soluble  durcit  la  craie. 

Avec  le  blanc  de  zinc  (ZiiO)  ou  la  céruse,  le  verre  soluble 
forme  un  liquide  visqueux  contenant  du  silicate  de  zinc  et  qui 
a  déjà  conduit  à  l'idée  d'employer  le  verre  soluble  dans  la  pein^ 
ture  au  blanc  de  zinc  ou  de  plomb  (2). 

Associé  à  la  chaux  hydraulique ,  ce  silicate  fournit  un  bon 
mastic  pour  sceller  les  pierres  ;  uni  au  spath  fluor  et  à  la  pou* 
dre  de  verre,  il  convient  à  la  porcelaine  et  au  marbre.  Deux 
parties  de  fluorure  de  calcium  et  une  partie  de  verre  pilé  en 
poudre  impalpable  sont  additionnées  de  verre  soluble  à  36*  B., 
en  quantité  suffisante  pour  obtenir  une  masse  semi-fluide.  Celle- 
ci  est  ensuite  appliquée  sur  les  parties  qui  doivent  être  reliées 
entre  elles;  on  rapproche  ces  parties  et  on  comprime  jusqu'à 
ce  que  le  mastic  soit  sec,  ce  qui  sera  accompli  au  bout  de  quel- 
ques jours. 


But  le  qnlnlo  ou  quinine  brute;  par  M.  Batka  («H).  — 
Sous  le  nom  de  quinio  on  connaît  dans  le  Brésil  un  produit 
retiré  de  l'écorce  fraîche  du  quinquina  par  la  chaux,  puis  par 
Talcool.  Son  nom  rappelle  le  quinium;  mais  la  difierence  entre 
les  deux  produits  est  grande,  car  le  quinio  est  extrêmement 
riche  en  quinine  ;  il  suffit  de  le  faire  bouillir  avec  de  l'acide 

(i)  Ce  fait  est  connu,  V.  Moniteur  scientifique  du  Chimiste  et  du  Mmêu^ 
facturier,  iSS'j,  p.  i3.  J.  N, 

(a)  M.  Kohlmann,  V.  son  livre  intitulé  <Si//caC<i4riof»,  etc.,  Paris,  iS58. 
Dans  le  travaU  dont  nous  rendons  compte,  nous  omettons ,  à  dessein , 
beaucoup  de  laits  ou  d'assertions  précisément  parce  qu'ils  sont  <léî« 
connut.  J.  N. 

(3)  Chem,  Centraihl.^  1859,  n"  58,  p.  (>|3. 
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sulfurique  ëtenda  pour  obtenir  une  abondante  cristallisation  dç 
sulfate  de  quinine  pur. 

Le  quinio  esc  un  corps  jaune  d'apparence  résineuse,  d'une 
saveur  amère.  Insoluble  dans  l'eau  froide^  il  communique  une 
saveur  amère  à  l'eau  bouillante  qui  le  dissout  peu.  Très-soluble 
dans  l'alcool  et  Pëther,  il  se  sépare  partiellement  de  ce  dernier 
par  l'exposition  au  soleil.  L'eau  précipite  la  dissolution  alcoo" 
lique.  Il  est  presque  entièrement  soluble  dans  l'acide  sulfurique 
a£faibli  ;  la  soude  précipite  la  dissolution  et  le  précipité,  d'un 
blanc  sale,  prend  l'aspect  d'une  résine.  Cependant  l'éther  dis- 
sout celle-ci  et  l'abandonne  ensuite  à  Tétat  de  quinine  d'un  beau 
blanc  donnant  lieu  à  du  sulfate  et  à  toutes  les  réactions  caracté* 
ristiques  de  cet  alcaloïde. 

Le  quinio  est  exempt  de  cellulose  ;  chauffé  sur  une  lame  de 
platine,  il  abandonne  un  corps  odorant  rappelant  la  cinna-- 
mélne,  s'enflamme  ensuite  et  laisse  un  léger  résidu  de  carbonate 
de  chaux. 

D'après  M.  Batka^  le  quinio  offre  beaucoup  d'analogie  avec 
la  quinoidine  de  M.  Liebig,  avec  cette  différence  cependant  que 
la  quinoidine  du  commerce  est  bien  moins  pure,  ce  qui  s'ex- 
plique sans  doute  par  son  origine. 


sur  radde  iodàeétiqne  ;  par  MM.  PEKKin  et  Duppa  (1).— 

L'iode  ne  s'unit  pas  directement  ayec  l'acide  acétique,  mais  la 
combinaison  s'opère  lorsqu'on  fait  réagir  de  l'éther  bromacé- 
tique  sur  un  iodure  alcalin  en  poudre  ;  le  liquide  jaunit,  s^é- 
ebanffe  sensiblement.  Au  bout  de  quelques  heures  de  repos  à 
robscurîté  et  à  une  température  de  40  à  50*,  on  sépare  le  bro- 
mure de  potassium  par  le  filtre  et  on  lave  à  l'alcool  froid,  on 
évapore  ensuite  au  bain-niarie ,  on  lave  à  l'eau  afin  d'enlever  la 
dernière  trace  de  bromure  et  l'on  fait  bouillir  la  combinaison 
éthylique  avec  de  l'eau  de  barjrte  jusqu'à  ce  que  l'odeur  pro- 
duite en  premier  lieu  se  soit  dissipée.  A  ce  moment  on  élimine 
la  baryte  par  un  courant  d'acide  carbonique,  on  filtre  et  on  éva- 
pore au  bain-marie  t  il  se  produit  une  cristallisation  d'iodaoé- 


(i)  Antuden  der  Chemie  und  Pharm»,  t.  CXll,  p.  ia5< 
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ta  te  de  baryte  assez  se  lubie  dans  l'eau  et  préci  pi  table  par 
Taicool. 

L'acide  iodacëtique  est  composé  d*après  la  formule  C*  H'  1 0^; 
on  peut  risoler  au  moyen  de  l'acide  sulfurique. 

Dans  le  vide  et  sur  l'acide  sulfurique  il  cristallise  en  tables 
rhomboîdales.  Il  n*est  pas  déliquescent,  fond  à  82*"  et  se  fige 
à  Bi^^5,  La  décomposition  commence  déjà  à  cette  température. 

Bouilli  avec  de  l'oxyde  d'argent,  il  donne  lieu  à  de  l'iodure 
d'argent  et  à  de  l'acide  glycolique. 

Les  iodacétates  de  potasse  et  d'ammoniaque  sont  déliques- 
cents ;  celui  de  plomb  cristallise  en  prismes  à  4  pans  et  donne  de 
l'acide  glycolique  par  la  simple  ébuUition,  ou  même  à  froid  par 
l'action  de  l'acide  sulfhydrique. 

L^éther  iodacétique  est  un  liquide  oléagineux  plus  dense  que 
l'eau;  son  odeur  est  très-irritante;  la  lumière  le  décompose. 

L'iodacétate  d'amylène  est  également  plus  dense  que  l'eau  ; 
de  même  que  le  bromacétate  d'amylène,  il  possède  une  odeur 
de  poivre.  Il  irrite  fortement  les  yeux. 


Détnlftaration  da  cas  de  houille  ;  par  M.  E^kus  (1).  — 
Au  fer  oxydé  naturel  souvent  employé  pour  désulfurer  le  gas 
d*éclairage^  M.  Evans  substitue  des  copeaux  ou  de  la  limaille  de 
fer  qu'il  entasse  à  l'air  humide  afin  d'en  déterminer  i'oaydatien, 
pui  il  introduit  dans  l'épurateur  à  la  manière  ordinaire,  pLa« 
çant  en  tête  la  matière  déjà  sulfurée  et  finissant  par  celle  qui  est 
exempte  de  soufre. 

Le  fer  se  sulfure  ainsi  rapidement  ;  une  fois  obtenu^  on  peut 
directement  l'employer  pour  apprêter  la  limaille  de  fer.  On  mé-> 
lange  les  deux  et  on  les  expose  à  i*air  humide  ;  le  sulfure  s'oxyde 
et  l'oxydation  se  transmet  au  fer  métallique;  le  tout  peut  servir 
à  une  nouvelle  opératioué  Après  plusieurs  révivifications,  la 
matière  a  augmenté  de  volume  ;  elle  contient  alors  beaucoup  de 
soufre  libre  et  perd  en  même  temps  »  beaucoup  de  ton  effica* 
cité.  On  lui  rçnd  sa  propriété  première  au  moyen  d'un  grillage 
approprié  (2). 


(i)  Polytechm,  NotiâbL,  l859,  n*  aa,  p.  35i. 

(a)  Ce  procédé  reTient  à  celui  de  MM.  Mallet  et  Laming  qai  consiito 
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WLtchûreheM  sur  l'osone;  par  MM.  Andrews  et  Tait  (1) 
—  L'oxygène  sec  et  pur,  emprisoniië  dans  une  boulp  de  yerre 
s'ozonise  mieux  par  l'étincelle  de  la  machine  électrique  que 
par  celle  de  la  machine  d^ioduction,  mieux  par  une  décharge 
lente  à  travers  deux  fils  de  platine  très^fihs  que  par  une  succes- 
sion rapide  de  grosses  étincelles.  Cependant  les  auteurs  n'ont 
jamais  pu  parvenir  a  ozoniser  entièrement  tout  Toxygène  con- 
tenu ;  le  maximum  obtenu  correspond  à  un  centième.  Cepen- 
dant la  transformation  peut  être  rendue  complète  si  l'on  dispote 
rexpérience  de  manière  que  l'ozone  soit  absorbé  à  mesure 
de  sa  production.  L'agent  absorbant  employé  est  Tiodure  de 
potassium  en  dissolution  dans  l'eau.  L'opération  se  fait  dans  un 
double  tube  en  U^  dans  Tune  des  branches  extérieures  duquel 
se  trouve  l'iodure.  L'ozonisation  se  fait  dans  l'autre  branche 
extérieure;  entre  les  deux  s'en  trouve  une  remplie  de  chlorure 
calcium  fondu  destinée  à  dessécher  le  gaz. 

Par  la  transformation  en  ozone,  l'oxygène  diminue  de  vo- 
lunae,  et  la  diminution  est  surtout  sensible  lorsque  la  décharge 
s'opère  sans  de  fortes  étincelles.  Par  la  destruction  de  Tozone  à« 
l'aide  d'une  température  de  2ÔÛ''  C,  le  gaz  intérieur  reprend  son 
volume  primitif,  ce  qui  prouve  incontestablement  qu'en  s'ozo- 
xiisant  l'oxygène  augmente  de  densité.  Les  auteurs  affirment 
même  que  la  densité  de  l'ozone  est  encore  plus  grande  que  celle 
qu'ils  ont  indiquée  précédemment.  (/^.  ce  Journal,  t.  XXXII, 
p.  458.) 

Suit  une  série  de  faits  que  nous  connaissons  depuis  long» 
temps,  d'après  MM.  de  la  Rive,  Frémy  et  E.  Becquerel  ;  nous 
psMSOBS  outre.  MM.  Andrews  et  Tait  n'ont  jamais  obtenu  de 
l'eau  en  détruisant  de  1  ozone.  Au  contact  de  l'oxygène  ozoaé, 
l'iode  se  recouvre  d'un  corps  solide,  iaunâtre,  sans  que  le  vo- 
hime  de  gas  ait  diminué.  Les  auteurs  n'ont  ren>arqué*aucuu 


â  opérer  avec  on  mélange  de  sulfate  de  fer  et  de  chaux  yive.  mélanine 
qm  sert  en  même  temps  à  fixer  les  antres  aci<'^s  tels  que  l'acide  carbo- 
nique. Le  mélange  Mallet-Laming  se  revivifie  également  à  plnsienrs 
reprises  par  Texposilion  à  Wàr  humide.  J.  19. 

(i>  Alt»,  der  Obem.  umd  Phmrm.^  X,  GXII,  p.  ifô. 
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chaDgement  de  volame  en  traitant  Thydrogène  et  l'axote  de  la 
même  manière  que  l'oxygène. 


sur  riodof orme  ;  par  M.  Hla8Iwbtz(1).  — En  chauffant 
pendant  deux  Jours  au  bain-marie  et  dans  un  tube  scelle  à  la 
lampe  une  dissolution  alcoolique  d'iodoforme  avec  du  sulfocya* 
nure  de  potassium,  il  se  produit  une  réaction  analogue^  à  ce 
qu'il  parait ,  à  celle  qui  se  passe  quand  on  traite  de  la  même 
manière  de  Tiodure  d'allyle^  réaction  qui,  comme  on  sait, 
donne  lieu  à  l'essence  de  moutarde. 

En  ouvrant  le  tube  il  se  dégage  un  gaz  ;  le  liquide  surnage 
ime  certaine  quantité  d'iodure  de  potassium  ;  il  contient  une 
huile  essentielle  sulfurée^  à  odeur  de  radis^  et  qui  se  sépare  en 
gouttes  huileuses  au  contact  de  l'eau. 


SUT  Fosona;  par  MM.  Plbss  et  Pierre  (2).  *— Comme  tous 
les  observateurs,  MM.  Pless  et  Pierre  ont  reconnu  le  peu 
d'exactitude  des  indications  fournies  par  le  papier  ozonomé- 
trique.  Ils  ont  évalué  à  0,002  milligrammes  Tozone  contenu 
dans  255  litres  d*aîr.  L'ozone,  au  moyen  du  phosphore,  se  forme 
rapidement  si  l'air  ou  l'oxygène  employés  sont  en  mouvement. 
La  production  est  lente  dans  un  air  stagnant  ;  elle  l'est  paie- 
ment en  présence  d'un  excès  de  phosphore. 

La  présence  de  l'eau  ou  de  sa  vapeur  ne  parait  pas  indispen- 
sable à  l'ozonisation.  Lorsque  ce  phénomène  est  déterminé  par 
le  phosphore  et  l'air  atmosphérique,  il  se  forme  toujours  une 
certaine  quantité  d'acide  azotique. 

D'après  ces  chimistes,  il  se  développe  encore  de  l'ozone  lors- 
que les  substances  organiques  de  la  terre  arable  s'oxydent  ;  c'est 
par  cette  oxydation  et  la  présence  constante  de  l'ammoniaque 
qu'ils  expliquent  la  formation  des  azotates  qu'on  rencontre 
dans  les  couches  superficielles  dé  la  terre  arable. 

■ 

(I)  Amnai.  dêr  Chem.  und  Pkarm.,  t;  CXII,  p.  184. 
(a)  Brrirhteder  fVien,  Ahad.  XXIl,  p.  tlli. 
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CompddtlOKi  du  (piano  d'éoreviMM  ;  par  M.  Metbr  (1)« 
—  On  trouve  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  de  petites  écre- 
visses  {crangon  vulgaris,  Fabr.)  qui  y  pullulent  par  milliards 
et  qui  sont  fort  recherchées  des  gastronomes  ;  elles  y  portent  les 
noms  de  granats  et  de  gameele.  Gelhs  qu'on  ne  mange  pas  con- 
stituent un  engrais  extrêmement  actif  et  fort  recherché  des  ri- 
verains. C'est  ce  qui  a  donné  l'idée  de  confectionner  avec  ces 
matières  organiques  un  guano,  maintenant  connu  sous  le  nom 
de  granat  guano ^  dont  voici  la  composition  : 

Matière  organique ^i^Spoarioo. 

Cendres a8,a      ^ 

100  parties  de  ce  guano  contiennent: 

Ax 11,80 

C ....,..'...    5o,49 

^ 7>«7 

0 3o,54 

La  même  quantité  renferme  en  substances  minérales  : 

a  WaO  +  PhO» o,o3o 

NaO  C0« o,25o 

Soloble  dans  Teau  13,866  I     ^aO  Si  O» 0,180 

poarioo \     ^»  ^* ^  •      «'V 

K   Cl     •    0,340 

KO  SO* 4t470 

lodare  alcalin -  .  .  .  •  0,0067 

3  CaO  +  PhO» i3,95o 

CaO  CO* 40,33 

Solable  dans  les  acides)     CaO  SiO* 6,o3 

68,53  pour  100  .  •  .  .  )     MgO  CO* a,28 

AI*  O* a.85 

Fc«OV 1,16 

Eaa  hygroscopique \ 1,9 j 

Résida  insolable  dans  Teaa  et  dans  les  acides i7f44 

Les  matières  organiques  de  ce  guano  sont ,  comme  on  voit , 
plus  abondantes  que  celles  du  guano  naturel;  Tazote  y  corres- 
pond aux  bonnes  qualités  de  guano  du  commerce  ^  mais  les  phos- 
phates y  sont  dans  des  proportions  assez  restreintes..  Aussi  le 

» 

(1)  uinnal,  der  TAtfm.  und  Pharm.,  X,  CXII»  p.  81. 
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fabricant  remédie  à  cet  inconvênieut  en  ajoutant  la  quantité 
voulue  de  poudre  d^os. 

Quant  à  la  fabrication  de  ce  guano ,  elle  consiste  tout  simple- 
ment à  faire  sécher  les  écreyisses  sur  des  plaques  en  tôle  et  puis 
de  les  réduire  en  poudre  fine  sous  les  meules  verticales  d'un 
moulin.  . 


I 


Préparatton  du  bromnre  de  potassium;  par  M.  Bdch- 

NfiR(l).— M.  Buchner  a  appliqué  à  la  préparation  du  bromure 
de  jiptassium  le  procédé  proposé  dans  le  temps  par  M.  Liebig  et 
depuis  par  M.  Gripekoven.  Voici  comment  Tauteur  Ta  for- 
mulé dans  la  deuxième  édition  de  la  Pharmacopée  de  Bavière. 
On  introduit  dans  un  ballon  : 

Limaille  de  fer 60  grain. 

Eaa  distillée 54o      — 

et  on  ajoute  peu  à  peu 

Brome 90  gram. 

On  agite  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  devenu  vert  pâle  et 
ait  perdu  l'odeur  du  brome  ^  alors  on  filtre  et  on  ajoute  une 
dissolution  préparée  avec  30  grammes  de  brome  qu'on  a  fait 
dissoudre  dans  une  quantité  suffisante  de  lessive  de  potasse  af- 
faiblie et  pure. 

Cette  dissolution^  qui  doit  être  incolore^  est  versée  peu  à  peu 
dan's  la  dissolution  de  bromure  de  fer  ci«-dessus ,  puis  on  ajoute 
assez  de  lessive  alcaline  pour  précipiter  la  majeure  partie  du  fer  ; 
on  achève  la  précipitation  de  celui-ci  avec  du  carbonate  de  po- 
tasse pur.  On  laisse  reposer  pendant  une  heure^  on  filtre^  on 
lave^  on  évapore  et  Ton  soumet  à  la  cristallisation. 

Le  précipité  est  de  l'oxyde  ferroso-ferrique  5  M,  Buchner  l'a 
voulu  ainsi  parce  que  cet  oxyde  est  plus  facile  à  laver  que  ne 
Test  le  sesquioxyde.  Il  atteint  ce  but  en  ne  faisant  dissoudre 
dans  la  lessive  alcaline  que  le  tiers  du  brome  uni  au  fer.  Si , 
conformément  à  la  formule  de  M.  Liebig^  il  avait  pris  la  moi- 
tié ^  il  aurait  obtenu  du  sesquioxyde. 

« 
{1)  Keues  Etptriar./êr  Phtun<»^y  t.  TIII,  p.  4^. 
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Aetloii  du  tannlti  t\ït  l'Mier  et  rëati  ;  par  M.  Luboldt  (  i) . 
•^  Suivant  la  manière  dont  il  à  étëprëparé,  le  tannin  perd  plus 
ou  moins  d'eau  lorsqu'on  le  chauffe  au  bain  de  chlorure  de 
zinc.  Obtenu  par  la  méthode  de  !M.  Pelouze^  il  ne  perd  que 
10  pour  100  d'eau  ;  obtenu  par  ëvaporation  de  sa  dissolution 
aqueuse,  il  en  perd  12^85  pour  100. 

Ainsi  desséché,  le  tannin  cède  à  l'éther  a6^o{ti  2 — 3  potir  100 
de  principes  fixes,  composés  d'un  mélange  de  tannin,  d'acide 
gallique,  d'adde  ellagique  et  de  substances  graases  et  rési- 
neuses. 

Ci's  rapports  changent  pour  peu  que  l'eau  intervienne  ;  d'a- 
bord le  tannin  anhydre  a  une  grande  affinité  pour  ce  liquide,  il 
s'en  empare  donc,  se  dissout  dans  son  poids  d'éther  et  donne 
lieu  au  liquide  sirupeux  constituant  ce  qu'on  appelle ,  dans  le 
procédé  Pelouze^  la  couche  inférieure;  cette  couche  est  sur- 
nagée  d'éther  qui  ^t  sans  action  sur  elle.  Mais  si  l'on  n'a  pas 
ajouté  assez  d'eau ,  le  tannin  forme  avec  ces  deux  liquides  une 
masse  visqueuse. 

Ces  résultats  si  variables  suivant  les  proportions  d'eau  em- 
ployées conduisirent  l'auteur  à  penser  qu'ils  peuvent  être  occa- 
sionnés par  la  propriété  de  l'éther  et  de  Feau  de  se  dissoudre 
Vuh  dans  l'antre.  Il  reconnut  en  effet  que  le  liquide  sirupeux 
ne  cède  que  1/50  de  son  poids  à  de  l'eau  saturée  d'éther  (10  par- 
ties d'eau  en  dissolvent  une  d'éther). 

Quand  on  traite  le  liquide  sirupeux  par  l'eau,  celle-ci  lui 
enlève  de  l'éther  dans  le  susdit  rapport. 

Enfin^  d'après  les  recherches  de  l'auteur,  les  trois  couches 
que  Ton  obtient  en  traitant  le  tannin  par  l'eau  et  l'éther  sont  : 
l'une,  la  couche,  inférieure,  de  Féther  dissous  dans  de  l'hydrate 
d'acide  tannique  ;  la  seconde^  le  liquide  syrupeux.  de  l'hydrate 
d'acide  tannique  dissous  dans  de  l'eau  éthérée  ;  c'est  encore  la 
composition  de  la  troisième  couche  renfermant  de  la  matière 
grasse,  de  la  résine,  etc. 


Sar  la  formation  de  l'acide  oxalique  avec  cpielqnee 


(x)  Jourmal/fU'praki,  CktmU,  t.  LXXVII,  p.  ^7, 
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ohlomras  dm  carbone;  par  M.  Geuther  (1).  —  On  sait  par 
M.  Berthelot  que  C*  CL*  peut,  au-  contact  de  la  potasse  caus- 
tique et  sous  pression,  se  transformer  en  acide  oxalique. 
M.  Geuther  confirme  ce  fait,  et  il  annonce  être  arrivé  plus 
facilement  encore  à  un  résultat  analogue  avec  le  protochlorure 
de  carbone  C*  Cl\  en  chauffant  à  200*"  dans  un  tube  scellé;  il 
se  produit  de  Toxalate  de  potasse  et  de  l'hydrogène  qui  occa- 
sionnent une  détonation  lorsqu'on  brise  la  pointe  du  tube 

€*Cl*  +  6  KOHO  —  a  KO  C»0*  +  4KC1  +  4  HO  +  aHO. 

Ce  mode  de  transformation  trouvera  certainement  de  l'emploi 
en  chimie  organique. 


Action  de  l'acide  snlfariqae  anhydre  enr  qnélqnea 
solfares  ;  par  le-  même  (2).  —  Le  monosulfure  de  potassium 
sec  est  vivement  attaqué  par  l'acide  suif urique  anhydre;  il  se 
produit  du  bisulfate  de  potnsse  et  de  l'acide  sulfureux. 

La  galène  ou  sulfure  de  plomb  natif  s*y  transforme  peu  à  peu 
en  sulfate  de  plomb  et  en  un  liquide  bleu,  qui  n'est  qu'une  dis- 
solution de  soufre  dans  l'acide  suif  urique  anhydre. 

Le  sulfure  d'antimoine  s'y  dissout  en  bleuissant  ;  les  produits 
de  la  réaction  sont  de  l'acide  sulfureux  et  du  sulfate  d'an- 
timoine. 

L'acide' sulfurique  anhydre  est  sans  action  sur  le  monosulfure 
de  fer,  la  pyrite  et  la  pyrite  cuivreuse. 


Action  deriodeenr  l'essence  d'anis;  par  MM.  Aelsmavh 
et  Kraut  (3).  —  En  versant  goutte  à  goutte  de  l'essence  d'anis 
ou  de  fenouil  dans  une  dissolution  saturée  d'iodure  de  potassium 
ioduré,  MM.  Will  et  Rhodius  obtinrent  une  poudré  blanche 
qu'ils  prirent  pour  ul.  corps  nouveau  ;  Gerhardt  (4)  le  considéra 


(i)  Annal,  dur  Chêm.  und  Pharm.,  t.  CXI,  p.  176. 
(j)  Annni.  der  Chem.  und  Phnrm,,  t.  CXI,  p.  177. 
,  3^  Joiirn.  fUr  prakt,  Chem,^  t.  LXXVII,  p.  4^0. 
(4)  Traité  de  chimie  organique,  t.  lU^P*  355. 
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comme  n*ëtant  que  de  i'anisolne  C*^  H^-  0-.  MjM.  Arlsraaun  et 
Kraut  confirment  cette  opinion. 

L'anisoîne  prend  encore  naissance  lorsqu'on  fait  rëagir  du 
chlorure  de  benzoïle  sur  de  l'essence  d'anis.  Avec  le  pentachlo* 
rure  de  phosphore  on  obtient  un  liquide  à  point  d'ëbullition 
très-ëleyé,  dont  la  formule  paraît  être  C*^  H^*  Cl'- 


8ar  nna  matière  ooloranta  rqo^e  aztraita  dat  tk§^ 
du  aor^ho;  par  M.  Wihtkr  (1).  *-  Le  sorgho  sucré  (holcus 
saccharatus)  contient  une  matière  colorante  rouge  que  Ton 
peut  extraire  de  la  manière  suivante  :  On  soumet  à  la  râpe 
ou  bien  on  écrase  les  tiges  débarrassées  de  leurs  feuilles  ^  et 
on  exprime  ;  le  jus  sucré  est  mis  à  part ,  car  on  n'a  à  opérer 
que  sur  les  résidus  de  presse.  Ces  derniers  sont  mis  en  tas  d*un 
mètre  de  hauteur  dans  un  hangar  qui  permet  de  régler  Taérage, 
La  fermentation  ne  tarde  pas  à  se  déclarer;  on  la  modère^ 
soit  en  augmentant  le  tirage ,  soit  même  en  retournant  les  tas. 
Si  l'opération  a  été  bien  conduite^  la  matière  sera  devenue  d'un 
rouge  uniforme  au  bout  de  quinze  jours.  On  fait  sécher  alors, 
puis  moudre ,  et  on  arrose  d'eau  de  rivièrç  qui  ne  dissout  que 
très-peu  de  matière  colorante.  Au  bout  de  douze  heures  on  ex- 
prime et  on  traite  par  une  lessive  faible  de  potasse  ou  de  soude 
caustique  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dissolve  plus  rien.  Neutrali- 
sant ensuite  par  l'acide  sulfurique^  la  matière  colorante  se  sépare 
en  flocons  d'un  beau  rouge;  on  lave  à  l'eau  de  rivière  et  Ton  fait 
sécher. 

Cette  matière  colorante  est  assez  soluble  dans  l'alcool,  dans 
les  lessives  alcalines  et  même  dans  les  acides  étendus.  Elle  teint 
à  merveille  la  soie  et  la  laine  ;  le  mordant  approprié  est  celui  au 
sel  d'étain. 

Il  parait  que  cette  matière  colorante  est  depuis  longtemps 
connue  et  employée  en  Chine,  où,  comme  on  sait,  le  sorgho  se 
cultive  sur  une  grande  échelle. 


(i)  Fùiytêchn,  Journal,  t.  CLIV,  p.  159. 
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Préfence  de  l'acide  rutiuiqne  dane  les  feniUee  de  ear^ 
razfn  ;  par  IM.  Sciiunck(I).  —  La  décoction  dos  feuilles  de 
sarrasin  (polygonum  fagopyrum)  est  traitée  par  de  l^acétate  de 
plomb,  afin  de  précipiter  la  chlorophylle  et  quelques  aulies 
matières.  Lorsque  le  liquide  est  devenu  clair  et  transparent^  on 
fait  bouillir  et  on  filtre.  Le  liquide  est  d'un  jaune  d*or  ;  par  une 
addition  d'acide  acétique  il  devient  jaune  pâh*^  si  toutefois  on 
n*a  pas  employé  un  excès  de  sel  de  plomb.  Par  le  repos  il  se 
sépare  des  cristaux  jaunes  qui  possè4eDt  les  propriétés  du  prin- 
cipe immédiat  que  M.  Weis  a  trouvé  dans  les  parties  herbacées 
de  la  rue  et  décrit  sous  le  notn  de  rutine,  et  que  M.  Borntraeger 
a  appelé  acide  rutinique. 

L'acétate  basique  de  plomb  ne  doit  pas  être  employé  dans 
cette  préparation^  car  il  précipite  l'acide  rutinique. 


Reotaerches  médico-légales  snr  le  phosphore  et  l'acide 
phosphoreoK  ;  par  M.  Sghbrbr  (2).  —  Dans  le  but  d'obtenir 
le  phosphore  en  nature^  M.  Scherer  modifie  le  procédé  de  Slit- 
scherlichy  en  ce  sens  qu'il  opère  la  distillation  dans  un  appareil 
dont  tout  l'air  a  été  balayé  par  un  courant  d'acide  carbonique 
obtenu  en  jetant  ^elques  morceaux  de  carbonate  de  chaux 
dans  le  ballon  contenant  la  substance  suspecte  additionnée  d'a- 
cide sulfurique.  Pour  empêcher  Pair  de  rentrer^  on  fait  dé- 
boucher dans  de  Teau  distillée  le  tube  de  dégagement  de  l'ap- 
pareil. 

A  l'aide  de  ces  précautions,  on  empêche  la  combustion  du 
phosphore  et  l'on  n'a  pas  pas  non  plus  les  lueurs  phosphorescentes 
si  caractéristiques  ;  par  contre,  on  obtient  la  majeure  partie  du 
phosphore  à  l'état  de  petits  globules,  que  Ton  peut  réduire  en 
un  seul  au  moyen  de  l'eau  chaude. 

Si  la  matière  empoisonnée  a  contenu  trop  peu  de  phosphore 
pour  que  celui-ci  puisse  former  un  globule  sensible^  il  reste 
toujours  la  ressource  de  voir  le  liquide  doué  de  la  propriété  de 
luire  dans  l'obscurité.  £t  dans  le  cas  où  il  y  aurait  de  l'intérêt  à 


(i)  Chem.  CtntrtUbL  i859»n*  57,  p   9:1. 

(a)  Annal,  der  Chem.  und  Pharm,^  t.  GXII,  p.  ai 4- 


—  J59  — 

s 

doser  le  phosphore,  il  suffirait  de  faire  arriver  un  cour9nt  de 
chlore  dans  le  produit  de  !a  distillation  pour  ayoir  tout  le  phos- 
phore à  l'état  d'acîde  phosphorique.  Au  reste,  ce  liquide  pré- 
cipite en  noir  l'azotate  d'argent,  c*»  qui  est  un  autre  caractère 
du  phosphore.  On  arrive  à  un  réjoui  ta  t  analogue  en  suspendant 
du  papier  imprégné  d'azotate  d'argent  sur  un  liquide  pareil 
contenant  des  vapeurs  de  phosphore  en  dissolution.  Tel  est  le 
cas  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  conservé  des  bAtons  de  pho6« 
phore.  L'auteur  assure  qu'il  en  est  encore  ainsi  d'un  liquide, 
lait  ou  eau^  15  grammes,  dans  lequel  on  a  introduit  la  pâte 
pfaosphorée  d'une  seule  allumette. 

Lorsqu'on  opère  sur  des  matières  organiques  dans  u»  état  de 
putréfaction  plus  ou  moins  avanc^^  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
fréquent  dans  les  expertises  médico-légales,  le  papier  à  asotate 
d'argent  peut  être  noirci  sans  qu'on  soit  autorisé  à  conclure  k 
la  présence  du  phosphore;  la  réaction  peut  être  produite  par 
l'hydrogène  sulfuré  ;  il  faut  alors  faire  «ne  vérification  préa* 
lable  au  nioyen  du  papier  imprégné  d'une  dissolution  de  nitro- 
prussiate  de  potasse,  qui,  comme  on  sait^  se  colore  en  bleu  in- 
tense sous  l'influence  de  l'acide  sulfhydrique  et  des  sulfures 
alcahns. 

Ce  nouveau  procédé  est,  comme  on  voit,  une  complication  de 
celui  de  Mitscherlich  ;  il  s'est  pas  racheté  par  une  sensibilité 
plus  grande  que  M.  Scherer  lui  attribue. 

Si  la  matière  à  examiner  contient  de  l'acide  phosphoreux  on 
la  traite  par  l'eau,  l'acide  sulfurique  et  du  zinc  pur  ;  l'hydro- 
gène qui  se  dégage  entraînera  de  l'hydrogène  phosphore.  En 
conséquence,  on  dirige  le  gaz  dans  de  l'azotate  d'argent,  qui  en 
sera  précipité  en  noir;  le  précipité,  traité  par  l'eau  régale, 
donnera  du  chlorure  d'argent  et  de  l'acide  phosphorique  facile 
à  séparer  à  Tétat  de  phosphate  ammoniaco  magnésien  et  à  doser 
par  la  calcinatiou  de  ce  sel  double. 


Sur  réqiiivaleiit  dn  lithium  ;    par  M.  Mallrt  (1). — 
D'après  un  travail  publié  en  1856,  par  M.  Mallet,  l'équivalent 


(l)  Jmerican.  Journ.  of  Science  and  Arts^  t.  XXYIII,  p.  349< 
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du  lithium  serait  de  6,95.  De  nouveaux  dosages  faits  cette  fois 
avec  du  sulfate  de  lithium  et  du  chlorure  de  baryum  le  con- 
duisent au  nombre  7^  depuis  longtemps  adopte  par  M.  Dumas. 


Action  des  métaiu:  snr  la  liqueur  des  boUandals; 
par  MM.  Wankltn  et  Thann  (1).  —  Le  zinc  est  sans  action  sur 
ce  composé  chloré  ;  le  sodium  le  décompose  en  donnant  lieu  à 
un  dégagement  de  gaz  qui  parait  être  Péthylène  C*  H^. 

Cherchant  à  obtenir  le  métal  organique  C^H^Zn'et  se  rap- 
pelant qu'en  traitant  le  zinc  par  une  dissolution  éthérée  d*éther 
iodhydrique  on  obtient  du  zinkéihyle  et  de  Tiodure  de  zinc;  les 
auteurs  ont  traité  à  froid^  de  la  grenaille  de  zinc  par  une  disso- 
lution éthérée  d'iodure  d'éthylène  C^H^P;  ils  ne  réussirent  qu'à 
voir  se  dégager  le  gaz  G^  H*,  avec  lequel  le  composé  ioduré  avait 
été  préparé.  Cette  réaction  ressemble  donc  à  celle  qui  est  réa- 
lisée avec  C^H^Cl^  la  liqueur  des  Hollandais. 

Le  mercure  se  comporte  comme  le  zinc. 

Le  sodium  décompose  le  liquide  même  à  froid,  avec  dégage- 
ment d*hydrogène  bi-carboné  C^U^;  l'iodure  de  sodium  qui 
dérive  de  cette  réaction  est  d*un.bleu  violet  et  les  auteurs  le 
considèrent  comme  une  modificatioa  particulière. 

L'arsenic  se  comporte  comme  le  sodium. 

Le  but  de  ce^  expériences  était  d'obtenir  les  radicaux  métal- 
lo-organiques du  glycol  de  M.  Wurtz.  Ayant  ces  radicaux  on 
pourrait  préparer  de  l'acide  succinique  artificiel  par  le  procédé 
à  l'aide  duquel  M.  Waoklyn  a  préparé  artificiellement  de  l'acide 
acétique  (2)  et  de  l'acide  propionique  (par  le  radical  et  l'acide 
carbonique). 

J.  NiGKLftS. 

(1)  The  Quarterly  Journ»  of  Chem.  Soc.^  t.  XU,  p.  a58.    • 
(!i)  V.  ploi  haat,  t.  XXXVI,  p.  383. 
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Sur  une  con^rinaisan  bien  définie  et  parfaitement  eriitaUiêée 
de  btcklarure  de  soufre  et  de  perchlarure  d^iode. 

Par  M.  le  D'  Jaollabo,  pharmaden ,  aide-major  am  Yal -de-Grâce. 

Les  composés  binaires  métalloidiques  peuvent  s'unir  entre 
eux,  de  manière  à  produire  des  combinaisons  qu'il  est  diffidie, 
dans  Tétat  actuel  de  la  nomenclature  cbîmique^  de  dénommer 
couTcnablement. 

Jusqu'à  pr^nt  la  science  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de 
œs  combinaisons,  dues  aux  trayaux  de  SeruUas,  de  Henri*Boiet 
de  Klein,  de  Bonis,  de  Gleatsone,  etc. 

Nous  allons  en  exposer  un  nouvel  exemple,  tout  en  en  men- 
tionnant le  mode  de  préparation,  les  propriétés  et  la  composition. 

Mode  de  préparation. 

On  prend  un  tube  de  verre  de  1  centimètre  de  diamètre  et 
de  50  à  60  centimètres  de  longueur^  et  on  Tétire  à  la  lampe 
d'émailleur  de  distance  en  distance,  de  manière  à  simuler 
lîn  tube  à  boules.  Après  Tavoir  dessécbé  convenablement,  on  y 
introduit  un  mélange  d'une  partie  d'iode  et  de  deux  parties  de 
soufre  et  on  l'adapte  à  un  appareil  prêt  à  dégager  un  courant  de 
chlore  sec.  * 

Ces  dispositions  prises,  on  fait  arriver  le  gaz  chlore  au  contact 
du  soufre  et  de  l'iode,  et  l'on  voit  bientôt  la  masse  pulvérulente 
se  résoudre  en  un  liquide  rouge,  qui  se  répand  uniformément 
dans  les  différents  compartiments  du  tube. 

Peu  à  peu  la  liqueur  prend  une  coloration  brune  et  laisse 
déposer,  sur  les  parois  de  l'instrument,  de  nombreux  prismes 
aciculaires,  d'autant  plus  volumineux,  qu'on  a  opéré  sur  une 
plus  grande  quantité  de  matière. 

Il  se  forme  d'abord  du  chlorure  de  soufre,  qui  dissout  l'iode, 
avec  lequel  il  se  trouve  en  contact;  puis  ce  métalloïde  passe 
lui-même  à  l'état  de  protochlorure,  et  ce  n'est  que  par  Faction 
longtemps  prolongée  du  chlore,  qu'il  se  forme  du  bichlorure 
de  soufre  et  du  perchlorure  d'iode. 

/«HTM.  4ê  P  kmrm.  et  de  Chimie.  I*  sSais.  T.  XXXVU.  (  Uart  1S60.)         1 1 
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Ces  deux  composés  s'unissent  alors  en  proportions  déterminées 
et  donnent  naissance  à  un  produit,  qui  cristallise  au  milieu  d'un 
excès  de  bichlorure  de  soufre. 

Dès  qu'il  ne  se  dépose  plus  de  cristaux^  Pon  abaisse  Textrë- 
mité  libre  du  tube,  de  manière  à  faciliter  l'écoulement  de  Texoèi 
du  composé  sul^urique»  et  Ton.  en  enlève  les  deroières  portions 
qui  salissent  le  nouveau  produit,  en  continuant  le  dégagement 
du  chlore ,  jusqu'à  ce  que  celtti«ci  ne  présente  plus  Todeur  dés* 
agTéil>le  du  bicbloitiK  de  soufre,  et  que,  reçu  dans  uae  éprmi- 
vette  «  il  ne  trouble  pas  Fea«i  aiwc  laquelle  mi  l'agite* 

On  divise  ensuite  le  tube  en  autant  de  portions  qu'il  présent» 
de  compartiments,  et  l'on  s'empresse  de  fermer  à  la  lampe4es 
extrémités  de  chacune  de  ces  divisions. 

PropriitéB  physiques  et  chimiques. 

Cette  nouvelle  combinaison  se  présente  sous  l'aspect  de  beaux 
cristaux  prismatiques,  transparents,  d'une  couleur  jaune  légè- 
rement rougeâtre,  extrêmenv?nt  déliquescents  et  se  décomposant 
avec  violence,  locsq^'on  les  met  au  contact  de  .l'eau  ou^d'uu 
liquide  aqueux. 

Si  la  liqueur  aqueuse  est  alcaline,  la  décomposition  a  lieu 
ayec  un  abondant  précipité  d'iode,  qui. ne  tarde  pas  à  se  dis- 
soudre, lorsqu'on  soumet  la.  masse  à  ui^e  vive  agitation.  Il  reste 
du  soufre  en  suspension,  et  l'on  trouve  en  dissolution,  des 
chlorures,  des  iodures,  des  sulfites* et  des  iodates  de  la  base  qui 
a  servi  dans  cette  réaction. 

Quand  on  met  ces  cristaux  en  présence  de  l'alcool  ou.  de 
l'éilicr,  il  y  a  production  d'un  grand  dégagement  de  gaz,  d'acide 
chlorhydrique,  de  vapeurs  éthërées,  le  mélange  s'échauffe  et  il 
ne  reste  après  le  refroidissement  qu'un  peu  de  soufre  et  de  pro- 
tochlorure  d'iode. 

Si  au  lieu  d'alcool  ou  d'éther,  on  s'est  servi  de  sulfure  ds 
carbone ,  la  réaction  est  différente  et  tout  à  fait  curieuse«  Le 
composé  est  détruit,  le  bichlorure  de  soufre  est  mis  en  liberté, 
le  perchlorure  d'iode  est  décomposé,  l'iode  reste  en  dissolution 
dans  le  sulfide  carbonique,  tandis  que  le  chlore  se  combine  à  ce 
sulfacide,  pour  donner  naissance  i  un.chlorosulfure  de  carbone^ 
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aaBkgw'à  k  tioMbiiiràoh  <Mtauiifmt  par  SiAie  et  Wbdilêr  M 
repr^^të  par  G^  à*  Gl\ 

^a  ^tià'wmbté  de  ttlfUlhilclM,  tam  lès  toiëtàVbc  agissent 
siir  <Sft  coifi  «n  M  ditoMiâtn  l«i  ëkéâilMifei»  lie  ^oufi^e  éépbM 
YMe,  qtaâ  i«slr>e«  Mêolutim  4avis  te  thlomïe  suIftDrique  Mtt^ 
yellemeat  forme.  Le  potassium  et  le  sodium  s'enfleïtittteiit  tn  Mr 
pfhehiùe  ^  dM&eiit  lie«  à  4es  chlorvik-es/  desiodufcs  et  des 
sirateires^  ^Ms. 

Soumis  en  vase  clos  à  une  température  de  35<^  G.,  ce  ptt>dliit 
change  d'aspect ,  il  prttid  une  coiôîaCioÉi  rouge,  brunâtre;  à 
45''  G.  il  %e  liquéfie  et  par  le  refroidissement  il  reprend  son  aspect 
primitif  et  cristallisé. 

Si  l'opération  se  fait  à  Pair  libre ,  il  s'écbappe  du  eUte«  ta 
abo'ndaMe^  dtt  ehtomre  de  soufre  tl  du  prolocUorure  d-î^lfe. 

Composition. 

L'analyse  de  ce  composé  présente  quelques  difficultés  9  qu'on 
peut  Yaincre  aisément  en  employant  les  précautions  suivaûtes. 

On  prend  avec  soin  le  poids  de  chacun  (Les  tubes,  prépares 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  puis  on  fes  brise  séparément 
dans  des  éprouvettes  à  gaz  remplies  d*une  dissolution  de  potasse 
pure  et  renversées  sur  des  capsules  en  porcelaine. 

Les  liqueurs  que  l'on  obtient  ainsi  servent  à  la  détermination 
quantitative  de  l'iode  et  dû  soufre,  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition du  prodbit  en  question. 

Quant  au  chlore»  nous  Tavons  dosé  par  différence. 

On  opère  le  dosage  dé  liode  en  précipit&tit  ce  métalloïde  par 
le  nitrate  de  palladium ,  en  présent!)^  d'tm  excès  d'acide  nitrique 
et  en  ayant  soin  de  maintenir  la  liqueur  à  une  température  de 
60°  k  7(y^  e\,  dans  le  t:as 'présent,  d'y  ajouter  ukie  suffisante 
quantité  diacide  sulfureux. 

Pour  le  dosage  du  soufre,  il  suffit  d'évaporer  les  liqueurs  pri- 
mitives^  d'en  calciner  le  résidu  avec  un  elcès  de  nitrate  de  po- 
tasse^  de  manière  à  transformer  cet  élément,  feiinsi  que  ses  com* 
binaisons  plus  ou  moins  oxygénées  ^  en  Sulfkte  de  potasse.  On 
reprend  par  Teau  distillée,  on  filtre^  puis  on  traite  cette  nouvelle 
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folatioii  par  le  nitrate  de  baryte  aTèc  ki  piécaatfaini  d'imge  m 
iemblabies  droonttanoet. 

U  est  mutile  d'ajonler  q«e  dans  l'un  et  Tantre  cas,  Ton  doit 
recoeiUir  minutiensement  les  débris  de  cbaiine  tube,  dont  k 
poids,  soustrait  de  la  première  pesée,  indique  celui  du  sel  nia 
en  expérience. 

Yoici  d'ailleurs  les  résultats  que  nom  ayons  obtenus ,  en 
suivant  Je  mode  opératoire,  que  nous  Tenons  d'ej^oeer  bri^ 
yemenc 

B0chtrehê  de  fiode. 


Pfsint^ 

ir.  ir.  fr. 

Poids  datsbe  I 

plein.  •  .  .  11.3S1  fi»  poids  d«  Isx  poids  de  riodaiede 

Poids  databe  /    tel.  .  .  .  a»956j     paUsdion i,8o» 

^Tide «,B95| 

Hsvetàns  expérUnet, 

|t*  cr.  ft. 

Poids  du  tabe  \ 

plein.  .  .  .  aa,oa4(— P®»dfda           1— poidtderioderede 
Poids  databe  I    ■«*••.•  6,o5aj     palladium. 3,6lo 

tide i^i99>/ 

..         iy8oa  de  Pd  I  renferme  1*270  d*iode. 
S«6Bo  de  Pd  I  renferme  a,595  d'iode- 

Ce  qui  permet  détablir  la  j  .  po«rleitcas4a,o6  J 

quantité  de  cet  élément  |  a safoirr;;^,^^.  cas 43.00   "^^•"•^'••^ 
p.  o/odeselemplojé.      )  ^'^  ■»-»     # 

lUchtrch»  du  êoufire. 

Poids  dn  tube  1 

plein.  .  .  .  i6,83of«PO»didtt  les  poids  du  sulfate  de 

Poids  du  tube  |     mI*  •  •  •  ^9^)     baryte i.ioa 

ride.   .  •  •  19.933/ 

Deuet^me  expérience. 

Poids  du  tube  \ 

plein.  .  .  .  ia,575  (  =»  P«d«  ^           )  —  Po»ds  du  sulfate  de 
Poids  du  tube  j     •«!....  a,a85)     baryte o,8i5 

▼ide.   •  .  •  10^390 1 
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Ott      '''^^  ^^  ^^  renferme  0,144 
o,3i5  BaO  SO*  renferme  0.117 

Ce  qoi  permet  d'établir  la  \ 
p;*  0/0  de  sel  employé.       /  ^rw»*..^   «»  <|,«io^ 

D'après  ces  résultats  Ton  peut  exprimer  la  oompositioa  eo 
centimes  de  œ  nooyeaa  composé  par  : 

Le  calcal  théoriqae/ 44^54 
donne  dailleart  les)  5,63 
chiffres  snivanU  :     (  4^,93 

Quant  à  la  formule  rationnelle  de  ce  produit ,  on  peut 
renoncer  de  la  manière  suivante  !  S  Ci,  I CP  représentant  un 
é^Talent  de  bichlorure  de  soufre  et  un  équivalent  de  perchlo- 
rure  d'iode  combinés  ensemble. 


Iode..    4>^„.^^„.  /l«Kto.  .is  .         ,_ 

SMfM.      4^  L,,,„^  Wr..  I     donne  d«ll,«.  U.}   5.« 

CUore.     5a,3i5y  ^ Chlore.  4  y 


Noie  sur  la  quinaméirie. 

* 

Par  M.  Flioat. 

Il  a  été  publié  sur  le  procédé  quinométrique  de  MM.  Gië- 
naid  et  Guîlliermond  des  remarques  critiques  ayant  pour  but 
d^nfiraer  la  valeur  de  ce  procédé  ou  de  montrer  du  moins  que 
le  calcul  de  ses  résultats  repose  sur  une  base  défectueuse.  Or  il 
suffit  de  lire  attentivement  le  mémoire  de  ces  chimistes  pour 
se  convaincre  qu'il  est  complètement  à  l'abri  de  ce  reproche. 
On  y  Ut  ^  en  effet  :  «  10^  de  notre  acide  sulfurique  contiennent 
«  W;ù30i  d'acide  monohydraté,  CeUe  quantité  est  double  de 
m  ee  qui  eU  néceeudre  pour  soÊurer  W-yl  de  quinine;  elle  cùt* 
«  re^fond  donc  à  0S'«>2  de  quinine.  »  Voilà  ce  qui  parait  avoir 
échappé  à  M.  Faget  (1)  lorsqu'il  raisonne  ainsi  qu'il  suit  :  «  La 

(1)  Qaoîqae  le  procédé  qainométriqne  de  MM.  Ga&liiecmond  et  Glé- 
asfd  soit  depais  longtemps  tonna,  le  mémoire  avec  tons  les  détails  f«i 
s*y  mttadient  n  a  été  imprimé  qae  tout  récemment  dans  le  JoêitimI  J« 
^karmade  tt  de  chimie  et  dans  lejiaraéio  même  où  ont  para  les  remarques 
eritiqnes  de  M.  Faget.  Ces  ffmarqaes  ne  s'appliquaient  donc  pas  an 
mémoire  imprimé  dont  M.  Fa^t  n'avait  pas  encore  en  connaissance , 
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«  saturation  a  été  déterminéie  par  ll^^S  d^aminoûaque  étendue. 
«  Or  les  liqueurs  quinomëtriques  sont  telles  que  10*^  d'acide 
«  sont  satures  par  6%9  d'ammoniaque.  De  plus  on  sait  que 
«  l'adde  quinométrique  est  tel  que  ICK*  lOfU  saturéi  exactement 
«  par  100  milligrammei  de  quinine,  c'est-à-dire  que  la  liqueur 
u  adde  contient  S^-fii  d'acide  sulfuriqne  par  litre.  &«,  9  de 
«  liqueur  ammoniacale  sont  donc  l'équiralent  de  08^-^1  de  qui- 
«,  nine.  On  en  conclut  que  chaque  dixième  de  centimètre  oufae 
«  de  liqueur  alcaline  représente  0<'-^00l44  de  quinine.  Qr  les 
«  20<^  d'acide  auraient  exigé  13^8  d'ammoniaque;  il  n'en  a 
«  fallu  que  llj8.  Donc  la  quantité  de  quinine  est  représentée 
«  par  la  différence  13,8—11,8  =2,  multipliée  par  le  coeflBcient 
«  08^-^00144,  etc.  » 

Or,  d'après  l'esprit  comme  d'après  la  lettre  de  la  méthode 
imprimée,  il  faut  dire  x  &»,9  de  liqueur  ammoniacale  équira- 
lent  4  08^>1  de  quinine  pour  former  le  sel  à  un  équiyalent  de 
base  alcaline,  maie  correspondent  d  une  quantité  double  de 
quinine  pour  con$tituer  le  sulfate  ordinaire  de  quinine^  qui  est 
précisément  celui  qui  détermine  la  saturation.  D'où  il  suit 
que  1^  de  liqueur  alcaline  représente  08r*,288  de  quinine  :  ce 
coeffioient,  multiplié  par  2^  puis  par  ô^  donne  ûir*,288  pour  la 
quinine  contenue  dans  10  grammes  de  quinquina,  ou  28,8  pour 
1  kilogramme.  C'est  le  résultat  auquel  la  méthode  par  les  pesées 
a  oonduit  M.  Faget. 

Comment  se  £ait41  maintenant  que  les  analyses  d'un  même 
quinquina  exécutées  comparativement  par  MU.  GuiUiermond 
et  Faget^  aient  fourni  des  nombres  qui  diffèrent  du  simple  au 


mais  ans  i&dicatkms  qai  avait  été  fournies  à  ce  chimiste  par  M*  ftdlciOB, 
chargé  de  rendra  le  qainomètie  et  d'an  eipiiqnar  IHttaga  ;  d'afrès  cas 
indications ,  lo**  d*acide  aalfariqae  nonnal  corteipondaient  •  i  Aéd* 
gramme  seulement  de  qainine ,  tandis  qae  les  expériences  de  M.  Faget 
lai  ayaient  démontré  qalU  devaient  correspondre  à  a  décigrammes  de 
cet  alcaloïde.  11  «st  facile  de  voir  anjoard'hni  qae  la  métliodft  de 
MM.  Gailliermond  et  Glénard  est  complètement  étrangère  à  ces  indi* 
cations  y  et  qae  la  base  sur  laquelle  elle  établit  le  ealcal  des  rë- 
saltaUt  est  précisément  celle  que  réclament  les  eipértences  de 
M.  sage  t. 

(lV*â»  dm  réd^eêsur.} 
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double?  On  ne  peut  l'expliquer  qu'en  supposant  que  le  premier 
expërimentateur  aura  oublié  de  doubler  ses  chifÊres  là  où  son 
raisonnement  exigeait  cette  multiplication. 

Note  sur  les  procédés  employés  par  les  chimiHes  pùwrecmUUer 

Pempoisonnemettî  par  le  phosphore. 

Par  M.  FiLHOt. 

La  fréquence  des  empoisonnements  produits  par  les  prépara- 
tions phospborées  a  5  depuis  quelques  années  »  attiré  l'attention 
des  médecins  et  des  cbimistes.  Il  est  hors  de  doute  qu'à  l'époque 
actuelle  le  phosphore  a  été  substitué  à  l'arsenic  par  la  plupart 
des  malfaiteurs;  la  constatation  d'un  empoisonnement  de  ce 
genre  présente  quelquefois  des  difficultés  sérieuses.  Ces  diffi- 
cultés sont  même^  dans  certains  c^s^  de  nature  à  embarrasser 
les  experts  les  plus  habiles. 

Trois  cas  peuvent  se  présenter  :  le  premier  est  celui  où  les 
matières  contiennent  encore  quelques  traces  de  phosphore 
libre  ;  alors  le  procédé  de  Mitscherlich ,  combiné  arec  des  re- 
cherches ayant  pour  but  d'obtenir  le  phosphore  en  nature,  en 
utilisant  Uacdon  dissolTante  du  sulfure  de  carbone  ou  de  l'éther, 
permet  aux  experts  d'arriver  à  des  résultats  positifs. 

Le  deuxième  cas  est  celui  où  les  matières  suspectes  ne  con- 
tiennent pluS'de  phosphore^  mais  contiennent  encore  de  l'acide 
phosphoreux.  La  constatation  de  la  présence,  dans  les  matières 
suspectes  f  de  Tacide  phosphoreux  y  peut  aussi  conduire  à  affir- 
mer qu*il  y  a  eu  empoisonnement  par  le  phosphore  ;  mais  cette 
constatation  constitue  une  recherche  des  plus  délicates.  Il  ne 
suffit  pas  y  en  effets  d'avoir  établi  que  les  substances  sur  lesquelles 
on  opère  jouissent  d'un  pouvoir  réducteur  prononcé,  pour 
avoir  le  droit  d'affirmer  qu'on  a  trouvé  de  l'acide  phosphoreux. 
Il  faut  prouver  que  c'est  bien  à  cet  adde ,  et  non  aux  matières 
organiques  qui  l'accompagnent^  que  sont  dus  les  phénomènes 
de  réduction  qu'on  a  observés.  Or  la  facilité  avec  laquelle  l'a- 
dde  phosphoreux  se  transforme  en  acide  phosphorique  pendant 
les  opérations ,  jointe  à  la  difficulté  qu'on  éprouve  pour  séparer 
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les  madères  organiques  qui  lui  sont  associées,  mettent  souvent 
le  chimiste  dans  l'impossibilité  d'arriver  à  une  conclusion  aflSr^ 
matire. 

Le  troisième  cas  est  celui  ou  les  matières  qu'il  s'agit  d'esa- 
miner  ne  renferment  plus  ni  du  phosphore  libre,  ni  de  l'acide 
phosphoreux. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'empoisonnement 
par  le  phosphore  prescrivent ^  en  pareil  cas,  de  procéder  à  la 
détermination  exacte  de  la  quantité  d'acide  phosphorique  con- 
tenue dans  les  matières  suspectes,  et  de  comparer  cette  quan* 
tité  à  celle  que  donnent  des  substances  de  la  même  nature 
provenant  de  sujets  non  empoisonnés.  On  cite  généralement, 
comme  un  modèle  i  suivre,  un  rapport  de  MM.  Perses^ 
Oppermann  et  Yillemin ,  dans  lequel  ces  chimistes  ont  tracé 
les  règles  à  suivre  pour  le  cas  où  l'on  n'aurait  trouvé  ni  du 
phosphore  libre ,  ni  de  l'acide  phosphoreux.  Ce  rapport  est^ 
en  effet ^  fort  remarquable,  et  il  a  conduit  la  justice ^  dans  le 
cas  pour  lequel  ces  messieurs  furent  consultés  par  dle^  k  dé- 
couvrir  un  crime  qui  fût  probablement  resté  impuni  sans  l'ha* 
bileté  des  experts. 

On  peut  se  demander,  cependant,  si  des  recherches  du  même 
genre  pourraient  conduire  à  la  certitude  d'un  empoisonnement^ 
alors  qu'elles  ne  seraient  pas  corroborées ,  comme  dans  le  cas 
dont  il  s'agit  ici^  par  la  découverte  de  certains  faits  qui 
constitueraient  à  eux  seuls  des  preuves  presque  aussi  fortes 
que  celles  qui  résultent  de  l'analyse  chimique.  Pour  qu'on  pût 
conclure ,  en  effet ,  de  ce  qu'une  substance  renferme  beaucoup 
plus  de  phosphore  (à  l'état  d'acide  phosphorique)  que  la  ma- 
tière la  plus  phosphorée  de  l'économie ,  qu'il  y  a  eu  empoi- 
sonnement ^  il  faudrait  qu'il  fût  démontré  que  les  tissus  de 
l'homme  et  les  matières  alimentaires  qu'on  peut  trouver  dans 
son  tube  digestif  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  renfermer  une 
dose  de  phosphore  supérieure  à  celle  qu'on  trouve  dans  la  ma- 
tière la  plus  phosphorée  de  l'économie.  Or,  il  n'a  été  fai(^ 
que  nous  sachions ,  aucune  recherche  ayant  eu  pour  résultat 
d'établir  : 

1*  Dans  quelles  limites  sont  renfermées  les  variations  qu'é- 
prouve la  richesse  en  adde  phosphorique  des  tissus  qui  consti- 
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ment  moê  oiffàBies.  On  ignore  si  l'âge,  Tétat  de  santé  ou  de 
mabdie^  si  même  certaines  altérations  pathologiques  ne  peayent 
pas  amener  une  richesse  anormale  en  acide  phosphorique  ou  eo 
phosphates; 

2*  n  faudrait  qu'on  sût  aussi,  d'une  manière  certaine ^  si  le 
phosphate  de  chaux  du  tissu  osseux  »  qui  se  trouTC  souvent 
associé  à  la  viande  dont  Fhbmme  fait  usage ,  ne  peut  pas ,  par 
suite  de  certaines  pr^Murations  culinaires ,  se  dissoudre  et  intro- 
duire alors  dans  Téconomie  une  substance  beaucoup  plus  riche 
en  phosphore  qu'aucune  de  celles  qui  constituent  nos  tissus. 
S*il  en  était  ainsi ,  on  comprend  qu'il  ne  suiBrait  plus  d'avoir 
dosé  l'acide  phosphorique  pour  arriver  à  une  conclusion^  et 
qu'il  importerait  de  démontrer  que  cet  acide  ne  se  trouve  pas 
dans  la  matière  qu'op  examine  à  l'état  de  phoqihate  de  chaux. 

Les  considérations  qui  précèdent  montrent  qu'il  reste  encore 
à  faire  d'intéressantes  recherches  pour  résoudre  les  questions 
difficiles  que  nous  venons  de  soulever.  Nous  espérons  pouvoir, 
d'ici  i  peu  de  temps ,  jeter  quelque  jour  sur  cette  partie  intéres» 
sanie  de  la  toxicologie.  {Jour,  de  mid.  de  Tculcuie.  ) 


Infmmce  de$  ecrps  gras  mr  la  eoMrilM  de  Faeide  mreinimx. 

Par  M.  BuwDLOff ,  de  Naocj. 

Le  iiit  remarquable  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention 
des  toxicologistes  est  la  propriété  que  possèdent  les  corps  gras 
de  mettre  obstacle  à  la  solubilité  de  l'acide  arsénieux^  soit  dans 
Teau  simple  soit  dans  ce  liquide  rendu  légèrement  acide  ou,  au 
ebntraire,  légèrement  alcalin.  Un  grand  nombre  d'expériences 
m'ont  en  effet  démontré  qu'il  suffit  que  l'acide  arsénieux  à 
Tétat  concret  ait  eu  le  moindre  conuct  avec  un  corps  gras  pour 
que  sa  solubilité  dans  ces  différents  menstrues  soit  réduite  à 
1/15  ou  à  1/20  de  ce  qu'elle  serait,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
sans  l'intervention  du  principe  adipeux,  ce  dont  il  est  facile  de 
s'assurer,  en  dosant  la  proportion  d'arsenic  dissoute  à  l'aide  de 
Tempois  et  de  la  teinture  d'iode.  Gomme  il  suffit  d'une  trace  de 
graisse  quelconque  pour  produire  cet  effet,  et  que  les  addespas 
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plus  que  les  bases  énergiques,  n*y  mettent  obstacle,  il  est  évident 
qu'il  n'y  a  dans  ce  cas  aucune  combinaison  chimique  entre  l'a- 
cide arsénieux  et  le  corps  gras^  et  que  dès  lors  celui-ci  ne  saurait 
intervenir  que  mécaniquement,  en  imbibant  l'acide  arsénieux 
de  manière  à  le  soustraire  à  l'action  du  liquide  aqueux  qui  de- 
vait le  dissoudre* 

Ge  fait,  si  simple  en  lui-même,  est  susceptible  de  nombceuses 
applications  à  la  toxicologie.  Il  explique  d'abord  comment  il 
s'est  fait  que  dans  les  expertises  médico-légales,  on  a  quelquefois 
cherché  vainement  l'arsenic  dans  la  portion  liquide  d'aliments 
qui  en  renfermaient,  quand  ceux-ci  étaient  plus  ou  moins  grais- 
seux, tels  que  le  bouillon,  le  lait,  etc.  Il  donne  aussi  la  raison 
pour  laquelle  de  l'acide  arsénieux  ingéré  en  poudre,  s'il  vient  à 
rencontrer  dans  l'estomac  des  corps  gras  qui  retardent  sa  disso- 
lution, a  pu  rester  fort  longtemps  avant  de  produire  desaccidents 
toxiques,  ce  qui  pourcait  dans  certains  cas  égarer  les  investi- 
gations de  la  justice.  C'est  même  de  cette  fa^ on  qu'on  peut  se 
rendre  compte  d'un  fait  très-significatif  rapporté  par  Morgagni  ; 
c'est  que,  de  son  temps,  il  n'était  pas  rare  de  voir  des  bateleurs 
avaler  impunément  des  pincées  d'acide  arsénieux;  parce  que^ 
dit-il,  ils  avaient  eu  la  précaution  d'ingérer  auparavant  du  lait 
et  Jim  coifB  gvM,  qu'ib  Mndaâenl  easuite  par  le  vomisHMOt 
quand  le  public  s'était  retiré. 

Enfin,  ces  expériences  démontrent  le  parti  que  l'on  peut  tirer 
r  dans  ce  cas  de  l'administration  des  corps  gras,  notanunent  du 
lait,  qui  n'ont  pas  seulement  l'avantage  d'agir  comme  émollients, 
ainsi  qu'on  le  croit  généralement,  mais  qui  sont  de  véritables 
antidotes  capables  de  retarder  considérablemant  la  dissolution 
et  par  suite  l'absorption  de  l'acide  arsénieux  qui,  ainsi  que  ceU 
arrive  souvent^  pourrait  encore  rester  à  l'état  concret. 
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Des  prùpriéiés  pkyiiques,  ar§mîokpêiqueÊ  et  ekUniqueB  qm 
pmvent  servir  à  distinguer  Us  siropi  tnédieamentmêx  le$  plue 
ginéraUmeat  empkgéê  (1). 

Par  M.  P.-H.  Lspagk  ,  pbarmaden  à  Gisors. 


MénMÎie  aaqMl  la  Société  dit  jciméw  nédieales  et  nater^w 
âe  fiffvaaMei  m  décerné  «ne  médaille  en  îrcnaeiL 

Si  la  bonne  qualité  et  runiformité  de  composition  des  mé- 
dicaments  sont  deux  conditions  essentielles  de  succès  dans 
le  traitement  des  maladies^  un  yéritable  intérêt  doit  s'atta- 
cher à  la  détermination  des  caractères  qui  peuvent  servir  k 
les  constater.  Aujourd'hui  que,  malheureusement^  un  cerlain 
nombre  de  pharmaciens,  au  lieu  de  préparer  eux-mêmes  les 
médicaments  officinaux,  les  puisent  en  grande  partie  dans  des 
laboratoires  étrangers i  la  connaissance  précise  d^  propriétés 
physiques,  organoleptiques  et  chinûques  qui  les  distinguent^ 
leur  permettrait  d'apprécier  exactement  ces  produits  ;  elle  se- 
rait également  utile  soit  aux  professeurs  de  nos  écoles,  soit  aux 
membres  des  conseils  d'hygiène  chargés  des  visites  dans  les 
pharmadesy  pour  discerner  avec  exactitude  les  médicaments 
qui  ne  sont  pas  conformes  aux  prescriptions  du  Codex.  Ces  con- 
sidévationi  n'ament  pas  édhappé  à  notre  regrettable  collée 
Sodbeînm^  et  dans  ks  deraièret  Malious  de  sou  TraUé  de  phetF" 
«uuis  «ntroOTe^  à  la  soie  det  procédés  de  prepaiatioo  de  pl«- 
sîeim  médîcanicBts,  k  detcrîpCBeii  delens»caractèresdîstîn«tî£r  ; 
mais  œ  pitécîeiix  compléapent  desMoé^ae  q«ed0fviît  oftriv  «n 
fraisé  de  pharasacie  m'exisle  que  pour  un  petit  nombre  de  pn>- 
dniÉi  pbaimaœstiques.  On  compread  sana  peiae  combien  il  est 
dîlfcrUr  êe  iécaawm  des  réaetioae  déeinres  pour  des  conpœës- 
d'une  nature  aussi  complexe.  Il  reste  donc  beavcovp  A  Mi% 
pour  acherer  l'œuvre  conunencée  par  Soubeiran,  et  Ton  doit 
savoir  gré  de  leur  zele  aux  praticiens  qui  s'occupent  de  la 


M  ImiUfeB,  Tirckes,  blmise ,  t«e  et  l'Ét«f«,  aew 
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C'est  à  la  recherche  des  carar4ères  des  sirops  médicamenteux 
qne  M.  Lepage  s'est  attaché,  et  il  a  réussi  pour  le  plus  grand 
nombre  à  en  indiquer  de  satisfaisants* 

En  étudiant  arec  soin  Todeur,  la  sareur,  la  couleur  des 
sirops  divers  9  en  observant  les  modifications  de  couleur,  et  les 
précipités  que  la  potasse,  Tammoniaque,  le  tannin ,  les  acides» 
les  sels  de  fer  et  quelques  autres  agents  chimiques  produisent 
au  contact  de  leurs  élémenls  et  qui  se  manifestent  lorsqu'on 
les  soumet  eux-mêmes  â  l'action  de  ces  agents ,  il  est  par- 
Tenu  à  coordonner  une  série  d'épreuves  à  Taide  desquelles  on 
peut,  dans  certaines  limites,  constater  la  préparation  exacte  ou 
irrégulière  des  sirops  et  souvent  même  reconnaître  la  nature  des 
différences  que  des  sirops  mal  préparés  ou  falsifiés  présentent 
avec  des  produits  conformes  aux  prescriptions  du  G>dex. 

Il  nous  serait  facile  de  justifier  par  de  nombreuses  citations 
notre  opinion  favorable  sur  le  mérite  et  Tutilité  du  travail  de 
notre  confrère,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  soixante-sept 
sirops  ou  mellites,  choisis  parmi  les  plus  usités  ;  mais  nous  avons 
cru  devoir  nous  borner  à  donner  une  idée  des  procédés  qu'il  a 
proposés,  en  prenant  pour  exemple  les  sirops  de  morphine,  de 
codéine  et  dé  sulfate  de  quinine. 

Sirop  de  morphine. 

Si  l'on  ajoute  à  30  ou  40  granunesdeoenrop  4  à  5  grammes 
d'acide  asotique  à  40*,  le  mélange  prend  au  bout  d'une  demi» 
heure  une  teinte  jaune  orangé  qui,  après  un  certain  temps,  paMe 
à  un  jaune  peu  foncé,  mais  persistant.  On  peut  encore  verser 
dans  30  grammes  de  sirop  10  à  12  gouttes  d'un  soluté  d'acide 
iodique  au  quart,  et  agiter.  Le  sirop  prend  immédiatement  une 
Sainte  jaune,  et  si  l'on  ajoute  quelques  gouttes  'd'eau  amidonnée, 
on  voit  le  mélange  devenir  verdâtre,  puis  bleu,  au  bout  d'an 

certain  temps. 

« 
Sirop  de  codéine. 

Ce  sirop  se  distingue  du  sirop  de  morphine  parce  qu'il  n'a!! 
pos  coloré  en  jaune  par  l'acide  indique,  parce  que,  étendu  de 
deux  i  trois  fois  son  poids  d'eau  distillée,  il  est  immédiatement 
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troublé  par  nne  tolutioii  detamin,  tandia  que  le  sirop  de  umm^ 
jihine  reste  limpide  lorsqu'on  le  aovneC  à  la  même  éptewre. 

Mais  on  oonstate  plus  sârement  encore  la  réritable  compo- 
âtioii  du  sirop  de  oodëiae  par  le  procédé  suivant  : 

On  introduit  dans  UB  flacon  bouché  â  Pemeri  40  i  50  grammes 
de  sirop  arec  un  Tolume  égal  d'éther  rectiflé  et  Ton  agite  lé 
mélange  à  fdusieurs  reprises.  Après  cinq  à  six  heures  de  contact 
on  laisse  reposer  la  liqueur,  oia  décante  Pétber  qui  surnage^  on  le 
laisse  s'éraporer  spontanément  dans  une  petite  capsule ,  et  Pon 
traite  le  r^idu  par  Teau  bouillante.  Si  le  drop  a  été  réelle» 
ment  préparé  arec  de  la  codéine ,  la  solntiop  aqueuse  est  amère 
et  précipite  abondamment  par  le  tannin,  tandis  que  lorsqu'on 
a  eu  affaire  à  du  sirop  de  morphine  elle  ne  présente  ni  Fun  ni 
Fantre  de  ces  caractèrô. 

Sifùf  de  mlfûÀê  de  quMne. 

Ce  sirop  offre  une  légère  teinte  opaline  Ueufttre  et  une  saftur 
excessiTcment  amère. 

Le  sirop  de  sul&te  de  dnchonine  est  moins  amer  et  ne  présente  . 
aucune  opalinité. 

L'ammoniaque  et  le  tannin  produisent  des  précipités  blancs 
dans  les  deux  sirops  étendus  d'eau  ;  mais  si  Ton  mélange  10  à 
15  grammes  de  sirop  de  sulfate  de  quinine  avec  deux  ou  trois 
fois  son  Tolume  d'eau  saturée  de  chlore ,  et  si  Ton  ajoute  avec 
précaution  quelques  gouttes  d'ammoniaque  »  le  mélange  prend 
sur-le-cbamp  une  belle  couleur  Tert  émeraude  qui  ne  se 
manifeste  pas  dans  le  sirop  de  cinchonine  au  contact  du  même 
râbctif. 

Dans  Tétat  actuel  de  la  pharmacie»  les  praticiens  jaloux  de 
eonoourir  aux  véritables  progrès  de  notre  art,  ne  doirent 
|oa  se  ptoposer  seulement  pour  but  de  leurs  recherches  le  per^ 
feetionnement  des  procédés  de  préparation  des  médicaments; 
ils  peuvent  faite  encore  d'utiles  applications  de  leur  sagacité  et 
de  leurs  connaissances  en  se  livrant  à  l'étude  des  caractères 
distînctift  des  médicamenU  simples  et  oon»posés,  et  des  moyens 
à  l'aide  desquels  on  pourrait  reconnaître  la  pureté,  la  bonne 
qualité  et  la  valeur  relative  ou  le  titre  des  matières  premièrea 
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4Mi  k  luxure  loiini^  A  U.ph^oBMflie^  et  4tt  ptadoîts  cluniq«M 
qu'elle  fmipnmÊft  à  finduidrift. 

Des  études  entuepriMs  dans  celle'  dîreotistt  eonduiroot  oer- 
tainement  ceux  de  not  ooUigues  ifui  vouibroBS  s'y  Uvier  à  des 
V<RMllel9  peiécîeiix  ;  il  sufll  de  veppekv  les  mëlliodei  de  titrage 
proposées  par  M.  Boignet  pour  Tainde  cysnhydrique^  par 
MM*  Glénaidd  GaiUieiiBondpotar  la  qnîmae,  pour  sefiuure  nae 
idée  des  sttoeès  que  prometteDt  ees  4tudefl(.  Les  reeiierGhes  oo»- 
osîencieuses  de  IL  Lepage  sur  les  sirops  ne  sont  pas  moini 
dignes  d^estiiqe  et  d'encouragement ,  et  toMa  les  pkaimaciens 
ont  intérêt  à  connaître  son  opuseule:  aussi  n'késiUMiie-nous  pas 
à  le  recommander  à  louv  attention. 

F*  Boimi?» 


Rapport  de  la  conmwi^  pfitmmpnt»  mtjUnêée  par  la  Sociiti 
de  pharmacie  dans  sa  séance  du  3  aoAi  1859  pour  rechercher 

.  les  fiMi^ionf  qwi  doivent  iire  s^mma  é  des  commieei&ns 
â^itude. 

•  Cette  commiftion  se  compose  de  HM.  F.  Boudit,  pr^ident  ;  Hatit, 
secrétaire  et  de  MU.  Doblarc»  Goblbt,  Guibovet,  Lkfobt  et  Jolu 
Rbohavlo. 

<:om»onATiom  rttiin»AitB8. 

M.  F.  BooDBT  rapportenr. 
BlessifituBS. 

La  commission  permanente  ^e  vous  aves  institinée  le  3  aoAt 
M50  a  déjà  tenu  plusieurs  séances  ^  et  d'abord  elle  s^est  consit» 
tuée  en  désignant  M.  Mayet  pour  secrétaire,  et  en  m'appelant 
à  rbonneur  de  la  présider.  EUe  s'est  appliquée  ensuite  à  se  faire 
une  idée  précise  du  earactèie  et  de  l'étendue  de  la  mission 
qu'elle  avait  A  remplir  ;  enfin,  apvès  une  discussion  approfondis^ 
cUe  a  foé  son  choix  sur  ks  questions  qu'ellea  cru  deroir  pro» 
poser  les  premières^  et  rédigé  lé»  programmes  de  ces  qnestione. 

Ayant  que  ces  programmes  soient  soumis  à  TOtre  «pprolMtiony 
permettei^nous,  messieurs^  de  "tous  présenter  qu^ipies  cewsi 
dérations  sur  l'institution  nouTelle  que  nous  derons  à  l'imlia» 
tiTe  de  notre  secrétaire  général; 


—  176  — 

Il  y  a -soixaiite  am,  «u^iMWiiaKttetfmetit 'iie ec  «iMie,  è*cétils 
^poqoe  ou  l'entliMMiastne 'étéitë  par  lé  géiiie'M»vAle«hV  de  La*- 
ToMét^agitah  «rTrteaiMt  ika^rtt§,<aMe  ^MMldiD-'ét  teoMe  ahrdetrir 
aniiMdtlés  jetine8|>haroiaeieai^  «riMMiifta'pOBsMobaVtfeoté  M 
vimac  téiMigiiage  tfaiw  la  perWttae'dtt  ^féa^iablfe  *pÉMûMi 
honoraire  de  la  Soeiëié,  M.  •Boûtlay. 

Pénétres  de  l'esprit  nouveau  al  i^ppU^ftl atit  â  MtudfclM 
méJksaietrti  età  l^exâuien  des  procédéè  et  tMife  fÊtt^Më  t>ré- 
déeeieeiiis,  et  ponr  'plaiMBim  d'tiUfa^mM»,  je  pulti  IIm  MM>pèHM^ 
firent  les  plus  louaUM'CfffiMis  pour 'régularisa  lés  opéttfcioM^dfe 
nos  laboratoires  et  liiiprini«r!à  krfinnÉMde-bir  eàraetèfe  sciait 
liltqaepliisâfefré.  C^st  an  ittlMeu<de  ei#<iircoiAit<iàtéi'#t  ituspMb 
par  elles  qnem  lbnna>  saiu>lepMrooaga'de  KtlaMra  PantMM^ 
étr^  eette  association  féconde  à  qui  iioaa  è?voiis  te  Jflilfafifi  cft 

la  JûlÊl^Hùl  ffo^JMMTfMMltf  9  pfeaBMM  tCCMlls  fiel  itodl4|BI!S  f  'tÙMÊL*' 

crés  attt  acioMes  phatmaoemîiiifes,  fiiritilltés^avtialéi'de  là 
fl«rmai&e  tflpaiiyaise  «I  «dëi  tvavttt  tlâ  11^^ 

Lofsquten  pafWAàrtWiix^^die9>dii  BiiU^ndephaHMtôh 
pabHés de  I8M è'l8l6;tét tes'phMiMPs irchrutcattii  jbtimal  qtti 
les  mîfirënt,  M  mt  frappé  Mlu  'nrailll^  ^\éi  <ft  '  la  'iNdéiiir  IM 
MMberdwda  pbàvmade  prfttl^  qu^ib  i^nfeifiaférit,  'et  de^à 
mre  ëmaladon  'tft«c  liqtf0lk'l«s  ]dNtftnaoien8  «de't^tfs'et  flen 
flépaitemenl»  rliMiUsaientaMM  ^de  zèle'poiir  ksfrdgrès  de'hi 
pllaffiuacie»  liM^pféCiaiti.  YOTUnats  de^ces  iNfdhttriSifts  *na  taraèt^êlft 
|«is  -k  douMr'&  noot'ait  uHe  yhyrtmioiliiteitottvelfc/ét'rcnditfHR 
fedoeiMife  la'pobltartlDa  4'an  UMV^ti  -CJodex'^jui  itti  Mtutaem 
daiftaon  ^dMon  da>f81«. 

Bmk  <aiÉn«tt  plus  'iMd,  *fe  AMdMéiir<dè  F Aaidéttiie  de  méiê^ 
eine,  le  M>i  liouis  X^QH/  a|ipelatt  des  phariiMdtfns  à  siéger  dm 
«eue a«?aiita«aoiiipa{nia  à  oAtédéi  «epi^édkiitahtÉ Icn  ^Itis  cmiltik 
dénbksde la ^nédeoiiié et Hà  ^ 'éui^^t^ f rançHîlfe. 'Ià tMir^ 
nMMie  appaMfeMtft  désonMial  h  grande  famtHe  médieale  .ëltt 
f-avalt  conqttii  «a  place  par  mtnpôttaiioe  dès  ierviees  qn*élàt 
ayait  rendus  à  l'art  de  guérir. 

MaiaJéià'afcrtttemer  avait  déiDOtHWt  la  aatotfphine  etproëhdné 
Wnaienoe'das  akalis  érgairiquas;  une'notiTëlle  et  vaste  carrilMs 
tekouTertofà  l^ctivilé  de»  phannaoiéttt,  ils  s>  ëlancèiwt  1 
'llivi'erse  INiÉianitaifecaMieTaéÉiottMeaipaétUrà  la  rédbeffébé 
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de  oet  noUTellci  bâMi  aalifiablM  dont  ik  Oaeat  obcm  abondnte 
et  sigliMrieuaeaioiaMD.  DeU|  pour  la  phtmiacie,  de  nombremei 
conquêtes  et  des  progris  ai  importants  que  le  Codex  de  1818  œ 
se  tfOUTant  plus  en  harmonie  avec  Tëtat  de  la  sôence»  il  derint 
nécessaire  de  le  rajeunir  dans  une  nouvelle  édition  qui  parut 
en  1837,  et  qui^  depuis  c^tCe  lointaine  époque^  est  restée  la  loi 
permanente  des  pharmaciens. 

Yingt-trois  années ,  près  d'un  quart  de  siècle ,  ont  pasii  sur 
cette  œuvre^  qui,  n'hésitons  pas  à  le  reoonnailtTCy  a  été  excellente 
à  aaa  origine,  bien  que  comme  tontes  les  œuvres  humaines  elle 
A*ait  pas  réalisé  la  perCectîon;  mais,  dans  le  temps  où  nous 
vivons^,  que  de  choses  s'accomplissent  en  vingt-trois  ans,  avee 
quelle  rapidité  tout  marche  et  tout  change!  Aussi,  dès  1845^  Je 
congrès  médical  lécla^nait  déjà  pour  le  Codék  une  révision  qui 
dq>uîs  lois,  n'a  pas  cessé  d'être  Tobjet  des  vceux  des  pharme* 
/âens;  et  cependant,  raesiiieurs,  ces  ving*trois  années  ont-elles 
été  aussi  fécondes  pour  les  progrès  de  notre  art  que  les  temps 
intérieurs  aux  éditions  de  1818  et  1837t  Nous  ne  le  pensons 
|ias.  Un  changement  grave  s'est  accompli  dans  ks  habitudes  de 
la  pharmacie  s  tandis  qvie  d'un  o6té  l'enseignement  des  sciencss 
pharmaceutiques  devenait  plus  régoUer,  plus  complet,  plus 
âevé  dans  les  écoles,  le  igiécialisAne  envahlsssât  notre  professioni 
en  altérait  proibndément  le  caractère  et  paralysait  un  grand 
nombre  de  nos  laboratoires.  De  là^  messieurs,  cette  dépkttubk 
conséquence  qu'un  certain  nombre  de  pharmaciens,  au  lien  de 
chercher  par  d'honorables  efforts,  par  de  savantes  analfses^  à 
constater  la  composition  des  produits  organiques  naturels,  A  eu 
isoler  les  priniâpes  actiA,  ou  par  'de  plus  modestes  mais  non 
Qioins  utiles  labeurs  à  perfectionner  les  procédés  de  notre  art, 
se  sont  bornés  A  une  pratique  routinière,  ou  se  sont  consacrés 
i.la  tâche  facile  de  combiner  des  formules,  de  rédiger  des  pros* 
.  pectus,  et  se  sont  soumis  à  l'humiliante  condition  de  déposi* 
taires  de  produits  d'une  valeur  plus  ou  moins  prdfeiématiqtte^ 
sortis  de  laboratoires  étrangers. 

Cette  abdication  des  pharmaciens  indifférents  à  la  dignité  de 
kiir  profession  a  eu  de  funestes  résultats.  Les  occasions  d'ob« 
Sierver  sont  devenues  plus  rares  en  même  temps  que  les  moyens 
d'observation  ont  fsit  défaut,  l'esprit  de  redicNhes  et  de  on* 
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4qttè  pkarmaceutiqiie  i^est  affidbU  chaque  jour  davantage^  H 
ktpcogrèa  de  la  {diarmacie  pratiqua  sont  demeurés  ea  quelques 
fone  sospendiia,  malgré  qoelqrfet  trayaux  remarquable  qui  te 
•oot  prodiika  à  de  Umg$  iutenralief. 

Je  prend»  à  témoin  de  celte  triate  Térité  ka  procè9*>yerbaus 
de  noa  aéanoea  et  la  compoiitiim  des  joumaux  de  pharmacie  o& 
la  diimîe  pure  a  pris  une  importance  beaucoup  trop  prépondé* 
«ante. 

;  Aufltt,  bien  que  la  période  de  râig-tioia  années  qui  s'est 
écoulée  depuis  la  dernière  édition  du  Codez  soit  plus  longue 
déjà  que  edle  de  1818  à  1837,  les  réformes  et  Isa  addîUons  à  in* 
troduire  dans  une  édition,  novrelle  sont  loin  d'être  complè- 
tement préparées.  Tous  les  pharmaciens  sont  oonirakicus  de  Fin* 
auffisanœ  du  Codez,  eu  égard  à  l'état  actuel  de  la  science,  mais 
une  grande  incertitude  se  manifesterait  certainement  parmi  eux, 
sPik  étaient  immédiatement  mis  en  demeure  de  réaliser  ks 
réformes  qu'ib  réclament* 

•.  Bt  cependant,  messieursi  une  nouteUe  édition  du  Codez  est 
îaéTitable  et  prochaine  ;  rédasnée  sans  cesse  depuis  qninae  ans, 
eUe  devient  chaque  jour  plus  nécessaire.  Le  décret  du  3  mai 
lMli0  qm  confère  à  l'Aoadémie  de  médecine  le  droit  de  donner 
aaz  remèdes  reconnus  nouveaux  et  utiles  une  consécration  égale 
à  ceUe  de  l'insertion  au  Codex,  est  pour  les  pharmaciens  une 
fsécieuse  conquête  dont  ils  ne  semblent  pas  aises  apprécier  la 
vakvr  ;  maïs  ^est  une  mesure  provisoire,  et  elle  ne  saurait  être 
apposée  comme  une  fin  de  non*recevoir  auz  vceux  de  révision 
(teérale  du  Codex,  si  constamment  et  si  unanimement  exprimés 
depuis  1845,  aussi  bien.au  point  de  vue  des  intérêts  de  la  thé* 
mpentique  et  de  la  pharmacie,  qu'au  point  de  vue  de  l'exercice 
proCessîonnd,  qui  ne  peut  rester  plus  longtemps  soumb  à  un 
Gode  immobile. 

En  présence  d'une  pareiUe  situation,  à  la  teille  de  voir  le 
fiodax  offieidttesaent  soumis  k  une  révision  dont  les  éléoMuts 
sont  incomplets  et  imparfoitement  élaborés,  n'est-ce  pas  un 
devoir  pour  les  pharmaciens  jaloux  d'assurer  lea  progrès  de  la 
^aisnoinie  française  et  de  lui  conserver  la  suprématie  incontestée 
l|Ui  lui  est  acquise  dans  le  monde  civilisé  ?  n'est*ce  pas  un  devoir 
pour  la  Société  dopharmacîede  Paris»  quiestlarqtrése»- 

Jpmrn,  éê  Phmrm.  êtd§  Ciiw. t«f «aii.T.XXXVlI.(llafi  iMS.)  1^ 


— .  178  — 

tatîon  le  plus  élevée  ide  la  pkaartnttcie  françabe,  d'examiiier 
àTec  attention  Tétat  actuel  de  notre  art^  de'souniettre  à  une 
élude  approfondie  et  à  une  critique  aérèreleê  innoratiouB  pro*» 
posées  pour  ses  procédés^  de  raconnattre  et  de  juger  les  mfttériattt 
qui  devront  "Senrir  à  'M^coMlItaer  TosuTre  *si  împbrtatlte  du 
Codex  jfrançaia,  en  un  mot  de-préparer  eux-'mémes  le  projet  de 
la  loi  nouvelle  qui  derra^régir  la  pratique  de  la  pharmacie? 

C'est  le  sentiment  de  ce  devoir,  messieurs,  qui  a  inspiré  à' 
M.  Bttîgnet  Tidée^de  -sa prbp<Mititm  ;  c'eit  ce  mêttie  senthuent 
qui  à  conduit  >la  counulssion  que  vous  avez  chargée  d'étudier 
cette  proposition,  à  hri  donner  les  développeinentset  la  Ibrut^ 
qu'elle  a  prise  dans  le  rapport  de  M.  Lefort  ;  c'est  ce  même  sen^ 
tiuent  qui  a  dominé 'doM  les  dliensskniade  la  commisrion  peK 
naiientedoiit'le  *suis  l'orgaue  en  œ  moment,  et  qui  1^  guiiUê 
dus  k  diote'dêi*qiMdon«  dtat  ellu  va  vuus  propoeer  l'àdep^ 
tlon» 

Votre  commission  permanente  a  été  -Initttiiée  pour  dMger  kl 
étudiBa  auxquelles  la  Sodé«é'de|»liarmacle  a-ré^lu  de  Be'livter 
sur  les  questions  de  pharmacie^  de  chimie,  d'histoire  natUMlk 
médioak  qttitQlIrimietttau  plus  haut  degté  uu^iatérêt  d'aistuu« 
Hlé<ottd^spplkatioa  pratique.  Il  vémlte  évidemment  des'cattgi^ 
déritionaqui  ptéeèdeut  qu^ueune  question  nepettt^  à  ce  douMé 
point  devvn,  icaoiter  pliB  imemenruotre  vyiopathicet  notre 
iik,  que  otiliB*qui  aeiiuttaediem  vu  CodAt  ^  il  y  a'urgenœ  Mîm 
dkr  'ces  queséoni)  et-dkaioui  ai  -uumbiuusas  et  si  éieudMi 
qu^tn  les  envisageant  la  commiaiion  u'éfé^en  quelque 'soffte*idM 
ietfjée  de  la  tâebe  que  kSoahM  'a  «nti^pritfb  ;  mais  plus  oem 
tâéheéuilt  grande,  plus>ii  fallait  l'iodMirder  aveo'réM>ltttiun  :  ausà 
k*eoniBriÉsîon  ii*a  «pas  Mité  è'thoîsird'aliord  trois  des  queo^ 
tionsks  plusHiuipMtantta,  ««HesdesteiifturM/déB'eitraitt'ii 
des  sirops. 

Votre  eommlssiott  pevmauéute  ae  aMttaut  un  nometit  *ft  la 
p|flaod'uiie<céaiMiiaiiM  ^oiBdittUe^  qui  k  gmvmienNttt  «aiidt 
«Mflé  a'ouvft  d'un  tieidve«m  ooésfkMuaoeillique,  a  ip«Mé 
qué-uetle  commission»  uu-liéu-deise 'piwdrt  awx  délrils,  d^éiw» 
dkr  Htthaque  'famuk  -M  pMKimflkf ^  >coiiÉidénfflit  d'alMd  itai 
giundes  dirrtoions  dea  ttiédkiineMi*f  uhoMhmrit  à  établir  hH 
pihRilK»  géaiérauK  mv  ksquets  dcwÉiwit  «tre  4bndéi<kifM^ 
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cédés  de  préparation  des  mëdicameiits  compris  dans  chacune 
de  ces  divisions,  et  préciserait  ensuite  avec  facilité  l'application 
de  ces  prindpes  i  cbaqpe  médicament  en  particulier. 

Cest  ainsi  qu'adoptant  ce  sjstème,  nous  avons  choisi  les 
teintures,  les  sirops  et  les  extraits,  comme  devant  servir  de  sujets 
d'études  à  trois  commÎMions  difféientes  • 

Ces  sujets  sont  vastes,  il  est  vrai;  ils  ont  un  caractère  de  gé- 
BéraMié  qui  pourra  eauaer  vm  ociiaisi  étonnc«M»t  au  premier 
«bord;  m«s  cet  ëtoAMuent* cessera- mm» doute  api^  q«ek|ues 
véflenons.  De  qim  i^agi^  en  eStipoor  ne»  comitoîssiciia  éfé- 
todes.  Si  ee  n'est  de  faire  ledépouifUementet  ki  efitiifaedes 
«ravaiix  publiés  siur  eeasttjets^  et  éss  observ  «tioMqoi  tMir  aeroat 
adressées  par  noe  eoniespoadanta  «i  par  toaa  les  pharmaciens 
jaloux  de  répandre  à  Tappel  de  la  Soeiéie  de  pksrmacie,  d'in- 
voquer ^expérience  penomeUe  de  efaaeu»  de  leurs  membres, 
et  de  ccnArèkarpair  des  essab  toujours  faciles  à  réaliser  dans  nos 
laboratoîtes,  he  procédé»  dont  la  valeur  ne  serait  pas  soffisam- 
Ment  épvottTée? 

Tout  cda,  messieurs,  n'est  pas  au-dessus  dés  naoyens  d'esé»* 
ciition,  de  Pexpérlenee  et  du  dévouement  quediacuu  de- nous 
peut  mettre  an  service  des*  véritables  intérêts  de  la  frfiarraaeie , 
et  d'ailleurs  devrait^on  proposer  à  de»  commissions  choisiea  dans 
la  Société  de  [rfuMVuacie  de  Paris-,  eotnpoeéetf  des  prattciena  les 
plus  huiles  et  ka  plus  autorisée ,  dca  ques^na  quîue  leur  m^ 
ittienc  paa>  busse  une  grande  imtiativo  et  une  f^Nnidc  liberté, 
qui  n'aursieut  pas  évéîUé  en  eux  une  noble  émulation  par  leur 
■  knpofCauce  même? 

y otre  commission  permanente  espère  que  vtma  partogeroK  oss 
îdées^  que  vuua  vous  assocism  à  la  oanûance  dont  elle  se-sent 
péuétipéa  en  coosidéraut  tout  coque  notre  Scnâétë  présente  d'es- 
périenoe  consommée,  de  maturité  vigoureuse  et  de  |ttvénite 
uffdeur,  tout  ce  que  lea  pratleleas'  de  Faria  et  des  dépattemeuts 
peuvent  lui  fournir  d'observations  judâcieuais,  et  surtout^  en 
■cuuisageanc  l'impcwtunce  seieutifiqua  et-  professionnelle  de 
•VsBuvre  qu'elle  a  réselUi  dfentrepreudre.  et  qu'elle  voudr»  dl- 
^gacMeut*  accemptiTi 


1 
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Rapport  faii  d  V Académie  impériale  de  médecine, 
sur  la  fabrication  et  f  emploi  des  allumettes  chimiques^ 

•Par  M.  PooaiAiiC.  •* 

Dans  un  rapport  que  noua  avoua  ou  rboaneur  de  aoumetOie 
au  jugemeot  de  l'Académie^  MM.  Chevallier,  Devecigie  çt  moi^ 
daua  aa.  séance  du  6  aepCembre.  ISfiQ^  nous  avons  étudié  ^ 
discuté  diverses  questions  relatives  A  Tempoisonneoient  par  k^ 
phosphore,  telles  que  son  action  sur  Técononiie  animale,  M 
recherclie  et  la  détermination  de  oe  corps  dans  les  cas  d'empoir 
sonnement«  La  commission  crut  devoir  appeler  en  même  temps^ 
mais  d'une  manière  incidente»  Tattention  de  l'Académie  sur 
les  dangers  que  présentent  la  vente  des  pâtes  phosphorées  et 
remploi  .des  allumettes  chimiques  au  phgsphwe  ordinaircj  et 
elle  exprima  le  vœu  que  dans  la  fabrication  de  oes  allumettes 
on  subsiituAt  le  phosphore  rouge  au  phosphore  blanc. 
.  Par  une  lettre  datée  du  3  octobre  1SÔ9,  MM.  Paîgnon  «t 
Yaudaux,  propriétaires  des  brevets  de  M.  Ganouilt  ont  annoncé 
à  l'Académie  que,  depuis  dix  mois  environ,  ils  livraient  au 
commerce  des  allumettas  dé^gnées  sous  la  dénoniination  d'o/dir 
aMee  ckimiquee.  âonâ  pko^k^re  ni  poMou.  Us  ont  demandé 
en  mime  tenais  que  .leuia  produits  fussent  eiaminés  par  une 
commission  et  que  l'Académie  voulût  bien  transmettre  au 
ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
ks  résultats  de  cet  examen. 

A  la  suite  de  cette  communication,  MM,  Coîgoet,  fabricanls 
d'allumettes  dites  hygiémiquei  de  sûreté  ou  pikoqiAore  amorphe  ^ 
ont  adressé  à  rAcadémâe»  le  IS  octobre  1859,  divers  docu- 
menu  relatifs  à  la  fabrication  du  phosphore  et  des  allumettes 
au  phosphore  amorphe. 

Enfin ,  le  31  octobre»  MM.  Bombes^OevilUers  et  Dalem^gne» 
ont  soumis  è  votre  appréciation  leurs  procédés  de  fabrication  et 
la  composition  des  allumettes  connues  sous  le  nom  d*alhmêUef 

«UblOJJffMS., 

L'Académie  a  bien  voulu  nous  charger,  MM.  Chevallier, 
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Defer^  et  moi^  d'examiner  ces  diTenes  communications  et 
de  lui  en  rendre  compte. 

Les  empoisonnements  par  les  allumettes  chimiques  se  mul- 
tiplient tellement  depuis  quelques  années,  ainsi  que  nous 
Parons  établi  dans  notre  précédent  rapport,  que  la  commis- 
Mon  a  considéré  comme  un  devoir  d'étudier  arec  le  plus 
grand  soin  la  composition  et  la  fabrication  des  direrses  atlu- 
mettes  que  l'industrie  livre  au  public  et  de  faiire  counaltic  à 
TAcadémle  les  avantages  et  les  inconvénients  qu'elles  pré* 
sentent  Nous  eiamnierôns  donc  successivement  les  allumettes 
au  phosphore  blanc,  les  allumettes  au  phosphore  amorphe,  les 
allumettes  androgynes  et  les  allumettes  sans  phosphore. 

r 

1*  AlluiMtteà  chimiques  au  phosphore  hlanc* 

Tout  le  monde  sait  qu'on  se  procurait  autrefob  de  la  hi- 
oùère,  en  frappant  avec  un  morceau  d'acier  une  pierre  à  fusil 
sur  laquelle  on  plaçait  de  l'amadou.  Ce  n'est  que  vers  I89t  que 
Ton  vendit,  à  Yienue  et  k  Paris,  des  briquets  oxygénés  dans 
lesquels  les  allumettes  étaient  armées  d'un  mastic  composé  de 
dilorate  de  potasse,  de  soufre,  de  gomme  arabique  et  de  sul* 
fnre  de  plomb,  et  s'enfiammaîent  au  contact  de  l'acide  sulfn* 
rique  ;  mais  elle  éclataient  avec  violence  et  l'acide  s'altérait 
promptement.  Peu  de  temps  après ,  on  fabriqua ,  à'  Vienne , 
pu»  à  Paris,  des  allumettes  à  friction  avec  le  chlorate  de  po^ 
tasse  et  Je  sulfure  d'antimoine,  que  madame  Merckel  a  dési^ 
filées  sous  le  nom  d'allumettes  électriques,  mats  les  moyen* 
d'ioflammabilité  que  l'on  dut  employer  et  les  dangers  que  pré^ 
sente  le  maniement  du  chlorate  de  potasse  s'opposèrent  à  leur 
adoption. 

Lés  consommateurs  exigeant  des  allumettes  plos  înflam* 
mables,  MM.  Preshelet  Borner,  qui  exploitaient ,  en  1898*;, 
ks  allumettes  électriques ,  remplacèrent  le  sulfure  d'antimoine 
par  fe  phosphore.  Celui-ci  exige  une  température  moins  élevée 
pour  brAter  dans  l'oxygène  du  chlorate  dfi  potasse,  et  par 
conséquent  un  frottement  moiAs  énergique. 

Bien  que  ce  mélange  soit  extrêmement  dangereux  et  ^ue 
plusktars  gouvernements  y  ceux  du  Hanovre,  de  la  Baviève,  de 
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la  Sardaigne»  etc.^  en  aient  interdit  la  fabrication^  A  capat 
des  explosions  TÎolentes  auxquelles  il  a?ait  donné  Ueu ,  il  a  été 
lonf^mps  employé  en  France  et  quelques  fabricants  en  font 
encore  usage.  Dans  son  rapport  sur  l'exposition  des  produits 
autrichiens^  en  18459  M.Péligot  a  fait  connaître  que  déjA,  à 
OItte  époque,  on  avait  généralement  renoncé ,  en  Autriche ,  k 
l'emploi  du  chlorate  de  potasse  dans  la  Cedirication  des  allu- 
mettes,  à  cause  de  TinconTénient  qu'elles  pr^entent  d'éclater^ 
quand  on  vient  à  1^  frotter.  Le  mastic  inflammahle  est^  du 
reste,  préparé  de  plusieurs  manières  :  lesuns,  en  très'-petît 
nombre^  emploient  un  mélange  de  pho^»hore>  de  chlmrate  de 
potasse  et  de  gomme;  ka  autres^  beaucoup  plus  nombaeux» 
remplacent  le  chlorate  de  potasse,  soit  par  le  perpxyde  de 
plomb ,  soit  par  un  mélange  de  peroxyde  et  de  nitrate  de  plomb, 
mais  surtout  par  le  nitrate  de  potasse* 

Quelques  petits  fabricants  piépanent  des  aUumettes  avec  un 
mastic  composé  de  phosphore  et  de  ooUo  forte  appliqué  sut  des 
tigfss  de  bois  préalablement  soufieées. 

Les  nombreux  accidents  causés  par  l'explosion  dp  chlonile 
de  potasse  ont  déterminé  Tautorité  à  interdise  l'emploi  de  ce 
sel  dans  la  fabrication  des  aUumettes  chimiques,  et  la  plupart 
des  fabricants  ont,  du  reste,  renoncé  volontiem  à  ce  procédé 
dangereux. 

La  fabrication  dea  aUumettes  chimiques  comprend,  outre  la 
coupe  du  bois,  la  fente  des  tiges  d'aUumettcs,  et  la  confection 
dea  boites»  un  grand  nombre  d'opérations  telles  que  la  mise  ea 
chAssis  des  tiges  d'allumettes,  le  trempage  au  soufre.  Le  trempage 
dans  la  pAte  inflammable,  la  dessiosationà  Tétuve,  le  démonuge 
des  châssis,  la  mise  en  paquets  ou  en  bdUea,  et  enfin  la  prépar 
ration  des  mastics.  Quelques-unes  de  ces  opérations,  comme  la 
mise  en  châssis  des  alltunettes,  ne  présentent  absoluuàent  aucun 
danger,  au  pcânt  de  vue  de  l'hygiène,  pourvu  qu'eUea  sment 
exécutées  dan#  dea  ateliers  séparés,  ainsi  que  eeU  se  pratique 
dans  les  usmes  bien  organisées.  Mais  Ueiiste  encoae  des  usines 
dans  lesquelles  on  n'a  étabU  aucuoe  séparation,  et  où„  par  oqbt 
séquent,  tous  les  ouvxieMsoni  soumia  anx  mêmes  eausca  d!hir 
sabibriti»  Pour  amoindrir  les  inconvénieati  qui  «'attachent  à 
la  fabrieatkm  des  aUumellea,  U  faut  donc,  avaAl  tmit^obUger 
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les  fabricants  â  établir  des  ateliers  spéciaux  et  complètement 
séparés  les  uns  des  autres,  et  à  ventiler  conyenablemeixt  leurs 
établissements,  comme  Fa  pratiqué  M.  Treslrd,  deTienne,  qui, 
assure- t-on^  a  reconstruit  son  usine  pour  soustraire  les  ouvriers 
aux  dangers  qui  les  ihenaçaient. 

Lorsque  les  ouvriers  ont  garni  et  monté  les  presses,  Fouvrier 
diargé  du  soufrage  plonge  les  extrémités  destiges  dans  du  soufre 
fondu  9  contenu  dans  une  diaudière  de  fer  peu  profonde  et  à 
fond  plat.  Après  cette  opération ,  Un  autre  ouvrier  prenant  le 
éhâssis  à  deux  mains,  plonge  les  bouts  soufrés  dans  la  pàte^  demi- 
liquide^  qui  est  étendue  en  couches  de  quelques  millimètres 
d'épaisseur  sur  -une  table  de  marbre  ou  de  pierre.  Les  presses 
sont  ensuite  portées  à  Fétuve,  et  lorsque  la  dessiccation  est 
achevée,  on  les  démonte  et  Fon  met  les  allumettes  en  paquets  ou 
en  boîtes.  Mais  de  toutes  les  opértftions  qu'exige  la  fabrication  * 
des  allumettes  la  plus  importante  et  sans  contredit  la  plus  ditt*- 
dle,  c'est  la  préparation  de  la  pâte  inftammable. 

Si  Ton  recherche  la  cause  des  accidents  et  des  maladies  qite 
Fon  observe  si  souvent  dans  les  fabriques  d'allumettes  dU- 
miques ,  on  reconnaît  sans  peine  qn*éRé  est  due  aux  vapeurs 
phosphoréesqui  pro^ennent  de  la  pâte  ifnBammable  et  dies  allu- 
mettes qui  en  sont  chai|;ées,  et  qui  altèrent  conftiniieHement 
l'atmosphère  des  ateliers.  Lorsqu'on  7  pén^tre^  on  sent  une  odeur 
alliacée,  et  Fair  chargé  d'un  nuage  blanc  plus  ou  moins  intense 
ne  tarde  pas  à  provoquer  la  toux.  Ces  vapeurs  blandies  sont 
formées  cFacide  hypophôsphorique  que  quelques  chimistes  con- 
sidèrent comme  un  mélange  d'acide  phosphorique  et  d'acide 
phosphoreux.  L'air  des  fabriques  contient  également  de  la  vapeur 
de  phosphore  :  en  effet,  un  grand  nombre  d'expériences  dé- 
montrent que  le  phosphore  se  transforme  en  vapeur  dans  les 
gaz.  Les  ouvriers  respirent  donc  de  la  vapeur  de  phosphore  ; 
tout  le  monde  sait  cFàîUeurs  que  Fhaleine  et  les  urines  des 
ouvriers ,  qui  coulent  le  phosphore  en  cylindres  ou  qui  fa- 
briquent les  allumettes  chimiques ,  sont  ordinairement  phca^ 
phorescentes. 

Les  inconvénients  et  les  dangers  de  la  fabrication  et  de  Pem|Aoi 
des  allumettes  chimiqiles  -sur  lesquels  notis  croyons  devoir  iUf- 
sisler  sont  : 
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1*  L*ioflueace  que  cette  fabrication  exerce  sur  U  santé  des 
oumera; 

3*  Les  incendies,  les  suicides  et  les  empoisonnements  causés 
par  lea  allumettes  chimiques.  • 

Personne  ne  conteste  plus  aujourdliui  que  les  émanations 
phosphorées  exercent  une  influence  fâcheuse  sur  la  santé  des 
ourrieis.  Outre  la  toux,  les  bronchites,  les  maux  de  tète,  les 
coliques  et  les  douleurs  d'estomac,  que  Ton  obsenre  le  plus 
souvent  dans  les  fabriques,  les  ouvriers  chargés  de  la  prépa- 
ration de  la  pâte  phosphorée,  du  trempage  des  allumettes  dans 
la  pâte,  du  démontage  des  presses  et  de  la  mise  en  paquets  ou 
ta  boites ,  sont  frappés  d'une  maladie  cruelle  que  Fon  désigne 
sous  le  nom  de  n6erouphosphoriqu$j  et  qui  consiste  dans  des 
nécroses  plus  ou  moins  étendues  des  os  maxillaires,  MM.  Dies, 
Sicherer  y  Blumhart  et  Geist ,  médecins  allemands,  ont,  les  pre- 
miers, signalé  Texistence  de  cette  redoutable  affection.  M.  Lo* 
rinser  publia,  en  1845,  neuf  obserrations  de  nécroses  qu'il 
avait  recueillies  dans  quelques  fabriques  de  Tienne.  Dans  cette 
même  année,  MM.  les  professeurs  Heyfelder^  Strohl  et  Sédillot, 
firent  connaître  plusieurs  faits  analogues.  Peu  de  temps  après 
ces  diverses  publications,  M  •  le  docteur  Roussel  fit  des  recherches 
dans  les  principaux  établissemeuts  de  Paris,  et  il  ne  tarda  pas  à 
constater  sur  neuf  individus,  dont  six  femmes  et  trois  hommes, 
des  altérations  des  os  des  mâchoires*  Il  retraça  dans  un  excellent 
travail  les  caractères  de  cette  maladie.  D'autres  faits  ont  été 
récevuoieskt  observés  à  Paris  et  à  Lyon  t  ainsi  le  docteur  Lailler 
a  vu  vingt-huit  ouvriers  atteints  de  cette  affection  et  en  a  traité 
dix -neuf,  et  M.  Humbert  (de  Lyon)  a  examiné  douxe  cas  de  né- 
croses très-complets.  La  plupart  des  observations  connues  se 
rapportent  à  des  femmes.  Les  médecins  qui  ont  étudié  cette 
maladie,  et  notamment  M.  Roussel,  ont  remarqué  que  les  indi- 
vidus atteints  avaient  des  dents  malades;  que  la  carie  des  dents 
s'était  manifestée  longtemps  avant  le  début  de  la  nécrose  des  os 
et,  dans  plusieurs  cas,  avant  leur  entrée  dans  les  fabriques  d'al- 
lunettes.  On  a  observé  également  que  tous  les  malades  avaient 
passé  un  temps  assex  long  dans  les  fabriques  avant  les  premiers 
symptAmes  de  la  nécrose  phosphorique.  Mous  avons  constaté 
nous- même   ce  fait  dans  un   des  établissements   de  Paris. 
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M.  Roussel  pense  que  Faltëratioii  d'une  ou  de  plusieurs  dents 
est  une  condition  indispensable  au  développement  de  la  maladlie 
des  os  maxillaires  y  maladie  qui  se  produit  sous  l'influence  de 
l'action  prolongée  des  yapeurs  phosphorées. 

Au  début  de  la  maladie,  on  observe  ordinairement  des  maux 
de  dents,  le  gonflement  de  la  mâchoire  et  la  tuméfaction  de  la 
joue.  Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long^  les  dents  tombent, 
et  l'on  ne  tarde  pas  à  constater  les  caractères  de  la  nécrose^  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  retracer.  Cette  affecdon  se  termine  asseï 
souvent  par  la  mort^  et  les  individus  qui  en  sont  atteints,  slb 
ne  succombent  pas,  restent  afllîgés  de  difformités  et  d'infirmités 
incurables.  Ces  difformités  ont  été  décrites  avec  soin  par  M.  le 
docteur  Broca;  on  peut  en  juger  par  le  passage  suivant,  déjà  cité 
par  notre  collègue  M,  Tardieu  dans  son  rapport  au  comité  con- 
sultatif d'hygiène  publique  :  «  La  difformité  que  laisse  après  elle 
la  nécrose  phosphorique,  lorsqu'elle  est  un  peu  étendue,  dit 
M,  Broca,  compromet  pour  toujours  la  mastication  et  l'arti- 
culation des  sons.  En  effets  la  régénération  est  toujours  fort 
incomplète  ;  elle  manque  presque  entièrement  sur  le  maxillaire 
supérieur  ;  sur  le  maxillaire  inférieur,  elle  donne  lieu  à  un  of 
nouveau  privé  de  dents,  offrant  peu  de  surface,  et  qui,  décrivant 
une  courbe  moindre  que  l'os  ancien ,  ne  répond  plus  à  l'arcade 
dentaire  supérieure  dans  les  mouvements  de  la  mastication.  Il 
en  résulte  encore,  lorsque  la  nécrose  a  frappé  la  partie  moyenne 
du  corps  de  ces  os,  que  la  saillie  du  menton  disparaît  presque 
complètement;  souvent  il  reste,  en  outre,  une  tuméfaction  con- 
sidérable qui  occupe  le  niveau  des  branches  de  la  mâchoire,  et 
qui  est  dû  â  l'engorgement  chronique  des  parties  molles  et  sur- 
tout au  volume  considérable  de  la  partie  correspondante  de  l'os 
nouveau,  double  circonstance  qui  donne  au  malade  une  phy- 
sionomie étrange  et  caractéristique.  » 

Dans  un  mémoire  adressé  à  l'Académie  des  sciences  en  1846, 
Dupasquier,  se  basant  sur  ce  qu'il  avait  observé  dans  l'usine 
de  MM.  Coignet  (de  Lyon) ,  affirma  que  les  émanations  phos- 
phorées  n'exercent  point  sur  les  ouvriers  l'influence  funeste 
qu'on  leur  a  attribuée  et  qu'elles  ne  donnent  lieu  qu'à  une  irri-* 
tation  bronchique  nullement  grave.  Suivant  lui,  les  faits  publiés 
par  un  grand  nombre  d'observateurs  devaient  être  attribués  à 
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Remploi  de  llacidie  arsénietiz  dans  la. composition,  de  la  pâte  iir- 
flaounabk.  Dupaaquier  se  trompait;  s'il  n'ayaitobsenré  aucun 
eas  de  nécrose  maxillaire  dans  la  fabrique  de  phosphore  de  la 
Guillotière,  cela  tenait^,  d^uoe  part»  à  ce  qpe  la  marche  de  cette 
maladie  est  très- lente  et  exige,  pour  se  déTelopper,  deux  ou  troia 
anSf  et  d'autre  part,  à  ce  que  les  fabriques  de  phosphore,  comme 
celle  de  MM.  Coignet,  se  composent  de  vastes  ateliers  dans  les- 
qfiels  Tair  est  oonstaifiment  renouvelé. 

On  sait,  au  ooaibme,  que. les  ou;prîtrs  qui  iabviquent  les 
allumettes  respiœnt,  dans  la.  plupart  des  établissemants^  un.air 
infiactetobargë  de  vapeurs  phosphorées» 

Nous  pensona  qu'il  conviendrait  d'étudier  avec  soin  les  di^ 
verses  causes  qui  agissent  sur  la  santé  des  ouvriers  employés 
dans  le»  fabriques  d'allumettes;  mais^  en  attendant  que  cetle 
étude  importante  soit  faite,  on  ne  saurait  admettre  cette  con^ 
dusîoD^  que  le»  émanations  phcsphovées  ne  soiit  pas  la- cause  de 
la  nécrose  qni  firappe  ces  ouvriers. 

Les  fabricants  d'allumettes  chimiques  au  phosphore  blanc 
affirment  qu^il  dépend  d'eux  de  rendre  les  opérations  beaucoup 
moins  dangereuses  et  qu'au  lieu  d'interdire  la  fabrication  ^ 
ces  alluipettes,  Pautorité  doit  veiller  à  ce  que  les  usines  soient 
convenablement  construites  et  ventilées,  et  que  les  conditions 
du  travail  ne  soient  pas  de  nature  à  compromettre  Ik  santé  dès 
ouvriers.  Suivant  eux,  la  malpropreté  des  ouvriers  serait  une 
cause  prédisposante  de  la  nécrose,  et,  dans  lès  ateliers  bien  or- 
ganisés, cette  maladie  serait  devenue  tellement  rare  que  le  danger 
a  presque  disparu. 

Nous  n'ignorons  pas  que  Tinterdiction  de  la  fabrication  des 
allumettes  chimiques  ordinaires  serait  une  mesure  très-grave. 
Le  principe  de  la  liberté  commerciale,  la  concurrence  étrangère, 
les  intérêts  considérables  qui  sont  engagés  dans  cette  industrie, 
lès  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  quelques  années,  le  grand  nombre 
d'ouvriers  employés  dans  les  fabriques,  les  exigences  des  con- 
sommateurs, des  brevets  qu'il  faudrait  acheter,  les  plaintes  de 
tous  les  fabricants,  etc. ,  sont  autant  de  difficultés  qui  n'ont  pas 
encore  permis  à  Tautorité  de  prohiber  l'emploi  du  phosphore 
blanc.  Mais  toutes  ces  questions  nous  paraissent  secondaires  dès 
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que  la  vie  des  hommes  est  compromise,  et  personne  ne  le  con- 
teste àQJoiiid*htti. 

Si  Paatorité  ne  croit  pas  poavoir  prononcer  la  prohibition  iëê 
allumettes  au  phosphore  blanc,  elle  a  assurément  le  droit  d*im- 
poser  à  tooê  les  fabricants  les  mesures  les'  plus  sëtères  {^cur 
amoindrir  les  causes  d'insalubrité  dans  les  ateliers  et  potTr  dnni- 
ntM  le  nombre  des  incendies. 

Après  Hue  étude  attentive,  la  commission  est  d'avis  qu'il 
convient  de  réaliser  les  améliorations  suivantes  : 

1*  Pour  faire  disparaître  une  partie  des  dangers  inhérents  k 
la  fabrication  des  allumettes,  la  première  condition  à  remplir, 
c'est  la  séparation  complète'  des  atelier».  Il  importe"  que  la  pré* 
paration  de  la  pâte  inflammable,  que  le  trempage  au  soufre  et 
an  mastic,  que  la  dessiccation  des  allumettes,  la  mise  en  presses 
et  en  boites,  se  fassent  dans  des  ateliers  séparés  les  uns  des  autres 
et  convenablemeht  disposés  ; 

T  Les  établissemetits  devraient  être  pourvus  d'un  appareil 
de  ventilation,  a6n  que  les  ouvriers  ne  soient  poiht  exposés  à 
l'action  des  vapeurs  phosphorées; 

â*  Les  étuves  sont  généralement  mal  construites.  A  Péxemple 
de  M.  Payen,  nous  demandons  que  le  sol  de  Tétuve  soit  recou- 
vert de  sable  fin ,  qu'elle  soit  pourvue  d'un  appareil  de  venti- 
lation, qu'elle  soit  divisée  en  plusieurs  pièces  et  que  les  casiers 
soient  en  fer; 

4"*  Exclure  le  soufre  du  nombre  des  substances  qui  composent 
la  pâte  inflammable,  comme  cela  se  pratique,  du  reste,  dans  la 
plupart  dea  établissements; 

5*  Proscrire  le  mélange  de  phosphore  et  de  chlorate  de  po* 
tasse,  et  remplacer  ce  sel  par  le  nitrate  de  potasse; 

6^  Exiger  que  les  allumettes  soient  mises  dans  des  boites  so- 
lides aussitôt  qu'elles  sortent  de  Tétuve,  et  interdire  d'une  ma- 
nière absolue  leur  transport  et  leur  débit  en  paquets.  Pour 
éviter  les  accidents  qui  surviennent  pendant  le  transport,  il  con* 
viendrait  d'adopter  le  moyen  employé  par  quelques  fabricants 
d^Allemagne,  et  qui  consiste  â  remplacer  les  boites  par  de  petits 
tonneaux  de  bois  de  sapin  d'une  seule  pièce,  creusés  au  tour  et 
fermés  au  moyen  d*un  couvercle  en  bois  ; 
7*  Recommander  aux  consommateurs  de  conserver  les  alla- 


—  I8B  — 

wnMtM  dans  dm  ?aset  fennét  et  dantdet  lieux  cooTeoableict  de 
let  meltiv  à  rabri  de  k  ciuriotité  des  enCiDts.  On  préTÎeiulia 
ÙQii  U  plupart  des  accidenta  caïuét  par  împmdence  ou  par  îm- 
préTojance. 

Dupatquier  n'a  pas  obeenrë,  cbes  les  ouTrieia  exposés  aux 
Tapeunphosphorëes,  Faction  eicitante  que  le  pbospliore 
sur  les  organes  génitaux.  Tous  les  renseignements  qu*il  a 
cueillis  à  cet  égard  l'ont  conduit  à  un  résultat  négatif.  On  a  été 
beaucoup  plus  loin  dans  ces  demien  temps  ^  et  l'on  a  prétendu 
que  non-seulement  les  ouTriers  employés  dans  les  fabriques 
d'allumettes  ne  sont  pas  excités,  mais  que,  sous  l'influence  du 
pbospbore,  ils  ne  remplissent  plus  les  fonctions  de  reproduc- 
tion f  et  que  les  femmes  arortent.  Mais  de  nouTelks  obserra- 
tiens  sont  nécessaires  pour  admettre  que  le  phoqphore  produit 
des  effets  aussi  désastreux. 

Les  allumettes  au  pbosphore  blanc  sont  fadlement  inflam;- 
mablesy  ce  qui  en  a  généralisé  l'emploi  et  favorisé  Fimmense. 
production.  Elles  s'allument  sans  explosion  et  n'eiigent  pas  un 
frottoir  spécial,  comme  les  allumettes  qu'on  a  imaginées  dans 
ces  dernières  annéesi  Partout  les  consommateurs  se  procurent 
a?ec  la  plus  grande  facilité  de  la  lumière  et  du  feu  avec  les  allu- 
mettes pbospborées;  il  suffit  pour  cela  d*opérer  une  libère  fric- 
tion sur  un  corps  dur  quelconque,  tel  qu'un  mur,  un  carreau 
de  terre,  une  pierre ,  un  arbre,  une  plaque  de  fer,  etc.  Mais 
cette  sensibilité  même  est  une  cause  de  dangers  et  un  des  incon- 
Ténients  qu'on  reproche  à  ce  genre  d'allumettes. 

La  fabrication  et  Temploides  allumettes  chimiques  ont  causé 
de  nombreux  incendies;  aussi  plusieurs gouTemementsse  sont- 
ils  préoccupés  de  ce  danger,  et  quelques-uns  se  sont  même  dé- 
cidés, à  la  suite  de  grands  désastres,  à  prohiber  la  fabrication 
des  allumettes.  L'explosion  de  la  pâte  inflammable  et  le  transport 
des  allumettes  chimiques  ont  également  donné  lieu  souvent  à 
des  accidents  redoutables;  aussi  la  plupart  des  administrations 
de  chemins  de  fer  n'acceptent  pas  le  transport  des  allumettes, 
n  importe  cependant  de  faire  remarquer  que,  dans  les  usines  « 
les  eiplosions  deriennent  beaucoup  plus  rares  depuis  que  l'on 
a  généralement  renoncé  à  fabriquer  les  allumettes  arec  un  mé- 
lange de  chlorate  de  potasse  et  de  phosphore.  On  sait  que  ce 
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ad  détone  arec  rideiioe^  tandia  que  k  maadc  inflaminable  coiii- 
poaé  de  nitrate  de  potaaie  et  de  phoaphote  ne  prëaente  pas  le 
méine  danger.  Malheofevaenient ,  la  proscription  du  chlorate 
de  potasse  n'est  pas  aussi  absolue  que  les  fabricants  le  prtCten- 
dent. 

Quant  aux  incendies  canaés  par  les  aUnniettes  phosphorées 
après  la  sortie  des  ateliers  de  fabrication^  il  est  juste  de  dire  que 
la  plupart  se  seraient  également  produits  ayec  les  autres  sortes 
d'allumettes. 

Sans  notre  rapport  sur  rempoisonnement  par  le  phosphore^ 
nous  ayons  suffisamment  insisté  sur  les  suicides  et  les  empoi- 
sonnements criminels  causés  par  les  allumettes  chimiques,  qui 
defiennent  û  nombreux ,  que  tous  les  corps  savants  s'en  sont 
ému^,  et  ont  proposé  au  gouTemement  dea  mesures  sévères  pour 
remécUer  k  ce  danger. 

Nous  nous  bornerons  k  nqipder  les  concluaiona  de  notre  rap- 
port,  que  rAcadémiea  bien  voulu  adopter,  et  dont  elle  a  or* 
donné  Fenvoi  à  M.  le  ministre  de  Tagriculture^  du  commerce 
et  dea  travaux  publics. 

•  V  Le  phosphore  enflamme  les  tissus  qu*il  touche;  il  peut 
même  les  brûler  et  les  désorganiser.  Dans  ce  cas,  Tinflamma* 
tion  qu'il  détermine  suffit  pour  rendre  compte  de  la  mort 

c  3*  Mais  ces  accidents  ne  sont  pas  une  condition  indispen- 
sable pour  que  le  phosphore  produise  k  mort;  il  résulte,  en 
effet,  d'un  grand  nombre  d'eipériencs  que  les  animaux,  après 
avoir  pria  dea  quandtës  considérables  de  phosphore,  n'ont  pré- 
senté aucune  trace  d'inflammation.  Dans  ce  cas,  nous  admet- 
tons qu'il  est  absorbé ,  soit  à  l'état  de  corps  simple,  soit  sous  la 
forme  d'une  combinaison  acide. 

»3*  Les  acides  du  phosphore  ne  sont  pas  vénéneux,  ib  ne 
déterminent,  comme  les  acides  puissants,  des  accidenta  graves 
que  lorsqu'ils  sont  concentrés.     . 

«  4''  Le  phosphore  introduit  dans  l'estomac  donne  lieu  à  des 
accidenu  variables ,  suivant  qu'il  est  fondu  dans  l'eau ,  dissous 
dans  les  huiles,  sous  forme  de  poudre  ou  en  cylindres. 

«  &*  Le  nombre  des  empoisonnements  par  les  pâtes  phosphb- 
léas  et  par  les  allumettes  chimiques  se  multiplie  tellement  de^ 
puis  quelques  années,  qu'il  importe  de  prendre  les  mesures  les 
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pk»  eévtves  pdtir  renédkr  à  ce  dnagar»  Ifom  esprinons  I» 
T<tettqae9  dans  la  fidnication  dis  albunettei  diimiqtuft ,  ok 
glibstiitte  ao  phosphore  ordtûanre  le  phosphne  touge^  qiû  n'tsÉ 
pas  vénéneux.  » 

Telles  sont  quelques-unes  des  condnsions  qui  terminent  notre 
io|lport  éà  6  «sptondbiNe  1S59*  Lés  nouveàns  venseigBemtfilts 
que  nous  avons  rsoueillk  ne  nous  pemetlent  pàs  de  modifier 
tout  oe  qui  est  rdatif  à  Pàdion  du  {thospfaoreaur  l'éoonomîa 
animale  et  à  l'empoisonnement  par  les  allumettes  diimiqueè. 
Cependant  un  diitaiiste  distingué ,  M«  Stas,  pense  que  «e  4|ui 
d<Mt,  jusqu'à  un  certain  point  ^  rassurer  la  sodëlé,  o'estque» 
«  si  Tempoisonnenient  «tt  iacile  à  oonmettre^  les  trjmptffntitm 
offerts  par  la  victime  trahissent  toujours  le  crime,  et  qu'aprèl 
la  nort  il  est  possible  ^  même  fiMule»  de  constater  la  présoMe 
du  poison.  »  Il  reconnaît  i  que  le  danger  pour  la  aéeurilé  pu- 
blique et  privée  eaisley  mais  qu'il  n'est  qu'un  résultat  préyii^ 
inévitable  des  qualités  de  fallilnette,  »  Suivant  lui,  l'interdic* 
tion  delà  fabrication  et  de  la  vente  des  aUniàettes  phosphori-* 
ques  serait  mal  fondée  ;  «  à  ce  titre  ^  ajoute-t-il ,  il  faudrait  in- 
terdire la  fabrication  et  Temploi  des  instruments  tranchants  et 
des  armes  à  feu«» 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  partager  Topinion  du  sa> 
vaut  chimiste  belge*  Au  point  de  vue  delà  sécurité  publique, 
elle  n'est  plus  soutenable  depuis  la  découverte  des  allumettes 
au  phosphore  amorphe  ou  sans  phosphore.  La  recherche  dm 
phosphore,  dans  les  cas  d'empoisonnement,  présente  quelque- 
fois de  grandes  difficultés^  et,  fât41  facile  à  reconnaître^  conune 
le  croît  M»  Stas,  cette  circonstance  ne  Aminuerait  pas  le 
nombre  des  empoisonnements  causés  par  les  aOumettes  chimi* 
ques.  Bien  de  plus  facile  aujourd'hui  que  la  recherche  de  l'a- 
cide arsénieux,  et  cependant  les  annales  judidaires  prouvent 
qu'il  tient  encore  le  premier  rang  panni  les  substances  toxiques. 

T  jéUurM$t98  chfimiques  tfu  pkôiphùre  aÊiwrpke* 

LlMrsqd'on  ^kpose  le  phosphore  bbnc  k  Taction  de  la  lumière 
sobdre,  dans  k  vide  ou  dans  une  atmosphère  d'aaole  ou  d'hy^ 
drogène,  on  remarque  que  sa  surbce  devient  rouge ,  et  que  ses 
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QUcactèreA  cihimiquef  çemodifieixt.teUaincDt^  qa'^ndier  pent  pkv 
la  reopMiattre.  Il  ^prpuTe,  dam  oe  oas>  une  trantforattliMi/ali- 
lotropiqpe*  Le  pbospborci  ainsi  modifié  porte  le  nom  de  phoi* 
pbora  amorphe.  M.  Scbrôtteri.aeenétaiie  .de  l'Aoadénûc  impA^ 
siale  de  Yieime ,  en  obtint  dea  quanti  téarConsidéraUes ,  at  1847, 
eii.9Qiimettant  le  pboiphore  blaaG,  à  rahfi;de*rAirvà  la  tem«- 
pérature  de  260  degrés ,  dans  des  appareils  partiottlie».  Il  ro* 
connut  que  le  pbospbose  amorphe  diffère  oomfdétenient  du 
pho^hore  blapc  p^r  aes  caractères  ofaimiqneset  pbfsÂques.  Ba 
effets  l'un  se  présente  sot^i  la  forme  d'une  pondre  rouge  inio* 
lubie  dans  Talcool,  Téther  et  le  sulfure  de  carbone  y  n'a  paBdL*o«> 
deur^  ne  fond  qu'à  250  degrés  ^  ne  laisse  pas  dégager  de  vapeurs 
irritantes,  ne  brûle  pas  quand  on  le  frotte ,  ne  s'enflamme  qu'à' 
la  température  de  200  degrés,  ne  s'altère  pas  à  l'air,  ne  se  com- 
bine pas  avec  le  soufre  en  fusion,  et  n'est  pas  yénéneux  même 
à-des doses très-ëlevées.  Le  phoapbore  blanc,  au  contraire^  est 
incolore  ou  d'un  blanc  jaunâtre^  d'un  aspect  et  d'une  odear 
alliacée;  il  entre  en  fusion  à  44  degrés,  est  oristallisable ,  se* 
lubie  dans  le  sulfure  de  carbone^  est  lumineux  dans  l-obseurité, 
a  nue  grande  affinité  pour  l'ox^ygène ,  bnile  au  contact  de  l'air^ 
à  une  température  peu  élevée  et  par  le  plus  léger  frottement , 
donne  lieu  à  des  vapeurs:  blanches  très-irritantes,  possède  des 
affinités  très-énergiques ,  et  doit  être  considéré  comme  un  des 
poisons  les  plus  redoutables. 

La  transformation  du  phosphore  blanc  en  phosphore  amorphe 
s'opère  facilement  et  à  peu  de  frais,  MM.  Cpîgnet  sont  parve«- 
nus,  à  l'aide  de  procédés  perfectionnés,  à  transformer  à  la  fois 
plusieurs  centaines  dehilogranuBes  de  phosphore;  ils  assurent 
que  cette  tKansfonnalion  se  fait  d'une  manière  complète,, et 
que ,  par  conséquent ,  ib  n'ont  paa  besoin  d'employer  le  aulfure 
deipaisbone  pourpurifier  le  phosphore  amorphe.  Ils  préféreraient, 
ajoutent-ils,  .si  cela  était  néeessaire ,  faire  usage  dJune  dissolution 
do.  soude  caustique,  qui  dissout  le  phosphore  blanc  sansexer* 
ofiTiaucune  action  sur  le  phosphore  rouge. 

ttm  de  temps  après  la  découverte  de  M.  Schrotter,  M.  Preshel 
employa  dans  la  fabrication  des  Allumetes  le  phosphore  amorpfan 
aulieu.de  i^osphomoardinaire;  maisla  p^te,  qui  était  oom<* 
poséedecUlaratedè  potasse  et  de  phosphore  amorphe,  brûlait 
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arec  exploâon  ;  on  dut  donc  les  proscrire.  Après  quelques 
tentés  par  madame  Merckel  et  M.  Boettger,  M.  Lundstrom^  qui 
dirige  la  fabrique  d'aliumettes  de  Jonkoping,  en  Suède,  prépara 
des  allumettes  au  phosphore  rouge  dans  lequelles  la  pâte  ne 
contenait  que  du  chlorate  de  potasse  et  quelques  substances  peu 
inflammables,  tandis  que  le  phosphore  rouge  formait  la  snrfiice 
de  frottement. 

Le  chlorate  de  potasse  et  le  phosphore  étaient  donc  séparés, 
et  Ton  faisait  disparaître  ainsi  les  incouTénîents  et  les  dangers 
que  présentait  le  méUnge  de  ces  deux  substances.  La  pâte  des 
allumettes  était  formée  de  : 

5  parties  de  chlorate  de  potaite. 
a      «.      de  snlfore  d*a&timoine. 

4 

1      —      deeolle. 

La  surface  de  frottement  était  garnie  d*un  mélange  de  phos* 
phore  rouge  et  de  sulfure  d'antimoine,  qui  n'est  pas  indispen- 
sable. Le  procédé  de  M.  Lundstrom  est  devenu,  en  France,  la 
propriété  de  MM.Coignet,  qui  Texploitent  depuis  1856,  et  qui 
désignent  leurs  allumettes  sous  le  nom  d*allufneUe$  hygiénique$ 
deiùreié. 

La  fabrication  des  allumettes  au  phosphore  rouge  ne  présente 
aucun  des  inconrénients  que  l'on  reproche  a?ec  raison  aux  al- 
lumettes ordinaires.  Le  phosphore  rouge  ne  répandant  aucune 
Tapeur,  Tair  des  ateliers  est  inodore,  n'est  pas  troublé  par  des 
fumées  blanches,  ne  renferme  aucune  émanation  insalubre, 
et  ne  peut,  par  conséquent,  exercer  aucune  action  fâcheuse  sur 
la  santé  des  ourriers.  L'innocuité  de  ces  allumettes  est  incontes- 
table ;  on  sait,  en  effet,  d'après  les  nombreuses  expériences  de 
MM.  Bussy,  de  Yry,  Lassaigne,  Renault  et  Delafond,  Orfila  et 
Rigout,  et  celles  qu'a  faites  votre  commission^  et  qu'elle  a  oon* 
signées  dans  son  premier  rapport,  que  le  phosphore  rouge  ad«- 
ministré  aux  animaux  à  des  doses  très-éleyées,  soit  seul,  soit 
mêlé  au  chlorate  de  potasse,  ne  détermine  aucun  symptôme 
d'empoisonnement.  Les  allumettes  au  phosphore  rouge  offrent 
donc,  sous  ce  rapport,  une  entière  sécurité.  Nous  avons  vu,  an 
contraire,  que  la  fabrication  des  allumettes  ordinaires  donne 
lieu  à  des  maladies  graves,  et  que  la  pâte  inflammable  dont  elles 
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sont  garnies  renferme  un  poison  violent  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  est  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 
"^  On  a  séparé,  dans  ces  allumettes^  le  phosphore  amorphe  du 
chlorate  de  potasse^  dans  le  but  de  diminuer  les  chances  d'in* 
cendie.  Suivant  les  inventeurs^  l'inflammation  ne  peut  pas  avoir 
lieu  par  un  simple  frottement  sur  une  surface  rugueuse,  et  ce 
n'est  qu'en  frottant  l'allumette  chargée  de  chlorate  dç  potasse 
sur  un  frottoir  spécial,  garni  de  phosphore  rouge,  qu'on  peut 
se  procurer  du  feu  ou  de  la  lumière.  Mais  cette  affirmation  n'est 
pas  exacte;  en  effets  les  allumettes  au  phosphore  ronge  s'en- 
flamment, difficilement  il  est  vrai,  en  les  frottant  sur  un  corps 
rugueux  quelconque  (1). 

Dans  le  procédé  de  M.  Lundstrom,  on  attache  une  grande 
importance  à  ce  que  les  allumettes  ne  s'enflamment  qu'au  contact 
d'un  frottoir  spécial^  et  l'on  considère  comme  un  grave  incon- 
vénient qu'elles  puissent  s'enflammer  facilement  par  le  frot- 
tement sur  tous  les  corps.  La  séparation  du  phosphore  amorphe 
et  du  corps  qui  détermine  la  combustion  nous  semble  une  dis- 
position très-heureuse,  â  la  copdition  que  les  substances  com- 
burantes ne  puissent  pas  prendre  feu  par  une  simple  friction. 
Malheureusement  les  consommateurs^  et  particulièrement  les 
fumeurs,  les  ouvriers  et  les  habitants  des  campagnes  ^  se  mon- 
trent peu  favorables  à  cette  innovation.  Habitués  depuis  vingt- 
cinq  ans  à  l'emploi  des  allumettes  ordinaires,  qui  s'enflamment 
partout)  sans  aucun  soin  particulier,  une  surface  spéciale  de 
frottement,  sans  laquelle  elles  ne  peuvent  prendre  feu^  est  une 
exigence  dont  on  veut  s'affranchir. 

Au  début  de  cette  industrie,  on  a  souvent  remarqué  que  les 
frottoirs  étaient  hors  de  service  avant  que  la  totalité  des  allu- 
mettes contenues  dans  les  boites  fût  employée  ;  mais  il  est  juste 
de  reconnaître  que  les  frottoirs  des  boîtes  que  Ton  prép^ure 
aujourd'hui,  ou  du  moins  de  toutes  celles  que  nous  avons  exa- 
minées, suffisent  largement  pour  les  allumettes  qu'elles  ren- 
ferment. 

Le  moindre  contact  entre  le  phosphore  rouge  et  l'allumette 

(x)  MM.  Coignet  préparent  depuis  pea  de  temps  des  allomettes  qui 
ne  s*enflainment  que  sur  un  frottoir  spécial. 

Jowm,  de  Pharm.  et  de  Chim,  S«  sérib.  T.  XXXYII.  (  Mars  1S60.)  1  ^ 
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oxygënëe  suffit  pour  déterinîaer  une  inflammation  prompte  arec 
un  faible  bruit  et  une  légère  déflagration.  Elles  donnent  lieu  à 
de  petites  explosions,  et  â  des  projections  sî  le  frottement  est 
plus  considérable.  C'est  un  incouTënient  que  ne  présentent  point 
les  allumettes  au  phosphore  blanc. 

On  sait  que  ce  sel  ne  peut  être  broyé  qu'avec  des  précautions 
infinies,  et  que  lorsqu'il  est  en  contact  avec  le  phosphore  il 
produit  une  détonation  violente.  Mais,  dans  les  ateliers  de  fabri- 
cation^ te  chlorate  de  potasse  est  constamment  séparé  du  phos- 
phore amorphe,  afin  d'éyiter  tout  danger  d'explosion  ou  d'in- 
cendie* 

En  résumé,  nous  pensons  qu'au  point  de  vue  de  la  sécurité 
publique  et  de  la  santé  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques, 
les  allumettes  au  phosphore  amorphe  doivent  être  préférées  aux 
allumettes  au  phosphore  blanc.  Du  reste,  plusieurs  grandes  ad- 
ministrations en  ont  déjà  adopté  Temploi* 

3"*  j4llumettes  androgynes. 

MM.  Bombes -De  villiers  et  Dalemagne,  frappés  des  inconvé- 
nients que  présentent,  au  point  de  vue  des  habitudes  du  public, 
la  séparation  du  frottoir  et  de  la  pâte  oxygénée,  voulant  c  pro* 
duire  du  feu  en  tout  lieu  sans  le  secours  d'aucun  accessoire,  » 
ont  imaginé  d'appliquer  le  phosphore  amorphe  k  l'extrémité 
non  soufrée  de  l'alluinette,  et  la  pâte  inflammable  à  l'autre  ex- 
trémité, lis  ont  voulu,  pour  me  servir  de  leur  expression, 
rendre  l'allumette  capable  de  se  féconder  elle-même.  Il  suffit, 
en  eflet,  pour  avoir  du  feu,  de  rompre  cette  allumette  vers  les 
deux  tiers  de  sa  longueur,  de  manière  que  le  morceau  le  plus 
court  soit  garni  de  phosphore,  d'en  rapprocher  les  deux  extré- 
mités et  de  les  frotter  convenablement  l'une  contre  l'autre.  Ces 
allumettes  diffèrent  donc  des  précédentes  en  ce  qu'elles  n'ont 
pas  de  frottoir  spécial,  et  qu'elles  portent  avec  elles  la  pâte  oxy- 
génée et  le  phosphore  rouge. 

Pour  préparer  ces  allumettes,  on  coupe  des  bois  disposés  à 
l'avance  et  l'on  forme  ce  que  l'on  nomme  des  allumettes  en 
bouquet.  On  plonge  ensuite  chaque  bouquet  dans  du  soufre 
fondu  et  chaud,  et  l'on  applique  une  couche  légère  de  phosphore 
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rOD^e,  dëkyé  dans  de  la  colle  depean  tiède  ^  «ar  le  cAté  par 
lîequel  les  allumettes  sont  jointes  ensemble.  Gela  ftiit,  on  plonge 
de  noUTeaa  rextretuilé  souffle  des  allnniettes  dans  une  pêÊt 
composée  de  s 

a  parties  àe  clilorate  de  potasse, 
1      —      de  cIiarboD  putyérîsé. 
1      *•      de  terre  d*ombre. 
«t  4e  4olle  de  peai^ 

Les  allumettes  androg^nes  ne  prennent  pas  feu  quand  on  les 
frotte  sur  les  corps  durs  ;  elles  ne  s'enflamment  que  sur  les  sur- 
faces enduites  de  phosphore  rouge. 

Sous  le  rapport  de  Thygiène,  elles  présentent  d'ailleurs  les 
mêmes  avantages  que  les  allumettes  dites  hygiéniques  de  sûreté. 

La  fabrication  de  ces  allumettes  laisse  encore  à  désirer  ;  ainsi. 
il  arrive  assez  souvent  qu'elles  ne  s'enflamment  pas.  Cela  tient 
aux  faibles  dimensions  de  la  surface  de  frottement^  et  particu- 
lièrement au  sciage  du  bois  ;  il  se  forme  des  creux^  et  le  phos- 
phore qui  s*y  loge  n'est  pas  touché  par  la  pâte.  Mais  à  l'aide  de 
quelques  perfectionnements  il  sera  facile^  je  crois^  d'éviter  cet 
inconvénient. 

On  reproche  à  ces  allumettes  la  nécessité  de  rapprocher  dans 
le  même  atelier  la  pâte  inflammable  et  le  phosphore  rouge^  et 
surtout  le  danger  qui  résulterait  du  contact  de  deux  allumettes 
mises  en  sens  inverse  dans  une  botte  ou  en  paquets. 

Le  temps  nous  apprendra  si  l'idée  originale  de  MM.  Bombes- 
Devilliers  et  Balemagne  est  susceptible  de  recevoir  une  utile 
application  dans  la  pratique. 

4"  Allufne(t€$  chimiques  sans  phosphore  ni  poison. 

Nom  avons  vu  qu'avant  l'emploi  du  phosphore  on  prëparifft 
à  Paris  des  allumettes  à  friction,  d'après  la  formule  suivattSt, 
due  à  ouMUme  Merckel  t 

4i  parties'  de  chlorate  de  potasse.  * 

76      «^      de  snlfiire  d^antimoitie. 

4      "*      de  gomme  arabique. 

3      —      de  gomme  aJraganW. 

m  oes  allometles  exigeaient ,  pour  prendre  feu ,  un  f  rot-* 
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tement  tellenient  énergique,  qu'on  dut  renoncer  à  leur  em- 
ploi. D'ailleurs  y  la  manipulation  de  grandes  quantités  de 
chlorate  de  potasse  donnait  lieu  à  des  explosions  yiolentes,  ce 
qui  a  fait  dire  à  madame  Merckel,  dans  un  mémoire  publié 
en  1858  ,  que  le  danger  du  maniement  du  chlorate  de  potasse 
est  tel  9  que  beaucoup  d'industriels  cesseraient  probablement 
leur  fabrication  plutôt  que  de  revenir  à  l'emploi  de  ce  sel. 

M.  Ganouil,  frappé  des  incomrénients  que  présentent  les  allu- 
mettes chimiques  au  phosphore  blanc,  prépara^  en  1857,  des 
allumettes  dites  sans  phosphore  ni  poison.  Elles  étaient  formées 
de: 

jo  parties  de  dextrine  on  gomme. 

7$      — •      de  chlorate  de  potasse* 

35      •*      de  bioxyde  de  plomb. 

35      —      de  pyrite  de  fer  oa  de  snlfare  d'antimoine. 

Il  a  modifié,  depuis,  cette  composition ,  en  introduisant  dans 
la  pâte ,  et  dans  des  proportions  variables ,  du  bicarbonate  de 
potasse,  du  cyanure  de  plomb,  du  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer,  du  minium,  etc.  MM.  Pàignon  etYaudaux,  pro« 
priétaires  des  brevets  de  M.  Ganouil,  préparent  même  des 
allumettes  plus  ou  moins  inflammables,  en  modifiant  la  com«* 
position  de  la  pâte.  Ils  emploient  deux  moyens  de  fabrication  : 

1*  Les  allumettes  qui  prennent  feu  en  les  frottant  sur  un 
corps  rugueux; 

T  Les  allumettes  qui  ne  s'enflamment  qu*à  l'aide  d'un  frot- 
toir spécial  \  mais  nous  avons  reconnu ,  par  un  grand  nombre 
d'essais,  que  toutes  peuvent  s'enflammer  sans  frottoir  spécial. 

Les  fabricants  d'allumettes  au  phosphore  blanc  aflirment  que 
M.  Ganouil  n'a  rien  inventé,  et  que  les  allumettes  sans  phos- 
phore ressemblent  à  celles  que  l'on  préparait  autrefois  à  Paris 
sous  le  nom  d'allumettes  congrëves  ou  d'allumettes  électriques. 
Yotre  commission  pense  que  l'Académie  n'a  pas  à  s'occuper  de 
la  question  de  droit.  Notre  rôle  à  nous,  c'est  d'examiner  les 
produits  qu'on  livre  au  public,  et  d'en  signaler  avec  calme, 
sans  passion ,  les  avantages  et  les  inconvénients. 

Nous  avons  suivi  les  diverses  opérations  de  la  fabrication 
de  ces  allumettes,  que  Ton  prépare  d'ailleurs  comme  les  allu- 
mettes ordinaires,  et  nous  n'avons  remarqué  aucun  des  incon- 
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yénients  que  Ton  reproche  à  celles-ci.  Nous  n'ayons  senti 
aucune  odeur  dans  les  divers  ateliers  de  fabrication  ;  aucune 
yapeur  insalubre  ne  s'en  dégage,  de  sorte  que  les  ouvriers 
n'ont  plus  à  redouter  les  maladies  cruelles  qui  résultent  de 
Facdon  du  phosphore. 

La  compagnie  générale  des  allumettes  sans  phosphore  assure 
qu'elle  possède  un  moyen  propre  à  triturer  le  chlorate  de  po- 
tasse avec  la  plus  grande  sécurité.  Ce  moyen  consiste  à  chauffer 
le  chlorate  de  potasse  cristallisé,  tel  que  le  liyre  le  commerce , 
à  une  température  de  80  à  100  degrés ,  ayant  de  le  soumettre  à 
la  trituration. 

En  prenant  ces  précautions  ^  la  pulyérisation  de  ce  sel ,  qui 
a  causé  ailleurs  tant  d'accidents,  serait  inoffensiye  dans  les 
ateliers  de  la  compagnie  générale. 

Mais  j'ai  constate,  par  des  expériences  multipliées,  que  le 
chlorate  de  potasse  ordinaire,  trituré  sans  additioh  de  matières 
combustibles,  ne  fait  jamais  explosion,  et  que,  par  conséquent^ 
on  ne  modiûe  pas  les  propriétés  de  ce  sel  en  le  chauffant  de  80 
à  100  degrés. 

Je  crois  utile  de  faire  connaître  à  l'Académie  les  expériences 
suivantes,  dont  quelques-unes  ont  été  exécutées  avec  le  concours 
de  M.  Meyer,  jeune  chimiste,  qui  dirige  la  fabrication  des  allu- 
mettes sans  phosphore  : 

l"*  Le  chlorate  de  potasse  ordinaire,  mis  sur  une  enclume ,  ne 
fulmine  pas  par  le  choc  d'un  marteau; 

2^  Mêlé  avec  le  bichromate  de  potasse  ou  avec  le  bioxyde  de 
plomb ,  il  ne  s'enflamme  pas  par  un  choc  subit  ; 

3**  Mêlé  au  contraire  avec  le  soufre,  le  phosphore,  le  sulfure 
d'antimoine ,  et  en  général  avec  une  matière  combustible ,  il 
détone  violemment  par  le  choc; 

4°  On  a  répété  ces  expériences  avec  le  chlorate  de  potasse 
chauffé  préalablement  de  80  à  100  degrés,  et  les  résultats  ont 
été  absolument  les  mêmes  ; 

5*  Il  suffit  de  triturer  dans  un  mortier  un  mélange  de  chlo- 
rate de  potasse  et  de  sulfure  d'antimoine  pour  l'enflammer 
subitement. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  la  pulvérisation  du  chlorate 
de  potasse  ne  présente  pas  d'inconvénient,  pourvu  qu'il  ne 


—   198  — 

contienne  aucune  substance  étrangère  pouvant  former  avec  ce 
sel  un  mélange  détonant.  Il  en  résulte  également  que  le  mé- 
lange du  chlorate  de  potasse^  du  phosphore^  des  sulfures,  des 
cyanures,  etc«^  expose  les  ouvriers  à  de  grands  dangers,  et 
qu'on  ne  doit  jamais  l'opérer  sans  eau. 

Les  allumettes  sans  phosphore  ne  prennent  feu  que  par  une 
friction  vive  et  suffisamment  prolongée.  C'est  un  avantage, 
suivant  les  uns,  et  un  inconvénient,  suivant  les  autres.  D'après 
l'inventeur,  on  évite  ainsi  les  chances  d'incendie,  puisqu'il  faut 
une  volonté  forte  et  la  main  d'un  adulte  pour  faire  brûler  ces 
allumettes.  Pour  les  fabricants  d'allumettes  au  phosphore,  ce 
prétendu  avantage  ne  sera  pas  accepté  par  les  consommateurs, 
qui  n'y  verront  qu'une  infériorité  réelle.  Ceux-ci  exigent,  en 
effet,  des  allumettes  qui  fournissent  du  feu  et  de  la  lumière 
par  le  plus  léger  frottement,  sans  se  préoccuper  des  chances 
d'incendies  et  des  accidents  causés  par  les  enfants.  Totre  com- 
mission est  d'avis  que  si  la  production  de  la  lumière  présente 
quelques  difficultés,  cet  inconvénient  est  compensé  par  de 
nombreux  avantages.  Il  serait  donc  à  désirer  que  le  public  re- 
nonçât aux  allumettes  dont  l'inflammation  est  trop  prompte. 

Ces  allumettes  s^enflamment  plus  facilement  sur  une  plaque 
de  verre  dépoli  ;  aussi  M.  Canouil  a-t-il  recommandé  Temploi 
de  ce  frottoir  spécial.  Leur  inflammation  a  lieu  sans  détona- 
tion. Cependant  nous  avons  remarqué  quelquefois  une  défla- 
gration et  des  projections  de  petites  masses  incandescentes,  qui 
seraient  très-dangereuses  si  on  les  recevait  dans  les  yeux. 

Les  allumettes  préparées  par  la  compagnie  générale  ne  con- 
tiennent aucune  substance  réellement  toxique ,  et  ne  peuvent 
pas  être  une  cause  d'accidents  et  de  crimes.  C'est  un  avantage 
immense  que  nous  ne  saurions  assez  recommander  à  votre 
sérieuse  attention.  Ces  allumettes  ne  renferment  ni  phosphore 
blanc  ni  phosphore  rouge ,  et  si  elles  sont  encore  susceptibles 
de  perfectionnements,  leur  composition  prouve  au  moins  que 
le  phosphore  n^est  pas  indispensable.  C'est  là  un  grand  progrès 
accompli  dans  l'industrie  des  allumettes  chimiques.  Le  phos- 
phore rouge  n'est  (^as  délétère ,  il  est  vrai  ;  il  ne  produit  pas  la 
carie  des  os  maxillaires,  mais  la  préparation  du  phosphore  et  sa 
transformation  en  phosphore  rouge  offrent  quelques  dangers. 
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MM.  Goîgnet  déclarent  cependant  que  ces  opérations  simples 
et  faciles^  et  la  fabrication  des  allumettes  au  phosphore  amorphe 
n'ont  donné  lieu  à  aucun  accident  dans  leur  établissement,  et 
un  rapport  du  conseil  d'hygiène  de  Lyon  a  confirmé  cette  asser- 
tion. Cependant,  si  l'on  pouvait  éliminer  le  phosphore  blanc  ou 
amorphe  de  la  fabrioafti^n  dea  allDnaettes^  œ  serait  un  bienfait, 
puisqu'on  supprimerait  en  roêmc  temps  les  inconvénients  qui 
sont  inhérents  à  sa  fabrication, 

ilfrèsayoîr  examiné  les  diTersea  qucsdcms  qui  se  rattachent 
à  la  fibrication  et  à  l'emploi  des  allumeUiea  chimiques,  noua 
aTOBS  l'hooneur  de  somneltre  à  l'Académie  les  conclusions 
suivantes  : 

r  Les  Tapeurs  phospfaorée»  qui  se  dégagent  dans  les  fabriques 
d'alluraettes  chimiques  exercent  une  iafluence  fâcheuse  sur  la 
santé  des  oayrîers  et  les  frappent  souvent  d'une  maladie  cruelle, 
comme  aoua  le  iiom  de  nécrose  phosphorique  ; 

2*  La  pâte  inflammable  qui  garnit  les  allumettes  au  phos- 
phore hiane,  introduite  dans  l'estomac ,  donne  lieu  à  des  acci* 
dénis  graves*  Cette  pâte,  qui  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde,  dont  peraonne  n'ignore  les  propriétés  vénéneuses,  et 
qui  a  dê)à  déterminé  un  grand  nombre  de  suicides  et  d'em- 
poisonnements ,  .est  un  danger  public  auquel  il  est  urgent  de 


3*  Les  allomettes  au  phosphore  amorphe  et  celles  sans 
phosphore,  ne  contiennent  aucune  substance  toxique,  et  leur 
fabrication,  sans  danger  pour  les  ouvriers,  ne  présente  aucun 
des  inoonrénients  des  allumettes  au  phosphore  blanc; 

4*  La  commission  exprime  donc  le  vœu  que  dans  la  fabri- 
cation des  allumettes  on  substitue  au  phosphore  blanc  le  phos- 
phore amorphe  pur,  ou  la  pâte  inflammable  sans  phosphore 
ne  c«Hi tenant  aucune  substance  toxique,  et  que  l'autorité  pro- 
nonce la  prohibition  des  allumettes  au  phosphore  blanc 

L'Académie  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 
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Sociétés  MMnitB. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Expériences  relatives  aux  générations  dites  spontanées. 

Par  M*  PiSTSUE. 

Dans  ce  travail^  M.  Pasteur  s'est  attaché  d^abord  à  Tétude 
microscopique  de  l'air.  Au  moyen  d'un  aspirateur  à  eau  con* 
tinu^  il  fait  passer  de  Tair  extérieur  dans  un  tube  où  se  trouTe 
une  petite  bourre  de  coton  poudre.  Ce  coton  arrête  une  partie 
des  corpuscules  que  Tair  renferme.  En  le  dissolvant  dans  un 
petit  tube  avec  un  mélange  d'alcool  et  d'cther,  et  laissant  re- 
poser vingt-quatre  heures,  toutes  les  poussières  se  rassemblent 
au  fond  du  tube  où  il  est  facile  de  les  laver  par  décantation , 
sans  aucune  perte.  On  fait  alors  tomber  les  poussières  dans  un 
verre  de  montre  où  le  restant,  du  liquide  s'évapore  prompte* 
ment.  Il  est  facile  d'examiner  au  microscope  les  poussières  ainsi 
recueillies  et  de  les  soumettre  à  divers  réactifs. 

On  reconnaît  ainsi  qu'il  y  a  constamment,  dans  Tair  commun, 
en  quantités  variables,  des  corpuscules  dont  la  forme  et  la  struc- 
ture annoncent  qu'ils  sont  organisés.  Il  est  très- vrai,  ainsi  que 
M.  Pouchet  l'a  reconnu  pour  la  poussière  ordinaire^  que,  parmi 
les  corpuscules,  il  y  a  des  granules  d'amidon,  mais  il  y  en  a 
comparativement  un  très-petit  nombre.  Il  est  facile  de  le  prou- 
ver en  délayant  dans  une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré  la 
poussière  de  l'air  recueillie  comme  il  vient  d'être  dit.  Les  gra- 
nules d'amidon  se  dissolvent  en  quelques  instants,  et  la  plupart 
des  autres  corpuscules  ne  sont  nullement  altérés  sous  leurs 
formes  et  leurs  volumes.  Beaucoup  même  résistent  plusieurs 
jours  à  Faction  de  l'acide  sulfurique  concentré. 

Il  y  a  donc  dans  l'air,  à  toutes  les  époques  de  l'année,  des  cor- 
puscules organisés;  sont-ce  des  germçs  féconds  de  productions 
végétales  ou  d'infusoires  7 
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Pour  résoudre  cette  question^  M.  Pasteur  a  employé  la  mé« 
thode  suivante,  qui  parait  démonstrative  : 

Dans  un  ballon  de  300  centimètres  cubes  environ ,  il  intro- 
duit 100  à  150  centimètres  cubes  d'une  eau  sucrée  albumineuse 
formée  dans  les  proportions  suivantes  : 

Eaa loo 

Sucre .  .  .  • lo 

Matières  albominoldet  et  minérales  provenant 

de  la  levure  de  bière 0,9  à  0,7 

Le  col  effilé  du  ballon  communique  avec  un  tube  de  platine 
chauffé  au  rouge ,  on  fisdt  bouillir  le  liquide  pendant  deux  à 
trois  minutes^  puis  on  le  laisse  refroidir  complètement.  Il  se 
remplit  d'air  brûlé  à  la  pression  ordinaire.  Puis  on  ferme  à  la 
lampe  le  col  du  ballon. 

Le  ballon  9  placé  dans  une  étuve  à  une  température  constante 
de  28  à  32  degrés,  peut  y  demeurer  indéfiniment  sans  que  son 
liquide  éprouve  la  moindre  altération.  Après  un  séjour  d'un 
mois  à  six  semaines,  on  l'adapte,  au  moyen  d'un  caoutchouc , 
sa  pointe  étant  toujours  fermée ,  à  un  appareil  disposé  comme 
il  suit  :  1*  un  gros  tube  de  verre  dans  lequel  on  place  un  bout 
de  tube  d'un  petit  diamètre,  ouvert  k  ses  extrémités,  libre  de 
glisser  dans  le  gros  tube  et  renfermant  une  portion  d'une  des 
petites  bourres  de  coton  chargée  des  poussières  de  Pair  ;  2*  un 
tube  en  T,  muni  de  trois  robinets;  l'un  des  robinets  communi* 
que  avec  la  machine  pneumatique,  un  autre  avec  un  tube  de 
platine  chauffé  au  rouge,  le  troisième  avec  le  gros  tube  dont 
il  vient  d'être  question. 

Alors  5  après  avoir  fermé  le  robinet  qui  communique  au  tube 
de  platine,  on  (ait  le  vide.  Ce  robinet  est  ensuite  ouvert  de  façon 
à  laisser  rentrer  peu  à  peu  dans  l'appareil  de  l'air  calciné.  Le 
vide  et  la  rentrée  de  l'air  calciné  sont  répétés  alternativement  dix 
à  douze  fois.  Le  petit  tube  à  coton  se  trouve  ainsi  rempli  d'air 
brûlé  jusque  dans  les  moindres  interstices  du  coton,  mais  il  a 
gardé  ses  poussières.  Cela  fait,  on  brise  la  pointe  du  ballon  à 
travers  le  caoutchouc,  sans  dénouer  les  cordonnets,  puis  on 
fait  couler  le  petit  tube  âi  coton  dans  le  ballon.  Enfin  on  re- 
ferme à  la  lampe  le  col  du  ballon  qui  est  de  nouveau  reporté  à 
l'étuve.  Or  il  arrive  constamment  que  des  productions  appa» 
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Sur  quelques  cas  nouveaux  de  phosphorescence. 

Par  M.  Phipsov* 

M.  Phipson  a  observe  dernièrement  que  le  sucre  de  lait  devient 
lumineux  par  le  choc  et  pendant  qu'on  le  broie.  C'est  encore  un 
point  par  lequel  ce  corps  se  rapproche  des  autres  sucres,  tek 
que  le  sucre  de  canne  et  la  mannite  qui  sont  phosphorescents 
dans  les  mêmes  circonstances. 

Quand,  par  la  friction  on  rend  lumineux  deux  morceaux  de 
quartzite,  on  constate  la  production  d'une  odeur  forte  et  carac- 
téristique que  l'auteur  croit  pouvoir  attribuer  à  la  formation 
d'une  petite  quantité  d'ozone  dans  l'air  qui  entoure  les  deux 
pierres. 

La  plus  belle  phosphorescence  par  action  mécanique  que 
M.  Phipson  ait  jamais  vue,  s'observe  quand  on  secoue  vivement 
dans  un  flacon  bouché  à  l'émeril  une  certaine  quantité  de  cris- 
taux de  niirate  d^urane.  Lorsqu'on  opère  sur  1  ou  2  kil.  de 
cette  substance  à  la  fois,  le  spectacle  dépasse  tout  ce  qu'on 
pourrait  imaginer.  Pour  observer  cette  phosphorescence  dans 
toute  sa  beauté,  il  faut  que  le  sel  soit  assez  sec  et  bien  cristal- 
lisé. L'auteur  a  expérimenté  sur  un  grand  nombre  d'autres  sels 
afin  de  voir  s'ils  présenteraient  le  même  phénomène  :  il  ne  con- 
naît que  le  chlorure  mercureux  bien  cristallisé  qui  puisse  pro- 
duire quelque  chose  de  semblable.  H.  B* 


Cirtrmt  itB  \mtnanK  anglais. 

Sur  la  trammission  des  diverses  espèces  de  chaleur  à  travers 

les  diverses  espèces  de  gax. 

Par  M.  Ttudall. 

L'étude  du  passage  de  la  chaleur  à  travers  les  gaz  n'est  pas 
seulement  intéressante  au  point  de  vue  de  la  science  pure  ;  elle 
Test  encore  par  les  conséquences  qu'elle  permet  de  déduire  sur 
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la  propriétë  diatheimane  de  l'atmosphère^  par  rapport  aux 
diyerfles  sources  de  chaleur.  On  admet  génëralement  que  les 
rayons  calorifiques»  partis  du  soleil  ou  des  étoiles^  traversent 
plus  facilement  ^atmosphère  que  ceux  qui  émanent  de  la  terre 
échauffée,  et  qui  sont  nécessairement  à  une  plus  basse  tempé- 
rature. Mais^  quelque  vraisemblable  que  soit  cette  théorie, 
11.  Tyndall  a  pensé  qu'elle  exigeait  une  confirmation,  par  cette 
raison  surtout  que  les  seules  expériences  qu'on  possède  sur  ce 
sujet,  et  qui  sont  dues  à  M.  Melloni,  sont  complètement 
négatives. 

Frappé  de  cette  remarque  que  les  corps  solides  et  liquides 
riches  en  hydrogène  étaient  en  général  ceux  qui  opposaient  le 
plus  grand  obstacle  à  la  chaleur  rayonnante,  M.  Tyndall  eut 
l'idée  de  comparer  les  pouvoirs  diathermanes  de  l'hydrogène  et 
de  Tair. 

Il  construisit  un  tube  cylindrique  fermé  à  ses  deux  extrémités 
par  des  plaques  de  cristal  de  roche ,  sel  que  Ton  sait  être  trans- 
parent pour  toute  espèce  de  chaleur  :  ce  tube  pouvait  d'ailleurs 
s'adapter  à  la  machine  pneumatique,  et  être  rempli  successive- 
ment d'air  et  des  divers  gaz  sur  lesquels  on  voulait  opérer.  Une 
pile  thermoélectrique  ét^t  placée  à  une  extrémité  du  tube»  et 
une  source  de  chaleur  à  l'autre,  Faiguille  d'un  galvanomètre 
sensible,  mis  en  communication  avec  la  pile,  fut  à  l'instant 
même  déviée.  Quand  elle  eut  pris  sa  position  d'équilibre ,  on 
enleva  l'air,  et  l'on  observa  avec  soin  le  mouvement  du  gal- 
vanomètre. L'expérience  montra  que  l'influence  était  nulle; 
l'aiguille  resta  en  repos.  Il  en  fut  de  même  en  remplaçant  l'air 
par  le  gaz  hydrogène. 

Dans  une  seconde  expérience  que  fit  M.  Tyndall,  une  source 
de  chaleur  d'environ  300*  fut  placée  à  une  des  extrémités  du 
tube,  et  une  pile  thermoélectrique  à  l'autre.  Il  y  eut  une  dévia* 
tion  considérable  de  l'aiguille.  On  forma  alors  un  galvanomètre 
différentiel  en  plaçant  un  second  fil  autour  de  l'aiguille  asta- 
dque,  et  mettant  ce  fil  en  communication  avec  une  seconde  pile, 
mais  de  manière  que  le  courant  produit  par  elle  circulât  en  sens 
Inverse  du  premier.  Cette  seconde  pile  fut  approchée  progressî- 
Tementde  la  source  jusqu'à  ce  que,  les  deux  courants  se  trouvant 
1k  l'état  de  neutralité  parfaite,  l'aiguille  se  tint  exactement  à  0*. 
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On  avait  ainsi  deux  forces  eu  équilibre^  et  la  cpiestion  ëtak  de 
aaroîr  si  l'éqiâlibre  se  maintiendrait  après  TeDlèFemeot  de  l'air* 
Quelques  coups  de  pistou  décidèrent  la  question.  La  pile  placée 
i  rextrënité  du  tube  devint  prédominante  de  40*  à  50%  et  la 
jpentréede  Tair  ramena  Taiguille  k  0"*.  L'air  de  Vintérieur  du  tube 
interceptait  donc  une  partie  de  la  chaleur  rayonnante. 

La  même  méthode,  appliquée  aux  autres  gax,  produisit  de 
remarquables  résultats»  Il  existe  probablement  entre  les  gaxy 
comparés  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  diathermanes,  des 
différences  analogues  à  celles  qui  ont  été  signalées  entre  les  so» 
lides  et  les  liquides.  Certains  d'entre  eux  sont  tout  aussi  diffé- 
rents de  certains  autres  que  l'alun  Test  du  cristal  de  roche  o« 
du  sel  gemme. 

L'auteur  a  cherché  a  comparer,  sous  ce  rapport^  l'air  et 
l'hydrogène  bîcarboné  (gaz  de  la  houille)^  tous  deux  à  l'état  de 
transparence  parfaite,  et  les  résultats  qu'il  obtint  furent  si  mar- 
qués qu'il  chercha  à  les  rendre  sensibles,  dans  une  leçon,  à  un 
très 'grand  nombre  de  spectateurs.  Il  prit  une  lentille  plane  coi^ 
yexe  qu'il  plaça  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  d'un  galva- 
nomètre très-sensible.  Le  cadran  de  l'instrument  fut  éclairé 
par  un  faisceau  de  rayons  émanés  d'une  lampe  électrique,  le 
faiseau  éiant  dépouillé  de  sa  chaleur  à  travers  une  solution 
d'alun  y  pour  éviter  la  formation  de  courants  d'air  dans  l'inié* 
rieur  du  galvanomètre.  Au-dessus  de  la  lentille,  il  plaça  un  mîr 
roir  tellement  incliné  que  l'image  amplifiée  du  cadran  se  trou«- 
vait  projetée  sur  un  écran  et  que  les  mouvements  de  l'aiguille 
devenaient  ainsi  très-facilement  perceptibles  pour  tous  les  assit- 
tan  ts. 

L'air  fut  d'abord  examiné.  Les  courants  des  deux  piles  étant 
mis  en  équilibre  à  la  manière  précédemment  indiquée,  le  tube 
fat  vidé  d'air,  ce  qui  occasionna  un  léger  mouvement  de  l'air 
f  «ille.  On  disposa  ensuite  l'appareil  de  manière  que  la  pile  pla- 
cée à  l'extrémité  du  tube  l'emportât  de  beaucoup  sur  son  anta^ 
goniste,  puis  on  fit  arriver  l'hydrogène  bicarboné  dans  le  tube. 
A  l'instant  même ,  la  quantité  de  chaleur  rayonnante  intercep- 
tée par  ce  gaz  fut  si  considérable,  que  tout  le  monde  put  voir 
l'aiguille  du  galvanomètre  passer  de  80«  en  deçà  du  0*  à  80*  w 
delà.  L'hydrogène  bicarboné  était  donc  infiniment  moins  didu*» 
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thermane  que  TainEaenleTaat  le  gax  par  la  machine  pneuma- 
tique y  la  chaleur  rayonnante  recommença  à  passer^  et  raiguUle 
reprit  sa  première  position. 

Pareilles  différences  ont  évà  observées  dans  le  cas  des  Ta- 

■ 

peurs.  Gomme  exemple  de  ces  différences ,  on  peut  comparer, 
la  Tapeur  d'éther  et  celle  du  sulfure  de  carbone.  A  volumes 
égaux  y  la  vapeur  d'éther  intercepte  énormément  plus  de  cha* 
leur  rayonnante  que  celle  du  sulfure  de  carbone. 

Après  aToir  comparé  les  divers  gas  ««  vapeurs  par  rapport  à 
une  même  source  de  chaleur;  M.  Tyndall  pensa  devoir  compa* 
rer  les  diverses  sources  de  chaleur  par  rapport  à  une  même 
substance  gazeuse.  A  une  des  extrémités  du  tube,  il  plaça  une 
source  de  lumière  très- vive,  fournie  par  la  flamme  de  chaux; 
il  concentra  les  rayons  calorifiques  à  Taide  d'une  lentille^  et 
les  dirigea  dans  Paxe  même  du  tube,  après  leur  avoir  fait 
traverser  une  couche  mince  d'eau  pure*  La  chaleur  du. fais- 
ceau lumineux  excita  un  courant  dans  la  pile  thermoélectriqu^ 
placée  à  L'autre  extrémité  du  tube  vide  de  gaz^  et,  ce  courajaj^ 
étant  neutralisé  par  une  seconde  pile^  on  introduisit  Thydro- 
gène  bicarboné.  Or  il  arriva  que  ce  gaz^  qui  avait  produit  un 
effet  si  marqué  dans  le  cas  d'une  source  obscure  de  chaleur  à. 
300%  ne  manifesta  sa  présence  par  aucun  mouvement  sur  l'ai- 
guille. 

La  conséquence  qui  découle  de  cette  expérience  pour  l'action 
des  atmosphères  planétaires^  est  évidente.  La  chaleur  solaire 
possède  9  à  un  degré  beaucoup  plus  marqué  encore  que  la  la« 
mîère  delà  chaux,  le  pouvoir  de  traverser  librement  )es  cou- 
ches de  Fatmosphère.  Mais  quand  une  planète,  la  (erre,  par 
exemple,  a  absorbé  cette  chaleur,  celle-ci  se  trouve  tellement 
modifiée  dans  sa  nature ,  qu'elle  x^e  peut  p)us  traverser  l'espiice 
avec  la  même  puissance.  L^atmosphère  permettant  ainsi  l'arri- 
vée de  la  chaleur^  et  s'opposant^  au  contraire ,  à  sa  fortie^  aq. 
moins  dans  une  certaine  mesure,  il  doit  en  résulter  une  teft* 
dance  à  l'accumulation  de  la  chaleur  à  la  surface  de  la  planète* 

C'est  de  cette  manière  que  M.  Pouillet,  dans  le  .mémoire  re* 
marquable  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet,  a  expliqué  les  anomalies 
apparentes  que  présente  l'état  calorifique  des  dâverses  coucha^ 
de  l'atmosphère.  On  sait  que  les  couches  les  plus  chaudes  sont 
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les  plus  yoisines  de  la  terre  ^  et  que  les  couches  supérieures , 
quoique  plus  rapprochées  du  soleil ,  sont  de  plus  en  plus  froides , 
à  mesure  qu'elles  deviennent  plus  ëleyëes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  fait  obseryé  par  M.  Tyndall  demeure 
constant,  à  savoir  que  les  gaz  absorbent  différemment  les  di- 
verses espèces  de  chaleur,  et  Taction  de  l'atmosphère  n'est  qu'un 
cas  particulier  des  recherches  beaucoup  plus  générales  aux- 
quelles s'est  livré  ce  physicien. 


Dosage  du  sucre  de  canne,  du  sucre  de  raisin  et  de  la  dextrine 

dans  un  mélange  de  ces  trois  corps. 

Par  M.  GivTUB. 

Ce  dosage  est  fondé  sur  )es  faits  suivants  : 

I.  —  Quand  on  mêleunepartie  de  cyanure  rouge  Fe*Cy'R'Cy^, 
avec  une  demi*partie  d'hydrate  de  potasse  KO,HO,  la  solution 
du  mélange  n'a  aucune  espèce  d'action  sur  une  solution  de 
sucre  de  canne  pur,  soit  à  la  température  ordinaire^  soit  à  là 
température  de  l'ébullition.  Aussi,  une  quantité  extraordinai- 
rement  petite  de  ce  réactif .  communique  t-elle  au  liquide  une 
couleur  jaune  marquée,  persistante. 

II.  —-Le  même  réactif,  versé  dans  une  solution  de  sucre  dfi 
raisin,  perd  sa  couleur  très-lentement  à  froid ^  plus  rapidement 
entre  50  et  60  degrés,  mais  presque  instantanément  entre  60  et 
80  degrés. 

Si  l'on  verse  quelques  gouttes  du  réactif  dans  une  solution  de 
sucre  de  raisin  chauffée  à  60  degrés  et  si  l'on  agite,  la  couleur 
jaune  qui  se  produit  d'abord  disparait  presque  aussitôt,  et 
à  80  degrés  elle  est  immédiatement  détruite.  Si  l'on  ajoute 
alors  une  nouvelle  quantité  de  réactif,  la  couleur  continue 
à  disparaître  tant  qu'il  y  a  du  sucre  de  raisin.  Vers  la  fin ,  la 
décoloration  n'a  lieu  que  plus  lentement ,  et  on  la  facilite  en 
chauffant  à  80  degrés.  Si  le  liquide  conserve  sa  couleur  à  cette 
température,  c'est  que  tout  le  sucre  de  rabin  est  détruit. 

Le  réactif  présente  une  sensibilité  remarquable.  La  couleur 
jaune  qui  persiste  à  la  fin  en  raison  de  l'excès  de  cyanure  rouge, 
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disparaît  par  raddition  de  quelques  gouttes  de  solution  de  sucre 
de  raisin. 

III.  — -  Dextrine,  La  dextrine  préparée  par  la  torréfication  de 
l'amidon ,  n'a  pas  d'action  sur  le  réactif,  même  alors  qu'elle  a 
été  traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  dans  les  cirtonstances  qui 
intervertissent  le  sucre  de  canne. 

IV.  —  Si  l'on  chauffe  au  bain-marie,  à  une  température  de 
54  à  ôô  degrés^  une  solution  de  sucre  de  canne  au  1/40"^  à  laquelle 
on  a  a)outé  une  quantité  d'acide  chlorhydrique  concentrée  égale 
à  55  pour  100  du  poids  du  sucre,  tout  le  sucre  de  canne  est 
changé  en  sucre  interverti.  Si  l'on  neutralise  alors  la  solution 
par  le  carbonate  de  soude  (un  excès  n'est  pas  nuisible)^  elle  se 
comporte  avec  le  réactif  comme  le  sucre  de  raisin  pur. 

Afin  de  pouvoir  appliquer  la  connaissance  de  ces  faits  au  do« 
sage  des  trob  corps  dans  leur  mélange^  M.  Gentele  a  cherché 
d'abord  à  déterminer  la  nature  exacte  de  la  réaction.  Il  a  cher- 
ché  par  exemple  quelle  quantité  de  cyanure  rouge  était  nécessaire 
pour  décomposer  un  certain  poids  de  sucre  de  raisin. 

Trois  expériences  avec  une  solution  normale  de  cyanure  rouge, 
donnèrent  pour  moyenne  lOsr'^980  de  cyanure  rouge  pour 
1  gramme  de  sucre  de  canne  converti  en  sucre  de  raisin  par 
l'action  de  Tacide  chlorhydrique. 

En  conséquence^  une  solution  normale  de  ce  réactif  fut  pré- 
paiée  en  prenant  1 08^-^980  de  cyanure  rouge  et  5Kr.^50  d'hy- 
drate de  potasse,  pour  100^^ 

D'autre  part,  1  gramme  de  sucre  fut  dissous  dans  40*®  d'eau, 
et  l'on  ajouta  à  la  solution  0S'-9250  d'acide  chlorhydrique  con- 
centré. Le  mélange  fut  alors  chauffé  au  bain-marie,  pendant 
dix  minutes^  à  54*  ;  on  le  neutralisa  ensuite  par  le  carbonate  de 
soude,  et  on  le  mêla  graduellement  à  la  solution  de  cyanure 
rouge.  De  celle-ci  99^^7  furent  décolorés^  de  telle  sorte  que  le 
sucre  examiné  contenait  99,7  pour  100  de  sucre  de  canne.  L'exa- 
men optique  donna  99,75  pour  100. 

Le  réactif  était  donc  exact.  Toutefois^  vers  la  fin  de  l'opération , 
il  se  manifeste  une  couleur  jaune  due  à  la  formation  d'une  so- 
lution concentrée  de  cyanure  jaune;  mais  elle  se  distingue  très- 
aisément  de  la  couleur  produite  par  l/l'O  de  centimètre  cube  de 
solution  de  cyanure  rouge.  Cette  coloration  est  à  peine  peroep- 

Joum.  de  Pharm,  ei  de  Chimie.  3*  sérib.  T.  XXXVII.  (Mars  1800.)         14 
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tible  quand  le  sucre  est  dissous  dans  une  proportion  d*eau  double 
de  la  précédente. 

Mélange  de  $uere  de  ecmne  ef  de  euere  de  raiein.  — On  pte 
exactement  1  gramme  du  mélange,  et  on  le  dissout  dans  4ff^ 
d'eau;  on  chauflfe  la  solution  à  70%  et  l'on  y  ajoute  un  dixième 
de  centimètre  cube  de  la  solution  normale.  La  couleur  dispfr* 
ralt->elle  immédiatement,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  sucre  de 
raisin;  on  continue  alors  à  ajouter  des  centimètres  cubes  de  «^ 
lotion  normale  jusqu'à  ce  que  la  couleur  ait  cessé  de  disparaître 
à  70*.  Si  la  couleur  produite  par  la  dernière  addition  ne  dis- 
paraît pas  par  l'agitaûon  en  quinze  ou  yingt  secondes,  l'opératîoB 
est  terminée,  et  il  n'y  a  qu'à  lire  directement  la  proportion  de 
sucre  d'après  la  portion  de  solution  normale  qui  n'a  pas  été  dé» 
oolorée,  B'après  l'indication  du  sucre  de  canne,  on  peut  calculer 
le  sucre  de  raisin  en  parties  centésimales  x,  d'après  l'équadon 
t7l5l80::n«»:a?. 

180  X  n 
171 

Si  la  décoloration  n'a  pas  lieu  dès  le  commencement,  comme 
arec  les  sucres  raffinés,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  sucre  de  raisin  ; 
si  elle  a  lieu  lentement^  comme  avec  le  sucre  brut,  c'est  qu*il 
n'y  a  qu'une  petite  quantité  de  sucre  de  raisin,  et  on  doit  prendre 
les  plus  grandes  précautions  surtout  vers  la  fin  de  l'opération. 

Pour  déterminer  le  sucre  de  canne  contenu  dans  le  mélange^ 
on  pèse  1  gramme  du  même  écbandllon,  on  le  dissout  dans 
40ee  d'eau,  on  y  ajoute  0,250  d'acide  cfalorhydrique  concentré, 
et  on  chaufFe  au  bain  marie  ^  à  54-55  pendant  dix  minutes. 
Quand  la  solution  est  neutralisée  par  le  carbonate  de  soude,  on 
l'essaie  comme  précédemment.  La  proportion  de  sucre  de  canne 
en  centièmes  est  alors  trouvée  beaucoup  plus  grande  que  précé- 
demment, le  sucre  de  canne  ayant  été  interverti.  La  différence 
donne  le  sucre  de  canne. 

En  opérant  sur  des  mélanges  de  sucre  de  canne  et  de  raisin 
en  proportions  connues,  l'auteur  a  trouvé  que  ces  proportions 
pouvaient  être  déterminées  par  le  procédé  décrit  avec  une  exac- 
titude de  0^1  pour  cent.  -^  De  tous  les  acides  organiques  qui 
peuvent  se  rencontrer  dans  les  sirops,  il  n*en  a  trouvé  que  deux 
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4fti,  mâmeen  cômbiMÛsoïkaTceUpotaiaeyMettt  décompoiéspar 
la  solotioD  de  cyawiie  losge,  at  par  cooaéqncnt  les  décolorenC 
4»iniae  le  sucre  lai-«iéitie.  Ce  sont  les  ackka  oxalique  et  tar- 
trique* 

Mais  les  acides  citrique,  succinique  et  acétique  n'ont  aucune 
espèce  d'action  sur  ce  réactif. 

Cette  méthode  de  doser  le  suere  de  canne  et  de  raisin  repov 
évidemment  sur  le  même  principe  que  celle  de  la  liqueur  de 
FehUng.  Si  cette  deroiire  est  disposée  de  manière  à  correspondre 
à  celle  de  Gentele,  elle  indique  une  proportion  plus  grande  de 
sucre  de  raisin  quand  la  dextrine  lait  partie  du  mélaoge  ;  et  la 
dtllerence  cnire  les  deux  indications  foumiea  par  le  cyanure 
ronge  et  par  la  liqueur  de  Febiing  doit  être  attribuée  à  k 
dexOrine,  de  telle  sorte  qu'il  devient  possible^  par  l'emploi 
successif  des  deux  méthodes  yolumétriques,  d'analyser  quanti* 
tatirement  un  mélange  de  sucre  de  canne  ^  de  sucre  de  raisin 
et  de  dextrine. 

H.    BUIGHET, 


De  la  $émie$  de  la  Soeiéié  de  pharmacie  de  Parié , 

du  1**  février  1960. 

Présidence  de  M.  Oublavc* 

Le  proeèB-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

MM.  Babot  de  Yersailles,  et  Berjot  de  Gaen^  récemment 
nommés  membres  correqKmdants,  aisistent  à  la  séance» 

La  correspondance  manuscrite  comprend  t 

V  Des  lettres  de  remerdment,  adressées  à  Foecasion  de  leur 
récente  admission  dans  la  société,  par  MM.  Kisler  de  Mulhouse, 
Leconte  d'Issoudun,  et  Martin  Barbet  de  Bordeaux. 

S?  Une  lettre  de  M.  Oudart^  de  Troyes,  qui  sollicite  le  titre 
de  membre  correspondant  et  qui  adresie  à  l'appui  de  sa  oan« 
didatnre  quatre  brochures  intitulées  c  V  Mémoire  sur  la  nsé* 
thode  de  déplacement  appliquée  aux  tisanes  d'hôpital  ;  %^  Mé- 
moire  sur  l'opium  du  pays  et  la  culture  du  pavot  ;  3**  Instruction 
les  engrais;  4^  Du  lait  et  de  son  analyse  actuelle» 
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Ces  quatre  brochures^  ainsi  que  la  lettre  de  M.  Oadart,  sont 
reiiToyëes  à  la  commission  des  membres  correspondants. 

3*"  Une  lettre  de  MM.  GuiUiermond  et  Glënard,  relative  à  la 
note  critique  dont  M.  Faget  a  fait  suivre  leur  travail  sur  la  qui- 
nométrie. 

4*  Une  lettre  de  M.  Faget^  en  réponse  aux  observations  con- 
tenues dans  la  lettre  précédente.  M.  Faget  insiste  sur  ce  point 
que  sa  critique  n'a  pu  porter  sur  le  mémoire  de  MM .  GuiUiermond 
et  Glénard,  attendu  qu'il  n'en  avait  pas  encore  eu  connaissance  ^ 
mais  sur  les  indications  qui  lui  avaient  été  fournies  par  M.  Sal- 
leron,  chargé  de  vendre  le  qùinomètre  et  d'en  expliquer  l'usage. 

Ces  deux  lettres  sont  renvoyées  au  Comité  de  publication  du 
Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  en  même  temps  qu'une 
note  de  M«  Faget^  relative  au  même  objet,  présentée  par  M.  Pog- 
giale^  de  la  part  de  M.  Fieury ,  pharmacien  aide  major. 
.    La  correspondance  imprimée  comprend  t 

1"*  Plusieurs  exemplaires  du  rapport  fait  par  M.  Lefort,  dans 
une  de  ses  dernières  séances,  sur  la  proposition  de  M.  Buignet  ^ 
2""  Deux  numéros  de  la  gazette  médicale  d'Orient  (M.  Sarradin); 
3"*  Le  numéro  de  janvier  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
4"* 'Le  numéro  de  janvier  du  Journal  de  chimie  médicale;  5^  Le 
numéro  de  janvier  du  Journal  de  Philadelphie  (M.  Holtot)  ; 
6^  Les  numéros  de  décembre  et  janvier  du  Pharmaceuticai 
journal  (M.  Buignet)  ;  7*  Le  numéro  de  décembre  du  Journal  de 
pharmacie  d*  Anvers  (H.  Réveil);  8<*  Deux  numéros  du  Journal  de 
pharmacie  de  Lisbonne  (M.  Gaultier  de  Claubry)  ;  9^  Discurso 
lido  na  sessâo  solemne  anniversaria  da  sociedade  pharmaceutica 
lusitana  per  José  Tedeschi;  10*  Compte  rendu  des  travaux  de 
Tannée  1858-1859  de  la  société  des  sciences  médicales  de  l'ar- 
rondissement deGannat(M.  Lefort);  11*  Necrologia  deEugenio 
Soubeiran  par  D.  Joaquin  Pujol  y  Sacrista,  1860. 

M.  Chatin  annonce  qu*une  commission  s'organise  en  ce 
moment  pour  l'érection  d'une  statue  à  Parmentier,  à  l'École  de 
pharmacie.  Il  demande  que  la  société  se  fasse  représenter  dans 
cette  Commission.  M.  le  président  désigne  comme  commissaires 
MM.  Boullay,  Boiidet,  Poggiale  et  Chatin. 

M.  Bussy^  Â  l'occasion  des  séances  de  l'Institut,  rend  compte 
du  mémoire  de  M.  Frémy  sur  la  nature  chimique  de  la  gomme 
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et  sur  k  transformation  remarquable  quVprouye  son  hydrate, 
sous  Taction  de  Tacide  suifurique  concentre. 

On  procède  à  Télection  d'un  membre  résidant.  H.  Roussin 
obtient  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Poggiale  présente  un  travail  de  M.  Jaillard,  pharmacien 
aide  major,  sur  une  combinaison  bien  définie  et  parfaitement 
cristallisée  de  biohlorure  de  soufre  et  de  perchlorure  d'iode.  On 
obtient  ce  composé  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  chlore 
sur  un  mélange  de  une  partie  d'iode  et  deux  parties  de  soufre. 
La  masse  devient  liquide  et  laisse  déposer  de  beaux  cristaux  pris- 
matiques, transparents  et  se  décomposant  avec  violence  quand 
on  les  met  en  contact  de  l'eau  ou  d'un  liquide  aqueux.  La  for- 
mule de  ce  produit  est  SCI,  ICI'. 

On  procède  à  l'élection  de  deux  membres  correspondants  na- 
tionanx«  Sont  nommés  MM.  Gusent  et  Yiallannes. 

M.  Daniel  Hanbury  est  nommé  à  l'unanimité  membre  cor- 
respondant étranger. 

M.  Boudet,  au  nom  de  la  commission  permanente  dont  il  a 
été  nommé  président,  donne  lecture  à  la  Société  d'un  préambule 
sur  les  trois  rapports  qui  doivent  être  présentés.  Il  annonce  que 
la  commission  permanente  a  choisi,  pour  être  proposées  k  la 
Société,  trois  questions  générales,  celles  des  extraits,  des  teintures 
et  des  sirops,  et  il  développe  les  considérations  qui  l'ont  parti- 
culièrement fixée  dans  le  choix  de  ces  questions. 

M.  Gobley  donne  lecture  du  programme  sur  la  question  des 
teintures,  et  signale,  dans  ce  programme,  les  points  qui  doivent 
surtout  fixer  l'attention  de  la  commission  d'études. 

M.  Mayet  donne  également  lecture  du  programme  sur  la 
question  des  sirops,  et  signale  de  même  les  points  qui  ont  besoin 
d'être  élucidés  par  la  commission. 

M.  Bublanc  annonce  que  le  programme  sur  la  question  des 
nrops  sera  présenté  dans  la  prochaine  séance^  et,  après  une  courte 
dÎBCussion  sur  la  forme  de  ces  programmes,  la  Société  décide 
qu'elle  approuve  le  choix  des  questions  et  que  les  trois  com- 
missions d'études  seront  nommées  dans  la  séance  du  mois  de 
mars. 

M.  6er)ot,  membre  correspondant ,  adresse  ses  remerciments 
à  la  Société,  à  l'occasion  de  sa  nomination  récente,  et  présente 
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»n  modèle  d'a|>par€il  furopre  à  la  fabricalion  de  Teau  de  Sekc. 
Cet  appareil  se  compose  d'ua  cylindre  producteur^  de  deux,  cy- 
lindres lareucs»  et  d*ua  cylindre  saturateur.  Le  modèle,  parfai- 
tement exécuté,  est  mis  sous  les  yeux  de  la  Société,  M,  fierjot  ex- 
plique le  jeu  des  diverses  pièces  qui  le  composent^  et  fait  lessortir 
lea  avantages  qu'un  semblable  appareil  peut  offirir  aux  phar» 
maciens  pour  la  préparati<m  des  eaux  gaxensis. 

M*  Berjot  présente  également  un  appareil  à  déplaeemenl, 
muni  d*une  pompe  pneumatique.  Il  montre  que  cette  dispo- 
MÛOD,  qui  d'ailleurs  est  depuis  longtemps  coanue^  permet  d'ob- 
tenir jusqu'aux  demi  ères  parties  d'alcool  qui»  dans  les  conditions 
dépression  ordinaire^  sont  retenues  par  la  matière  organique  en 
vertu  de  la  capillarité. 

M.  Beschamps  Ut  un  rapport  favorable  sut  M*  A.  Vée  fils, 
candidat  à  une  place  de  membre  titulaire.  L'éleclioa  aura  lieu 
dans  la  séance  prochaine» 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie» 


■aBsssaeaaBanBaBBa 

CORRESPONDANCE. 


ji  M.  k  rUaetmr  en  chef  d»  Jownuil .  de  j^wrmaeie. 

Monsieur, 

Votre  numéro  d'octobre  fait  mention  d'expériencea  fûtes 

par  M*  Saunderson,  desquelles  résulte  que  : 
La  cémentation  du  fer,  dans  le  charbon  de  bois,  ne  peut 

donner  lieu  à  génération  d'acier  qu'autant  que  la  réaction  se 

fait  en  présence  de  l'azote.  Permettez-moi  de  vous  citer  deux 

faits  où  la  carburation  du  fer  s'effectue  sans  la  présence  de 

l'azote  : 
Premier  fait*  —  Si  vous  mettez^,  dans  un  creuset  à  fondre 

l'acier  : 
20  kil.  de  fer  coupé  en  morceaux, 
200  à  300  gr.  de  charbon  en  petits  morceaux, 
180  gr.  de  peroxyde  de  manganèse  en  poudre. 
Vous  obtenez,  au  bout  de  trois  à  quatre  heures  de  feu, 

30  kil.  d'acier  fondu. 


Le  cveoBet,  prinîUveaienl  pieia^  n'eut  pl«9  rtmpli  qu'à  mokié  ; 
3  TOtak  donc  de  l'air  au  «ommeDeemettt  de  la  réaction ,  WÊum 
cet  aîr  a  été  pwt«ric4ii%égralcineiit  dMosé  aa  noment  oà  l'oay- 
gbie,  qui  se  dégage  d«  perôryde  de  BMiagaiièfe^  s'est  converti^ 
en  présenee  du  carbeve,  en  oxyde  deoe  mëtaUoïde.  Il  n'est  pas 
possible  d'admettre  que  la  oanversîoa  dn  «aétal  en  acier  fonds 
n'a  eu  lieu  que  sous  l'influence  de  la  petite  proportion  d'aaoSo 
qui  peut  êtve  resSée  dans  le  creuset,  feriné  d'ailleurs  ayeé  le 
plus  grand  soin. 

Deuxième  faU»  —  Quand  on  fait  l'analyse  des  minerais  par 
la  yoie  sèche,  le  creuset  est  coinplëtement  rempli  et  ne  renferme 
que  du  carbone,  du  minerai  et  du  fondant;  cependant ^  après 
une  heure  d'un  feu  violent,  on  obtient  un  culot  de  fonte.  Il  n'y 
à  pas  là  d'azote  possible.    , 

J'ajouterai  que  c'est  une*  erreur  de  dire  qu'il  y  a  toujours  de 
l'air  dans  les  caisses  à  cémenter.  Quand  les  caisses  sont  en  bon 
état  et  bien  garnies -intérieurement,  la  cémentation  s'effectue 
sans  entrée  d*air  par  les  joints  des  briques  ;  le  peu  qui  en  reste^ 
après  le  chargement  est  infiniment  raréfié  par  la  température  et 
par  la  formation  d'oxyde  de  carbone  qui  a  lieu. 

Que  M.  Frémy  ait  trouvé  de  l'azote  eu  dissolution  dans  les 
fers,  fontes  et  aciers  du  commerce,  cela  me  paraît  naturel,  et  il 
serait  plutôt  étonnant  que  ce  savant  n'en  eût  pas  trouvé,  Ty  ayant 
cherché.  Le  fait  a,  du  reste,  été  déjà  constaté  par  M.  Gaultier 
de  daubry. 

Ce  qui  fait  que  les  fers,  fontes  et  aciers  du  commerce  dis« 
solvent  de  l'air  dont  l'oxygène  n'est  accusable  que  dans  les  fers 
dits  brûlés,  c'est-à-dire  ne  contenant  pas  de  carbone,  c'est  que 
le  fer,  à  haute  température,  devient  spongieux  et  absorbant 
de  gaz,  comme  une  éponge  l'est  de  l'eau.  Voilà  pourquoi  la 
cémentation  de  la  fonte  grise,  dans  les  oxydes  métalliques,  ne 
réussit  à  donner  de  l'acier  que  si  la  réaction  a  lieu  en  vase  clos. 
Quand  elle  a  lieu  en  présence  de  l'air,  le  résultatestdu  fer  brAië. 
11  n'y  a  que  la  fonte  blanche  qui  puisse  se  cémenter  en  présence 
de  l'air,  dans  les  oxydes  métalliqites,  et  donner  pour  résultat  de 
l'acier,  l'ai  expliqué  la  eause  de  ce  phénomène  dans  divers  mé- 
moires dont  le  dernier  a  été  inséré  dans  le  tome  1*',  4"  livraison, 
du  BulleHn  de  la  S^ciéêé  ée  Vinduêtrie  minérale. 
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Ea  résumé  y  M.  Saundersoa  est,  à  mon  avis,  dans  rerreur 
quand  il  prétend  que  la  combinaison  du  fer  et  du  carbone  ne 
peut  avoir  lieu  sans  la  présence  de  l'azote ,  qui  suppose  la  for- 
mation d'un  cyanure  y  et  je  maintiens  ce  que  j'ai  dit,  il  y  a 
sept  ans,  à  Tlnstituty  que  les  carbures  de  fer  sont  de  simples 
dissolutions  de  carbone  dans  le  métal  saturé ,  tantôt  solide, 
tantôt  liquide. 

Agréez,  monsieur,  les  salutations  empressées  de  votre  très- 
humble  serviteur, 

JULLIEN. 


C^ront^itt. 


— Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes  ,  en  date  du  7  février  1860,  M.  Buignet,  agrégé  libre  de 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  a  été  rappelé  à  l'acti- 
vité (section  de  physique,  de  chimie  et  de  toxicologie)  jus- 
qu'au 1**  novembre  1860.  ^ 

—Les  membres  du  jury  pour  l'internat  en  pharmacie  dans  les 
hôpitaux  et  hospices  civils  sont  :  MM.  Robinet,  Blondeau, 
Yialle,  Chatin,  Roussel,  juges  titulaires,  et  M.  Joulie,  sup- 
pléant 

Ceux  du  jury  pour  les  prix  de  l'internat  en  pharmacie  sont  : 
MM.  Hébert,  Leconte,  Adam ,  juges  titulaires,  et  Baudrimont , 
suppléant. 

—  M.  le  préfet  du  département  des  Deux-Sèvres,  suivant  un 
exemple  déjà  donné  par  quelques-uns  de  ses  collègues,  a  pris 
l'arrêté  suivant: 

Art.  l*'.—  Tout  débit  au  poids  médicinal,  toute  distribution 
de  drogues  ou  préparations  médicamenteuses  sur  des  théâtres 
ou  étalages,  dans  les  places  publiques,  foires  et  marchés j  sont 
prohibés. 

Art.  2. —  Est  interdite,  sans  exception,  toute  annonce  ou  af- 
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fiche  imprimëe  indiquant  des  remèdes  secrets^  sous  quelque  dé- 
nomination que  ce  soit. 

Art.  3.— Est  aussi  interdite  toute  annonce  ou  affiche  relatiTe 
à  des  remèdes  non  secrets  et  dont  la  publicité  présenterait  des 
inconvénients  pour  la  morale  et  le  respect  de  couTenanoes. 

Aucune  affiche,  annonçant  des  remèdes  non  secrets,  ne 
pourra  être  publiée  ou  placardée  qu'après  avoir  été  soumise  à 
l'examen  du  maire  de  la  commune ,  et  en  vertu  d'une  autorisa- 
tion écrite. 

Art.  4.  — Aucun  remède  non  inscrit  au  Codex  et  que  l'Aca* 
demie  impériale  de  médecine  aurait  repoussé ,  ou  sur  lequel 
elle  ne  se  serait  pas  encore  prononcée ,  alors  même  qu'elle  serait 
saisie  de  son  examen ,  ne  peut  être  présenté  dans  les  prospectus, 
affiches  ou  annonces  parla  voie  de  la  presse ,  en  termes  propres 
à  faire  croire  à  l'approbation  de  l'Académie  et  à  la  légalité  de  la 
vente. 

Art.  5. — Toute  contravention  aux  dispositions  ci-dessus  re- 
produites sera  constatée  par  procès- verbaux  et  déférée  aux  tribu- 
naux pour  l'application  des  peines  portées  par  la  loi 


Utilité  Miitcalt. 


De  la  polyurie  et  de  la  glycosurie  (raumatiques.  —  Des  effets 
toxiques  produits  sur  V  homme  par  la  liqueur  S  absinthe;  par 
M.  Motet.  — Enquête  sur  la  rage  ;  traitemeni  préventif  le 
plus  convenable;  par  M.  Tardieu.  —  Formule  d^un  sirop  de 
lactucarium  et  de  codéine;  par  M.  Borel.  —  Formule  d'un 
bain  huileux  économique;  par  M.  Jbanhel.  —  F'in  blanc 
emmènagogue  du  D^  Bonnet  (de  Lyon). 


De  la  polyurie  et  de  la  glycosurie  traumatiques. 

La  Gaxetie  hebdomadaire  a  publié.  Tan  dernier^  un  travail 
ayant  pour  titre  :  Du  diabète  dans  ses  rapports  avec  les  maladies 
cérébrales.  Il  y  est  fait  mention  de  deux  observations  tendant  à 
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éMUîr,  eùmi^nmétutnt  »m  opîaMM  de  H.  Gti^ude  Bernard ,  que 
des  lésions  du  cerveau  peuvent  produire ,  non-aeiilenie&t  le 
diabète  socrë ,  maîr  kr  simple  polyorie  ou  les  deuai  formes  du 
diabèle  moeesnTemeiit  dies  le  même  màyei^  Les  fails  de  oe  genre 
ne  doÎTenA  pas  être  extrênement  rares,  i  en  juger  par  les  cila- 
tions  du  même  journal  qui  rappelle ,  entre  autres ,  le  cas 
que  nous  avons  observé  en  1838  ^  lors  de  antre  internat 
dans  le  service  de  M*  Honnvé  k  VHôtel-'Dien.  Il  s'agit  d'un 
homme  qui  reçut  une  violente  contusion  sur  la  région  desrôns 
en  tombant  sur  un  éebalas;  il  7  eut  d'abord  dn  aàng  dans  Tu- 
ime;  pnis^  an  bont  de  quelques  jours^  il  survint  une  palydipsie 
sans  glycosurie.  Trois  nouveaux  faits  viennent  d'être  signala 
àf  l'attention  :  le  premier  par  M.  Charcot  (Gore^ls  fcs&domodatrs^ 
Z  lévrier  1860) ,  le  second  par  M»  Moutard  Martin  (communica- 
tion à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  ),  le  troisième  par 
M.  Fisher  (  Union  médicale,  16  février  1860  ).  Le  malade  de 
H.  Charcot  est  devenu  polydipsique  le  jour  mêase  ou  il  reçut 
un  violent  coup  de  pied  de  cheval  sur  le  front.  Les  symptAmcs 
de  soif  exagérée  et  de  polyurîe  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
intensité  six  ans  après  le  début.  Le  malade  buvait  en  moyenne 
de  6  à  7  litres  de  liquide  par  jour  et  de  2  â  3  litres  pendant  la 
nuit.  La  quantité  des  urines  rendues  dans  les  vingt-quatre  heures 
égalait  à  peu  de  chose  près  celle  des  boissons  ingérées.  Elles 
ne  contenaient  ni  sucre  ni  albumine. 

La  communication  de  M.  Moutard  Martin  est  relative  à  un 
individu  qui,  â  la  suite  d*nne  chute  sur  la  tête  (assez  violente 
ponr  avoir  amené  un  ajffaiblissement  des  facultés  intellectuelles, 
débilité  générale^  une  légère  hémiplégie  et  un  mouvement  de 
recul  précédant  la  narche)^  présenta  une  augmentation  consi- 
dérable de  la  sécrétioQ  urinaire  avec  soif  intense  et  continue.  Il 
y  eut  jusqu'à  8  litres  d*urine  non  sucrée  rendue  dans  les  vingts 
quatre  heures.  Le  malade  guérit  assez  rapidement  sous  l'in- 
fluence de  l'extrait  de  valériane^  plus  tard  de  lextrait  de  gen- 
tiane et  de  Tapplication  d^un  sétonà  la  nuque. 

Le  malade  de  M.  Fisher  est  un  couvreur  qui  mourut  trois  jours 
après  une  chute  d'un  deuxième  étage^  ayant  occasicmné  une 
fraeture  du  crâne.  C'est  le  cinquième  jour  après  l'accident  que 
se  mamfesta  la  soif  exagérée  qui  ne  laissait  de  repos  au  nia« 


—  2W  — 

\sàe  m  jear  ni  irait.  L'miie  kit  •  tKMvrée  datve,  limpide ^-a«» 
poisseuse.  Conâëe  à  Texainen  de  H*  Ducom,  pharmacien  ea 
chef  de  Lariboisière  ^  elle  présenta  d«  glycoee^  mais  en  faible 
properiion  (SS'  ,25  par  1000). 


Des  effets  toxiques  produits  sur  Vhomme  par  ïa  liqueur  fetbsinthe; 
par  M.  Motet  (Thèses  de  Paris ,  1 85t) . 

Parmi  les  causes  si  nonibrevsés  et  si  Tarîées  sous  Tinfloenoe 
desquelles  se  développent  les  troubles  de  Tin  telligence,  l'ivre  « 
gnerie  compte  pour  une  proportion  énorme.  Il  serait  facile  àe 
s'en  conyaincre  en  consultant  les  statistiques  médicales  des 
grands  établissements  d'aliénés.  Depuis  une  dizaine  d'années , 
les  tratranx  intéressants  publiés  en  France  et  à  Pétranger  mr- 
ralcoolisoie  nous  montrent  combien  est  active  Tinfluence  des 
excès  alcooliques  sur  le  développement  de  la  folie;  combien  le 
vice  de  l'iTrognerie  atteint  profondément  les  races,  amenant  à. 
sa  suite  la  génération  de  ces  petits  êtres  racLitiqves^  scrofuleux, 
au  teint  pâle^  au  squelette  grêle ^  aux  membres  amaigris,  tqui 
peuplent  les  fabriques  et  les  hôpitaux  d'enfiints. 

Sans  aToir  la  prétention  de  Caire  Thistoire  d'one  maladie 
nouvelle,  M.  Motet  s^est  demandé  si  l'intoxication  par  l'ab- 
sinthe qui  a  pris  une  énorme  extension  n'o^irait  pas  des  carac- 
tères propres  et  un  cachet  spécial. 

Poursuivant  avec  lui  cette  étude  intéressante  à  plus  d'un 
point  de^vue ,  nous  Toyons  que  deux  espèces  de  liqueors  sont- 
livré<*8  à  la  censommaition  sosm  le  nom  d'extrait  df  absinthe  ;  ce- 
sont  l'absinthe  commune  et  l'absinthe  suisse. 

L'absinthe  commune  se  £iit  avec  des  alcools  à  40*  cencési- 
inaux,  l'absinlhe  suisse  avec  des  alcools  de  60*,  70»  et  72*,  dans 
lesquels  on  fait  macérer  pendant  huit  jours  des  sommiiés  d'ab- 
Mntlie,  de  la  racine  d'angélique,  des  semences  de  badiane,  des 
feuilles  de  dictame,  etc. 

Mais  la  consommation  de  ces  deux  aortes  d'absinthe  est  loin 
d'éire  la  n>ême;  on  fait  aujourd'hui  90  litres  d'dMinthe  suisse 
environ  contre  ô  litres  d'afisinthe  commune  :  ce  qui  peut  ex- 
pliquer jusqu'à  un  certain  point  la  rapidité  des  accidents  qui 
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murriennent  chex  les  buTeun,  accidents  que  nous  allons  retra- 
cer d'après  le  travail  de  M.  Motet. 

Il  y  a  deux  formes  distinctes ,  la  forme  aiguë  et  la  forme 
chronique.  La  première  semble  différer  par  quelques  points  des 
phénomènes  observés  dans  l'alcoolisme  simple.  <f  Ce  qui  prête 
«  un  caractère  particulier  à  Fintoxication  par  l'absinthe ,  c'est 
«  l'absence  totale,  à  la  première  période,  de  tremblements  mus- 
«  culaires  ;  il  semblerait  qu'on  ait  sous  les  yeux  une  forme  éclose 
«  avant  développement  complet  et  dans  laquelle  la  rapidité 
«  d'action  de  la  cause  eût  empêché  les  phénomènes  habituels  de 
•  se  produire.  » 

Dans  le  deliriutn  tremens  ordinaire,  ce  qui  dombe,  c'est  l'a- 
gitation. «  Le  buveur  d'absinthe,  au  contraire,  présente  cet 
état  de  torpeur  que  M.  Delasiauve  a  décrit  sous  le  nom  de 
stupeur  ébrieuse.  Ces  malades  se  dbtinguent  des  autres  par 
l'inquiétude  peinte  sur  leur  physionomie  ;  ils  se  tiennent  à 
l'écart,  cherchent  à  s'isoler;  non  pas  tristes  et  concentrés, 
comme  les  mélancoliques,  non  pas  inertes  comme  les  stu- 
pides,  mais  présentant  un  état  mixte  dans  lequel  les  objets 
extérieurs  revêtent  toutes  les  formes  correspondantes  au  dé- 
lire  Nous  n'avons  pas  rencontré  chez^  les  buveurs  d'ab- 
sinthe ce  caractère  si  commun  dans  le  delirium  iremens  de 
visions  d'animaux  immondes  :  ce  sont  beaucoup  plutôt  des 
flammes  qui  enveloppent  le  lit,  des  armes  dont  la  pointe  me- 
naçante est  tournée  vers  la  poitrine  du  malade. 
«  Ces  hallucinations  d'ailleurs,  avec  leurs  différentes  formes, 
se  retrouvent  dans  l'alcoolisme  simple,  et  nous  ne  saurions 
vouloir  en  faire  l'apanage  exclusif  de  l'intoxication  par  l'ab- 
sinthe; toutefois  quand  elle  a  été  la  cause  première  des  acci- 
dents, nous  devons  reconnaître  qu'elle  s'est  toujours  pré- 
sentée à  nous  avec  ces  caractères.  » 
Tels  sont  les  points  principaux  sur  lesquels  M.  Motet  appelle 
l'attention,  et  les  phénomènes  qu'il  croit  propres  à  l'intoxication 
par  l'absinthe.  Ajoutons  que  dans  cette  catégorie  de  buveurs  on 
rencontre,  outre  les  troubles  de  l'intelligence  et  les  troubles  de 
myotilité,  les  autres  effets  que  produit  l'alcoolisme  simple. 
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enquête  sur  la  rage.  —  Rappari  de  M.  Tardibu  au  comité 
consultatif  d^hygiène  publique.  —  Traitement  préventif. 

▲près  avoir  tiré  quelques  r&ultats  itatittiques  de  l'âge  et  du 
sexe  des  personnes  atteintes  par  la  rage,  de  l'origine  de  la  con- 
tagion, eu  égard  à  l'espèce  de  l'animal  dont  la  morsure  a  produit 
la  rage,  du  siège  des  blessures,.  M.  Tardieu  établit  dans  les 
conclusions  de  son  rapport  que  la  durée  de  rincubation  de  la 
rage  varie  entre  un  mois  et  un  an,  et  qu'elle  a  paru  être 
d'autant  plus  courte  que  les  sujets  atteints  étaient  plus  jeunes.- 

Après  avoir  reconnu  l'impuissance  de  l'art  contre  la  rage  dé- 
clarée, il  s'occupe  du  traitement  préventif,  a  La  question  qui 
«nous  reste  à  examiner,  dit  M.  Tardieu  dans  sa  neuvième 
«conclusion,  est  sans  contredit  celle  qui  offre  l'intérêt  pratique 
«  le  plus  considérable  et  sur  laquelle  il  serait  le  plus  utile  que 
c  l'opinion,  non -seulement  des  médecins,  mais  encore  du 
«  public  tout  entier,  fut  éclairée  et  définitivement  fixée  :  nous 
«voulons  parler  de  l'utilité  absolue  et  de  l'efficacité  relative 
«des  moyens  destinés  à  empêcher  le  développement  de  la 
«  maladie  chez  les  personnes  mordues  par  les  animaux  enra- 

*  gés,  notamment  de  la  cautérisation  à  l'aide  des  divers  caus- 
c  tiques.  »  Après  avoir  donné  un  tableau  des  individus  morts 
de  la  rage  qui  n'ont  pas  été  soumis  à  la  cautérisation,  ou  qui 
Pont  été  à  une  cautérisation  insuffisante  ou  à  une  cautéri- 
sation tardive ,  M.  Tardieu  ajoute  :  «  Dans  tous  ces  cas  on 
«  voit  manifestement  les  funestes  conséquences  de  la  non-cau- 
«  térisation  des  morsures  faites  par  des  animaux  enragés  et  de 
«  la  cautérisation  tardive,  c'est-à-dire  de  celle  qui  n'est  opérée 
«  que  plusieurs  heures  après  l'inoculation,  alors  même  qu'elle 
«  serait  faite  avec  le  fer  rouge  ou  avec  les  plus  puissants  caus- 
«tiques,  tels  que  le  beurre  d'antimoine  ;  mais  il  faut  remarquer, 
«en  outre,  que  certains  caustiques  employés  même  immédiate- 
«ment  après  la  morsure,  n'ont  eu  aucune  efficacité  préservatrice, 
«et  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  le  nitrate  d'argent, 

•  l'alcool,  l'ammoniaque,  appliqués  sur  les  plaies  d'inoculation 
«  très-peu  d'instants  après  qu'elles  avaient  été  faites,  sont  restés 
«  complètement  impuissants  k  prévenir  le  développement  de  la 
«  rage.  On  ne  saurait  donc  répéter  avec  trop  d'insistance  que  le 
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«  seul  refuge  contre  oe  mal  redoutable  est  la  cautérbation  im- 
M  médiate  avec  le  fer  rouge,  et  que  tout  autre  moyen  compromet 
ft  Tavenir  par  la  perte  irréparable  des  moments  où  le  traitement 
m  préventif  est  applicable.  Aussi  doît-on  poorsuhrre  aaas  relâche 
«oes  pr^jogés  déplorables,  ces  promesses  menteuses^  qui  «ttffr» 
«buent  à  de  prétendus  spécifiques  la  Tertu  de  prévenir  et  et 
m  combattre  la  rage.  L'administratiott  sanitaire  Ta  bien  corn* 
•«  pris  et  le  comité  ne  craindra  pas  de  la  soutenir  hautement 
«  dans  la  Toie  où  elle  s^est  engagée  dans  aes  deminv  temps,  tn 
«  livrant  à  la  justice  les  charlatans  de  toute  sorte  qui  affichent 
tt  la  prétention  de  prévenir  ou  de  guérir  la  rage,  et  en  pmt^ 
<•  quant  contre  eux  une  juste  application  de  la  loi.» 


FommU  d'un  «trop  de  laduemium  H  d$  eoiéine; 

par  M.  BooBL. 

Selon  Tauteur,  le  lactucarium  n'est  ni  un  soporifique  ni  un 
stupéfiant,  mais  il  est  du  moins  un  diaphorétique.  La  codéine  est 
le  principe  essentiellement  hypnotique  de  Topium.  Ce  dernier 
jouit 'de  propriétés  diaphorétiques  que  n'ont  pas  ses  alcaloïdes. 
On  reconstituerait  donc  pour  ainsi  dire  les  deux  modes  d'action 
de  Topium  par  l'union  de  la  codéine  et  du  lactucarium  avec  une 
composition  parfaitement  définie.  De  là  l'idée  de  la  préparation 
magistrale  suivante  : 


Pr.  Elirait  alcooliqae  de  lactacarinm. .  •  .    3  grami 
Codéine  cristallisée.  ••...»..••     3  grammes. 
Alcool  à  55  degrés Q.  S. 

Dissolvez  et  ajoutes: 

Sirop  ûmpls  bonillont lo  fcilograïa. 

Aromatisez  avec  ; 

£aa  de  fleott  d'oranger.  ..•••.•    Q.  S. 

F.  S.  A.  -—  100  grammes  4e  ce  sirop  renferment  exactement 
3  centigrammes  de  codéine  ci  3  oesiiigrammes  d'extrait  deke« 
tucarium  brut. 

Il  peut  être  administré  à  la  dose  de  deux  à  quatre  cutUeféetf 
dans  les  vingt-q«a4re  heures ,  ou  additionné  à  une  potion 


—  M3  —  ' 

gommeuse  à  la  dose  de  30  à  60  grammes.  {BulL  de  tkirapm* 
tique^  15  janvier  1360.) 


Formule  éPun  bain  huileux  icùnamique;  par  M.  JbamhiIi 

(de  Bordeaux). 

Prencx  d*une  part  : 

CavboiMte  de  sonde,  brot.  .  •  «    S5o  flim— if 
'Cau  tiède  poar  nu  bain  entier.  •    aoo  litres. 

Faites  dissoudre. 
D'autre  part^  prenez: 

Carbonate  de  sonde,  bmt.  ...      5o  grammes. 
Eaa  commune  tiède.   ...••.     5oo  grammes. 

JKssoIyez  dans  un  flacon  et  ajoutez  : 

Hnile  d*amandes  on  haile  de  foie 

de  morne •  .  •  .  .    iSo  grammes. 

Agitez  quelques  instants  pour  ëmulsionner  et  mêlez  A  l'eau 
du  bain. 

L'huile,  fait  remarquer  M.  Jeannel^  se  séparerait  si  l'on  Tenait 
Fémulsion  dans  l'eau  du  bain ,  sans  avoir  rendu  cette  dernière 
alcaline.  La  petite  quantité  de  sel  calcaire  que  contiennent  toutes 
les  eaux  employées  aux  usages  économiques,  se  trouve  précipitée 
par  le  oarbonate  de  soude  en  excès;  ces  eaux  émulsionnent  les 
corps  gras  aussi  bien  que  l'eau  distillée* 

On  sait,  d'ailleurs,  que  les  corps  gras  émulsionnés  par  les  car- 
bonates alcalins  traversent  les  membranes  et  sont  assimilés  aussi 
Jbien  que  les  corps  gras  émulsionnés  par  le  suc  pancréatique. 
Pendant  la  durée  de  l'immersion  dans  le  bain  émulsif^  le  corpa 
gras  se  dépose  en  partie  sur  la  surface  de  la  peau  et,  après  ce 
bain,  l'épiderme ,  malgré  des  frictions  réitérées  avec  des  linges 
secs,  reste  lubrifié  d'une  manière  tout  à  fait  remarquable* 
{Gaz.  médio*  de  Lyon,  !•'  février  1860.) 
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oxalique  devient  de  Tacide  maliqiie  ;  en  écbaogeaiU  0*  0O9tx$ 
B^y  il  produit  de  l'aldéhyde. 

^^Sjo*;  ^*S)ov  <^:}ov 

Ae.  oxalique.  Ao.  maliqae.    Aldéhyde. 

JL'acide  malicjue  pourrait  donc  être  considéré  oomoie  de  l'a- 
cide oxalique  à  moitié  transformé  en  aldéhyde* 

Pour  devenir  de  l'acide  tartrique^  cet  acide  n'a  qu'i  fixer  2 
équivalents  d^oxygène. 

L'acide  tartrique  n*est  donc  qu'un  produit  d'oxydation  de 
Facide  malique,  c'est  ce  qui  explique  la  présence  constante  de 
l'acide  malique  dans  les  raisins  ver^. 

L'illustre  chimiste  termine  par  un  coup  d'œil  sur  le  côté  his- 
torique de  cette  importante  expérience»  Il  rapporte  les  faits  que 
nous  avons  précédemment  indiqués  à  cet  égard  (y.  plus  haut 
t.  XXXVI,  p.  303)  d'après  le  Neues  Repertorium  fur  Pharmacie, 
et  en  ajoute  quelques  autres,  non  moins  intéressants,  powr 
ce  point  spécial  de  la  science.  Yoici  y  par  exemple ,  ce  que  dit 
M.  Erdmann ,  dans  un  mémoire  publié  en  1837  (nous  citons 
d'après  M.  Liebig]  :  «  En  ajoutant  de  la  potasse  à  Tacide  sac- 
cbarique  et  en  ayant  soin  de  laisser  celui-ci  en  excès,  il  se 
dépopCt  &n  bout  de  quelques  jours,  dans  le  liquida  limpidct  des 
cristaux  de  crime  de  tarire.  Le  bihydroxalate  d'an^oioniaque 
de  Guérin  n'est  autre  chose  que  du  bitartrate  d'ammoniaque 
ordinaire.  » 

Après  avoir  rapporté  l'incident  relatif  aux  recherches  de 
MM*  Hess  et  Thaulow  déjà  mentionné  (t.  XXXVI,  loc.  dtaU). 
U»  Liebig  continue:  f*  En  ixmérant  ces  recherches d«ns  son your^ 
nal  /ftr  praktische  Chemie  (t.  XY,  p.  480),  M.  Erdmann  les 
accompagne  d'un  post-scriptum  dans  kquel  il  annonce  «l'io- 
tention  de  les  reprendre  «60  de  lever  quelques  doutes.  »  Pour 
le  moment^  il  se  borne  à  faire  remarquer  que  les  expériences  di» 
MM.  Hess  et  Thaulow  ont  été  faites  avec  le  sel  de  potasse  que, 
dani  Fcpinian  évidemmeiU  errotuèe  que  ce  sel  est  de  la  cxjtme 
de  tartre,  lui  (M.  Erdmann)  avait  toujours  eu  aoia  d'éliminer 
des  dissolutions  filtrées  avec  lesqueUes  il  préparait  l'acide  rxa* 
min^  yar  lui*  » 
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.  M«  Lki>i(  <:oi}çk|(  de  la  manière  suivante  :  «  Cette  déclaration 
de  M.  Erdmann  parait  couper  court  à  toute  question  de  priorité. 
Maisy,  en  ce  qui  me  concerne,  je  crois  que  M.  Erdmann  a  eu,  en 
effet  y  delà  crème  de  [a^tre  entre  les  mains^  car  il  a  ^i  avoir 
préparé  son  acide  iiyec  du  sucre  e(  de  la  gomme.  Gomme  il  a  dû 
nç.Q»ssairement  obtenir  de  l'acide  tartrique  avec  cette  dernière 
4^bstanoe,  le  sel  acide  préparé  avec  la  gou>me  a  dû  être  de  la 
crèi^e  de  tartre  ^  ou  il  a  dû  en  contenir.  Il  est  donc  hors  de 
4out9  que  le  £iti^  d^  la  production  de  l'acide  tartrique  avec  des 
carbohydrates  serait  depuis  longtemps  constaté,  et  les  droits  de 
M.  Erdmann  ainsi  que  de  MM.  Hess  et  Tbaulow  seraient  depuis 
huigtemps  établis,  si  le  premier  avait  repris  ses  recbercbes  sur 
la  gomme  et  le  sucre  (!)•  » 

Synttèta  de  faeide  taUoylIqoe;  par  M.  IUlm  (!I).  ^ 

Partant  de  ce  point  de  vue  que  l'acide  salicyliqoe  C^  H*  O^, 


(i)  En  insérant  ce  mémoire,  le  JUptrfriu^  faocompagoe  d'pne  aeée 
4aas  laqmelle  il  noas  accofe  d'avoir  mal  inCerpcété  la  pensée  iUdi  TaiMi- 
Jyse  qme  noat  avofs  faite  de  sffi  article  «er  le*  recherches  de  M.  K^d- 
menn/y.pioslva^»  t*  XX)CVI,  p  3o3).  IVoas  i^norou^  dan^qoeile  pensée 
le  Repertorium  a  rédigé  ledit  article,  et  nous  n'avons  pas  à  la  fcrnter,  la 
nôtre,  en  en  reprodai^ant  la  substance,  ne  peot  être  douteuse  ;  elle  ne 
pouvait  aYoir  poar  bat,  comme  le  veut  le  Repertorium,  d'indaire  nos 
compatriotes  en  crieaf  sur  les  décoavartes  faites  par  les  chi miles  elle- 
■sends,  d'eetant  moins  qae  M.  Erdmean  est  eilepiiuid  toat  cfmmfi 
M.  liebif  on  Af .  H^S5  ;  notre  bat  étai(  tofit  simf^^mwt  de  reoppli^-  jU 
Biissioi»  qei  nçfs  fst  cooJEiée,  v^ission  clairement  indi<|uëe  p^r  le  titre 
de  cette  revae. 

An  mérite  d*aToir  le  premier  rappelé  les  travanv  de  M.  Erdmann,  te 
joemal  allemand  parait  vonloir  joindre  anjourd^hei  le  regret  d'avoir 
accompli  ce  deyeir.  Sar  ce  point  noas  ne  sanriona  éfre  de  son  avis;  il 
peut  être  eonvaioea  qae  le  silence  le  plos  cpesplet  fur  un  sajet  per^ 
«'empérJiterait  pae  Pbistoire  de  faire  valoir  ses  droits;  la  preuve  en  cyt 
dans  le  beau  mémoire  que  nous  analysons  ci-dessus,  son  illnstre  antear, 
plaçant  la  science  bien  aa-dessus  des  considérations  personnelles,  y  ré- 
sume lai-ménie  le  qne^tioei  mieaz  et  plus  complétf;ment  qqe  ne  l'a  fait 
le  Repertoriam.  On  peut  en  jn^^er  en  comparant  le  présent  article  à 
celui  dn  tome  XXX  Vl,  p.  3o3,  cause  de  ce  singalier  débat.        f.  !!• 

(a)  Anufden 4er  CUmU  und Fkqrm;  t.  C^IlI,p.  1^. 
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est  un  analogue  de  Tacide  carbovinîque  C*  H*  O*,  M.  Kolbe,  de 
concert  avec  M.  Lauteniann^  a  entrepris  de  préparer  synthé- 
tiquement  cet  acide.  L'expërience  ne  réussit  pas  par  le  procédé 
de  M.  Wanklyn  (V.  plus  haut,  t.  XXXYI^  p.  383);  mais  elle 
réussit  pleinement  lorsqu'on  dirige  un  courant  de  gaz  carbonique 
dans  de  l'hydrate  de  phényle  dans  lequel  on  a  projeté  des  frag- 
ments de  sodium.  Il  se  dégage  de  lliydrogène  et  il  se  forme  du 
salicylate  de  soude.  On  fait  dissoudre  dans  de  Teau*  on  neu- 
tialise  par  de  Tacide  chlorhydrique  et  on  fait  bouillir.  Par  le 
refroidissement  il  se  dépose  de  l'acide  salicylique  cristallisé. 


80r  la  ttrychniiie  et  labmoiiie  ;  par  M.  Stahlsghmidt  (!)• 
-^  Le  fait  le  plus  frappant  de  tous  ceux  qui  sont  consignés  dans 
oe  long  méflAoire  consiste  dans  rinoocuité  complète  de.  la  strych- 
nine et  de  la  brucine  lorsqu'à  un  équivalent  de  leur  hydro- 
gène on  a  substitué  un  équivalent  de  méthyle,  C*  H'.  Sans  doute 
la  composition  de  la  strychnine  et  de  la  brucine  mélhylées  dif- 
fère dès  lors  par  G'  H'  de  celle  des  bases  mères^  mais  comme  la 
constitution  est  restée  la  même  et  que  les  propriétés  chimiques 
essentielles  n'ont  pas  variée  il  est  curieux  de  voir  ces  deux  alca- 
loïdes abdiquer  complètement  leurs  effets  toxiques  sous  l'in*- 
fluence  d'une  substitution.  * 

L'aoteur  s'en  est  assuré  directement.  Un  lapin  auquel  on 
avait  administré  de  la  méthyle-stryohnine  n'en  avait  ressenti 
aucun  symptôme  fâcheux  à  la  dose  de  0,33.  Mais  cet  animal 
succomba  cinq  minutes  après  avoir  reçu  sur  la  langue  0Ki'*^003 
de  strychnine  en  poudre  fine. 

La  méthyle-brucine  s'est  comportée  de  la  même  manière  que 
la  méthyle-strychnine.  Comme  la  substitution  ne  modifie  pas 
toujours  aussi  profondément  les  propriétés  physiologiques  des 
alcaloïdes  (2)^  il  convient  de  remarquer  que  dans  le  cas  parti- 


(1)  ÀnntUen  der  Physik  und  Ckêm.,  t.  CVIII,  p.  5l3. 

(ft)  Par  exemple,  U  strychnine  chlorée  est  aassi  vénéneuse  que  la 
strychnine  normale.  Il  est  k  regretter  qa^on  ne  sache  rien  sar  les  pro- 
priétés physiologiques  de  la  méthyle-qninine  de  M.  Strecker,  de  la 


i 
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cnlier,  le  changement  a  été  occasionné  par  ie  méihyle,  (ait  qui 
a  son  pendant  dans  l'acide  cyanhydrique  dont  on  connatt  les 
propriétés  toxiques  et  le  cyanhydrate  de  méthylène  ou  éther 
méthylcyanhydrique,  ou  acëto-nitrile  parfaitement  inoflfensif. 

La  préparation  de  ces  bases  méthylées  se  fait  par  les  procédés 
ordinaires;  l'alcaloïde^  en  poudre  fine,  étant  mis  en  présence  de 
l'éther  méthyliodhydrique  se  combine  à  lui  et  forme  une  com- 
binaison nouvelle  qui  est  l'iodure  de  la  hase  substituée  : 

€♦♦  H«*A2«  0*  I  ou  Az  €•  H»  1 1. 

Très  oolnble  dans  l'eau  chaude,  cet  iodure  exige  pour  se  dis- 
soudre, 212  parties  d'eau  à  la  température  ordinaire.  Il  se  dé- 
compose en  présence  des  sels  d'argent,  en  fixe  l'acide  et  donne 
lieu  à  de  l'iodure  d'argent.  Il  n'est  pas  Toiatil. 

En  contact  arec  l'oxyde  d'argent  et  on  peu  d'eau,  îl  se  trans- 
forme dans  la  base  libre  qui  est  l'hydrate  de  méthybtrychnine. 
On  obtient  celui-ci  plus  facilement  encore  en  décomposant  le 
sulfate  avec  de  l'eau  de  baryte.  A  la  vérité,  le  Kqoide  se  oo- 
lore  un  peu  en  violet  à  cette  occasion  mais  néanmoins  on  y  voit 
bientôt  apparaître  de  longs  cristaux  jaunâtres,  inaltérables  à  l'air 
et  contenant  16  à  17  pour  100  d'eau. 

C'est  la  base  hydratée  ;  elle  est  très-soluble  dans  Peau  et  dans 
l'alcool,  mais  insoluble  dans  l'éiher  ;  elle  déplace  les  principaux 
oxydes  métalliques  de  leurs  combinaisons,  se  colore  en  bmn 
lorsqu'on  la  traite  par  le  peroxyde  de  plomb  ou  le  bi-chromate 
de  potasse  et  l'acide  sulfurique.  En  plaçant  dans  un  verre  de 
montre,  un  cristal  de  cette  base ,  à  cdté  d'un  fragment  de  bi- 
chromate de  potasse,  et  ajoutant  une  goutte  d'acide  sulfurique, 
on  obtient  ce  corps  brun  ;  Teau  qu'on  y  ajoute  se  recouvre  de 
pellicules  brillantes  comme  des  ailes  de  cantharides. 

La  méthyle-strychnine  ne  parait  être  modifiée  ni  par  l'acide 


taiéthyle-Dicotine  et  de  la  méthyle-conitne  de  MM.  Planta  et  Keknlé, 
ebteB«es  en  mbttitwiDt  da  méihyle  a  de  Thydrogène. 

Aa  sajet  des  rapports  entre  les  corps  organiques  et  les  produits  de 
leor  sobstittttion,  Toyes  La^rtnit  Mëibç^e  de  çl^imie,  p.  a53.      J.  N. 


stilfuriqiié,  ni  par  cet  acide  mè\é  avec  du  cblôraté  dfe  pciiassè,* 
cependant  ce  dernier  mélange  rougit  quand  on  ajoute  de  l'eau.^ 

L'auteur  examine  ensuite,  les  diverses  combinaisons  que  cette 
base  forme  avec  les  acides ,  puis ,  il  étudie  la  ihétliyle-bruciné 
^ui  s'obtient  coiiinie  la  précédente,  et  qui  dbhte  lieu  à  des 
éômbinaisons,  de  touë  points  semblable^  à  celles  de  la  mëibyle- 
stryclinine.  Cef^ndant  il  est  difficile  dMsoler  Id  baéè  hjrdratée. 

L'iodhydfate  de  méthyle-brucine,  C"  H"  Az' O*  + 1,  cristal 
lise  en  lamelles  brillantes  plus  solubles  que  le  sel  correspondant 
de  la  base  précédente. 

D*après  ce  qui  précède,  la  strychnine  et  bi  brucine  sont  deux 
baies  de  la  catégorie  des  ammoniaques  comme  la  quioiuej  la 
ciochotdQe  et  la  qHÎnidine  (Y.  plus  haut  t.  XSXVl,  p.  14S). 


•ar  VéÊêtmté  de  me;  par  M.  Hallwaghs  (1). — Ces  te- 
cherohes  confirment  celles  de  M.  Williams  ddnt  nous  avodl 
rendu  compte  â  la  page  453  du  tome  XXXIY  •  L'essence  da  rUè 
Mtdone  dëcidédieill  fbrmée  daMébyde  euodylique  C"H"0% 
d'aldëhydo  laurique  C**  H**  O'  et  d'une  substance  analogue  au 
behiéoL 

L'auteur  y  a  encore  trouvé  une  notable  propiMion  d'essenet 
de  térébenthine  Qu'il  Oroit  avoir  été  frauduleusement  ajoutée. 

L'essence  eupUyéa  dAaa  ces  rechercfaesi  a  été  fournie  par  If 
oeintneroe« 


Beoherohee  nir  râcéiôné;  par  M.  Fittig  (2).— Eti  éxà^ 
minant  les  liqiiides  qui  restent  après  avoir  toiimli  l'acét<fnè 
bruie  à  une  températiii'e  supérieure  à  130*  (V.  cette  Révtlè, 
t.  AXIVI,  p.  68)^  M.  Pittig  ii'a  obtenu  qu'un  seul  corpâ  I 
propriétés  neiiement  définies,  c'est  Une  huile  identique  a  là 
Phorane  C^'A^^O*  que  MM.  (îerhârdt  éiUks  avaient  découverte 
dans  les  produits  de  la  dtsttllatifm  sèche  du  camphorate  de  ehawK 
M.  Fîttig  a  obtenu  ce  corps  en  soumettant,  patiemment,  les 


■*-  -    -----      ..  ~_-     ■  -.       ■  ^ 


(i)  Mhmul.  4$r  Cheékiê  und  JP%Ahk.,  t.  CXII,  p.  U^. 
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péiâm  de  l'«e^tMe  A  one  «éHe  dé  dîMiHatkitM  hàtûmkméH  et  té^ 
werwûôi  le  produit  bduilkot  A  une  fèinpërfliore  ^luée  entre  tM 
et  206*. 

L'identité  àree  la  {iliorone  a  été  étaUiéayecbeanooup  de  soins. 
L'auteur  a,  entre  autres,  obtenu  àTec  son  acétone  nn  des  pltts 
intéressants  prodniis  de  lA  déedmposition  de  la  phorone,  le  eu* 
mine  C^*  H",  ce  qnî  donne  la  {lossibilité  de  prèpêf^r  de  f  «rids 
Asmolfus  a/vec  de  Vëeidê  acitique  (  I). 


■iMUfti  pttipTéÈ  à  déoolnr  la  iMrdteaiM  do  frôto^de 
4Ê0  OBdrrû  A  ndté  du  deutésyd*;  par  M.  Scnirr  (2).  ^  Le 
prolochlornre  de  cuivre  réduit  même  A  ffOfd  le  SMqaichlomre 
de  fer^  une  pareille  dissolution  ne  se  colore  donc  pas  en  ronge 
parle  sulfocyanure  de  potassium,  au  contraire  elle  décolore  la 
di^olution  préparée  avec  un  sel  de  sesquioxyde  de  fer  et  un 
satfocyanure. 

Ces  réactions  ne  se  produisent  pas  en  présence  de  Talbamine; 
car  celle-ci  précipite  les  sels  ferrîques. 

Dans  ce  cas,  on  emploie  arec  succès  Tacide  iodique  et  l*empofai 

(i)  Dans  une  note  annexée  à  ce  mémoire  et  en  réponie  à  nos  obsenra- 
tioni  (  t.  XXXVI  p*  69)  M.  Limpricht  persiste  à  faire  dater  sa  priorité, 
de  Vépoqae  on  il  s'était  occupé  de  la  question  (été  de  i6i>8).  ttoos  ne 
demandons  pas  miens  ;  disons  cependant  qne ,  si  cette  date  était  ae- 
cAeitlie,  rànSettr  erartait  grand  risque  de  ihanqnet  ton  bat,  tar,  qui 
neris  pfDttta  q«e  son  conpétitear  n'a  pis  ttavalllé  sa  mène  tnîet 
deux  années  auparavant?  A  la  priorité  basée  sur  les  On-dît,  il  iisoS  donc 
préférer  la  priorité  fondée  sur  les  titres  imprimés. 

Comme  amendement  à  ce  principe  que  Arago  considérait  comme  ab- 
iékké  M*  Liiiipridit  mp^elU  vsw  série  de  £»iie  élaUissaot  an  aseins  qne 
léê  résultats  en  litige  étaient  en  sa  possession  bien  avant  le  mois  de 
décembre  i858,  date  de  la  publication  de  son  travail.  Ainsi  son  mémoire 
a  été  présenté  à  Tacadémie  des  sciences  de  Gœttingae  le  3  octobre  i858, 
et  celai  ^  111.  Fittig,  soorais  à  la  FacnUé  des  sciences  de  cette  oniirfrrité 
fe  i4  septembre  de  la  nftème  année  «  a  été  imptimé  am  commencement 
dastebea^  qni  est  ansai  la  date  à  laquelle  a  paru  dans  Us  «miptes  rcsdus 
da  PAcadéattu  des  sdencea  de  Paria,  le  ménoiie  de  aen  aompétitaar. 

J.  N. 

(a)  dwsol.  dar  CkMt  mmd  PkntM.f  t.  CXII,  p.  S^a* 
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d'amidoD.  La  moindre  Iraoe  de  protoxyde  de  cuÎTre  est  mite  ta 
érîdeDoe  par  la  coloratioD  bleue  d'iodure  d'amidon  occasionnée 
par  la  réduction  de  l'acide  iodique. 

Lorsque  le  liquide  est  alcalin  on  le  neutralise  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  exempt  de  fer. 

Des  réductions  analogues  sont  produites  avec  les  acides  cbro- 
miquey  molybdique  et  tungstique.  Avec  le  protoxyde  de  cuiyre 
dissous  dans  l'ammoniaque^  l'acide  chromique  est  réduit  en 
oxyde  vert,  l'acide  tungstique  en  sesquioxyde  yert  et  le  molyb- 
date  d'ammoniaque  en  oxyde  bleu. 

À  tous  ces  réactifii,  M*  SchifT  préfère  Facide  iodique  et  parce 
qu'il  est  accessible  et  parce  que,  à  froidi  il  n'est  pas  impressionné 
par  les  liquides  albumineux. 


sur  la  diisoliitioii  du  platine  dans  Tean  récale;  par 

M.  DuLLO  (1).  —  Pour  bâter  la  dissolution  de  ce  métal  et  em- 
pêcher les  résidus  qu'il  laisse  après  le  traitement  par  l'eau  régale^ 
M.  DuUo  opère  sous  pression.  Le  ballon  en  expérience  est  coiffé 
d*un  boucbon  en  caoutchouc  donnant  passage  à  un  tube  re- 
courbé plongeant  par  son  autre  extrémité  dans  de  Peau.  Une 
colonne  de  près  de  1  mètre  de  ce  liquide  ne  suffit  pas  encore  pour 
empêcher  tout  dégagement  ;  cependant,  sous  l'influence  de  cette 
pression  le  platine  se  dissout  assez  promptement  et  sans  laisser 
de  résidu. 

Le  platine  employé  par  l'auteur  était  de  provenance  russe  ; 
traité  par  l'eau  régale  à  l'air  libre  il  laisse  un  résidu  variant  de 
1  à  6  pour  100  (2). 


Platina^  du  Terre  et  de  la  percélaiiie  ;  par  M.  Dullo  (3). 
—  Les  tubes  effilés  de  Tappareil  de  Marsh  offrent  l'inconvénient 
de  fondre  à  leur  extrémité  et  de  se  boucher  lorsque  le  gax  est 

(I)  Jourm, /.  praki.  Ckêm.,  t.  LXXVIII,  p.  S67. 

(a)  Ce  sont  cet  rëiidas,  riches  en  iridiam,  osmiam  et  rathéniom  dont 
MM*  H.  Deville  et  Debniy  ont  montré  le  parti  à  tirer,  dans  leurs  beliet 
recherches  snr  les  métaux  du  platine. 

(3)  Journ,  fikr prakt.  Chem.,  t.  LXXXVIII,  p.  367. 
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en  combiution  pendant  quelque  temps.  Pour  remédier  à  cet 
incouYésiient,  Tanteur  a  eu  Tidée  de  recouvrir  d'une  pelUcute 
de  platine  métallique  cette  partie  vulnérable  et  de  la  soustraire 
ainsi  aux  conséquences  de  la  température  élevée,  à  laquelle  elle 
est  destinée  à  être  exposée. 

Yoici  comment  il  opère  :  Ce  tube  est  étiré  de  manièi^  à 
donner  à  Teffilure  un  diamètre  un  peu  plus  grand  que  ne  le 
sera  le  diamètre  définitif;  on  en  use  la  pointe  à  la  lime  de  ma- 
nière à  la  dépolir  et  on  la  plonge  dans  une  dissolution  de  hï^ 
chlorure  de  platine  contenant  environ  un  vingtième  de  métal; 
puis  on  éloigne  l'excédant  de  la  goutte,  et  on  chau£fe  graduel- 
lement la  pointe  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis  un  brillant  mé- 
tallique. En  réitérant  cette  opération  quatre  ou  cinq  fois^  on 
obtient  un  platinage  suffisant  pour  les  combustions  d'hydro- 
gène. 

Le  tube  est  platiné  intérieurement  et  extérieurement. 

L'auteur  applique  ce  procédé  au  platinage  des  creusets  de 
porcelaine.  Les  creusets  vernis  ne  conviennent  pas,  ceux  en  bis- 
cuit s'y  prêtent  fort  bien  à  cause  de  leur  porosité. 

De  pareils  creusets  se  prêtent  aux  fusions  et  aux  désagrégations 
an  moyen  des  carbonates  alcalins. 


sur  VaBOture  de  sljrooiiiiim;  par  M.  Mallbt  (1).  —  Ce 
composé  a  été  obtenu  en  exposant  dans  un  creuset  de  chaux  à 
la  température  de  la  fusion  du  platine,  une  certaine  quantité 
d'aluminium  entouré  de  zirconium  (  procédé  Deville  )  ;  le  tout 
était  recouvert  de  chaux  fortement  tassée  et  le  creuset  avait 
été  fermé  par  un  bouchon  en  chaux.  La  calcination  a  duré  une 
heure. 

Après  le  refroidissement  on  trouva  dans  le  creuset,  des  glo- 
bules d'aluminium  qu'on  fit  dissoudre  dans  lacide  chlorhy- 
drique  puis ,  des  écailles  semblables  au  graphite  que  Tauteur 
n'a  pas  examinées,  enfin  des  veines  dorées,  formées  d'une  agré- 
gation de  cubes  microscopiques,  dont  le  plus  gros  n'a  pas  un 


(i)  American  JounuU  qfSàince  ami  4rU^  t*  XXVIII»  p*  %^- 
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eentièmH  dt  niUmièlre  de  oftté^  Cm  crktâin  ooaititotfM  Tai»- 
ture  de  lirconHim  9  ib  reposent  sur  «ee  meiière  ^îtreaie* 

Cet  aeetore  rëtîste  au  acides  et  Biéotie  A  l'eao  r^le;  en  pré- 
lenee  de  la  potasse  fondante  il  ee  décompose  STce  dégagement 
d'ammoniaque. 

L'antenr  a  cbercfaé  k  le  préparer  directement  en  cbanffaUt  le 
métal  ott  son  cfalorore  dans  un  eoorant  de  gax  ammoniaque  ou 
de  cyanogène.  Le  produit  qui  se  forme  dans  cette  circonstance, 
est  diversement  coloré  et  fl'offre  pas  un  haut  degré  de  pureté; 
dépendant ,  il  renferme  de  Tasoture  de  lirconium. 


,  ■•tt^esm  réaetif  de  la  MUoloee;  par  M.  Batka  (1).  ^ 
La  réaction  signalée  par  M.  Grahé  (V.  plus  haut  t.  XXXY,  p.  77), 
comme  caractéristique  des  bonnes  écorces  de  quinquina  est  due 
k  la  décomposition  de  la  cellulose  en  présence  des  alcaloides  con- 
tenus dsns  cette  écorce  ;  en  effet,  la  couleur  carmin  ne  se  pro* 
diftit  ni  avec  la  cellulose  seule  ni  arec  la  quinine ,  la  ciochonine 
ou  la  quinidibe  employées  à  k'étal  pur,  ou  sdus  la  forme  d'un 
sel  À  acide  minéral  ou  organique;  mais  elle  a  lieu  lorsqu'on 
chauffe  l'un  ou  l'autre  de  ces  alcalo'ides  ou  de  leurs  seb  stoc 
du  ligneux  pur,  par  exemple ,  avec  du  papier  Berzélius  divisé 
en  filaments. 

Le  ligneux  peut  être  remplacé  par  de  l'amidon,  de  ladextrine, 
de  la  gomme  ou  dû  sucre. 


Sur  une  propriété  caractéristfque  des  taches  de  sang; 

par  M.  ScRiBA  (â).  —  On  sait  par  H.  Teichmann  que  du  sang 
rouge  d'une  provenance  quelconque  donne  avec  de  l'acide 
acétique ,  des  cristaux  microscopiques  rouges  qu'il  a  appelés 
cristaux  d'A^mtne  afin  de  les  distinguer  des  cristaux  à'héma- 
téidine  observés  dans  du  sang  abandonné  à  lui-même. 

Ces  cristaux  d'kémine  sont  rhomboidaux  et  s'obtiennent  à 
cottp  sur  ;  aussi  les  produit-on  dans  les  experibes  médico-légales, 

(1)  Ckem.  CeHtralhUtt.t  n«  55,  (iSSg),  p.  866. 
(a)  Ntmêi  imMMtk  J^  Phmmmeiêt  t.  XI,  f>  a6^. 
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la  pièce  Ucbée,  àâhé  tlii  tabe  ft  iféBài  et  P6tf  f«it  bcmlllir  aTee4é 
l'ftci^e  acétique  glacial,  piiid on  en  prend  quelques  goftttcJê  <}iie 
FOÉ  /ak  évaporer  diins  iln  yenre  de  montré  à  40  ôti  dO*  6.  èC  6fr 
place  le  résidu  sous  le  microscope. 

L'acide  acétique  ordinaire  peut  servir  au  besoin;. cependant 
l'auteur  donne  la  préférence 'à  Tacide  glacial  ou  monohydraté. 

Lorsque  les  taches  sont  anciennes  et  surtout  lorsqu'elles  ont 
été  lavées,  «n  ne  réussit  /|uVn  ajoutant  un  peu  de  sel  marin^ 
l'excès  de  ce  sel  se  sépare  ensuite  sous  la  forme  de  cubes. 

Il  y  a  bieu  quelques  matières  colorantes  qui,  dans  ces  cir- 
constances^  se  comportent  à  peu  près  comme  le  sang;  toutefois 
la  confusion  n'est  guère  possible.  Ainsi  la  murexide  donne 
des  cristaux  semblables  à  l'hémine  méuie  sans  le  concours  de 
Tacide  acétique  at  d'ailleurs  ses  dissolutions  bleuissent  au  con- 
tact de  la  potasse  tandis  que  la  dissolution  d'hémine  donne  lieu* 
à  une  coloration  d'un  vert  sale^ 

Traité  par  Tacide  acétique ,  l'indigo  donne  également  lieu  à 
des  cristaux  microscopiques  d'après  M.  Virchow  ;  il  est  vrai 
que  ces  cristaux  sont  bleus. 

D'après  M.  Mtrck  qui  en  a  préparé  une  notable  quaâttlé  aveD 
du  sang  défibriné  ^  ces  eristaux  d'hémine  conUennent  86  pour  100 
de  ttiatière  organique,  16 pour  100  de  sesquioxyde  de  Cer  et  tine 
certaine  proportion  de  chlorures  lilc*linSf  ce  qui  ptuî  eipliquMr 
Tutilité  de  Tintervetition  du  sel  marin  (1).  L'auteur  pense  que 
ces  cristaux  résultent  de  l'union  de  Thématine  avec  l'aoîde  aoé« 
tique  t  ear  il  aobteaU  «es  médiea  cristaux  ea  inûtâiit  par  de 
l'acide  acétique  glacial  et  un  peu  de  sel  marin,  de  rbéiOAliM 
débarrassée  de  globuliseï  de  fibrine  et  de  sérum. 


(I)  L'emploi  é«  chlornrs  de  fodiam  x*éit  pas  â  oellseilleri  paii^i 
oomnM  l'a  va  M.  Landerer,  il  peut,  par  rébollition  avec  Tacide  acéti^ae 
fflacial,  donner  lien  à  âne  cristallisation  microscopique  capable  de  pro- 
aaire  de  la  confasion.  L'acétate  de  soude  loi-même  peut  amener  des 
résultats  de  ce  g^nre,  aussi  faut-il  être  bien  sûr  de  l'acide  acétique  que 
l*on  emploie  ;  car  Vacide  pyrolignênîc  renferme  d'ordinaire  des  matières 
salines  et  notamment  de  racétate  de  sonde  pVOf  efaailt  du  Sèi  ^tti  a  servi 
à  sa  préparation.  I*  N. 
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Ces  cristaus  cessent  de  se  produire  avec  de  l'hématine  dont  on 
a  enlevé  le  fer  au  moyen  de  Tacide  sulfurique. 

Tontes  les  espèces  de  sang  rouge  peuvent  donner  lieu  à  des 
cristaux  d'hëinine;  ce  caractère  ne  peut  donc  pas  servir  à  dis- 
tinguer le  sang  humain  du  sang  d'animaux. 


Procédé  pour  roconnaltre  la  préaenoe  de  petites 
quantités  d'essenoe  de  moutarde;  par  M.  Pincus  (1).— 
Une  expertise  judiciaire  a  donné  lieu  à  ce  procédé  fondé  sur  les 
caractères  des  produits  de  décomposition  de  Tessence  de  mou« 
tarde,  lorsqu'on  fait  bouillir  celle-ci  avec  delà  potasse  caustique. 
Ces  produits  sont  de  l'essence  d*ail^  de  Tammoniaque,  du  sulfure 
de  potassium  et  du  carbonate  de  potasse.  La  première  se  recon* 
naît  à  son  odeur  pénétrante;  on  connaît  les  caractères  propres  à 
mettre  l'ammoniaque  en  évidence ,  et  enfin  le  sulfure  alcalin 
donne  lieu  à  la  coloration  pourpre  dont  il  a  été  souvent  question 
ici  et  qui  se  produit  au  contact  du  nitroprussiate  de  soude. 

Cette  réaction  peut,  comme  on  sait^  accuser  des  traces  de  sul- 
fure alcalin  et  par  conséquent,  des  traces  d'essence  de  moutarde. 

Pour  décomposer  cette  dernière  il  suffit  de  faire  bouillir, 
dans  un  ballon  à  long  col,  et  pendant  quelques  minutes,  le  li- 
quide avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude  caustique. 

Si  le  liquide  à  examiner  n'est  pas  limpide,  on  en  retire  Tes- 
senoe  par  distillation  avec  de  Teau. 

Il  va  sans  dire  que  ce  procédé  est  également  applicable  à 
l'examen  de  la  moutarde  noire.  Après  avoir  fait  digérer  celle-ci 
avec  de  Talcool  concentré,  on  ajoute  de  l'eau  et  on  soumet  à  la 
distillation. 


Procédé  pour  reconnaître  la  présence  de  l'adde  aso- 
tlqne  dans  Fadde  snltarlqne;  par  M.  Schiff  (2).  —  Ce 
procédé  est  basé  sur  les  propriétés  de  la  teinture  alcoolique  de 
gaïac  de  bleuir  au  contact  de  Tacide  azoteux.  Pour  l'appliquer 
à  l'acide  sulfurique  cooteoani  des  produits  nitreux,  on  traite 

(1)  Joun^.J^prakl.  Ckem.^  t.  LXWIII,  p.  ii3. 
('i)  JlnmtU.  d^r  Ckemiê  und  Pkarm.f  t.  CXI,  p.  37a. 
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odm-ci  par  une  pincée  de  limaille  ^  on  chauffe  et  on  dirige  dans 
de  la  teinture  de  gaiac,  les  gas  qui  se  dégagent.  La  teinture  ne 
Ueuit  pas  lorsque  Ton  a  opéré  sur  de  l'acide  suif  urique  pur. 


Procédé  pour  reconnaître  la  préaonco  du  poroxydo 
do  ploml»  dans  la  litliarco;  par  M.  Stbih  (1).  —  On  chauffe 
la  liiharge  avec  du  chlorure  de  sodium  et  du  bisulfate  de  po- 
tasse dans  un  tube  à  e^sai  et  on  fait  passer  la  vapeur  sur  une 
bande  de  papier  o^ré  en  bleu  par  de  l'indigo;  pour  peu 
qu'il  y  ait  du  peroxyoc  ou  du  minium  ^  il  se  dégagera  du  chlore 
qui  agira  comme  décolorant*  Souvent  même,  la  quantité  de 
chlore  qui  se  dégage  est  assez  forte  pour  être  reconnaissable  i 
Todeur.  

8nr  las  i^iuk  dn  lait;  par  M.  Hoppb  (2).  —  On  sait  peu  de 
chose  sur  les  gaz  contenus  dans  le  lait  et  Tauteur  lui-mémè  n'est 
pas  sûr  d'avoir  réussi ,  malgré  toutes  les  précautions,  à  obtenir 
du  lait  complètement  privé  d'air  atmosphérique  accidentel- 
lement absorbé  par  ce  liquide.  Quoi  qu'il  en  soit  voici  les  ré- 
sultats obtenus  par  lui  sur  du  lait  de  chèvre  retiré  du  pis  au 
moyen  du  vide* 

Ce  lait  contenait  3,2—-  3^4  pour  100  de  gaz  à  38%0dont  voici 

la  composition  : 

I.  u. 

Adde  carbonique*  •  .  .      9,00  55, x5 

Oxygène 9,57  4,29 

Azote 81^43  4o,56 

100,00  100,00 

Le  lait  du  n^  2  a  été  tiré  avec  plus  de  précautions  que  celui 
du  n*"  1,  ce  qui,  suivant  l'auteur,  justifie  l'énornie  différence  qui 
existe  entre  les  réstiltats  obtenus. 


natière  colorante  Jaune  préparée  aveo  le  oaohon  (3) . 


(1)  Chem,  CemtralblaU,  1860,  n«  6,  p.  95. 
(a)  Ckêm.  Cemtraibl.^  1860,  n«  4,  p.  6o. 
(3)  Pçlyteehn,  Ifodâhl.,  1860,  n*  3»  p.  48. 
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*^  Oa  (faite  à  iMi  températaro  de  36*  S.,  du  om^^u  |^ 
vëriié  et  de  l'acide  aaocîqiie,  jusqu'à  oe  qu'il  ae  se  dë|;age  pbw 
de  Tapeun  nàtatusM;  le  psaduil  esl  une  nadèreocdoranle  jaune 
possédant  les  propriétés  de  l'acide  pîcrique  bien  qu'il  soit  plus 
soluble  dans  l'eau. 

La  dissolation  aqueuse  convient  parfaitement  è  la  teinture* 
La  soie  s^y  colore  instantanément*,  la  laine  demande  un  peu  plus 
de  temps. 

Le  cadbott  qui  fournit  les  meilleurs  résultats  est  le  brun. 


'9       r'fr I   ■■    ■    'fft  '!■ 


EinpolMmiemeiit  par  la  confine  ;  par  M.  Lii>owitc  (1).  *- 
L'estomac  et  son  contenu^  convenableinènc  divisés,  furent  addi- 
tionnés d'alcool  et  d'acide  ll^rlriqu^  iu^qm'à  réaction  acide  puis 
mis  à  digérer  à  une  température  de  25  à  40*  C.  Le  résidu  étendu 
d'eau  fut  filtré^  neutralisé  par  de  la-  magnésie  calcinée ,  puis 
introduit  dans  une  cornue  et  soumis  à  une  distillation  modérée. 

Par  une  condensation  conduite  de  manière  &  éviter  les  pertes, 
on  obtint  un  liquide  ammoniacal  qui  fut  traité  par  Péifaer  afin 
de  dissoudre  Talcalotde  {  cette  dissolution  ayant  été  séparée  puis 
abandonnée  à  l'évaporation  spontanée,  abandonna  une  petite 
quantité  d'un  liquide  à  réaction  alcaline  et  dont  l'odeur  révé- 
lait à  la  fois  la  ciguë  et  f  urine  de  souris.  Ce  liquide  offrait  les 
propriétés  caractéristiques  de  la  coniine. 

Une  autre  portion  de  cet  alcaloïde /ut  séparé)^  ^  l'état  d'oxalate 
qui  est  soliijble  dans  l'alcpol  tandis  que  l'oxal^te  d'ammoniaque 
ne  l'est  pas. 

L'auteur  donne  avec  M,  Stas,  la  préférence  à  l'acide  tartrique 
parce  que  dit-il^  il  a  remarqué  que  cet  acide  donne  un  ren- 
dement plus  considérable  que  l'acide  cfalorhydrîqne  (f).  Il  se 
range,  avec  raison,  de  4'avis  de  M.  Wittstock  qui  remplace  la 
soude  caustique  par  la  magnésie  calcinée ,  cette  dernière  n'exer- 
çant que  peu  ou  point  d'action  sur  iaconiinej  si  altérable  comme 

on  sait- 

(1)  Jnnalea  der  Phytih  umd  CkpftU,  t.  CVUI,  p.  (SâS. 
(a)  Cela  doit  être,  l'éqai?alent  de  Tscide  Urtriqae» .0*  H*0^\  étant  l>ien 
plos  élevé  qae  celai  de  1  acide  clilorli|4rû|ne.  J.  H. 
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UAiiBOji  (1),  ~  Cette  préparation  ae  HmI  dana  le  ?«Aa,  Muwi  bÎM 
l'extraction  par  l'eau  que  révap^ation  du  |j4|iiîde  qui  en  prp- 
rient.  L'aateur  a  fait  breveter  ce  prooédë. 


Poriflcatloii  de  la  colophane  ;  par  MM.  Hunt  et  Poghih  (2). 
— La  colophane  se  Tolatîllae  très-bien  à  200*  C.  sous  l'influence 
d'un  courant  df  FapNir4'#aa  et  h  pf^diMt  ^^Amfé  «e  raïayog  : 
d'eau  et  d'une  ai»fait^iice  icimwm.  op«ii«if  «  ty»  l'on  désbydraia 
spit  dans  ie  fid^»  loit  dan9  im#  fibamUivr  €d  pipmb  af^e  de  la 
▼apeur  d'eau  wrffeaiifffe> 

Les  produita  qai  «s  FolatUiimt  mii(  direrafis  fhami  d«  l'of)^ 
ration  neaoat  paaidenlîquesf  Im  Mi^urf  011  éiniagiMnt  4roM 
espèces  qu'iia  appellent  réaii|«^lplia«  béta#t  8»ii9fna,  cbaoaoe  ae 
noate  environ  à  un  qvmxi  de  1«  oolophaae  e mpiof^ée,  La  réma 
alpba  parait  moins  colorée  et  phia  pure  que  W  réaÎMgaaima. 


Préparation  4p  violet  d'aniline f  par  M,  P^Raïaa*  ^Vfu^ 
dissolution  aqueuse  »  préparée  j^  frpid,  de  aulfotf  d'aiûlipe,  de 
toluidin^  ou  de  cumidine,  ou  le  mélange  de  ces  sulfates,  est  misa 
à  digérer  avec  du  bichromajte  de  potasse  ejn  quamité  syiffiaanla 
pour  que  la  potasse  qu'il  renferme  »  puisse  neutraliser  l'acide 
suif urique  des  sels  organiques.  Au  bout  de  dix  ou  douze  heujres 
de  repos  ^  il  s'est  formé  une  poudre  noire  qu'on  lave  à  l'eau, 
qu'on  fait  ensuite  sécber  à  100**  C,  puis  digérer  avec  de  la  ben- 
zine ou  de  rbutle  de  houille  afin  de  dissoudre  une  substance 
étrangère  de  couleur  brune,  sans  toucher  à  la  matière  colorante 
proprement  dite. 

Après  avoir  chassé  Thuile  essentielle  par  voie  d'évaporation 
spontanée,  on  traite  la  nouvelle  matière  colorante  par  un  dis- 
solvant approprié,  par  exemple  de  l'esprit  de  bois.  On  chauffe 
ensuite  à  100*  C.  afin  de  chasser  l'excédant  de  ce  dernier. 

Pour  teindre  en  pourpre  avec  cette  matière,  on  la  fait  dis- 


(1)  Chemitchês  CtntralblaU,  1860,  H*  6,  p.  9O. 
(9)  PolyUchn.  Journal  f  t.  CLY,  p.  79. 
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floudre  dans  de  l'alcool  et  on  ajoute  une  dissolution  bouillante 
d'acide  tartrique  ou  diacide  oxalique;  on  fait  refroidir;  le  bain 
est  alors  prêt  à  teindre  la  soie  ou  le  coton. 

Cette  même  dissolution  sert  à  teindre  la  laine,  toutefois  en 
faisant  intervenir  une  dissolution  de  sulfate  de  fer;  on  passe  à 
l'eau  pure  puis  à  l'eau  de  savon. 


mtiéU  tojdcpies  du  oyannre  de  potaiaimn  ;  par  M .  Lan- 
masa  (1). — Le  cyanure  de  potassium  est,  depuis  quelque  temps, 
grandement  employé  par  les  entomologistes  pour  abréger  la  vie 
des  insectes  destinés  à  leurs  études  ou  à  leurs  collections  ;  un  petit 
fragment  de  cette  combinaison  placé  dans  du  papier  buvard,  est 
introduit  dans  la  fiole  servant  de  prison  ;  les  captifs  y  tombent 
foudroyés  au  bout  de  quelques  secondes.  C'est  ce  qui  arrive 
même  aux  insectes  tels  que  les  coléoptères  qui  résistent  au  chlo- 
roforme pendant  plusieurs  jours. 

M.  Landerer  a  reconnu  que  cette  atmosphère  est  également 
mortelle  pour  les  poissons  et  surtout  pour  les  lézards.  Il  pense 
que  l'acide  cyanhydrique  n'est  pas  seul  à  agir  dans  cette  cir- 
constance; l'ammoniaque,  autre  produit  de  la  décomposition 
spontanée  du  cyanure  de  potassium  y  contribue.  Ce  qui  con- 
firme l'auteur  dans  cette  opinion  c'est  qu'il  n'a  pas  aussi  bien 
réussi  avec  une  atmosphère  viciée  par  de  Facide  cyanhydrique 
pur. 


nouvelle  eapèoe  de  «wton  explosif;  par  M.  Galdwbll  (2). 
-—Du  coton  poudre  récemment  préparé  est  trempé  pendant 
quinze  minutes  dans  une  dissolution  de  chlorate  de  potasse.  On 
exprime  et  on  fait  sécher  à  66"*. 

L'auteur  assure  que  le  pouvoir  explosif  de  ce  produit  rap- 
pelle le  fulminate  d'argent. 

J.  NiGKLas. 


^*^ 


(i)  jPo///«oAift.  Journal,  t.  CLY,  p.  Bo. 
(a)  American,  Jownmt/4r  Pharm»^  iSSq. 
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Riehfreh»  sur  la  matiir»  «olorant»  «erit  des  feuilla. 

Par  M.  £.  Faemt. 

La  Biibftaiice  Terte  des  feuilles  ^  qui  est  si  abondamment  ré- 
pandue dans  rorganisation  Tëgëtale  et  qui  parait  exercer  de 
rinfluence  sur  la  respiration  des  plantes  ^.a  toujours  été  regardée 
comme  un  des  corps  les  plus  importants  du  règne  organique; 
aussi  a-t-elle  donné  lieu  k  de  nombreuses  iteherchès  de  chimie 
et  de  pbpioloçîè  Tegétales. 

he&  travaux  de  M.  Hugo  MobI  ont  jeté  le  plus  grand  jour 
sur  tous  les  points  d'anatomie  qui  se  rapportent  à  la  constitua 
tion  de  cette  singulière  substance;  ses  propriétés  diimiques  ont 
été  particulièrement  examinées  par  Pelletier  et  Gayentou,  par 
Clamor  Marquart,  par  Berzelius,  par  Mulder  et  en  dénier 
lieu,  d'une  manière  remarquable ,  par  M.  Morot. 

Les  résultats  constatés  par  les  savants  que  je  viens  de  citer 
sont  intéressants,  et  je  ne  manquerai  pas  de  faire  ressortir  leur 
importance  lorsque  je  publierai  le  détail  de  mes  expériences; 
mais  ils  laissent  encore  bien  des  questions  à  résoudre. 

Ainsi  certains  observateurs  considèrent  la  matière  verte  des 
feuilles  comme  un  principe  immédiat  qu'ils  désignent  sous  le 
nom  de  chlorophylle;  d'autres  admettent  que  la  coloration  des 
feuilles  est  due  au  mélange  de  plusieurs  matières  différentes  : 
les  uns  pensent  que  la  chloropbylle  est  azotée ,  les  autres  lui 
donnent  une  composition  ternaire  2  dans  une  communication 
récente,  M,  Terdeil  annonçait  que  la  chlorophylle  présentait 
quelques  rapports  avec  la  matière  colorante  du  sang  et  qu'elle 
contenait  du  fer  comme  elle. 

En  présence  de  résultats  qui  offrent  entre  eux  de  si  grandes 
différences,  il  parait  évident  que  la  matière  colorante  des 
feuilles  n'a  jamais  été  obtenue  à  Tétat  de  pureté,  que  dans  cette 
question  délicacte  les  ressources  de  l'analyse  immédiate  n'ont 
pas  été  entièrement  épuisées,  et  que  ce  point  intéressant  de  la 
chimie  végétale  exigeait  de  nouvelle^  recherches. 

Dans  cette  persuasion,  j'ai  repris  l'examen  de  la  matière 

J<mm,  df  Phmrm,  et  d$  Chim.  8«  sSaii.  T.  XXXVD.  (Avril  1860.)  1  ^ 
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jtrte  des  végétaux  :  cette  étnde  rentraîl  du  reste  dans  le  cadre 
des  questions  que  je  youlais  aborder  dans  mes  recherches  géné- 
rales de  chimie  appliquée  à  la  vég^tatioD. 

Ayant  de  chercher  les  analogies  plus  ou  moins  contestables 
qui  peuvent  exister  entre  la  cbloiophylle  et  les  corps  qui  rac- 
compagnent dans  la  végétation ,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  déter- 
miner d'abord  la  conslitution  de  oette  matîève  verle,  et  surtout 
examiner  si  eUe  est  simple,  quant  à  sa  couleur,  «a  si  elle  ne 
iteilce  pas  du  mélenge  ou  de  la  combinaison  d*ua  ooi^  bleu 
avec  un  oorps  jauue. 

On  sait  litec  quelle  &ciUté  l'aloool  diaseut  la  matière  colo* 
rante  des  feuilles;  ce  liquide  donne  par  l'évaporatioB  «me  kuiie 
vierte  fart  complexe  désignée  antrefeîs  aons  le  nom  de  chlero- 
pkyUe  et  â  laquelle  je  conserverai  ce  nom  proviAmemenc, 
q«oi<p&'elle  oonlieniie,  comoM  en  l'a  démontré  plus  taid^  plu- 
sieurs principes  immédiats  diiTéraUs. 

Saas  me  préoccuper  des  corps  gras  qui,  dans  la  chloro^ 
phylle^  accompagnent  obstiaëaient  la  substance  verte  et  que 
l'on  ne  peut  élinitner  qu'au  moyeu  de  réactifs  énergiques  qui 
modifient  toujours  la  malièrecolocanley  j'ai  voulu  agir  direo- 
Sement  sur  riuiile  verle  et  détermÎBer  avant  tout  la  nature  du 
principe  coloré  qn'die  contient, 

Powr  reAeidier  si  la  matière  colaranle  des  faillies  est  com- 
posée de  deux  principes  dUféremment  colorés,  j'ai  eu  recours 
d'abard  â  ua»  méthode  dans  laquelle  la  matière  verte  des  feuilles 
*esl  mise  en  présenced*«m  corps  dont  Taffinitié  pour  les  substances 
colorantes  peut  être  modifiée  à  volonté  ;  dans  ce  but^  j'ai  choisi 
l'alumiBe  hydratée  :  l'aftaité  de  cet  hydrate  se  trouve  aug* 
meniée  ou  diaÛMiée  par  des^ditions  d'eau  ou  d'alcool  absolu. 

En  développant  ainsi  avec  lenteur  l'affinité  de  l'alumine  pour 
les  corps  colorés ,  j'avais  l'espoir  de  décomposer  la  matière  verle 
des  végétaux  y  en  admettant  qu'elle  fût  formée  par  un  mélange 
de  subBCance  jaune  et  de  substance  bleue  qui  pourraient  avoir^ 
pour  Tosyde  métallique,  des  affinités  différentes. 

J'ai  donc  introduk  de  Talumioe  hydratée  dans  une  disso- 
lution alcoolique  de  chlorophylle  :  la  matière  colocanle,  étant 
retenue  d'abord  par  l'alcool  i  ne  se  combine  pm  avec  l'oxyde 
métallique  ;  mais  si ,  par  des  additions  d'eau  suocesiives^  on 
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diminue  de  quelques  centièmes  la  force  akooUq^e  du  liquide, 
il  arrive  un  moment  où  Taffinité  de  Talumine  pour  la  matière 
colorante  peut  s'exercer  et  la  combinai^n  se  déterminer. 

En  faisant  yarier  les  conditions  de  cette  expérience,  j'ai  pu 
opérer  ^qu'à  un  certain  point  le  dédoublement  <)e  la  chloro» 
pkylle  ;  comme  la  matière  jaune  des  feuilles  parait  avoir  moins 
d'affinité  pour  l'alumine  que  n'en  a  Tautie  substance  colorée, 
lorsque  k  liqueur  est  très-alcoolique  j'obtiens  une  laque  verte 
très-foncée,  tandis  que  l'aleool  retient  en  dissolution  une  aub* 
stance  d'un  beau  jatme  :  quand  au  contraire  la  dissolution  est 
étendue  d'une  quantité  d'eau  considéiable  ^  toute  la  matière 
colorante  s'unit  à  l'alumine  et  produit  une  laque  d'un  vert 
jaunâtre  qui  rappelle  exactement  la  coloration  des  feitillest 
Dans  cette  série  d'expériences,  j'ai  dope  éliminé  une  certaine 
partie  de  la  matière  jaune  contenue  dans  la  cbloropbylle,  j.'ai 
même  obtenu  une  matière  verte  plus  foncée  que  celle  qui  existe 
dans  les  végétaux,  mais  il  m'a  été  impossible  de  pousser  plus 
loin  le  dédoublement  et  d'obtenir  des  laques  bleues* 

Agissant  alors  sur  la  combinaison  d'abunine  et  de  chloro- 
phylle ^  j'ai  pensé  qu'en  la  décomposant  par  des  réactifs  faibles 
qui  pourraient  exercer  sur  elle  ^ne  action  inégale  ,  j'isolewis 
peut-être  les  principes  qui  par  leur  réunion  formaient  la  cou- 
leur verte. 

.  L'emploi  des  dissolvants  neutres ,  tels  que  l'alcool  absolu, 
l'éther,  le  sulfure  de  carbone,  l'essence  de  térébenthine,  devait 
me  donner  des  résultants  intéressants  :  j'ai  reconnu  en  effet  que 
ces  liquides  décomposent  illégalement  les  oombimusc^us  d'alu- 
mine et  de  nuLtière  colorante. 

Les  uns,  comme  le  sulfure  d^ carbone,,  portent  principa- 
lement  leur  action  sur  le  composé  d'alunùne  et  de  principe 
jaune,  ils  peuvent  donc  être  empjyoyéi»  poiur  extraire  œ  dernier 
corps  et  foncer  la  teinte  verte  du  résidu;  les  autres,  comme 
rétber»  l'alcool  ou  l'essence  de  térébeo^thiiie ,  agissent  d'une 
manière  égale  sur  les  difiérent«s  parties  qui  forment  la  laque 
et  isolent  la  matière  verte  avec  sa  première  tmte^  lorsque  ces 
différent^  dissolvants  sont  emplo]»és  successivement  et  après  le 
sulfure  de  carbone,  ils  donnent  des  substances  vertes  qui  sont 
plus  bleuit^  que  le^  premières;  par  cette  méthode  je  modi* 
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fiais  donc  enooie  la  tonte  de  la  ndMtaiiae  Tcrte»  aait  je  n'ob- 

fenaiB  pas  son  dédoiibleiiienC 

Tous  ces  résultats,  quoique  incompleti,  étaient  cependant 
importants  ponr  moi,  pnisqn'ib  me  prouTaient  qu'il  était  pos- 
sible, par  l'emploi  de  certains  réactif,  de  séparer  en  partie  le 
corps  jaune  contenu  dans  la  chlorophylle  et  de  produire  del 
matières  yertes  Contenant  plus  de  bleu  que  la  substance  verte 
normale.  Ces  changements  de  teinte  de  la  chlorophylle  sem- 
blaient donc  prouver  que  sa  couleur  Terte  est  due  réellement 
an  mélange  d'un  corps  bleu  et  d*un  corps  jaune. 

Les  i»xpériences  synthétiques  que  je  rais  décrire  deraient,  k 
cet  égard  ,  me  donner  des  renseignements  que  l'analyse  m'avait 
refusés.  J'ai  pensé  que  s*il  m'était  possible  de  décolorer  la  ma- 
tière verte  des  feuilles  et  de  reproduire  ensuite  sa  coloration 
première,  je  pourrais  peut-être  saisir  les  corps  colorés  au  mo- 
ment de  leurs  transformations  et  les  séparer  avant  que  leur 
mélange  pût  s'effectuer  de  nouveau. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  réaliser  cette  séparation  dans  des 
circonstances  curieuses  que  je  vais  faire  connaître  à  l'Académie. 

Les  corps  réducteurs  qui  opèrent  si  facilement  la  décoloration 
de  plusieurs^rincipes  coloréi  n'agissent  pas  sensiblement  sur  la 
chlorophylle;  mais  j'ai  reconnu  que  sousd^autres  influences, 
et  principalement  par  l'action  des  bases,  la  matière  verte  des 
feuilles  se  change  en  une  belle  couleur  jaune  que  l'alcool  dis- 
sout avec  facilité. 

Ce  corps  jaune  semblable  à  la  substance  verte,  peut  contracter 
avec  l'alumine  nue  combinaison  insoluble  et  former  une  belle 
laque  jaune,  qui  cède  ensuite  sa  matière  colorante  aux  dissol- 
vants neutres,  teb  que  Talcoo^  l'éther,  le  sulfure  de  carbone  : 
l'industrie  pourra  peut-être  utiliser  un  jour  ces  laques  vertes 
et  jaunes  que  Ton  peut  {ffoduire  si  fiicilement  avec  la  chloro- 
phylle. 

En  soumettant  la  matière  jaune  précédente  à  l'action  de 
certains  réactifs,  j'ai  pu  rendre  à  l'alcool ,  qui  la  tient  en  disso- 
lution, sa  couleur  verte  primitive;  quelques  acides  et  surtout 
Tacide  chlorhydrique  opèrent  facilement  cette  transformation 
remarquable* 

IjtL  double  réaction  que  je  cherchais  était  donc  trouvée  ;  au 
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moyen  de»  expëriences  que  je  Tiens  de  Aéctm,  je  pouvais,  i 
Tolonté  9  décomposer  et  reproduire  la  couleur  verte  des  feuilles. 

n  restait  à  résoudre  la  seconde  partie  de  la  question  qui  était 
la  plus  difficile.  En  admettant  que  la  substance  verte  fût  com- 
posée de  bleu  et  de  jaune  j,  il  fallait  séparer^  au  moment  de  leur 
formation^  les  deux  corps  qui  par  leur  mélange  reproduisaient 
la  matière  verte. 

Après  des  essais  multipliés  que  les  cbimistes  comprendront 
fadlement,  mais  dont  les  détails  ne  peuvent  trouver  place  dans 
œt  extrait,  je  suis  arrivé  à  empêcher  lef  deux  couleurs  diffé* 
rentes  de  se  mélanger  au  moment  de  leur  formation^  et  j'ai  pu 
décomposer  le  vert  des  feuilles  en  bleu  et  en  jaune. 

Pour  arriver  à  ce  dédoublement,  j'ai  employé  aimultané-^ 
ment  deux  liquides  agissant  d'une  manière  différente  sur  le» 
deux  éléments  de  la  couleur  verte  et  ne  pouvant  pas  se  mé* 
langer  ensuite  :  Téther  et  l'acide  chlorhydrique  m'ont  paru 
réaliser  ces  deux  conditions  de  la  manière  la  plus  complète.  Je 
savais  en  eiTet  que  Tacide  chlorhydrique  avait  la  propriété 
non-seulement  de  dissoudre  la  matière  colorante  des  feuilles, 
mais  de  la  régénérer  lorsqu'elle  est  détruite;  et  de  plus,  des> 
essais  préalables  m'aiv^ient  également  appris  que  la  substance 
jaune  était  très-soluble  dans  l'éther. 

Toulant  donc  séparer  les  deux  matières  colorantes  qui 
donnent  à  la  chlorophylle  sa  couleur  verte^  j'introduis  dan» 
un  flacon  bouché  à  l'émeri  un  liquide  composé  de  2  partie» 
d'étber  et  de  1  partie  d'acide  chlorhydrique  étendu  d'une,  petite 
quantité  d'eau;  j'agite  fortement  le  flacon ,  de  manière  à  saturer 
l'acide  chlorhydrique  d'éther^  des  expériences  m'ayant  appris 
que,  si  l'acide  est  trop  concenti-é,  il  décompose  la  matière 
colorante  et  que  son  action  dissolvante  est  très-énergique  lors- 
qu'il est  ainsi  saturé  d'éther. 

En  soumettant  alors  à  l'action  de  ce  liquide  le  corps  qui  pro- 
vient de  la  décoloration  de  la  chlorophylle,  et  agitant  la  li- 
queur pendant  quelques  secondes,  on  voit  se  produire  une 
réaction  bien  remarquable  ;  l'éther  retient  la  matière  jaune  des 
feuilles  et  conserve  une  coloration  d'un  beau  jaune,  tandis 
que  l'acide  chlorhydrique  réagissant  sur  la  partie  de  la  chlo* 
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phylle  qui  a  été  décoferée^  reproduit  une  subetanoe  d'un  bleu 
magnifique. 

Les  deux  couleurs  de  la  chlorophylle ,  le  bleu  et  le  jaune  ^  se 
'  trouyenC  donc  ainsi  isolées  et  ne  peuvent  plus  se  mélanger  poux 
produire  une  teinte  verte ,  puisqu'elles  sont  retenues  par  deux 
liquides  différents^  Féther  et  la  liqueur  acide;  si  au  contraire 
ces  deux  substances  colorantes  retirées  des  deux  liquides  précé- 
dents sont  mélangées  entre  elles  sous  l'influence  de  Talcool  qui 
les  dissout,  elles  donnent  immédiatement  une  teinte  verte  com- 
parable à  celle  que  présente  la  chlorophylle. 

J'ai  donné  le  nom  de  phyllaxanthine  k  la  matière  jaune  so- 
Inble  dans  Téther,  et  de  phyllocyanine  à  la  matière  bleue  qui 
reste  en  dissolution  dans  la  liqueur  acide.  Le  corps  jaune  qui 
résulte  de  l'altération  de  la  phyllocyanine  et  qui  peut  la  repro« 
duire  sous  certaines  influences,  sera  étudié  sous  le  nom  de 
phylloxantAéine. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  la  phyllocya- 
nine peut  être  produite  à  Tabri  de  l'air,  qu'elle  se  forme  sous 
l'influence  de  plusieurs  acides  et  qu'elle  dérive  de  corps  solubles 
dans  l'alcool  et  Téther.  Ces  circonstances  de  formation  em- 
pêchent de  la  confondre  avec  les  corps  bleus  que  forme  l'acide 
cfalorhydrique  lorsqu'il  agit,  sous  l'influence  de  l'oxygène,  sur 
les  substances  albumineuses. 

Après  avoir  prouvé  qu'au  moyen  de  la  chlorophylle  altérée 
on  peut  reproduire,  par  des  réactions  assez  simples  y  une  matière 
jaune  et  une  matière  bleue  qui  par  leur  mélange  donnent  la 
teinte  verte  des  feuilles,  j'ai  pensé  qu'il  fallait  aller  plus  loin 
et  séparer  directement  les  deux  substances  colorées  qui  existent 
dans  les  feuilles  :  en  un  mot,  réduire  le  corps  vert  en  matière 
jaune  et  en  matière  bleue. 

J'ai  pu  encore  réaliser  cette  décomposition  t  en  soum^ettant 
en  effet  au  mélange  d'acide  chlorhydrique  et  d'éther  la  chloro- 
phylle obtenue  au  moyen  de  l'alcool ,  on  voit  la  teinte  verte 
brunir  d'abord  et  se  dédoubler  ensuite  en  phyllocyanine  qui 
colore  en  bleu  la  liqueur  acide  et  en  phylloxanthine  qui  donne 
à  l'éther  une  belle  teinte  jaune. 

Cette  expérience  curieuse  peut  être  faite  soit  avec  de  la  chlo* 
rophylle  t  «oit  avec  des  feuilles  vertes  desséchées»  Je  mets  sous 
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lef  yevz  de  rAoaâëmîe  des  liquides  jaunes  et  bleus  produits 
dans  Jes  leifconstauoes  que  je  viens  de  faire  oonnattie. 

Apràs  Bww  esamné  la  substance  verle  des  feuilles  et  ks 
oorps  qui  en,  dérivent ,  il  était  intéressant  de  eoniparer  cette 
matière  nvec  la  substance  jaune  qui  se  tiouve  dans  les  jeunes 
pousses  et  principaleiuent  dans  les  feuilles  étioiéei. 

U  m'a  été  lacile  de  reconnattre  que,  dans  ces  différentes 
ôroonstanoes  physiologiques,  la  substance  jaune  des  feuilles  se 
trouve  exaetement  date  le  mcsie  état  que  celle  qui  résulte  de 
la  décomposition  de  la  chlorophylle  :  j'aî.pu  reztraire  au  moyen 
de  l'alcool  et  la  transformer  partiellement  en  matière  bleue 
sous  la  double  influence  de  l'éther  et  de  l'acide  .dilot hydrique* 

Les  feuilles  bolées  soumises  à  l'action  des  vapeurs  acides 
prennent  rapidement  une  belle  ooiontion  verte;  il  existe  donc 
des  rapports  très-simples  entre  les  corps  qui  donnent  aux  feuilles 
leur  ookttatiott  v«cte  et  œux  qui  les  oolorent  en  jaune. 

Les  feuilles  qui  jaunissent  en  automne  ne  contiennent  plus  de 
phyllocyaaine»  et  sont  oolorées  uniquement  par  la  phylloxan- 
thine  :  en  traitant  ces  feuilles  jaunes  par  ralcool  et  soumettant 
cette  liqueur  à  la  double  action  de  Téther  et  de  l'acide  chlo* 
rhydrique^  je  n'ai  pas  produit  de  traces  de  phyllocyanine , 
tandis  ^pie  la  substance  jaune  est  restée  en  dissolution  dans 
Féther. 

On  voit  donc  que  la  pbyUeRanliline  est  beasscoup  plus  stable 
que  la  matière  bleue  ;  c'est  elle  qui  apparaît  en  premier  lieu 
dans  les  feuilles  et  qui  se  retrpuve  encore  dans  les  feuilles  qui 
tombent  :  cette  persistance  de  la  substance  jaune  empêche 
que  la  phyllocyanine  devienne  apparente  dans  Torganisation 
végétale. 

Tels  sont  les  faits  nouveaux  que  le  me  proposais  de  sou- 
mettre à  l'Académie  dans  cette  première  communication  sur  la 
dilorophylle;  qu'il  me  soit  permis  de  les  résumer  en  quelques 
mots  : 

t*  La  substance  verte  des  feuilles  peut  donner  naissance  à 
une  matière  bleue  et  à  une  matière  jaune  (!)• 


(i)  Dims  cette  pvssstèfe  commaaicstiony  }•  «ois  loin  d'avoir 
tontes  les  questions  intéressantes  qai  se  rattachent  à  la  coloration  des 


—  248  — 

V  Ces  substances  colorantes  contractent  arec  Talnmine  des 
combînaisoiM  insolubles  dans  lesquelles  }*ai  pu  faire  Tarier 
l'affinité  de  l'oiyde  métallique  pour  la  matière  organique. 

.3*  La  matière  bleue  de  la  chlorophylle  est  plus  altérable  que 
la  substance  jaune  s  sous  des  influences  variées  elle  peut  perdre 
sa  couleur  bleue  et  la  reprendre  ensuite. 

4*  L'étude  de  ces  phénomènes  de  décoloration  m*a  permis 
de  dédoubler  la  matière  yerte  des  feuilles  en  bleu  et  en  jaune 
et  de  fixer  ces  couleurs  dans  deux  liquides  différents  qul^  ne 
pouvant  plus  se  mélanger  entre  eux,  empêchent  la  substance 
verte  de  se  reproduire» 

5*  Comparant  la  couleur  jaune  des  feuilles  étiolées  avec  la 
couleur  verte  des  feuilles  insolées ,  j*ai  démontré  que  le  corps 
qui  résulte  de  la  décoloration  de  la  phyllocyanine  et  que  les 
réactib  prodiâsent  si  facilement  ^  ^iste  dans  Torganisation  vé-> 
gétalé;  il  précède  la  matière  verte;  il  se  trouve  dans  les  jeunes 
pousses  et  dans  les  feuilles  étiolées  :  il  se  colore  immédiatement 
en  bleu  sous  l'influence  des  vapeurs  acides;  ces  substances 
colorées  présentent  donc  entre  elles  des  relations  très-simples  et 
dérivent  probablement  du  même  principe. 

En  communiquant  à  l'Académie  ces  faits  nouveaux  qui  me 
paraissent  éclaircir  plusieurs  points  de  la  chimie  végétale,  je 
suis  heureux  de  reconnaître  que,  dans  ce  travail,  j'ai  trouvé 
de  nombreuses  applications  des  principes  que  nous  devons  à 

feailles  :  comme  Ta  fort  bien  dit  M.  Cherrenl,  il  sera  utile  de  détei» 
miner  la  nature  de  la  sabitanoe  rouge  qui  préexiste  oa  qui  «e  forme  à 
an  certain  moment  dans  plusieurs  espèces  de  feailles;  cette  matière  co* 
lorante  me  paratt  identique  avec  celle  qui  existe  dans  un  grand  nombre 
de  fleurs  roses  oa  rouges. 

Je  me  propose  également  de  rechercher  si  la  phyllocyanine  et  la  phyl- 
loiantbine  n'ont  pas  été  modifiées  par  les  réactifs  qae  j'ai  employés,  et 
sî  elles  existent  réellement  dans  les  végétaux  s  dans  ce  dernier  cas ,  ces 
corps  colorés  se  trouvent-ils  en  simple  mélange  on  en  combinaison  entre 
eux?  Pour  résoudre  ces  points  importants  de  chimie  végétale,  j'aarai 
particulièrement  recours  à  l'action  de  la  lumière  qui,  soas  rinflucnce  de 
la  chlorophylle  naturelle,  donne  naissance,  comme  on  le  sait,  à  des  phé- 
nomènes fort  remarquables  t  j'ai  déjà  reconnu,  avec  le  concours  de 
M.  E.  Becqaerel,  que  la  phyllocyanine  possède  cmnme  la  chlorophylle 
>Uie  phosphorescence  roogc. 
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^QM>tre  illustre  doyen  de  la  section  de  chimie ,  M.  Gheyreul  :  j'ai 
comprb  avec  quelle  raison  il  recommande  aux  cliimittes  de 
n'avoir  recours  à  l'analyse  élémentaire  que  lorsque  les  corps 
sont  obtenus  dans  un  état  de  pureté  absolue ,  et  de  revenir 
souvent  à  l'analyse  immédiate  organique ,  trop  négligée  aujour- 
d'hui. C'est  ainsi  en  effet  que  la  chimie  conservera  son  carac- 
tère de  science  naturelle ,  et  qu'elle  pourra  résoudre  des  ques- 
tions générales  dont  l'importance  ne  sera  contestée  par  personne. 


Extraie  éPun  mémoire  sur  le  sulfate  bibasique  de  cuivre 

et  ses  dérivés; 

Par  M  ■  RoocRBi ,  pharmacien- major  de  première  closte. 

» 

On  n'est  pas  parvenu  jusqu'ici  à  préparer  le  sulfate  biba- 
sique de  cuivre.  Si  l'on  maintient^  pendant  plusieurs  heures, 
le  sulfate  neutre  de  bioxyde  de  cuivre  dans  un  creuset  de  pla- 
tine à  une  température  rouge  sombre^  il  se  transforme  en  un 
corps  jaune  orangé  amorphe  et  pulvérulent  comme  le  sulfate 
anhydre,  d'où  il  provient,  et  qui  résiste  ensuite  à  l'action  de 
la  température  à  laquelle  il  a  pris  naissance.  Le  sulfate  neutre 
devient  ainsi  sulfate  bibasique  en  perdant  exactement  la  moitié 
de  son  acide  sulfurique.  Pour  éviter  la  décomposition  du  sul- 
fate bibasique,  il  est  bon  d'employer  le  sulfate  de  cuivre  eu 
cristaux  qui  ne  touchent  aux  parois  du  creuset  que  par  des 
points  limités  de  leur  surface.  Yers  la  fm  de  l'opération,  le 
creuset  est  découvert  de  temps  en  temps  pour  permettre  aux 
dernières  vapeurs  d*acide  sulfurique  de  s'échapper. 

BL  Boucher  a  exécuté  six  expériences  pour  établir  la  com- 
position de  ce  sel  et  le  calcul  l'a  conduit  à  la  formule  : 

SO»  aCuO. 

Le  sulfate  bibasique  de  cuivre  ne  s*aUère  pas  dans  l'air  sec. 
Exposé  à  l'air  libre,  il  en  attire  lentement  l'humidité  et  se  prend 
en  une  masse  verte  qui  est  un  mélange  de  sulfate  de  cuivre 
neutre  et  de  sulfate  tribasique  hydraté.  L'eau  absorbée  au  bout 
de  huit  jours  dans  un  air  saturé  d'humidité,  correspond  à  7  é- 
quivalents  pour  2  équivalents  de  sulfate  bibasique. 
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Le  sulDaiie  tribasique  est  d'un  bleu  clair  Icgèremeiktyerdâcre. 
Ses  déments,  ûnsi  que  oeox  du  sulfate  neutre  qui  reste  en  dis» 
solution  quand  on  traite  la  niasse  par  l'eau  bouillante,  ont  éU 
dosés  par  la  méthode  alcalimétrique  appliquée  aux  sels  métal- 
liques que  Tauteur  a  fait  connaître  en  1850. 

Le  sulfate  tribasique  a  pour  formule  : 

S0>,  3CaO,  a^HO. 

L'eau  bouillante  décompose  le  sulfate  bibasique  de  cniTre  et 
le  GonTerdt  en  1  équiralent  de  sulfate  neutre  qu'elle  dissout 
et  1  équivalent  de  sulfate  tribasique  contenant  2  équÎTaknts 
d'eau. 

Si  Ton  projette  dans  l'eau  froide  le  sulfate  bibasique  réduit 
en  poudre  fine,  en  ayant  le  soin  d'agiter  continuellement  le  li- 
quide, afin  d'éviter  réchauffement  de  la  masse  au  fond  du  vaae, 
et  si  Ton  a  le  soin  de  filtrer  le  liquide  aussitôt  que  le  sel  a  pihs 
une  teinte  verte  uniforme,  le  sous-sel  insoluble  est  du  snUate 
quadribasique  trihydraté  ;  il  reste  dans  la  liqueur  du  sulfate 
neutre. 

Si  le  sulfate  bibasique  est  simplement  ajouté  à  Teau  et  aban- 
donné à  lui-même  au  fond  du  liquide,  il  s'échauffe  assez  vive- 
ment, et  le  sulfate  quadribasique  formé  tout  d'abord  passe  en 
partie  à  l'état  de  sulfate  tribasique. 

Dans  ces  deux  cas,  l'action  de  Teau  froide  se  complique  d'une 
circonstance  nouvelle;  il  se  forme  du  sous-sulfate  de  cuivre  qui 
se  dépose  sous  la  forme  de  cristaux  d'un  beau  vert,  quand  on 
évapore  la  liqueur  jusqu'au  delà  de  son  point  de  saturation 
à  1 00''.  Les  cristaux  microscopiques  ainsi  précipités  appartiennent 
au  troisième  système.  Ce  sont  des  prismes  ou  des  octaèdres  à  base 
rhomboîdale,  analogues  par  conséquent  à  la  brochantite. 

On  obtient  encore  plus  vite  et  plus  aisément  ce  corps  en  in- 
troduisant de  l'oxyde  de  cuivre  brun  dans  une  solution  froide 
de  sulfate  de  cuivre  neutre,  jusqu'à  ce  que  l'oxyde  refuse  de  se 
dissoudre;  le  liquide  qui  surnage  est  ensuite  filtré  et  évaporé, 
et  l'on  obtient  ainsi  des  croûtes  cristallines  d'un  vert  très^vif, 
adhérentes  au  fond  de  la  capsule* 

M.  Boucher  a  analysé  ce  sel  et  il  l'a  trouvé  composé  de 
6  équivalents  d'acide  sulfurique  et  de  17  équivalents  d'oxyde 
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de  cuÎTre  sons  deux  ëtats  différent»  d'bydratatîon.  On  peut 
aBÊÊÊ  ooDsidérer  oe  sel  comme  nne  combinaison  de  sulfate  tri- 
jMRqae  hydraté  et  de  sul£site  bibasiqoe. 

Bans  la  préparation  du  sel  précédent,  Toxyde  de  ctiiyre  brun 
tm  excès  dans  la  liqueur  cuivrique,  acquiert  promptement  l'as- 
peet  d'une  poudre  très-ténue,  d*ttn  bleu  yert'  très-pâle  et  gri- 
sâtre. Cette  poudre,  lavée  à  Teau  froide  et  desséchée  sur  la  chaux 
et  l'acide  sulfurique,  a  pour  formule  c 

p. 


Extrait  d*une  note  sur  V huile  de  lentisque; 

Par  M.  Lepriiub  ,  pbarmacien-major. 

Le  lentisque  (pûtocta  lenUseus)  appartient  k  la  dÛBcie  pentan- 
driê  de  Linnée  et  à  la  famille  des  térébintbacées  de  Jussieu. 
Cest  un  arbre  qui,  dans  de  bonnes  conditions  de  sol  ou  d'expo- 
sition, peut  atteindre  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres,  mais  qui 
n'en  dépasse  pas  habituellement  trois  ;  ses  branches  tortueuses 
et  pressées  forment  une  masse  serrée.  Les  feuilles  persistantes 
se  composent  de  huit  à  douze  folioles  ordinairement  alternes, 
trcs^entières,  orales,  quelquefois  mucronées. 

Les  fleurs  de  sexes  différents,  sont  portées  sur  des  pieds  dis- 
tincts, formant  des  grappes  axiliaires;  leur  calice  est  très-petit; 
H  n'existe  pas  de  coroUe.  Les  fleurs  mâles  offrent  dnq  étamines 
plus  longues  que  le  calice,  et  les  fleurs  lienelles  trois  styles.  Le 
fruit  est  une  baie  globuleuse,  monosperme,  remplie  par  un 
nucléole  de  la  même  forme;  d'abord  rouge,  il  devient  brunâtre 
à  sa  maturité,  qui  est  complétée  l'automne.  L'amande  renferme 
une  huile  qui,  suivant  Desfontaines,  est  à  la  fois  comestible  et 
propfe  à  la  combustion  dans  les  lampes  s  s  baceiê^  dit  cet  habile 
observateur,  oleum  edule  et  lampadihuM  id(meum  edueitur. 

A  la  in  du  mois  d'août  ou  au  commencement  de  septembre, 
les  femmes  arabes  procèdent  à  la  récolte  des  baies,  en  ébran- 
diant  l'arbuste  et  en  le  secouant  au-dessus  d'un  tison.  Chacune 
peut  en  récolter  ainsi  dans  sa  matinée  e^yiron  vingt  litres,  qui 
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jçroduisent  à  peu  près  cinq  litres  d'buile.  Aassitdt  la  cueillette 
achevée,  on  soumet  ces  baies  â  Taction  de  petits  moulins  à  nudn , 
et  le  tout,  bien  broyé,  est  versé  dans  de  grands  vases  en  terre, 
^u*on  achève  de  remplir  avec  de  l'eau  et  qu'on  place  sur  le  £ea. 
JL'huile  remonte  à  la  surface  et  se  âge  après  un  léger  refroidis- 
seinent.  On  enlève  cette  première  couche  d'huile  et  l'opération 
^st  renouvelée  jusqu'à  ce  que  ie  marc  soit  entièrement  privé 
de  matière  grasse.  M.  Leprieur  fait  observer  avec  raison  qu'il 
conviendrait  d'opérer  l'extraction  de  cette  huile  à  une  tempéra* 
ture  suffisamment  élevée  pour  enlever  en  même  temps  l'huile 
liquide  et  l'huile  solide. 

Les  Arabes  font  entrer  cette  huile  dans  leur  alimentation  et 
la  consomment  aussi  pour  l'éclairage.  Le  prix  de  cette  huile  est 
de  20  à  40  centimes  le  litre. 

L'hiiile  de  lentisque  est  d'un  vert  fonce;  elle  n'est  entière- 
ment liquide  qu'à  la  température  de  32  à  34  degrés  oenti- 
-grades;  au-dessous  elle  laisse  déposer  une  matière  blanche  sus* 
•ceptible  de  cristallisation,  qui  bientôt  envahit  la  totalité  de 
l'huile  et  la  solidifie  complètement.  Dans  cet  état,  elle  offre 
quelque  ressemblance  avec  l'huile  de  laurier.  La  saveur  de 
riiuile  de  lentisque  est  acre  \  elle  rappelle  celle  des  feuilles  de 
la  plante. 

On  sépare  fticilement  par  la  ûltration  la  portion  solide  qui 
peut  être  purifiée  par  la  fusion  et  une  nouvelle  filtratiou  à  la 
température  de  40  degrés.  L'huile  solide  est  entièrement  soluble 
dans  l'éther;  son  point  de  fusion  oscille  entre  34  et  35  degrés. 

La  portion  liquide  de  Thuile  est  d'un  vert  foncé;  eUé  ne  ae 
solidifie  pais  à  0*  ;  son  odeur  et  sa  saveur  sont  les  mêmes  que 
cclliîsde  l'huile  naturelle* 

L'acide  sulfurique,  employé  de  la  manière  ordinaire  pour 
Tépuration  des  huiles,  dans  la  proportion  de  2  pour  100,  colore 
rimile  de  lentisque  fortement  en  noir,  mais  si  Ton  étend  d'eau 
le  mélange,  on  obtient  une  huile  d'un  jaime  ambré  dont  Todeur 
a  presque  complètement  disparu. 

Traitée  par  la  soude  caustique,  l'huile  de  lentisque  donne 
naissance  à  un  savon  blanc,  sans  odeur  particulière,  et  qui  est 
comparable  sons  tous  les  rapports  aux  savons  préparés  avec 
l'huile  d'olives.        a 


—  26a  — 

M.  Leprienr  penae  que  le  rendement  des  baies  de  lendiBqae 
oc  de  20  à  25  pour  100. 

Les  iendsques  sont  très-répandus  dans  toutes  les  parties  de 
l'Algérie,  où  ils  couTient  d'immenses  espaces  de  collines  arides 
et  impropres  presque  à  toute  autre  Tégëtation*  L'exploitation  de 
Phuile  de  lentisque  pourrait  être  pour  le  pays  une  nouvelle 
source  de  richesses.  P. 


Noie  tur  la  coloration  deaeUde  proioxyde  de  manganèse. 

Par  M.  GoBoiv. 

Le  16  juin  18ô3^  je  présentai  à  TAcadémie  des  sciences  un 
mémoire  (1)  c  Sur  la  coloration  des  $elê  de  proioxyde  de  mon" 
ganèeey  »  dont  la  principale  conclusion  pouvait  être  exprimée 
ainsi: 

«  Les  sels  de  protoxyde  de  manganèse  solubles,  à*  l'état  de  cris- 
•  taux,  comme  sous  forme  de  dissolutions,  présentent  toujours^ 
«  quand  ils  sont  purs,  une  couleur  rose  qui  leur  est  inhérente*  » 

Quelques  mois  après^  le  JourfuA  de  Pharmacie  et  de  Cfttmie 
publia  sur  le  même  sujet,  un  travail  de  M.  Burin  du  Buisson» 
dont  la  première  conclusion^  bien  difiérente  de  la  mienne,  était 
la  suivante  : 

«Les  sels  de  protoxyde  de  manganèse  crbtallisés,  purs  et 
«  anhydres  sont  blancs.  » 

L'auteur  fMidait  son  o^Hnion  sur  l'existence  de  cristaux  cubi* 
qnes  anhydres  et  incolores  qu'il  considérait,  sans  les  avoir  ana- 
,  lysés,  comme  des  bromures  et  des  iodures  de  manganèse. 

Le  mode  de  préparation  suivi  par  M.  Burin  du  Buisson  pour 
obtenir  ces  sels  incolores  consistait  âr  précipiter  par  Talcool  un 
mélange  de  sulfate  de  manganèse  et  de  bromure  ou  d'iodure  de 
potassium,  à  séparer  du  précipité  obtenu  la  liqueur  mère,  .et  à 
évaporer  convenablement  cette  dissolution  filtrée  qui  n'était 
•apposée  contenir  que  du  bromure  ou  de  l'iodure  de  man- 
ganèse. 

(t)  GMMplM  rufdfM  4f  VAsmdkM*  4m  #cime«y,  t.  XXXVI,  p.  aSt. 
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Lonqae  j'eus  pris  cmmaiMaoce  de  ce  inëittcMre^  Je  doutai  de 
la  composition  des  produits  fournis  par  les  préparations,  et  j'es* 
iayai  d'obtenir  ie  broanore  et  Induré  de  manganèse  en  procédant 
à  la  manière  ordinaire^  pl«s  simpie  et  pins  sûre,  qui  consiste  à 
précipiter  le  sulfate  de  manganèse  pur  par  Tiodure  de  barîum 
par,  et  à  frire  cristalliser  les  eaux  mères  filtrées  après  éTapora- 
tion  à  feu  nu. 

Dans  ces  conditions^  les  bromure  et  iodure  de  manganèse  se 
déposent  sous  forme  de  cristaux  analogues  à  ceux  du  chlorure 
de  manganèse,  c'est-à-dire  très-hydratés^  et  dVn  beau  rouge 
groseille  clair. 

Ces  résultats  que  je  communiquai  à  AL  Burin  du  Buisson  l'en- 
gagèrent à  recommencer  de  nouvelles  recherches  sur  la  colora- 
tion des  sebde  manganèse»  recherches  qui  ont  eu  pour  résultat 
4e  ranger  complètement  M.  Burin  du  Buisson  à  mon  opinion, 
atnsi  que  le  témoignent  les  extraits  suivants  de  la  lettre  que  ce 
chimiste  m'a  adressée,  avec  l'autorisation  de  la  publier  : 

«  Peu  de 'temps  après  la  publication  de  ma  note  je  reçus  de 
•  M.  Marignac,  professeur  de  chimie  a  l'Académie  de  ■Genève, 
qutdques  observations  rriattrement  à  ce  que  j'avais  dit  sur  le 
iMomure  et  l'iodure  de  manganèse.  Les  observations  de  M.  Bla- 
rigoac  étaient  en  tout  semblables  aux  vôtres.  De  mon  côté,  j'a- 
Tais  déj&  observé  eeruins  faits  en  préparant  du  bromure  man* 
ganeuxquiavaientéveiilémonattention,etm'avaientfaitdouter 

de  la  pureté  des  cristaux  obtenus  par  moi.  » 

«  Après  la  réception  de  la  lettre  de  M.  Marîgnacet  de  la  vôtre 
j'ai  pu  me  convaincre  que  vous  aviet  raison,  et  que  mes  cristaux 
cubiques  étaient  mélangés  de  bromure  potassique.  «  Quant  à  sa- 
voir ai  ce  sont  des  seb  doubles,  c'est  une  question  à  résoudre, 
quoique  cela  soit  facile.  Toutefois,  je  serais  disposé  à  croire  qu'il 
n'en  est  rien,  et  que  ce  ne  sont  que  des  mélanges  dans  diverses 
proportions.  * 

«  Les  cristaux  de  bromure  manganeax  que  jVi  obtenus  par 

'double  décomposition  de  l'iodure  de  bariuro,  et  du  sulfftte  de 

manganèse  sont  hydratés,  et  semblables  à  ceux  du  chlorure.  Ds 

présentent,  par  conséquent,  une  belle  couleur  rose  comme  ce 


«  il  résulte  de  oed,  q«e  je  me  range  aujourdiiuî  complète- 
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ment  de  rotreaTi%  etqiie}edi9:Le9flebd«p«olo«fit  demaa* 
ganése  fonué»  far  hè  bydracMe»  et  le»  ognfeides  tOQt  toiiîoi)ffs 
roses,  fl(  csette  coulaw  ne  tient  pas  à  un  oovpi  ëtfangnr;  elfe  cal 
bien  réelteinenl  nnet  fftofriéti  pkyaiqve  înbére»te  aux  acb  de 
nauiEBDcâe*  >* 


BiB=sa=a9aaBai«sKavBKs«aHBaBaBaBi«ac 


5ttr  Facide  quinovique. 

Par  M.  £.  de  Y»»,  ÛMpe«t«aK  foor  Ut  fMh«rckes  chîaiqfies  k  Bandonç 

(Ûe  de  Java). 

L'acide  quinoyique  ou  chinoTique,  découvert  par  MM.  Pel- 
letier et  Caventou  dans  une  Hausse  éeoroe  de  quânquina  appelée 
Ckina  nova  a  été  retrouyé  plus  tard  par  d'autres  chimistes  dans  le 
quinquina  Calisaya  comme  dans  toutes  les  écorces  dequkiqunHr. 
En  m*bccupant  de  la  partie  chimique  du  quinquina  fé'cemment 
cultivé  dans  l*l!e  de  Java,  qui  y  réussit  à  merveille,  f  ai  fixé  aussi 
mon  attention  sur  l'acide  quinovique  que  f  ai  rencontré  dans 
Demies  les  parties  de  la  plante.  Les  feuilles,  le  bols,  l'écorce,  m'en 
ont  présenté  des  quantités  assez  notables  ;  mais  c'est  surtout  dans* 
la  partie  Kgneuse  des  racines  qu^l  se  trouve  en  phis  grande  abon* 
danoe.  Je  présente  ici  le  tableau  des  quantités  d'acide  quino^ 
viquc  trouvées  dans  les  différents  organes  du  Ginefae»a  Gaiiavya 
cultivé  depuis  près  de  dnq  aatf^,  à  l^îe  de  Java:. 

100  parties  da  bois  des  racines contiennent    a,5^ 

100  —  d^'ëcorœs  des  racines. —  i|0^ 

loo  —  da  bois  da  tronc. .  • —  i>8o 

loo  —  deeoroes  du  tronc.  • -*^  e,39 

100  —  d'éoorces  des  branches  ligneuses.  -*  o,68 

100  —  de  tiges  herbacées. -*-  0,98 

loo  —  de  Csoilks  sèches.    -••.•»•  —  o«33 


En  comparant  ces  quantités  d'acide  quinoiique  avec  les  q\ 
ûtés  d^caloldes  trouvées  dans  les  mêmes  organes  (â  Fexeepdow 
des  feuilles  qui  ne  contiennent  aucune  trace  d'alcaloïde),  |'ai 
observé  ^'eHea  se  croovaieBt  dans  un  rappsvc  pféûénscsil  in- 
vctse,  de  sorte  qu'un  o^ae,  eomnse  par  easauipU  Vécmoê  ém 
tronc,  qm  contenait  «ne  aasey  grande  qwmtisé  d'dbafeîds» 
(environ  4  pour  tOO)  ne  cemsDsrii  qu'une  quantité  très»4aâttittcr 
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d'acide  quibovique  (0,36  pour  100)  landii  qve  la  partie  ligoeiue 
def  racines  qui  ne  contenait  qu'une  très-faible  quantité  d'alca- 
loïdes (0,06  pour  100)  renfermait  au  contraire  une  assez  grande 
quantité  d*acide  quinotique  (2,57  pour  100).  Cette  relation  par- 
ticulière  coïncidant  avec  la  présence  de  Tammoniaque  constatée 
dans  tous  les  organes,  me  conduisit  à  supposer  que  l'acide  quino- 
TÎque  jouait  un  rôle  important  dans  la  formation  des  alcaloïdes 
du  genre  Ginchona.  Quoique  les  expériences  que  j'ai  faites 
jusqu'ici  pour  vérifier  cette  supposition  ayent  échoué,  je  n'en 
persiste  pas  moins  à  la  présenter  comme  probable,  et  j'espère 
la  rendre  plus  vraisemblable  encore  par  mes  recherches  ulté- 
rieures* 

Comme  tous  les  alcaloïdes  du  quinquina  ont  une  action  ma- 
nifeste pour  dévier  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  j'atta- 
chais beaucoiip  d'importance  à  la  recherche  de  cette  propriété 
dans  l'acide  quinovique  lui-même  que  je  cherchai  d'abord  à 
obtenir  aussi  pur  que  possible ,  et  en  solution  parfaitement  in- 
colore. En  soumettant  l'acide  quinovique  brut  à  l'action  du 
chloroforme,  j'observai  que  la  majeure  partie  entrait  en  disso- 
lution, mais  qu'une  portion  encore  assez  notable  demeurait  in- 
soluble. Les  deux  substances  ainsi  séparées  étaient  également 
amères. 

La  portion  soluble  dans  le  chloroforme,  ae  dissolvait  égale- 
ment bien  dans  l'esprit-de-vin.  Elle  était  amorphe  et  possédait 
une  rotation  moléculaire  dextrogyre  [oe]jss52%4  ^  déduite 
selon  la  formule  de  M,  Biot  de  l'observation  de  la  solution  de 

P     2  673  * 

Pacide  quinovique  dans  Tesprit  de  vin  —  =  *    ^  ;  I=100mm  ; 

fs=23'6;a«=8%5/. 

Malgré  tous  mes  efforts,  la  solution  n*était  pas  complètement 
incolore,  de  sorte  qu'à  défaut  d'un  verre  rouge  je  ne  puis  affir- 
mer que  la  mesure  de  Tare  de  rotation  ait  été  parfaitement  ri- 
goureuse. 

La  substance  insoluble  dans  le  chloroforme  était  aussi  très- 
peu  soluble  dans  l'alcool,  même  dans  l'alcool  bouillant  et  pouvait 
être  obtenue  en  cristaux  microscopiques*  Par  conséquent  sa 
purifioatiott  était  beaucoup  plus  facile  et  je  réussis,  en  effet,  à 
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robtenir  d'une  blancheur  ëcUtante.  Dissoute  dans  Tainnio- 

niaque  diluée  Vk  cause  de  son  peu  de  solubililé  dans  Talcool  je 

trouvais  s»  rotation  moléculaire  dextrogyre  [a]  j=76%5  ^  dc- 

P      4  25 
doite  de  l'observation  -  =  -|-;  l  =  300;  ^=23^65  a^=19,»5/. 

Les  deux  substances  se  comportent  de  la  même  manière  arec 
l'acide  suif  urique  monohydraté^  c'est-à-dire  qu'elles  se  dissolvent 
avec  un  faible  dégagement  de  gaz  en  formant  une  dissolution 
brunâtre  qui  bientôt  devient  d'un  beau  rouge  (l). 

Le  cjuinquina  contient  donc  deux  substances  amères  se  com- 
binant avec  des  bases^  toutes  deux  insolubles  dans  Peau  et  tour- 
nant toutes  deux  le  plan  de  rotation  de  la  lumière  polarisée  vers 
la  droite^  mais  avec  une  intensité  différente.  Présumant  qu'il 
devait  exister  un  lien  commun  entre  ces  deux  substances  je  fis 
quelques  expériences  pour  le  découvrir  ;  mais  je  n'avais  encore 
obtenu  aucun  résultat  définitif,  lorsque  je  reçus  le  numéro 
d'août  1859  des  Annalen  der  chemie  und  pharmacie  dans  lequel 
je  trouvai  un  mémoire  sur  Tacide  qninovique  par  M.  Hlasiwetz. 
Ce  chimiste  avait  été  plus  heureux  que  moi,  car  en  dissolvant 
dans  l'alcool  la  substance  amère  qui  se  dissout  dans  ce  menstrue, 
et  traitant  la  dissolution  par  un  courant  de  gaz  chlorhydrique 
sec,  il  avait  pu  partager  cette  substance  en  un  acide  cristallin, 
diffidlement  soloble  dans  l'alcool,  et  en  une  espèce  de  sucre 
qu'il  croit  être  identique  avec  la  mannitane;  de  sorte  que  la 
substance  amère  dont  il  s'agit  se  présenta  comme  appartenante 
la  classe  des  glycosides.  En  rq>étant  les  expériences  de  M.  Hla- 
siwetz,  non-seulement  je  les  trouvai  parfaitement  exactes,  mais 
j'y  trouvai  l'explication  de  ce  que  j'avais  moi-même  observé 
antérieurement.  En  comparant  la  substance  amère,  insoluble 
dans  le  chloroforme  et  dams  l'esprit  de  vin,  extraite  par  moi  du 
quinquina,  avec  l'acide  cristallin  q\ie  M.  HIasiwetz  avait  obtenu 


(i)  Je  présume  qae  cette  action  de  Tacide  solfariqae  sar  l'acide  qai- 
BOTiqne  est  la  cause  à  laquelle  il  convient  de  npporter  la  coloration 
toa^e  que  présentent  quelques  cellules  de  l'écorce  de  quinquina  lorsqu'on 
les  observe  ioos  le  champ  du  microscope.  Cette  observation  est  due  à 
BKin  ami  M.  A.  Oudemans,  maintenant  professeur  de  botanique  à  Ams- 
terdam*. 

Jeiir».  de  Pkmm.  0t  d# CMmU.  S*  sSmb.  T.  XXXVII.  (Avril  186O.)         1^ 
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par  r«ctk>a  du  gai  dilorbydrique  sur  la  soluCioB  de  l^tckfe 
quinoTique  dans  Faloo^l,  je  lestrovrai  puAûteDieiit  identiqves. 
Par  consé^ent^  ks  deux  fttbttaneet  amèrea  eatraitea  par  moî 
du  quinquina  ne  sont  autre  chose  que  le  glycoside  (l'acide  qui- 
noyique  de  SUH.  Pelletier  et  Garcntou),  et  Tacide  qui,  copule 
avec  une  espèce  de  sucre,  constitue  le  glycoside.  Du»  les  deux 
espèces  de  cinehona  que  j'ai  examinéei»  le  eimeluma  ecUsiq^ 
et  le  cinehona  lueumœfoliay  la  relation  du  glycoside  à  l'acide 
était  de  2  à  1.  M.  Hlasiwetz  propose  de  donner  dorénavant  le 
nom  de  einchovine  au  glycoside  (acide  quinovique  de  MMU  Pel- 
letier et  Gaventou)  et  de  réserver  le  nom  d'acide  quinovifm 
pour  l'acide  séparé  du  glycoside  par  l'action  de  l'acide  ckWrky* 
drique.  Gomme  je  crains  que  le  nom  de  ciadovint  n'induise 
facilement  en  erreur,  je  propose  que  l'on  doime  au  gluoatide 
le  nom  d'amer  de  cinehona^  et  que  le  nom  d'acide  quinovique 
soit  réservé  pour  l'acide  extrait  de  ce  glycoside.  Le  mélange 
des  deux  substances  contenues  naturellement  dans  le  quinquina 
constitue  probablement  la  propriété  ionique  du  quinquina,  et 
il  serait  à  désirer  que  des  expériences  thérapeutiques  fussent 
entreprises  pour  tâcher  d'utiliser  cette  substance  amère^  que  le» 
fabricants  de  quinine  rejettent  journellement  comme  inutile. 
Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  combiner  la  préparation  de 
l'amer  de  cinehona  avec  celle  de  la  quinine  eUennême.  A  oet 
effet  on  n'aurait  qu'à  fsire  macérer  à  fitûd  le  quinquina  pulvé- 
risé destiné  i  la  préparation  du  sulfate  de  quinine  avec  une 
solution  très-diluée  de  potasse,  ou  mieux  de  soude  caustique; 
le  traitement  consisterait  ensuite  à  précipiter  la  liqueur  alcaline 
par  un  acide,  à  redissoudre  le  précipité  voluuùneux  dans  le  lait 
de  chaux,  afin  de  séparer  le  rouge  cinchonique,  à  précipiter  la 
solution  filtrée  et  bouillante  par  l'acide  hydrocblorique  et  à 
séparer  le  précipité  de  la  liqueur  légèrement  acide  par  un  linge 
serré.  Après  avoir  été  lavé,  le  précipité  serait  exprimé  autant 
que  possible,  et  enfin  séché  sur  des  pierres  poreuses  et  pulvé- 
risé. Ainsi  préparé,  l'amer  de  quinquina  serait  un  mélange  du 
glycoside  et  de  l'acide  quinovique,  soluble  mUiiremetU  dans 
l'eau  de  chaiu  et  partiellement  dans  l'esprit-de-vin.  Par  consé- 
quent la  meilleure  méthode  de  l'adminislnr  serait  de  le  donner 
uni  à  la  chaux  ou  à  la  magnésie  avec  lesquelles  il  forme  des 
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combinaisons  solubles.  Quelques  expériences  thérapeutiques 
fiiites  dans  les  hôpitaux  de  Batavia^  par  ordre  du  chef  du  service 
médical  de  Parmée,  ont  été  couronnées  de  -tant  de  succès  qu*il 
serait  à  désirer  qu'elles  fussent  continuées  (t). 


^^aestsatama 


Sur  Viodt  de  l'atmosphère. 

Par  M.  Ad.  CuAtiit. 

Depuis  assez  longtemps  déjà^  plusieurs  communications  ten- 
dant à  nier  l'existence  de  l'iode  dans  l'air  ont  été  adressées  à  l'A- 
cadémie des  sciences.  Confiant  en  Fexactitude  dû  mes  propres 
résultats^  je  n'ai  pas  cru  devoir  répondre  à  chacune  des  obser- 
vations contraires;  mais  un  plus  long  silence  pouvant  être  in- 
terprété comme  l'abandon  de  recherches  que  je  crois  toujours 
au  fond  inattaquables^  il  me  paraît  nécessaire,  dans  l'intérêt  de 
la  science,  de  rentrer  dans  la  question  pour  combattre  des  ré- 
sultats qui,  quoique  négatifs,  tirent  de  l'importance  du  mérite 
des  savants  qui  les  ont  produits.  De  nouvelles  recherches^  faites 
comme  les  précédentes,  en  m'entourant  de  toutes  les  précautions 
nécessaires,  tant  pour  ne  pas  introduire  dans  les  résultats  de 
Kode  étranger  que  pour  ne  pas  laisser  perdre  l'iode  qui  pourrait 
exister  dans  les  matières  examinées,  m'ont  permis  de  constater 
une  fols  de  plus  la  présence,  en  quantité  aisément  appréciable^ 
de  Hode  dans  les  eaux  pluviales  de  Paris,  de  Versailles,  de  Lille, 
de  la  Haye,  d'Amiens,  du  Crotoy^  de  Coutancés,  de  Cherbourg 
et  d'Angers.  La  recherche  de  l'iode  des  pluies  de  ces  divers  pays 
a  été  faite  sur  place,  loin  par  conséquent  de  rinfluence,  tant  exa- 
gérée, de  l'atmosphère  des  laboratoires. 

(i)  D'après  quelques  expériences  qae  j'ai  faites  sur  Vacide  nancïéiqac, 
décoiiTert  depaispea  de  temps  dans  une  espèce  de  nancléa,  par  M.  Ber- 
itelirt  Moens,  <pharmadea  militaire  à  Batavia,  j*at  tout  lien  de  crotte  qae 
œt  aeide  est  îdentifse  arec  j*«mer  de  ciachona.  Du  moins,  eo  tf&itmt  sa 
dîatftlafkwp.  aloooUqae  par  le  |^v  chlorbydnqoe,  j'ai  obtanii,  par  dédoa- 
hJement  de  la  substance,  nn  acide  crbtallin  peu  roloble  dans  l'alcool  et 
possédant  la  même  rotation  moléculaire  qae  l'acide  quinoviqae  de 
M.  Hlasmetz.  Si  cette  observation  se  confirmait,  Tamer  de  chichona 
serait  plos  répandu  daos  la  nature  qu'on  ne  Ta  cm  jusqu'à  ce  jour. 
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D'autre  par^,  et  en  parfaite  conformité  ikuasï  avec  les  résultats 
de  mes  recherches  antérieures  sur  les  eaux  du  Splugen^du  grand 
et  du  petit  Saint-fiernard,  les  eaux  des  glaciers  de  la  Norwégeet 
du  mont  Genis  n'ont  pas  fourni,  dans  mon  laboratoire  à  Paris^ 
dlndiofs  sensibles  d'iode,  tandis  que  l'eau  de  neige  tombée  à  Pa- 
ris cet  hiver  donnait^  le  même  jour  et  dans  le  même  iaboratoîrey 
de  très-sûrs  indices  d*iode* 

Pour  toutes  ces  recherches,  d'ailleurs^  je  n'ai  pas  recours, 
comme  quelques-uns  des  chimistes  dont  les  résultats  négatifs 
sont  persistants,  à  30  ou  50  litres  d'eau  pluviale,  mais  à  1  ou  2 
litres  seulement  de  cette  eau.  * 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'existence^  aujourd'hui  incontestée, 
de  l'iode  dans  les  eaux  communes,  dans  les  plantes  et  les  animaux 
qui  vivent  dans  ces  eaux,  et  même  dans  les  espèces  animales  et 
végétales  terrestres,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  minéraux  ; 
mais  je  dois  rappeler  que  l'iode  des  eaux  douces  se  retrouve 
dans  leur  eau  distillée,  et  que  le  potassium  le  plus  brillant  est 
toujours  iodifère.  Ces  faits  ont,  en  effet,  été  méconnus  par  un 
chimiste  dont  les  résultats,  malgré  l'emploi  de  réactiCs  contenant 
de  l'iode,  ont  cependant  été  encore  négatifs! 

Le  procédé  de  recherches  auquel  je  me  tiens,  malgré  les  per- 
fectionnements plus  ou  moins  heuretix  proposés,  est  le  suivant, 
qui  est  simple,  applicable  aux  eaux  douces  comme  aux  eaux  de 
pluie,  mais  qui  exige  toutefois,  à  certains  moments  de  l'opéra- 
tion, quelques  attentions  dont  l'oubli  entndne  infailliblement  la 
perte  de  Tiode.  Il  se  réduit  à  :  additionner  l'eau  douce  d'une 
quantité  suffisante  (là  plusieurs  décigrammes)  de  carbonate  de 
potasse  bien  pur  pour  que  l'eau  reste  sensiblement  alcaline;  éva- 
porer lentement  à  siccité,  en  évitant,  vers  la  fin  surtout,  les  pro- 
jections, et  calciner  immédiatement  si  l'on  opère  sur  des  eaux 
pluviales  ou  des  eaux  très-légères;  reprendre  par  l'alcool  pur  à 
90  centièmes,  si  l'eau  contient  quelques  décigrammes  de  sels 
calco-magnésiens,  évaporer  doucement  à  siccité  après  addition 
d'un  peu  d'eau  distillée  (privée  d'iode),  pour  éviter  l'effet  de 
^tmper,  calciner;  reprendre  à  trois  fois  le  résidu  par  qudqùes 
grammes  d'alcool  à  95  centièmes  (pur  d'iode  et  de  matières  or- 
ganiques), évaporer  très-doucement,  après  addition  d'un  peu 
d'eau  distillée,  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine  à  fond  ob- 
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conique,  cakiner  légèrement;  diaaoodre  le  résida,  qui  doit  être 
incolore  et  presque  nul,  dans  une  ou  deux  gouttes  d'eau^  et  es^- 
sayer  par  les  réactifs  (amidon  et  acides  solfurique»  azotique,  suif- 
azotique,  chlore;  chlorure  de  palladium).  L'une  des  réactions, 
ordinairement  la  plus  probante,  doit  être  laite  au  fond  même  de 
la  petite  capsule  dans  laquelle  a  été  évaporée  la  solution  al* 
coolique. 

Si  le  carbonate  de  potasse  n'est  pas  en  excès  notable  par  rap- 
port aux  seb  calco-nsagoMens  et  à  la  matière  organique,  toutou 
partie  de  Fiode  se  perd  au  moment  de  la  calcination.  L'opération 
peutaussi  manquer  si  on  la  termine  dansune  capsule  trdpgrandè 
et  à  fond  plat. 

Pour  chac|ue  recherche,  il  est  nécessaire  de  faire  des  contre- 
épreuves  d  blanc.  L'emploi  de  vases  de  cuivre,  de  fer,  de  plomb 
et  d'éuio,  la  substitution  du  potassium,  et,  à-  moins  de  précau- 
tions extrêmes  dans  sa  préparation,  celle  de  la  potasse  caustique 
au  carbonate  de  potasse,  introduiraient  de  l'ioide  étranger  dans 
les  résultats. 


asa 


Recherckei  mr  la  séparation  et  k  dosage  de  V acide  phospharique. 

Par  M.  CMAScn. 

Dans  un  précédent  Mémoire  (1),  j'ai  fait  voir  qu'à  l'aide  du 
nitrate  et  du  carbonate  d'argent  on  peut  séparer  rigoureusement 
l'acide  phosphorique  d'avec  la  plupart  des  bases  puissantes.  Ce 
procédé,  d'ailleurs,  n'exige  pas  exclusivement  l'emploi  des  seb 
d'argent;  si  je  leur  ai  donné  la  préférence,  c'est  uniquement  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  l'argent  peut  être  éliminé  d'une 
liqueur.  Cependant  l'expérience  m'a  apprb  depub  que,  dans 
ceruins  cas,  il  était  avantageux  de  substituer  aux  seb  d'argent 
le  nitrate  et  le  carbonate  de  plomb,  ou  ceux  de  baryte.  Ainsi, 
quand  l'acide  phosphorique  est  en  présence  des  sesquiozydes  de 
fer,  d'aluminium  ou  de  chrome,  l'action  du  nitrate  et  du  car- 
bonate d'argent  n'a  pas  pour  effet  de  séparer  cet  acide,  mau  seu- 

(I)  JcmmM  d€  Pkarmaei»  H  d9  CkiÊt^,  t.  XXXYII.  p.  546. 
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Jesmit  de  le  piéoîpiler  en  oombinmtMi  atiecles  feequîoKycks. 
Itfs  choses  ne  se  psssenc  plas  de  même  si  Ten  a  leoMus  an  m^ 
tiate  et  an  carbone  de  {ilomb^  car  dans  œ  cas  il  seiiBit  dn  fkos- 
phate  de  plomb  dont  la  piécipitaiion  préeède  celle  des  sesqni- 
«cydes*  Ici  la  séparatkm  chinûqne  est  donc  léeUe^  et  l'on 
^OQçoit  que  si  l'on  fait  agir  du  sulfliydrate  d'anunoniaque  snr 
le  mëiange  contenant  le  phosphate  de  plomb  et  les  sesqmozydes, 
ee  réactif  ne  dissoudra  que  Tacide  phosphorique^  qui  ponrrra 
alors  s'isoler  par  le  filtre;  à  l'aide  de  l'adde  sulfurique  étendu 
cm  séparera  ensuite  les  sesquiozydes  d'avec  k  sulfure  de  plomb. 
Toutefois,  comme  dans  la  pratique  ce  procédé  laisse  trop  à  dé- 
sirer pour  qu'on  puisse  en  recommander  l'usage,  j'ai  cherché 
si  parmi  les  bases  les  plus  communes  dont  dispose  le  dûmiste, 
il  ne  s'en  trouverait  pas  une  qui  fut  susceptible  de  faciliter  ces 
sortes  d'analyses*  Cette  étude  m'a  conduit  à  la  découTcrte  du 
procédé  suivant;  il  est  général,  trèsHrigourienx,  et  d'une  simpli- 
cité qui  l'emporte  sur  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce 
jour. 

Principe  du  nwÂveau  procédé.  — -  Il  est  fondé  sur  l'entière  in- 
solubilité du  phosphate  de  bismuth  dans  les  liqueurs  qui  con- 
tiennent de  l'acide  nitrique  libre,  même  en  proportion  notable. 
Il  7  a  lieu  de  s'étonner  que  les  chimistes  se  soient  bornés  à  si- 
gnaler l'existence  de  ce  corps,  sans  préciser  sa  composition,  ni 
les  conditions  dans  lesquelles  il  se  forme;  il  constitue,  en  effet, 
une  des  combinaisons  les  mieux  définies  de  la  chimie  et  se  prête 
admirablement  à  toutes  les  opérations  analytiques,  telles  que 
Sltration,  lavage,  calcination,  etc.Yoici,  sur  ce  sujet,  le  résultat 
de  mes  observations. 

Si  l'on  verse  dans  une  liqueur  contenant  un  phosphate  dissous 
à  la  faveur  de  l'acide  nitrique,  une  solution  de  nitrate  acide  df 
bismuth  assez  étendue  pour  ne  plus  être  troublée  par  l'eau,  il 
se  forme  immédiatement  un  précipité  d'un  beau  blanc,  très- 
dense,  et  qui  se  rassemble  rapidement,  surtout  à  chaud,  en 
Taîssant  le  liquide  tout  k  fait  Umpide.  Un  grand  nombre  de  syn- 
thèses et  d'analyses  m'ont  démontré  que  la  composition  du  pr<?- 
cipité  ainsi  obtenu  est  constante,  et  qu'elle  se  représente  exacte- 
ment par  la  formule 

BiO»,  PO». 
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Ce  sel  est  donc  un  phosphore  neutre,  puisque  la  molécule  tria- 
tomique  d'oxyde  de  bismuth  y  remplace  les  trois  molécules 
d'eau  de  Tacide  phosphorique  tribasique. 

Le  phosphate  neutre  de  bismuth  est  tout  à  fait  insoluble  dans 
ïem  et  dans  l'acide  nitrique  étendu  tant  à  froid  qu*à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition;  il  se  dissout  sensiblement  dans  les  liqueun 
qui  contiennent  beaucoup  de  sels  ammoniacaux.  La  filtration  de 
la  liqueur  dans  laquelle  il  est  en  suspension  n'exige  aucune  pré* 
caution  particulière;  quelques  lavagesà  l'eau  suffisent  pour  le  dé- 
barrasser des  dernières  traces  de  substances  étrangères  soiubles; 
sa  dessication  est  très-prompte^  et,  comme  il  est  infusible  à  la 
chaleur  rouge,  on  peut  sans  crainte  le  calciner  dans  un  creusti 
de  platine  sur  la  lampe  à  double  courant  d'air.  Les  récents  tra- 
yaux  de  M.  Dumas  donnent  le  nombre  210  pour  réquivalent 
du  bismuth  ;  en  introduisant  cette  valeur  dans  la  formule  pré- 
cédente» on  trouve  que  le  phosphate  neutre  de  bismuth  contient 
23,28  pour  iOO  d'acide  phosphorique  anhydre. 

L'acide  pyrophosphorique  (1),  pPO%  est  précipité  tout  ausÂ 
complètement  par  le  nitrate  acide  de  bismuth.  Si  l'on  verse  ce 
réactif  dans  la  solution  d'un  pyrophosphate,  il  se  forme  un  pré- 
cipité blanc,  beaucoup  plus  volumineux  que  celui  que  donne 
l'acide  phosphorique  tribasique.  Ce  précipité  se  réduit  considé- 
rablement par  la  dessiccation  et  fournit  à  l'analyse  des  nombres 
qui  s'accordent  parfadtement  avec  la  formule 

aBiO»,3pPO«, 

dans  laquelle  le  rapport  de  Toxygène  de  la  base  à  celui  de  l'acide 
est  bien  comme  2:5.  Ce  composé  est  donc  du  pyrophosphate 
neutre  de  bismuth,  il  contient  31,28  pour  100  d'acide  pyro- 
phosphorique. L'expérience  démontre  d'ailleurs  que  c'est  bien 
l'acide  pyrophosphorique  et  non  l'acide  phosphorique  tribasique 
qui  existe  dans  le  produit  obtenu  dans  les  conditions  indiquées. 


(i)  Je  représente  Tacide  pbosphori({,aa  oa  tribasique  par  le  symboia 
ordinaire  PO*,  l'acide  pyrophosphorique  ou  bibasiqae  par  p  PO*,  et 
Tacide  métaphosphorique  ou  moDobasiquc  par  m  PO*.  Les  chimistes 
allamands  emploient  les  formules  c  P0>,  b  PU*  et  a  PO*  pour  désigner 
retpectiyement  ces  trois  acides. 
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£q  effet,  ti,  après  a?oir  kvé  le  précipice  à  Teau  froide^  on  le 
traite^  en  suspensioo  dans  l'eau,  par  Thydrogène  sulfuré,  il  se 
fait  du  sulfure  de  bismuth  que  Ton  peut  séparer  par  le  filtre;  la 
liqueur  filtrée ,  préalablement  débarrassée  de  Texcédant  d'hy- 
drogène sulfuré,  précipite  en  beau  blanc  les  sels  d'argent.  Mals^ 
au  point  de  vue  de  l'analyse,  la  propriété  incontestablement  la 
plus  intéressante  que  présente  ce  pyrophosphate^  c'est  sa  trans- 
formation complète  et  instantanée  en  phosphate  tribasiqur^ 
Bi  0%  P0%  quand  on  le  chauffe  en  présence  d'un  excès  de  ni- 
trate acide  de  bismuth.  Âinsi^  il  suffit  de  porter  le  liquide  à  l'é- 
bullition  pour  qu'aussitôt  il  change  d'aspect  et  devienne  beau- 
coup plus  dense.  Lavé  et  desséché,  il  a  alors  pour  composition 
Bi  0%  PO*,  et  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  il  fournit  un 
acide  qui  précipite  en  jaiune  le  nitrate  d'argent. 

Les  métaphosphates  se  comportent  de  même;  le  précipité  de 
bismuth  exige  seulement  une  ébuUiiion  plus  prolongée  pour 
être  complètement  transforme  en  phosphate  ordinaire.  Décom- 
posé par  l'hydrogène  sulfuré,  il  donne  alors  un  acide  qui  ne 
coagule  pas  l'albumine  et  qui  précipite  le  nitrate  d'argent  en 
jaune  après  avoir  été  exactement  neutralisé  par  l'ammoniaque. 
Tous  ces  points  m'autorisent  à  conclure  que,  dans  les  dosages 
sous  forme  de  phosphate  de  bismuth,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  pré- 
occuper sous  quelle  modification  se  trouve  l'acide  phosphorique 
dans  la  substance  à  analyser. 

La  précipitation  de  l'acide  phosphorique  par  le  nitrate  acide 
de  bismuth  est  non-seulement  complète,  mais  aussi  d'une  sen- 
sibilité extrême.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  déceler  et  caractériser 
nettement  1  milligramme  d'acide  phosphorique,  qui  se  trouvait 
en  présence  de  120  milligrammes  d'alumine  dans  une  solution 
étendue  contenant  plus  de  1  gramme  d'acide  nitrique  libre. 
Gomme  la  précipitation  est  très-rapide  à  chaud,  et  que  la  li*- 
queur  s'éclaircit  presque  instantanément,  il  sera  facile  de  doser 
l'acide  phosphorique  par  une  liqueur  titrée  de  nitrate  acide  de 
bismuth.  Un  tel  procédé  pourra  être  fort  utile  pour  l'analyse 
des  produits  physiologiques  ou  industriels. 

Préparation  du  réactif. — Les  sels  de  bismuth  ayant  une  grande 
tendance  à  se  dédoubler  en  sels  acides  et  en  sels  basiques  inso- 
lubles, il  est  indispensable  que  le  réactif  dont  on  doit  faire  usage 
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soii  en  solution  assez  étenJue  et  saffisamiuent  acide  pour  ne  plus 
être  troublé,  ni  par  Tëbullition,  ni  par  Teau»  en  quelque  pro- 
portion qu'on  l'ajoute.  Ces  conditions  seront  réalisées  quand  ht 
solution  contiendra  10  ou  12  équivalents  d'acide  nitrique,  sup- 
posé anhydre,  pour  1  équivalent  d'oxyde  de  bismuth,  Bi  O'. 
Des  essais  multipliés  m'ont  démontré  que  pour  obtenir  un  ré- 
actif convenable,  tant  pour  les  recherches  qualitatives  que  pour 
les  déterminations  quantitatives,  il  faut  dissoudre,  à  chaud, 
1  partie  de  sous-nitrate  de  bismuth  pur  et  cristallin  (BiO', 
NO'-l-Aq),  dans  4  parties  d'acide  nitrique  de  1,36  de  densité, 
ajouter  à  la  solution  30  parties  d'eau  distillée,  porter  le  tout  à 
l'ébullition  et  filtrer,  s'il  est  nécessaire.  Chaque  centimètre  cube 
du  réactif  ainsi  préparé  précipitera  7  à  8  milligrammes  d'acide 
pliosphorique. 

Pratique  de  Vanalyse.  —  La  séparation  et  le  dosage  de  l'acide 
pliosphorique  en  présence  de  diverses  bases  est  fort  simple  à 
l'aide  de  ce  réactif.  On  pèse  la  substance,  et ,  si  elle  n'est  pas 
soluble  dans  l'eau,  on  la  traite  par  une  suffisante  quantité  d'acide 
nitrique  en  évitant  d'en  employer  un  trop  grand  excès.  Quand 
tout  est  dissous,  il  faut  étendre  la  solution  d'eau  distillée,  y 
verser  du  nitrate  de  bismuth  jusqu'à  ce  que  ce  réactif  ne  déter- 
mine plus  de  précipité,  porter  le  tout  à  l'ébuUition,  filtrer  et 
laver  à  l'eau  bouillante.  Le  lavage  est  extrêinement  rapide;  ou 
«^assure  qu'il  est  complet,  soit  en  évaporant  une  goutte  du  liquide 
qui  filtre  sur  une  lame  de  platine,  soit  en  le  traitant  par  Thy- 
drogène  sulfuré  qui  ne  doit  pas  y  produire  la  plus  légère  colo- 
ration. Il  faut  alors  dessécher  avec  soin  le  précipité,  puis  l'enle- 
ver aussi  complètement  que  possible  de  dessus  le  filtre,  incinérer 
celui-ci  à  part  dans  un  creuset  de  platine  taré,  ajouter  ensuite 
le  précipité  principal,  calciner  au  rouge  et  peser  après  complet 
refroidissement.  Le  poids  du  précipité  multiplié  par  0,2328  fait 
connaître  la  quantité  d'acide  phosphorique  que  contient  la 
substance  soumise  à  l'analyse.  Les  bases  se  dosent  sans  diffculté 
dans  la  liqueur  filtrée  après  qu'on  en  a  éliminé  l'excédant  de 
bismuth  par  Thydrogène  sulfuré. 

Ce  procédé,  qui  donne  des  résultats  d'une  précision  remar- 
quable, exige  que  la  liqueur  soit  exempte  de  chlorures  et  de 
sulfates;  quand  ils  s'y  trouvent,  il  faut  éliminer  le  chlore  par  le 
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nitrate  d'argent,  et  l'acide  sulfurique  par  le  nitrate  de  baryte, 
ayant  de  yerser  le  nitrate  acide  de  bismuth. 


a^a^aata^ 


Observations  praiiques  sur  ks  dosages  JTazoie^ 

P«r  M.  Jvies  Boois. 

Tous  les  chimistes  reconnaissent  aujourd'hui  les  avantages  du 
procédé  de  dosage  de  Tazote  de  MM.  Will  et  Yarrentrapp,  peiv 
fectionné  par  M.  Péligot.  On  sait  que  dans  cette  méthode  on 
iqoute  au  fond  du  tube  de  l'acide  oxalique  qui,  par  sa  décompo- 
sition à  la  fin  de  l'opération,  donne  de  l'hydrogène,  qui  chasse 
les  vapeurs  ammoniacales  restées  dan^le  tube. 

L'emploi  de  Facide  oxalique  est  excellent  et  a  contribué  en 
grande  partie  à  faire  adopter  ce  mode  d'analyse;  mais  il  peut 
présenter  dans  la  pratique  quelques  inconvénients  que  je  me  suis 
attaché  à  faire  disparaître.  L'acide  oxalique  du  commerce  ren- 
ferme toujours  de  l'ammoniaque  provenant  soit  de  l'air,  soit  de 
Teau  qui  a  servi  à  le  purifier^  et  de  là  une  cause  d'erreur.  Dans 
les  laboratoires  de  recherches,  il  est  vrai,  on  peut  se  procurer  de 
Facide  pur^  mais  il  est  difficile  de  le  conserver  longtemps  dans 
cet  état.  On  peut  aussi  faire  un  essai  à  blanc  de  l'acide  oxalique 
et  en  tenir  compte  dans  les  calcuk.  Outre  l'inconvénient  de  pe- 
ser chaque  fois  l'acide,  il  y  a  celui  de  voir  changer  la  quantité 
d'ammoniaque^  ^i  le  flacon  est  ouvert  trop  souvent  dans  le  la-» 
boratoire. 

D'un  autre  côté,  l'acide  oxalique  cristallisé  renferme  3  équi- 
valents d'eau,  c'est-à-dire  près  de  43  pour  100,  et  lorsque  l'on 
chauffe  le  mélange  d'acide  et  de  chaux  sodée  Peau  se  dégage,  et 
il  arrive  très-souvent  aux  personnes  peu  exercées  de  casser  le  tube 
et  de  perdre  l'analyse. 

Ces  inconvénients  sont  facilement  écartés  en  substituant  à  l'a- 
cide oxalique  l'oxalate  de  chaux*  Ce  sel  est  obtenu  par  double 
décomposition  ou  par  l'action  de  l'acide  oxaUque  sur  un  lait  de 
diaux  ;  on  fait  bouillir  l'oxalate  avec  un  excès  de  chaux,  on  des- 
sèche rapidement  à  1 10%  et  Ton  obtient  une  matière  alcaline 
propre  à  être  introduite  dans  le  tube  sans  la  mélanger  à  la  chaux 
sodée.  Le  dégagement  de  gaz  est  plus  régulier. 
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Les  proportions  de  ebmmi  et  àe  soude  constituant  la  chaux 

ne  doircnt  pas  être  nodifiées  au  gré  de  chaque  opérateur, 
sans  un  sérieux  examen.  J'ai  fait  en  effet  des  déterminations  d'à-* 
lote  d'un  grand  nombre  de  substances  différentes^  telles  que  le 
s^8f  ^  gluten,  etc.,  en  employant  la  chaux  sodée  formée  d'ane 
partie  de  soodc  et  de  3  parties  de  chaux  ;  les  mêmes  essais  répé* 
tés  avec  des  mélanges  contenant  moins  de  soude  ont  fourni  moins 
d'aiole,  et  ks  erreurs  ont  été  d'autant  plus  fortes  que  les  ma- 
tières aiotées  contenaient  plus  d'azote.  Or  la  plupart  d'entre  elles 
donnant  naisMince  à  des  cyanures,  j*ai  été  conduit  à  faire  Texa- 
men  de  cette  classe  de  corps,  et  je  me  suis  assuré  que  les  cya» 
nuies  hydratés  on  anhydres,  convenablement  broyés  avec  la 
chaux  sodée  ordinaire  (1  soude  et  3  chaux),  donnent  exactement 
tout  leur  azote.  Si  la  proportion  de  soude  diminue,  le  rendement 
en  azote  suit  la  même  marche,  à  moins  que  le  mélange  de  chaux 
sodée  et  de  cyanure  n'occupe  une  longue  colonne. 

Certains  chimistes  ayant  supposé  que,  dans  le  cas  des  cyanures 
anhydres  principalement,  on  ne  pouvait  pas  obtenir  la  totalité 
de  Tazote  sans  faire  arriver  un  courant  de  vapeur  d'eau^  j'ai 
constaté  qu'il  n'en  était  rien  ;  car  un  mélange  de  prussiate  de 
potasse  rouge  et  d'nne  substance  fournissant  de^Teau,  comme 
l'acide  tavtrique  ou  le  sucre,  ne  fournit  que  le  quart  ou  le  cin- 
quième de  son  azote  avec  de  la  chaux  sodée  avec  excès  de  chaux, 
tandis  que  le  même  prussiate  broyé  simplement  avec  la  chaux 
sodée  ordinaire  donne  le  nombre  théorique.  Il  faut  donc  que 
Teau  de  la  soude  intervienne  dans  la  réaction  pour  former  l'am- 
moniaque. 

Une  autre  question  m'a  encore  préoccupé. 

U  s'agissait  de  savoir  si  l'ammoniaque  formée  en  passant  sur 
la  chaux  sodée  fortement  chauffée  ne  serait  pas  décomposée  en 
partie.  Les  expériences  de  M.  Bonet  y  Bonfill  devaient  me  faire 
supposer  qu'il  en  serait  ainsi.  Des  dosages  faits  sur  la  même  ma- 
tière dans  des  tubes  de  longueur  différente  et  remplis  de  chaux 
sodée,  on  même  de  chaux  m'ayant  fourni  identiquement  les 
mêmesrésultats,  j'en  ai  conclu  que  la  décomposition,  si  elle  avait 
lien^  était  insignifiante* 

J'ai  voulu  aller  plus  loin  et  étudier  l'action  de  la  chaux  sur 
l'ammoniaque  à  une  température  élevée.  Des  sels  ammoniacaux 
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pboés  au  fond  de  longs  tubes  remplis  de  chaux  TÎTe  portée  au 
rouge,  ont  laissé  dégager  rammoniaque,  qui  a  été  recueillie 
dans  de  l'acide  sulfurique  titré»  et  ton  a  obtenu  les  nombres 
théoriques. 

On  a  ensuite  fait  passer  un  courant  d'ammoniaque  à  travers 
un  %vhe  de  80  centimètres  de  longueur  rempli  de  chaux  et  porté 
au  rouge  yif  ;  l'ammoniaque  est  passée  sans  décomposition  et  a 
pu  être  recueillie  à  l'autre  extrémité  du  tube,  dans  de  l'acide  ti* 
tré.  Il  ne  s'est  produit  que  quelques  bulles  de  gaz  hydrogène 
et  azote  provenant  certainement  de  la  température  élevée  du 
tube. 

En  remplaçant  la  chaux  par  la  pierre  ponce  ou  la  porce- 
laine, le  gaz  ammoniac  est  décomposé  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité. 

En  présence  de  ces  faits,  j'ai  supposé  que  la  ohauxou  desma<- 
tières  analogues  pourraient  favoriser  la  reconstitution  de  l'am- 
moniaque au  moyen  de  ses  éléments. 


Beeherches  sur  la  fuchsine ,  par  M.  Ernest  Guignet(l). 

La  fuchsine  a  été  découverte  à  Lyon  par  MM.  Renard  et 
Franc;  c'est  une  matière  colorante  artificielle  qui,  en  raison  de 
l'éclat  des  belles  nuances  rouge  carmin  qu'elle  donne  à  la  soie 
ou  au  coton  mordancé  à  l'albumine,  est  appelée  à  jouer  un  rôle 
important  dans  la  teinture  et  l'impression  sur  tissus. 

La  fuchsine  est  préparée  en  faisant  réagir  le  bichlorure 
d'étain  anhydre  sur  l'aniline.  On  peut  substituer  au  chlorure 
d'étain  d'autres  chlorures,  notamment  le  bichlorure  mercuri- 
que,  et  même  on  est  parvenu  à  obtenir  une  substance  analogue 
à  la  fuchsine  sans  employer  les  chlorures  métalliques. 

M.  Guignet  s'est  occupé  de  l'étude  chimique  de  ce  curieux 
produit. 

La  fuchsine  se  présente  sous  forme  d*ane  masse  visqueuse 
qui^aveo  le  temps,  devient  complètement  solide;  elle  se  dissout 

(1)  Extrait  da  BuUitin  dt  la  Soeiki  ekimiqmê  de  Paris,  février  'i86o, 
p*  117. 
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en  ronge  yif  dans  Paloool;  elle  est  un  peu  soiubie  dans  l'écher 
et  le  sulfure  de  carbone. 

L'eau  bouillante  la  dissout  en  prenant  une  couleur  rouge,  et 
en  se  refroidissant ,  la  solution  dépose  des  paillettes  mordorées, 
sans  forme  cristalline  bien  nette. 

M.  Giiignet  regarde  la  fuchsine  comme  un  chlorhydrate 
d'une  base  particulière,  ou  plutôt  comme  un  mélange  de  cette 
base  avec  son  chlorhydrate.  L'acide  nitrique  pur  la  dissout  avec 
une  couleur  jaune  ;  cette  dissolution  étendue  d'eau  devient 
rouge.  La  dissolution  nitrique,  exposée  à  une  douce  chaleur» 
laisse  déposer  des  cristaux  prismatiques  très-nets,  en  groupes 
rayonnes,  qui  présentent  sous  le  microscope  Taspect  du  nitrate 
d  ammoniaque  et  sont  fortement  colorés  en  brun. 

L'acide  sulfuri<^ue  concentré  décompose  la  fuchsine  en  dé- 
gageant d'abondantes  vapeurs  d'acide  chlorhydrique,  il  se 
forme  une  dissolution  jaune  qui,  par  le  refroidissement,  se 

m 

prend  en  une  masse  de  paillettes  jaunes  semblables  au  mica,  et 
que  M.  Guiguet  considère  comme  un  sulfate  acide.  En  saturant 
la  liqueur  par  le  carbonate  de  baryte,  il  obtient  un  autre  sulfate 
cristallisé  en  aiguilles  incolores. 

Traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  la  fuchsine  donne  une  dis» 
solution  jaune  qui  dépose  des  cristaux  prismatiques  bruns. 

Tous  les  sels  précédents  saturés  exactement  par  l'ammonia- 
que laissent  déposer  des  flocons  rouge  carmin  peu  solubles 
dans  l'eau  ^  mais  très-solubles  dans  l'alcool  qui  se  colore  en 
rouge  vi£  L'ammoniaque  ou  la  potasse  en  excès  décolorent  ces 
flocons  rouges  et  les  changent  en  une  matière  blanche  insoluble 
qui  reprend  /sa  couleur  par  l'action  de  l'eau  et  des  acides. 

Les  tissus  de  coton  albuminé  teints  en  fuchsine  présentent  les 
mêmes  phénomènes  de  décoloration  par  la  potasse  et  de  régé- 
nération par  l'eau  et  les  acides.  M.  Guignet  pense  que  la  base 
de  la  fuchsine  se  rapproche  beaucoup  de  la  nitrazophénylamine 
obtenue  par  M.  Gottlieb  (1),  en  réduisant  la  dinitraniline  par 
le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  il  espère  que  la  suite  de  ses  re- 
cherches lui  permettera  de  démontrer  cette  identité. 

F.B. 

(1)  Traité  de  chimie  organique  de  Gerhardt,  t.  III ,  p.  104. 


270  — 


BBHOttB 


Programme  des  trois  questions  mises  d  Pétude  par  la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris  dans  ses  séances  des  î*'  février  et  7  mars 
1860. 

I.  —  QUBSTIOK  DBS  SIROPS. 
M.  Matst,  rapporteur. 

La  question  des  sirops  envisagée  au  point  de  Tue  de  la  révi- 
sion du  Codex^  doit  être  examinée  d^abord  d'une  manière  gé- 
nérale dans  le  but  d'établir  les  principes  qui  peuvent  guider  le 
pharmacien  dans  la  préparation  des  diverses  classes  de  sirops. 
Ces  principes  une  fois  fixës^  il  deviendra  plus  facile  de  choisir  le 
meilleur  procédé  pour  la  préparation  de  chacun  en  particulier. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  des  sucres  et 
à  celle  des  papiers  à  filtrer  doivent  avoir  sur  le  mode  de  prépa- 
ration des  sirops  une  influence  qui  mérite  d'être  prise  en  con- 
sidération. 

Les  pro<;édés  généraux  employés  à  la  préparation  des  sirops 
ont  servi  de  base  à  leur  division  en  un  certain  nombre  de 
classes. 

Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  ces  procédés  en  suivant  cette 
division»  et  d*abord  appelons  l'attention  de  la  conunission  d'é- 
tudes sur  les  sirops  par  simple  solution,  tels  que  ceux  de  mor- 
phine, d*acides  tartrique  et  citrique  ;  pour  le  premier  devra-lK>n 
conserver  l'acétate  de  morphine  comme  base  du  sirop  oflicinal, 
ou  y  substituer  le  chlorhydrate  plus  stable  dans  sa  composition 
et  qui  se  dissout  sans  addition  d'acide. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  la  solution  d'acide  citrique  ou  tar- 
trique au  sirop  bouillant  ;  ne  favorise-t-on  pas  par  ce  procédé 
l'action  des  acides  sur  le  sucre  de  canne  et  sa  transformation  en 
sucre  interverti  ?  Comme  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  la  dis- 
solution de  Tacide  est  peu  considérable,  ne  serait*il  pas  conve- 
nable d'évaporer  une  partie  du  sirop  d'une  quantité  d*eau  égale 
à  celle  de  la  dissolution  et  de  n'ajouter  cette  dernière  au  sirofi 
qu'après  son  refroidissement. 

Pour  les  sirops  par  simple  solution  dans  lesquels  le  principe 
médicamenteux  n'entre  qu'en  petite  quantité  en  raison  de  son 
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énei^e^  la  commissioa  devra  en  étudier  arec  aoia  le  doÊ9f^  de 
manière,  autant  que  poaible,  ^ue  Je  rapport  numénfue  «Btve 
la  matière  actiye  et  le  sirop  soit  facile  à  saisir  ;  œs  sirops  ^Caut 
destines  le  plus  souvent  à  servir  de  base  aMx  p^tions^  a'est-il 
pas  ralionstel  de  les  cotnposer  de  telle  saantère  qu'ils  «ffrent  les 
conditions  les  plus  favorables  à  oette  application  si  béqmcnàe. 

La  préparation  du  sirop  d'étiier  a  été  plusieurs  fois  mise  en 
question,  il  importe  de  faire  un  choix  définitif  entra  les  divenses 
formules  qui  ont  ^té  proposées* 

Le  Godez  actuel  prescrit  d'ajouter  la  dissolution  de  çsoHne 
obtenue  à  froid  au  sirop  de  sucre  et  de  faire  cuire  jusqu'i  ce 
que  le  sirop  bouillant  marque  129  ^  à  l'avéomètie }  n'y  a-ind  pas 
quelque  modificatioa  à  supporter  à  œ  moéus  fadendi.  En  iroe 
d'éviter  l'ai  tération  que  la  i^ooime  doit  «prouver  sous  l'ÎAHuaice 
d'une  température  élevée  trop  loaigtemps  prolongée. 

Les  sirops  par  inCnsion  donnent  Ueu  à  des  produits  variables 
dans  leur  composîtion,  fersque  la  quantité  de  sucre  est  &iée 
pour  une  quantité  donnée  de  plante^  qui  plus  on  asoins  spon* 
gieuse  et  exprimée  avec  plus  ou  moins  de  forœ,  peut  laumir 
une  quantité  différente  de  colature  ;  on  verra  s*il  n'y  a  pus  lieu 
de  poser  des  principes  de  préparation  qui  ramènent  cette  cbsse 
de  sirops  à  une  uniformité  complète  de  <»mposition« 

Quant  à  la  valeur  du  procédé  d'infusion  en  kû-méme  comme 
moyen  d'extraction  des  principes  actifs  des  plantes  a  îulroduîre 
dans  les  sirops^  nous  pensons  «qu'il  a  besoin  d'être  soumis  aux 
expériences  de  la  commission  d'études  ;  pourquoi,  pnr  -exemple^ 
deux  sirops  comme  ceux  dedigitale  et  de  belladone^  qui  ont  tant 
d'analogie  par  leur  degré  d'activité^  sont-ils  préparés  par  des 
procédés  différents» 

La  nécessité  de  chaufiEer  longtemps  les  liqueurs  chai|;ées  de 
matières  extractives  pour  les  amener  â  l'état  d'extraits,  nuilti- 
plie  les  catises  d'altération  des  principes  actifs  •qu'elles  contien- 
nent ;  c'est  là  une  circonstance  qui  pourrai!  faire  donner  la 
préférence  au  mode  par  infusion,  mais  d'un  autre  oàté  on  sait 
avec  quelle  facilité  le  sirop  de  digitale  se  couvre  de  moisissures 
dans  les  bouteilles  entama;  cette  altération  dépend-elle  de  la 
nature  de  la  substance  médicamenteuse  ou  du  procédé  de  pré» 
paration  ?  C'est  ce  qu'il  conviendrait  d'examiner^  et  s'il  devait 
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en  être  de  même  des  sirops  de  beUadone,  de  jnsquîame,  de 
stramoDÎumj  faits  arec  les  plantes  par  l'infusion  directe ,  il  y 
aurait  peut-être  lieu  de  conserver  le  mode  actuel  de  préparation 
et  d'y  ramener  celui  de  la  digitale. 

La  commission  d'études  devra  prendre  en  considération  les 
observations  qui  ont  été  présentées  par  différents  auteurs^  par- 
ticulièrement sur  le  sirop  de  baume  de  tolu  relativement  à  la 
proportion  de  baume  à  employer  ;  sur  le  sirop  de  peosée  sauvage 
que  Ton  a  proposé  de  préparer  avec  Talcool  faible  ;  sur  le  sirop 
de  quinquina  pour  la  préparation  duquel  un  de  nos  collègues  a^ 
proposé  un  mode  opératoire  qui  noua  semble  devoir  applîler 
l'attention  de  laconimission  d*études  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, parce  qu'il  pourrait  ne  pas  être  appliqué  seulement  à  la 
préparation  du  sirop  de  quinquina,  mais  devenir  un  procédé 
général  pour  toute  une  classe  de  sirops,  tels  que  ceux  de  pavots, 
de  salsepareille,  d'ipécacuanha,  etc.;  ce  procédé  offrirait  peut- 
être,  entre  autres  avantages,  celui  d'éviter  l'altération  que  subie 
une  partie  des  principes  .actifs  de  ces  médicaments,  pendant 
l'évaporation  à  laquelle  on  les  soumet  pour  les  transformer  en 
extraits. 

Certains  sirops  composés^  comme  ceux  de  mou  de  veau,  de 
chicorée,  des  cinq  racines,  antiscorbutique,  d'érysimum,  etc., 
ne  peuvent  s'obtenir  qu'au  moyen  d'infusions  ou  de  décoctions 
très-chargées  de  matières  étrangères  et  qui  nécessitent  l'emploi 
de  Taibumine  pour  leur  clarification. 

Une  méthode  qui  donne  de  très-bons  résultats  dans  la  pra- 
tique et  qui  n'est  point  mentionnée  au  Codex  pourra  être  exa- 
minée par  ht  commission,  c*est  celle  qui  consiste  à  clarifier  les 
liqueurs  au  blanc  d'œuf  et  à  les  filtrer  à  l'étamine  avant  d'y 
ajouter  le  sucre,  au  lieu  de  les  clarifier  après  cette  addition. 

La  tâche  de  la  commission  d'études  n'est  pas  limitée  à  l'exa- 
men des  modifications  que  comportent  les  formules  du  Codex  ; 
elle  consiste  aussi  à  constater  quelles  sont  les  lacunes  qu'il  im- 
porte de  combler  dans  la  liste  des  sirops  actuellement  inscrits 
dans  cet  ouvrage;  depuis  sa  publication  il  a  été  introduit  dans 
la  pratique  journalière  un  grand  nombre  de  sirops  qu'il  serait 
important  de  voir  figurer  dans  une  nouvelle  édition;  mais,  si 
d'un  o6té  il  est  désirable  de  voir  inscrites  au  Codex  des  pré- 
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pnatioiis  frë^pieinBient  demandées,  on  ne  de?m  néamnoifts 
admettre  que  celles  qui  oat  subi  h  consécration  du  temps  et  le 
contrMe  de  rexpërience  médicale» 

C'est  A  ces  indications  que  nous  croyons^deToir  borner  le 
programme  que  nous  soumettons  à  la  commission  d'études, 
elle  trouTera  dans  l'examen  de  la  question  des  sirops  beaucoup 
d'autres  points  importante  qui  n'échapperont  pas  à  la  sagacité 
de  ses  membres  et  sur  lesquels  ils  sauront  fixer  l'attention  d^ 
pharmaciens. 

n.  —  QUBSTIOI  DBS  TBIIITURBS. 
M.  6oBi.IT,  rapporteor. 

Les  teintures  occupent,  comme  on  le  sait,  une  place  impor- 
tante dans  la  pharmacie  :  elles  offrent,  en  effet,  un  grand  ayan- 
tage,  puisque  le  Tébicuie  qui  en  fait  la  base  permet  de  séparer 
les  principes  médicamenteux  des  substances  qui  les  renferment, 
et  de  les  préserve^  longtemps  de  toute  altération. 

Les  matières  actives  qui  font  partie  des  teintures  sont  de  na- 
ture très-différente  9  et  yarient  suivant  les  corps  qui  les  four* 
nissent.  De  là,  la  nécessité  d'employer  pour  les  dissoudre,  de 
l'alcool  à  des  degrés  qui  doivent  être  appropriés  à  la  composi- 
tion des  substances  sur  lesquelles  on  opère.  Le  codex  de  1837  a 
réduit  à  trois,  les  degrés  de  l'alcool  destiné  à  la  préparation  des 
teintures.  Ces  trois  degrés  sont  Talcool  à  56'',  à  80*  et  A  86*  cen> 
tésimaux.  L'alcool  à  ô6*  est  réservé  pour  les  matières  qui  sont 
plutôt  de  nature  extractive  ;  celui  à  80*,  pour  des  substances 
plus  riches  en  principes  résineux  et  en  huile  volatile  ;  et  l'alcool 
à  86*  pour  les  résines  pures  et  les  substances  chargées  de  ma- 
tières grasses  peu  solubles. 

Ces  trois  degrés  alcoométriques  prescrits,  sont-ils  les  plus  fa- 
vorables à  la  préparation  des  teintures  alcooliques?  Ne  faut- il 
pas  en  augmenter  le  nombre  ?  Ce  sont  des  questions  que  la  com- 
mission d'étude  aura  à  examiner;  et  s*il  résultait  de  ses  expé- 
riences que  chaque  substance  exige  un  degré  de  spirituosité  dif- 
férent, il  serait  important  qu'elle  le  ftt  connaître. 

La  nature  des  substances  qui  servent  à  la  préparation  des  tein- 
tures est  si  diverse,  qu'on  est  tout  d'abord  porté  à  penser  qu'une 
/Mir».  de  Phmrm.  9i  de  CM:^.  3*  sSnii.  T.^JBLXVII.  (  ÀTril  1800.)  1 8 
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même  quantité-  de  véhicule  ne  doit  pas  être  suffisante' pour  dis- 
«mare  la  CotaKtè  àts  ptiùcipes  qui  èxîstent^ns  dbacuné  d'elfes  ; 
d'après  oela^  la  proportion  d^lbool  devra  donc  yarier  Suivant  hi 
quantité  de  matières  solubles  contenues  dans  les  substances  em- 
ployées. Bien  quetie  s^àccordîant  pas  toujours  sous  ce  rapport, 
les  pharmacologistes  ont  senti  la  nécessité  de  n'en  admettre 
qu'un  petl*  nombre,  afin  que  le  médecin  ptiisse  facifciment  se 
ren^tee  compte  de  la  relation  qui  existe  entre  la  quantité  de  teiti- 
tttre  qu*il  veut  prescrii'e^  et  telle  âe  la  substance  médicamen- 
teuse qui  a  servi  de  base  à  sa  préparation. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  auteurs  du  Gqdex  ont  prescrit^ 
pour  la  généralité  des  cas,  la  proportion  de  4  parties  d'alcool 
pour  1  de  matière  employée^ 

Ces  4  parties  d'alcool  prescrites  par  notre  pharmacopée  légale 
siiAsent^elles  toujours  pour  dfssoudre  la  totalité  des  principes 
actîfi  des  substances  employées,  ou  bien  reste-t-il  dans  ces  der- 
nières une  certaine  quantité  de  principes  médicamenteux  qui 
nWt  pu  entrer  en  dissolution,  parce  que  la  proportion  de  véhi- 
cule n'était  pas  suffisante  ?  Il  est  évident  que  dans  le  premier  cas, 
le  rapport  entre  l^alcool  et  la  substance  employée  est  vrai;  mais 
qu'il  cesse  de  f  être  dans  le  second;  dé  là,  ihcertîtude  pour  le  pra- 
ticien qui  ne  peut  se  rendre  compte  de  la  quantité  de  médica- 
ment qu'il  prescrit. 

M;  Personne,  dans  lè  beau  travail  qu^l  a  présenté  &  la  Sb- 
ciété  en  1849^  et  qui,  avec  juste  raison,  a  été  couronné  par  elle, 
a  reconnu  que  te  plus  grand  nombre  des  substances  exigent 
(pour  celles  du  moins  qu'il  a  examinées),  5  parties  d'altool  pour 
être  épuisées.  L'expérience  lui  a  aussi  démontré  qu'un  petit' 
nombre  seulement  peuvent  être  traitées  par  4  parties  de  ce  véhi- 
cule. Mais  comme  il  y  a  un  grand  avantage  pour  la  pratique  à 
avoir  des  teintures  faites  toutes  dans  une  même  proportion,  ita 
préféré  adopter  le  rapport  de  1  à  5  qu'il  a  reconnu  nécessaire 
pour  le  plus  grand  nombre  de  substances. 

Nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  de  la  commission 
d'étude  sur  cet  important  sujet,  et  lui  recommander  surtout  d'é- 
tudier les  teintures  qui  n'ont  pas  été  mentibnnées  dans  le  mé^ 
moirede  M.  Personne,  telles  que  les  teintures  d'arnica,  degayac, 
de  cannelle,  de  benjoin,  etc.  y  etc. 
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Aptk»^ 9L^^^élermità&U»  degrés  de  Talcoôl  nécessaire  à  Ta 
préparation  <te»ieliitMé8>  et  lu  prdpôf  doù  devéhicule  qull  faut 
eiiipl<^er  i^r  dMeuilé  d'dfet,  il  reste  une  question  impor- 
tante h^MAtùkketj  eeHe  de  lèikt  prépairàtioiï. 

QiitHd  tes-  txMébtm  qtte  l'on  ettiploie-  sonretafièrément  so- 
laUesNiai»  fàlecol^  PbpÂration  esc  très-sfmpte  ;  mais  quand  la 
sufescaiiee  que  l'on  souttiet  à  l'action  àe  ce  liquide  n'est  pas 
àaàs  ets  conditions^  on  A'  reooturs  le  plus  souvent  à  la  macé- 
ration. C'est  le  procédé  q«il  a  été  conseillé  par  le  Codex  de  1837^ 
par  M r  Personne  ef  par  M  plnpàn  des  pharmacologistes. 

Efr  somnetlanl  à  la  macération,  dans  un  poids  déterminé 
d'aleool  à  tm  degi^  de  concentration  connu,  une  substance  vé- 
geiale^m  anteialé,  l'alcool  dissout  lés  principes  solubles  et  l'ou 
a  «ne  solotdoft  d'one  concentration  constante.  SI  Ton  veut  sé- 
parer la  liqueur  de  son  marc,  on  soumet  à  la  presse,  et  il  reste 
dans  le  man:  une  patUe  de  la  sohition  ;  mais  comme  elle  est 
semblable  à  celle  qni  s'est  écoulée,  la  nature  de  ceile-ei  n'en  est 
nullement  ckangée. 

La  méthode  de  déplacement  dont  personne  ne  conteste  au- 
jonvd'lkufî  le» avantages,  lorsqu'il  s'agit  d'épuiser  une  substance 
des-  matiôrca  sohibles  qu'elle  renferme,  et  sur  laquelle  nos  sa-* 
Tant»  asikègaeè  t/Od.  Boullay,  père  et  fils,  ont  fait  de  si  impor- 
tan^eS'  t eekerefaes,  peut*elle  être  employée  à»  la  préparation  des 
tmaiures? 

La  plupart  des  pharmacologistes  ne  Tout  pas  pensé  tout  d'a- 
bord. Mais  Iwerpériettoes  si  précises  de  notre  secrétaire  général 
établisseot  tfu  contiràire  que  cette  méthode  peut  être  appliquée 
à>cet  usage.  Mé  Buigtiet  a  reconnu  en  effet  que  le  déplacement, 
poim^n^  qu'on  e6t  égard  à  certaines  précautions  qui  sont  en  réa- 
lité trùS'flimpleS  et  très^fticiles  à  observer,  donnait  des  produits 
tout  auBSi  censfants  que  la  macération  ordinaire. 

L'texpëfience  lui  a' démontré  au^quequand  où  déterminait 
oomparativement  la  nature  et  la  proportion  des  matériaux  en- 
traîné* dnns  ces  denst  circonstances,  il  était  facile  de  se  con- 
-vaincre que, sonsce  double  rapport,  les  teintures  préparées  par 
li»MB(tlon  ofiîraient  des  avantages  marqués  et  incontestables. 
On  ne  peut  se  dissimuler  en  effet  qu'il  y  a  quelque  chose  que 
k  procédé  de  la  lixiyiation  permet  d'extraire  des  subsUnces 
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inédicanienteafef»  et  qui  ne  «e  retiouTe  pat,  au  mène  degné  d« 
moins,  dans  les  teintures  préparées  par  maoératîoD* 

Ne  résulte-t-ii  pas  de  ce  que  nous  Temms  de  dire  que  la  mé- 
thode de  déplacement,  si  elle  était  adoptée  pour  k  préparation 
des  teintures  y  offrirait,  outre  le  grand  avantage  de  pouTmr  les 
obtenir  dans  un  temps  très-court^  celui  de  n^employer  à  leur 
préparation  qu*une  petite  quantité  d*aloool  (3  parties  euTiron 
pour  une  de  substance)  ;  et  on  sait  que  Talcool  est  sourent  un 
obstacle  pour  Temploi  de  ces  médicaments. 

Mais  faut-il  employer  des  poudres  fines  ou  des  poudres  gros- 
sières pour  préparer  les  teintures  par  lixiviation?  Une  macération 
préalable  est-elle  nécessaire  ou  peut-on  traiter  de  suite  la  sub- 
stance pour  obtenir  le  médicament?  La  température  à  laquelle 
on  opère  n'a*t-elle  pas  une  grande  influence  sur  la  composition 
des  teintures? 

Ces  diyerses  questions  seront  examinées  par  la  commission 
d'étude  qui  voudra  bien  étudier  comparativement  les  deux 
modes  de  préparation  des  teintures,  la  macération  et  la  lixi- 
viation. 

Les  teintures  alcooliques  dont  nous  venons  de  parler  se  pré*- 
parent  presque  toujours  avec  des  matières  sèches.  Mtàà  il  est  des 
plantes  qui  perdent  par  la  dessication  tout  ou  partie  de  leurs 
principes  actifs,  et  qui,  pour  cette  raison,  doivent  être  employées 
à  l'eut  frais.  C'est  à  ces  teintures  que  M.  Béral  a  donné  le  nom 
d'akoolaiures ,  nom  qui  leur  est  resté. 

Plusieurs  procédés  sont  mis  en  usage  pour  les  préparer.  L'on 
consiste  à  extraire  le  suc  des  plantes  et  à  le  mèler^  sans  le  cla- 
rifier, avec  de  l'alcool  très-fort,  Tautre  à  faire  agir  l'alcool  sur 
la  plante  elle-même  contusée.  Une  autre  méthode  consiste  à 
mêler  parties  égales  de  suc  et  d'alcool  concentré.  La  commission 
d*étode  voudra  bien  étudier  ces  différenu  modes  de  préparer 
les  alcoolatures,  et  indiquer  celui  auquel  il  faut  donner  la 
préférence. 

En  résumé ,  voici  les  principales  questions  sur  lesquelles  nous 
croyons  devoir  appeler  Tattention  de  \£  commission  d'étude  : 

1*  Examiner  si  les  3  degrés  d'alcool  adoptés  jusqu'à  présent 
pour  préparer  les  teintures,  sont  suffisants?  S'il  ne  faut  pas  en 
augmenter  le  nombre,  et  si,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  ces 
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degfés  w»t  hien  ÎBcKiiaét  pour  clmctue  dit  i^^  serrant 

à  lear  préparation. 

T  Déterminer  qnellet  sont  ka  proportiona  d'aloool  néœnaire 
pour  é|mîaer  leaaubêtancea  employées  à  la  préparation  des  tein* 
tures.  Etudier  surtout  à  ce  point  de  rue,  ceUes  qoi  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  le  mémoire  de  M.  Personne. 

3*  Examiner  comparativement  les  deux  méthodes  de  prépa- 
ration des  teintures,  la  macération  et  la  lixiTiation,  et  dire  au- 
quel de  ces  procédés  il  faut  donner  la  préférence,  soit  pour 
toutet  les  teintures  en  général^  soit  pour  chacune  d'elles  en 
particulier.  Faire  connaître  Tinfluence  que  peuvent  exercer 
ces  deux  modes  de  préparation  des  teintures  sur  la  conservation 
de  ces  médicaments. 

4*  Etudier  les  différentes  manières  de  préparer  les  alcoola- 
tures,  et  indiquer  celle  que  l'on  d<Ht  préférer.  Examiner  si  le 
degré  alcoométrique  du  liquide  prescrit  aujourd'hui  est  suffisant 
pour  assurer  leur  conservation^  et  si  ce  mode  particulier  de  pré» 
parer  les  teintures  âe  doit  pas  être  étendu  à  un  plus  grand 
nombre  de  substances,  par  exemple,  à  la  pulsatille,  à  la  nico* 
tiane,  au  stratnonium,  aux  fleurs  et  aux  bulbes  de  colchique,  etc. 

Enfin  la  commission  d'étude  voudra  bien,  dans  ses  recherches, 
s'appuyer  le  plus  possible  sur  l'analyse  chimique.  Elle  pourra 
consulter  avec  fruit  1*  le  programme  sur  le  prix  des  teinture» 
proposé  en  1843;  2"  le  mémoire  de  M.  Petvonne  couronné  par 
la  Société  ;  3*  Celui  de  M.  Buignet  ;  4*"  les  travaux  publiés  dans 
ces  derniers  temps,  sur  ce  sujet,  par  MM.  Mouchon  et  Deschamps 
d' A  vallon. 

III.  —  QcasTion  dbs  extraits. 
M.  DnuHc,  rapporteur. 

s 

Les  extraits  sont  des  médicaments  de  consistance  molle  bu 
solide  obtenus  en  soumettant  à  l'évaporation^  tantôt  les  sucs 
dont  sont  gorgés  les  tissus  végétaux,  tantôt  les  solutions  obte<* 
nues  par  le  traitement  defs  matières  sèches  à  l'aide  de  Teau  ou 
d'autres  véhicules. 

Parmi  les  problèmes  que  soulève  la  préparation  des  extraits, 
les  uns  sont  relatifs  au  choix  de  la  base,  les  autres  se  rapportent 
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à  lacoDservatîon.  Les  questions  suiyantes  que  imua-  ppftjp^mnT 

âo«n»«ttro  à  ift  opoMnianm  d'études. ont  déjà  aliiôd  Êattoi* 

« 

tion  d«  plutii9iifa.pbar«iaeologist«i;;  eUes.  immoi  ymisaanl  ndm  ■ 
moéna  être  repliées  aass  sokfttionSidëfiQHivet*. 

Première  question. 

OaBA  le-  casi  où  les  parties  ^g^alas  4yii  seryent  de  base  à.uoj 
extrait  pauvent  étra  livrées  au  pharmacien  à  Tétat  frais. ou. 
desséché  y  y  artnl  avantage  à  préférer  les  sucs,  de  plantes  &  des 
solutions  obtenues  par  Teau? 

Deuxième  question. 

Si  dans  la*  prapuraiioad'un  extrait  on  donna  le  choix,  «nauc 
des  plantes». £Biul*-il  c^ter  paujr  lea  etxtraiu  résultant  de  l'éTapo- 
ration*  dn  sue  dépuré  ou  pour  ceux  qui  contiennent  encore  l'aU 
bumine  yégétale  et  la.  chlorophylle.  Et  si  Ton  donne  lapréfér 
TOuoe  à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  médicaments,  n'y  a*t-il  pas 
ineonyénient  à  oe^oe  le  Codex  les  oonaenre  toua  les  deux? 

TYoirième  question. 

Lorsque  rQn.prépace  un^extrait  au  uinyende  la  plante  sèche 
et  de  Feau,  quels  sont  lesoaa  ou  L'on  doit  se  servir  de  la  mé* 
thode  de  dépkeeBMsit?; 

Q^ainême  question. 

Quelle  doit  être  la  consistance  des  extraits  7  Peut-on  adt^ter 
pour  tous  la  consistance  sèche  préconisée  par  quelques  pkar» 
macologistes? 

Cinquième  quêtiiM. 
Déterminer  ayec  précision  les  moyens  de  conseryation  des 
extraits. 

Sixième  question. 

Eit*il  exact  que  plnsîeurB  extraits^  sans  présenter  aucune 
modification  apparente,  perdent  une  partie  de  leur  action  thé- 
rapeutique un  certain  temps  après  leur  prépanation  ?  Si  l'étude 
de  quelques  extraits  à  principe  actif  bien  défini  menait  à  une 
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extrait  doit  être  rejeté  de  Tusage. 

Septième  question, 

Y  »-t41  éa  raifons  eétveatm  et  fémm^ftaokcB  pour  fvététêx  les 
extraits  préparés  daaa  le  TÎde  à  cmik  'obtenus  par  une  érapCHrar* 
lion  rapide  Ml  bafli-^mark  ?  Si  œ»  notife  n'^wsteiit  pas^  iaut-il 
xe^ler  d'fme  iàçou  absoliia  ee  «iode  opétf  loue? 

— — i^       I     ■        OM^i— «■■■■      m 

Ifote  TetolSnDt  etux  trùts  prùyfXAWWHes  pfécêdeiHti, 

Les  trois  programmes  qui  viennent  d'être  reproduits  ont  elé 
approuvés  par  la  Société  de  pharmacie  qui  a  nommé  immé^ 
dlatement  trois  commissions  d'études,  chargées  d'examiner  et 
d'approfondir  les  questions  qu'ils  renferment. 

La  Société  rappelle»  à  cette  occasion,  qu*elle  sera  heureuse 
de  recevoir  toutes  les  communications  qui  pourraient  tui  être 
adressées  sur  Tune  ou  Tautre  de  ces  trois  questions ,  soit  par  ses 
membres  correspondants ,  soit  même  par  les  pharmaciens  qui 
lui  sont  étrangers.  Les  commissions  mentionneront  avec  le  plus 
grand  soin  dans  leur  rapport  les  mémoires  ou  observations  des 
pharmaciens  qui  auraient  ainsi  contribué  à  élucider  les  questions 
mises  à  Tétude. 

Tous  les  mémoires  ou  observations  doivent  être  adressés  à 
M.  Buignet,  secrétaire  général  de  la  Société,  à  l'Ecole  de  phar- 
macie^  rue  de  l'Arbalète. 


!SiMXtU$  MMnttS^ 


ACADÉMIE  DES  SCfEIfCES» 

De^a  glycoginie  animale  dane  ses  rappûfts  atee  la  proiucHon 

et  la  ieitruction  de  la  graisse; 

Par»  M.  G«  CoLnr. 

L'auteur  s'est  livré  à  de  nouvelles  recherches  sur  la  glycogé- 
■ie,  coBsâdérée  dans  le  chyle,  la  lymphe,  le  sang,  le  foie.  Celles 
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qui  te  rapporient  an  foie  sont  exposées  par  lai  dans  les  propoéi- 
tions  suivantes  : 

Le  sucre  du  foie  dérive  manifestement,  au  moins  en  partie, 
des  aliments  sucrés  ou  féculents  comme  le  sont  ceux  des  espèces 
iierbivores  ou  à  régime  mixte.  Alors  il  est  anwné  à  cet  organe 
par  la  veine  porte  et  par  l'artère  hépatique. 

Il  parait  être  aussi  un  produit  de  la  transformation  des  ma- 
tières grasses,  qui  s'accumulent  dans  les  cellules  hépatiques  et 
dans  les  espaces  intra-ceiluiaires. 

Ce  sucre  se  montre  en  proportion  beaucoup  plus  considérable 
chez  les  animaux  qui  ont  de  la  graisse  que  chez  ceux  qui  sont  à 
peu  près  dépourvus  de  cette  substance»  Néanmoins,  au  delà 
d'une  certaine  limite  sa  quantité  n'augmente  plus;  elle  baisse 
même  très-notablement  dans  les  foies  qui  ont  subi  la  dégéné- 
rescence graisseuse. 

Chez  les  animaux  qui  n'ont  plus  de  tissu  adipeux  à  résorber, 
le  sucre  diminue  dès  les  premiers  moments  de  l'abstinence  et 
disparait  très-vite. 

Au  contraire,  chez  les  animaux  gras  il  se  renouvelle  et  se 
maintient  à  un  chiffre  plus  élevé,  quoique  la  privation  d'ali- 
ments soit  de  longue  durée  et  tant  que  la  température  du  corps 
demeure  à  peu  près  au  degré  normal. 


Sur  quelques  froprii(és  du  nicUL 

Par  M.  G.  Tiuiia. 

Le  nickel,  placé  près  du  fer  dans  la  table  électro«chimique  de 
Berzelius  de  même  que  dans  la  classification  par  familles  d'Am- 
père, se  retrouve  encore  à  eâté  de  ce  métal  suivant  Tordre 
adopté  par  M,  Thenard  d'après  l'affinité  pour  l'oxygène. 
Cependant,  si  ce  métal  se.  rapproche  du  fer  par  son  poids 
atomique  ainsi  que  par  l'analogie  de  ses  composés  et  surtout 
de  ses  sels,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsque  Ton  considère  sa 
résistance  aux  divers  agents  chimiques  que  nous  employons 
dans  nos  laboratoires.  Ainsi,  Ton  croit  généralement  que  le 
nickel,  d'après  sa  place  dans  l'ordre  électro-chimique,  précipite 
le  cuivre  de  ses  dissolutions,  absolument  comme  le  feraient  le 
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fer  ou  le  zittc.  Il  n'en  est  riea  :  |'ai  laiisé  du  nickel  fondu  et  bien 
décapé  pendant  quinze  heures  dans  une  Ikfueur  contenant  un 
mélange  de  sel  ammoniac  et  de  sulfate  de  cuÎTre  dans  la  pio* 
portion  d'une  partie  de  sels  pour  dix  parties  d'eau;  au  bout 
de  ce  temps,  la  plaque  de  nickel»  qui  pesait  avant  Texpé» 
rience  l8Bi'-,92ô,  n'avait  pas  précipité  de  cuivre  et  pesait  encore 
18s*«j925.  Une  lame  de  bronze  d'aluminium  avait  perdu  dans 
les  mémet  oonditiona  Os^'^OGO,  et  une  lame  de  maillecbort  blanc 
(alliage  de  cuivre  contenant  environ  un  tien  de  nickel),  avait 
perdu  0Er.,07S. 

Les  acides,  à  l'exception  de  l'acide  nitrique,  n'ont  qu'une 
très-faible  action  à  froid  sur  le  nickel  fondu  :  en  quinze  heures, 
je  n'ai  pu  dissoudre  par  l'acide  sulfurique  étendu  de  deux  fois 
son  poids  d'eau,  sur  18  grammes  de  nickel»  que  OS'-^OSS  de 
métal;  et  en  faisant  réagir  sur  la  même  quantité  et  dans  le 
même  espace  de  temps,  de  l'acide  chlorhydrique  ordinaire  du 
commerce  fumant^  je  n'ai  pu  dissoudre  queOfl^-,15  de  métal. 

Si  l'on  compare  ces  résultats  à  ceux  que  fourniraient  le  fer, 
le  zinc,  le  cuivre^  le  plomb  et  Tétain^  l'on  voit  combien  le 
nickel  est  supérieur  à  tous  ces  métaux  et  combien  il  se  rapproche 
de  l'argent,  puisque,  comme  lui,  il  n'est  réellement  bien  atta- 
qué que  par  l'acide  nitrique. 

C'est  d'après  les  considérations  précédentes  que  je  me  suis  de- 
mandé si  le  nickel  que  le  commerce  peut  livrer  maintenant  au- 
dessous  de  20  francs  le  kilogramme  ne  pourrait  pas  recevoir  des 
applications  beaucoup  plus  étendues  que  celles  qu'il  a  reçues 
jusqu'à  ce  jour  et  qui  ne  sont  guère  limitées  qu*â  la  fabrication 
du  maillecfaort,  alliage  où  il  entre  beaucoup  trop  de  cuivre  pour 
que  l'on  puisse  apprécier  les  qualités  du  nickel.  Ce  métal  peut 
être  obtenu  assez  pur  pour  qu'on  puisse  le  forger,  le  laminer  et 
Fétirer;  il  possède  sous  cet  état  à  peu  près  la  même  résistance 
que  le  fer;  d'après  M.  Wertheim  ;  la  ténacité  du  nickel  serait  à' 
celle  du  fer  comme  90:70;  elle  lui  serait  donc  supérieure. 
Cest  donc  a  l'état  de  pureté  que  le  nickel  devrait  recevoir  les 
applications  nombreuses  dont  il  est  susceptible.  J'en  citerai  ici 
une  seule  comme  exemple  :  c'est  la  confection  des  racles  on 
docteun  employés  pour  enlever  aux  rouleaux  d'impression , 
dans  la  fabrication  des  toiles  peintes  ^.l'excès  de  mordant  ou  de 
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matières  colorantes  dMit  on  les  iniprè^gD««  Ces  lamet,  ovdÎMâ^ 
raiiicalenaeier^flontdiétrvîtei«^eciiiittiès»graiide  râpiitité^  «nr- 
tom  lonqu'dJef  w  IrouTtAt  en  contaoladvc  le  suiCitedecMmtt 
om  mtMS  ieteqai  pnracnt  entrer  dâW  la  eonpotitioD  des  «ou- 
leius.  Ea  sickel^  eUes  préfenieraâèiKt  mie  graade  iMstesee  à 
rallémcîea  (I). 

Si  PonrëflëcsbU  <|tte,  qvoiqee  poesédant  phisiews  nàmmét 
nkkel^  h  Fnuieea élé  josqiiHei  tribvtaife  ée  rAUemagne  peur 
OB  métal ,  on  ne  «lirait  tMop  loahaiter  ^ne  Pinportanoe  dee 
applications  qu'il  peut  recevoir  devienne  un  encouragCHient 
pour  cette  brandie  de  la  «kétallurf^ie. 


IihU$  4ur  qudquei  maliêres  colarantiM  végéialai 

Par  M.  B.  Fiutoa. 

Il  existe  dans  presque  toutes  les  fleurs  une  substance  qui  est 
à  peine  colorée  lorsqu'elle  est  en  dissolution  dans  des  liqueurs 
acides ,  et  qui  prend  une  belle  couleur  jaune  sous  Tinfluence 
des  alcalis.  Cette  substance  a  ëté  désignée  sous  des  noms  divers 
par  les  auteurs  qui  l'ont  étudiée.  Marquart  lui  donne  le  nom 
de  résine  des  fleurs  M.  Hope  celui  de  œanihogène.  M.  Alartens  la 
compare  à  une  matière  ex  tractive.  Voici  ses  principales  propriétés  : 

Elle  est  solide,  sa  couleur  est  le  jaune  clair  légèrement  ver- 
dâtre.  Cette  matière  est  incristallisable  ;  elle  est  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'étber  ;  elle  n'est  pas  volatile  ;  elle  prends 
lorsqu'on  rbumecte  avec  de  l'acide  chlorydrique  concentré, 
une  teinte  d'un  jaune  éclatant,  qui  disparait  sur-le-champ  si 
Ton  étend  d'eau  le  mélange,  et  laisse  une  solution  presque  inco- 
lore, à  laquelle  les  alcalis  communiquent  une  couleur  jaune. 

Cette  madère^  qu'on  trouve  non-seulement  dans  les  fleurs, 
mais  aussi  dans  les  parties  vertes  des  plantes  »  parait  jouer  un 
rôle  important  dans  la  teinture  en  jaune  par  les  parties  foliaoéei 
des  végétaux  ;  elle  permet  d'expliquer  les  résultats  que  d'Am- 
boumey  avait  obtenus,  il  y  a  déjà  Ipngtemps,  en  essayant  comme 

(i]  La  f  nbstitatton  de  racles  inaltérables  à  eeax  actaellement  employés 
est  une  des  qaettiont  oiifet  an  eoneoars  par  la  Sodélé  îndiutrielle  de 
Matfceis  poar  ramée  M6. 
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mmûëte  ûneUnMtt  les  fénilIeB  de  cUveiMt  plantes.  BUe  est  fort 
mriogiie  i  la  lutéofiae  qu^elle  aceospagne  dans  la  gande,  «ois 
«Heen  cfiffère  en  ee  qu'elle  n'est  ni  cmtaHisable^  ni  volatile. 
Les  mousses  ne  contiennent  pas  de  xanthogèBe  ou  n'en  «m- 
tiement  que  ées  mcës.  Il  en  est  de  même  ides  plantes  étUÀées. 
GertainéH  fleora  sont  aussi  dépourvues  de  œtte  substance.  On 
poit  citer  entre  autres  les  fleurs  des  Pelarytmmm  xonàle,  sft- 
fjtowsj  celles  jhi  P^po^erriUas,  celles  des  camélias,  de  diverses 
swsgcs  (^SàMa  tpleiieni^  etc.  Ces  fleurs  prennent  sons  lln- 
fluence  des  alcalis  une  couleur  bleue  on  Tidefte^  sans  le  moindre 
mélange  de  vert.  Leur  matière  colorante  est  bien  moi  os  alté- 
rable sous  Tinfluenoe  de  Tair  et  des  alcalis  que  celle  de  la  plu- 
part été  sMAves  flemra*  Berselitts  l'a  considérée  xsomme  présen- 
tant quelque  analogie  avec  l'faématine* 

Les  chimistes  qui  ont  étudié  les  fleurs  jaunes  ont  constaté 
qu'elles  doivent  leur  couleur  à  plusieurs  principes  immédiats. 
MM.  Frémy  et  Cloëz  en  ont  surtout  examiné  deui  9  qui  sont  la 
xantbine  et  la  lanthéine.  H.  Filbol  a  rencontré  cette  dernière 
substance  dans  un  grand  nombre  de  fleurs^  où  elle  existe  tantôt 
seule,  tantôt  associée  à  de  la  cyanine. 

La  xantfaine  a  fourni  le  sujet  de  recherches  fort  intéressantes» 
qui  établissent  entre  cette  matière  et  la  chlorophylle  des  rela- 
tions curieuses.  Marquart  attribue  entre  autres  propriétés  à  la 
xanthine,  celle  de  se  colorer  en  bleu  au  contact  de  Tacide  sul- 
furique  concentré»  comme  le  fait  la  chlorophylle.  L'acide  azo- 
tique concentré  produit  aussi  cette  coloration  ^  mais  la  teinte 
bleue  disparaît  presque  aussitôt  après  qu'elle  a  été  produite. 

L'acide  chlorhydrique  étendu  communique  à  la  longue  aux 
solutions  alcooliques  de  xanthine  une  teinte  d'un  vert  magnifi- 
que» comparable  à  celui  de  la  chlorophylle,  à  cela  près  qu'il 
est  presque  bleu.  L'acide  concentré  produit  sur-le-champ  la 
coloration  verte.  Si  l'on  abandonne  le  mélange  à  Tair,  il  s'y 
produit»  à  mesure  que  Talcool  s'affaiblit,  un  précipité  noirâtre 
qui  se  dépose  an  fond  d'un  liquide  jaune.  Ce  précipité  est  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  auxquels  il  donne  une  teinte  bleue, 
à  pdne  nuancée  de  vert.  Ce  procédé  avait  été  employé  depuis 
longtemps  par  l'auteur  pour  dédoubler  la  xanthine  en  une  ma- 
tière jaune  et  une  matière  bleue;  mais  en  tiii  substituant  Tingé- 
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-nieux  procédé  qu*A  employé  M.  Freiny  pour  analyser  la  chlo* 
rophylle ,  il  a  nettemeot  dédoublé  la  xantbine  en  jaune  et  en 
bleu.  Cette  curieuse  observation  établit  l'analogie  la  plus  étroite 
entre  la  chlorophylle  et  la  xanthtne. 

,  La  xantbine  existe  non-seulement  dans  les  fleurs,  ma^  aussi 
dans  certains  fruits.  M.  Filhol  a  oonsuté  ce  fait  en  étudiant 
atec  M«  Timbal-LagraTe  les  courges  à  pâte  jaune.  On  peut  aisé- 
ment le  Térifier  en  examinant  la  chair  des  potirons.  La  zaniimie 
.des  fruits  se  dédouble  comme  celle  des  fleurs ,  en  une  matière 
jaune  et  une  matière  bleue. 


jSur  la  eohraiùm  d$  la  pue  eî  de  Pmine  êom  Fm/lumim  de  la 

êankmine. 

Par  M.  Ds  Maitiiti. 

« 

L'usage  de  la  santonine  est  suivi  de  deux  effîets  distincts  t  la 
coloration  de  la  vue  et  celte  de  l'urine.  De  ces  deux  effets,  le 
premier  est  de  beaucoup  le  plus  curieux.  On  se  rappelle  que 
parmi  les  personnes  qui  ont  pris  de  la  santonine,  la  plupart  voient 
les  objets  colorés  en  vert,  quelques-unes  en  bleu,  et  d'autres  en 
jaune-paille. 

Dans  l'édition  actuelle  de  sa  très-Intéressante  notice  «  M.  de 
]^lartini  a  notablement  étendu  ses  premières  observations  ;  il  y 
a^  de  plus,  ajouté  des  observations  qui  ont  été  faites  sur  le 
même  sujet,  soit  en  France,  soit  en  Angleterre. 

Mais  ce  que  l'édition  nouvelle  offre  de  plus  important,  c'est 
un  premier  essai  de  lemploi  de  la  santonine  dans  les  névroses  de 
Vœil. 

-^  Une  femme  de  soixante-dix  ans  éprouvait  depuis  quelque 
temps  un  affaiblissement  de  la  vue  dans  l'œil  gauche.  H.  de 
Martini  la  vit  au  mois  de  mars.  1859.  L'extérieur  de  l'œil  ne 
présentait  aucune  altération;  la  pupille  était  peu  sensible  et 
plus  large  que  celle  de  l'œil  droit;  on  apercevait  dans  l'humeur 
aqueuse  un  léger  nuage  blanc;  la  malade  dbtinguait  à  peine  la 
Innilère.  M.  de  Martini  eut  l'idée  d'essayer  l'emploi  de  la 
santonine.  On  commença  à  donner  i  la  malade  de  4  à  6  ^pnôns 
de  cette  substance,  à  compter  du  10  mars  ^  le  15,  la  malade  vit 
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à  quatre  ou  cinq  reprises,  dans  le  courant  de  la  journée^  les 
objets oolorés  en  jaune-verdàtre^  et  cela  même  avec  l'œil  infirme. 
Le  18  mars ,  il  fut  donne  8  grains  de  santonine,  et,  outre  la  vue 
des  objets  colores  comme  auparavant ,  la  malade  commença  à 
leconnattre  la  figure  des  assiatants*  Le  20  et  le  22  mars,  elle  vît 
les  objets  colorés  en  jaune,  continuant  d'iûlleurs  à  mieux  dis- 
tinguer ces  objets*  L'usage  de  la  santonine  ayant  été  suspendu , 
l'amélioration  resta  stationnaire. 


mmm 


Sur  tu  changementê  de  volume  qn^éprouvefU  lee  eeU  dam  leur 

pa$8age  d  Fétat  de  dieioluiion  ; 

Par  M.  Tistisa.  « 

Un  phénomène  général  qui  semble  accompagner  la  dissolu- 
tion de  tout  corps  soluble,  est  la  diminution  de  volume  qui  fait 
que  la  densité  réelle  de  la  dissolution  est  toujours  plus  forte  que 
la  densité  calculée.  En  efiiet,  toutes  les  fois  que  Ton  dissout  un 
se)  dans  l'eau,  le  volume  de  la  dissolution  est  moindre  que  le 
volume  moyen  du  sel  et  de  l'eau  déterminé  par  le  calcul ,  ce 
dont  il  est  facile  de  s'assurer  par  l'augmentation  que  présente  la 
densité  réeUe  sur  la  densité  calculée. 

Pour  constater  la  contraction  qui  a  lieu  par  le  &it  même  de 
la  dissolution^d'un  sel,  je  prends  la  densité  d'une  liqueur  saline 
saturée,  contenant  à  l'état  de  mélange  une  certaine  quantité  de 
sel  pulvérisé  non  dissous  dont  on  a  eu  soin  de  chasser  complè- 
tement l'air  qui  pourrait  rester  adhérent  aux  molécules,  par 
une  agitation  suffisante  à  l'aide  d'un  fil  de  platine  ;  puis,  j'ajoute 
assez  d'eau  pour  dissoudre  le  seL  Soient  d  et  t?  la  densité  et  le 
volume  de  la  dissolution  saturée  contenant  l'excès  de  sel,  t^'  le 
volume  d'eau  ajoutée;  l'on  a 

qui  est  le  volume  calculé  aprèa  la  dissolution  du  sel,  d'où  Ton 
tire 


(1)  1  —  k  daniité  ée  Teaa. 


t..' 
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qui  est  la  densité  calculée  de  la  lifueur*  Or«  aï  ron  prend  dke^ 
temcnt  la  densité  de  cette  même  Uquenr  en  l'appelant  jy,  on 
on  troare  que  IX  =  D  +  y»  c'est-à-dïre  qu'elle  est  toujoivrt  «Ur 
périeure  à  la  denaité  calculée» 

Je  citerai  fleulemeiU  ici  le  résumé  des  expéik»oes  iailas  mut 
un  certain  nombre  de  sels. 


a^l^^R^HBvB^^BVt                       ^P 

•MUê  stf  WW  tfiprti 
la  densité  do  i«l. 

BaoMliMlib 

mm^mm. 

Nitrate  de  potasse.   . 

•   .     l,o6i5 

1,0800 

o,oi85 

Chlorare  de  sodiam. 

•  .     1.077^ 

l,ioi4 

o,0!k3S 

Salfate  de  magnésie. 

.  .     ^,0936 

Mai8 

0,P^ft» 

Snlfate  de  fbr,  .  •  • 

.  .     i,o6}3 

1,0845 

0,020a 

Chlorare  de  bannin. 

.  •     1.1099 

1,1591 

0,02193 

Phosphate  de  sonde. 

.  •    i,o38a 

i,o5oo 

0,0  lao 

Sacre  de  canne.   •  . 

.  .    1,0975 

i,ioa6 

o,oo5i 

On  sait,  du  reste,  depuis  longtemps  que  le  phénomène  inFcrse, 
c'est-à-dire  le  passage  des  corps  solubles  de  l'état  de  disaoiutioa 
à  l'état  solide  produit  une  dilatation  1  exemple,  la  coogéldAio» 
de  l'eau,  qui  donne  naissance  à  une  force  d'expansion  conaidé* 
rable.  l^a  cristallisation  du  sulfate  de  soude  produit  le  marne 
effet,  et  c'est  d'après  cette  propriété  que  Ton  a  fondé  un  procédé 
d'essai  des  pierres  dites  gélivâs ,  en  les  impr^nant  d'une  disso* 
l|ition  de  suLfat^  de  soude. 

Cette  contraction,  qui  a  lieu  lorsqu'on  dissout  un  sel,  ferait 
pesque  croire  qu'il  y  a  yéritablement  combinaison  du  sel  aTec 
l'eau,  si  nous  ne  savions  que  ce  phénomène  n'implique  pas  né^ 
cessairement  l'idée  de  combinaison  »  puisque  certains  corps  se 
combinent  sans  que  l'oi^  observe  de  diminuJtiasL  de  Tolume,  et 
qu'au  contraire  il  y  a  quelquefois  dilatation^  «omme  cela  se  pré» 
sente  pour  plusieurs  alliages* 

Ija  liquéfaction  du  sel  est  la  seule  cause  de  la  dimioutîoo  4e 
Yolume  qui  a  lieu ,  et  une  fois  cetl^  condition  remplie,  la  con- 
traction cesse. 

Ainsi  l'addition  d'une  quantité  d'eau  plus  ou  moins  considé- 
rable ne  produit  plus  de  changement  appréciable.  La  liquéfac-  . 
tion  par  voie  de  dyisolution  serait  donc  diflf^rente  de  la  liqué- 
faction par  le  calorique  seul,  laquelle  est  toujours  accompagnée 
d'une  certaine  dilatation. 
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Beste  à  savoir  «i  le  coefiiciçiK  de  contraction  #gt  jprcfMvttÎMtiet 
à  la  aolubUicé  du  sel  distouft;,.à  aon  ^({lûvadeot  ou  inéme  «iai* 
pkment  à  la  quaiviité  dissoute?  »  B«  B.  . 


t'     . 


sur  la  composition  de  iiaelqaos  etienooft; 

par  U.  Lallbmavd. 

Emmee  d$  dr^obalém&pB  emnph&ta,  hmih  de  eàtnphft,  êtsener» 
de  fiMMrfm,  â'aqno,  de  laiMndêfr&premmt  djfr. 

Le  produit  que  M.  LaUcmand  a  éjtudlé  sous  le  nom  d'€Sience 
ou  huile  de  dryobalanop$  catnphora  lui  avait  -été  remis  par 
M.  Biot  ;  il  ayait  été  recueilli  parle  docieur  boUandais  Junghun, 
dans  uo  voyage  au  nord-ouest  de  l'Ile  de  Sumatra*  Les  résultats 
qu'il  a  obtenus  diffèrent  de  ceui  qui  sont  consignés  dans  les 
ouvrages  de  cliiniie  depuis  les  recherclies  de  M*  Pelouze  sur 
l'essence  de  Bornéo  ;  aussi  est-il  porté  à  -cmre  quç  l'essence  qui 
a  été  examinée  par  ce  «avant  ofatmiste  •€  provenait  pas  du  dryp<* 
balanops  camphora.  Cet  arbre  ,  que  les  indigènes  appellent 
capura^  est  le  plus  grand  de  Tarchipel  Malaisien.  Sa  hauteur 
atteint  souvent  70  mètres  et  sa  circonférence  près  de  6  mètres. 
On  ea  extrait  deux  produits  distincts^  le  camphre  -et  rbuile  ou 
essence» 

Le  camphre  analysé  d'abord  par  M.  Pelouze  a  été  retrouvé 
par  M.  Jeanjean^  sous  une  autre  modification  physique^  dans  le 
résidu  de  la  distillation  de  l'alcool  de  garance»  et  fort  récemment 
M.  Berihelot  Ta  reproduit  en  traitant  le  camphre  du  Japon  par 
la  soude  alcooCque. 

L'huile  ou  essence  s'obtient  soit  en  faisant  des  incisions  super- 
ficielles à  i'éc^NPoe  vers>  la  i»aie  àvk  tM9m^  soit  par  décoction  avec 
l'eau  des  différantes  parties  dt  l'arbre  diviséea  M  fragments. 
C'est  la  ma>ièiB  obtenue  pair  te  dernier  pruciMC  éL  recueillie 
sur  les  lieux  mêmes  d'exploitatiea  par  le  docteur  Jungb#n 
que  M,  Lalkmand  a  étudiée* 

Cette  huile  est  un  peu  visqueuse,  d'une  odeur  forte  et  balsa- 


vùqmtf  d'une  conleiir  rougeàtre.  Elle  àéwie  le  ptan  de  polaii* 
MtMMi  yen  la  droite  et  produit  une  déviation  oonstanle  de 
7  degré»  dans  un  tube  de  100  millimètres  pour  la  teinte  rott|^. 
Soumise  à  la  distillation,  elle  commence  à  bouillir  rers  180  dqprés 
et  s'élère  rapidement  jusqu'à  255.  A  300  dqprés  la  distillation 
s'arrête^  et  le  résidu  qui  représente  à  peu  près  la  moitié  de  la 
matière  mise  en  expérience  se  solidifie  par  le  refroidissement  en 
une  résine  cassante  qui  ressemUe  à  la  colophane. 

En  rectifiant  le  produit  distillé  on  le  sépare  en  deux  liquides 
distincts;  Tun^  qui  est  en  très-petite  quantité^  est  plus  fluide  et 
plus  volatil  que  le  second ,  il  possède  une  odeur  forte  et' entre 
en  ébuUition  à  180  degrés;  l'autre  plus  abondant^  entre  en  ébiil- 
lition  à  258  degrés  et  son  point  d'ébuUition  s'élève  jusqu'à270  de- 
grés sans  que  sa  composition  chimique  change. 

Ces  deux  liquides  ont  présenté  à  l'analyse  la  même  compo- 
sition en  centièmes  que  Tessence  de  térébenthine.  Le  plus  vola- 
til a  une  densité  de  0,86  à  15  degrés;  il  est  deztrogyre,  il  s'é- 
chauffe au  contact  de  l'acide  sulfurique  et  se  combine  avecracide  . 
chlorhydrique^  avec  lequel  il  forme  une  combinaison  liquide. 
En  traitant  cette  combinaison  par  l'acide  azotique  concentré 
d'après  le  procédé  de  M.  Berthelot,  on  reconnaît  qu'elle  renferme 
du  chlorhydrate  solide  (7^H'*,aH  qui  a  la  même  composition 
que  celui  de  l'essence  de  térâ)enthine  et  possède  les  mêmes  pro- 
priétés, à  l'exception  du  pouvoir  rotatoire  qui  est  dans  len»ême 
sens  que  celui  du  carbure  d'hydrogène  dont  il  est  dérivé.  I^ 
second  liquide,  qni  bout  k  255  degrés^  est  visqueux,  peu  soluUe 
dans  l'alcool  du  commerce,  un  peu  plus  soluble  dans  l'alcool 
absolu.  Au  contact  de  ïêir,  il  s'oxyde  rapidement  et  se  rési* 
nifie;  il  acquiert  en  même  temps  une  odeur  forte  et  balsamique. 
Son  point  d'ébullition  s^élève  de  255  &  270  et  sa  densité  de 
0,90  à  0^921  sans  que  sa  composition  chimique  éprouve  aucun 
changement. 

D'apréf  fsipériSBSs     D^spréf  la  mImI 
sOtsfiNpréiSBiésHur  pu 

GariNMie. t?.?»  M*«4 

Hydrogènsb ti»aS  ii»76 

Tandis  que  le  point  d'ébullition  et  la  densité  varient,  le  pou- 
voir rototoire  subit  des  modifications  correspondantes.  Les 
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les  plus  Tolalilet  lont  faibl«9ient  léTogyres;  le  sens  de  k 
voUtioD  change  bientôt  et  Ta  croitsaDt  jusque  yen  265  degrés; 
il  diminue  ensuite  et  les  derniers  produits  qui  ne  distillent  qu'à 
270  degrés  sont  complètement  inactifs. 

Ce  carbure  se  combine  avec  l'acide  chlorhydrîque  avec  déga- 
gement de  chaleur  et  en  prenant  une  couleur  rouge  vineuse. 
Le  chlorhydrate  qu'il  forme  est  cristallisabie  et  correspond  à  la 
la  formule  : 

Cl*, 

qui  est  identique  à  celle  du  bichlorhydrate  de  l'essence  de  eu- 
bèbe  obtenue  par  MM.  Soubeiran  et  Capitaine.  Il  est  à  re- 
marquer toutefois  que  Facide  chlorhydrîque  en  se  combinant 
avec  le  carbure  lui  fait  éprouver  une  modification  moléculaire  ; 
car  lorsqu'il  est  dégagé  du  chlorhydrate  au  moyen  d'une  so- 
lution alcoolique  de  potasse^  il  agit  très-énergiquenient  sur  la 
lumière  polarisée  et  dévie  toujours  vers  la  gauche  comme  son 
chlorhydrate,  qui  présente  celte  propriété  alors  même  que  le 
carbure  qui  a  servi  à  sa  préparation  est  dexlrogyre  ou  même 
complètement  inactif. 

La  r&ine  que  l'on  obtient  comme  résidu  de  la  distillation  de 
l'huile  de  dryobalanops  et  qui  en  constitue  la  majeure  partie^  est 
Une  matière  neutre^  molle  et  visqueuse  ;  à  100  degrés  elle  ne  se 
combine  pas  aux  bases  et  se  distingue  par  ce  caractère  de  la  co- 
lophane. 

En  résumé^  l'huile  de  dryobalanops  est  un  mélange  complexe 
analogue  à  la  térébenthine  des  pins  et  ne  contient  pas  ^race  ap- 
préciable de  camphre  de  Bornéo.  Elle  se  présente  avec  les  mêmes 
propriétés  5  soit  qu'on  l'obtienne  par  décoction  soit  qu'elle  dé- 
coule de  l'arbre  par  incision. 

L'huile  de  camphre  extraite  du  laurui  camphora  est  très* 
fluide,  à  peine  colorée,  d'une  odeur  forte  de  camphre  du  Japon  ; 
die  agit  vivement  sur  la  lumière  polarisée  et  dévie  à  droite. 
D'après  Martins  et  Ricker  elle  a  pour  formule  C*^  H'*  O.)  Elle 
entre  en  ébuUition  à  180  degrés,  mais  la  température  s'élève 
jusqu'à  205  degrés  et  reste  statiônnaire.  Le  produit  qui  distille 
à  SOS  degrés,  est  presque  entièrement  formé  de  camphre  du 

Jêwm.  éê  Phmrm.  êiéê  CAtM.S'ftmiB.T.XXXYlI.CÀTril  18M.)  1^ 
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Japon,  qui  se  concrète  par  le  refroidissement  et  offre  une  iden- 
tité moléculaire  complète  avec  le  camphre  commercial,  La  partie 
la  plus  volatile  de  Thuile  de  camphre  rectifiée  plusieurs  fois, 
distille  à  180  degrés  et  constitue  un  carbure  isomère  de  Ves- 
sence  de  citron,  qui  forme  avec  l'acide'cblorhydrique  un  com« 
posé  crlstallisable. 

Les  essences  de  romarin,  d*aspic,  de  lavande  cultivée,  consti- 
tuent des  mélanges  semblables  à  Thuile  de  camphre  et  contenant 
comme  cette  huile  la  molécule  oi^ganique  G^^  H^',  L'essence  de 
romarin  possède  un  pouvoir  de  déviation  à  droite  qui  est  asses 
élevé  ;  par  la  di&tillation  elle  donne  un  hydrocarbure  très-fluide^ 
dextrogyre^  bouillant  Â  165  degrés,  et  un  second  produit  dont 
le  point  d'ébullition  varie  de  200  à  210  degrés. 

Le  premier  de  ces  carbures  absorbe  l'acide  chlorhydrique 
avec  dégagement  de  chaleur,  il  est  remarquable  par  la  rapidité 
avec  laquelle  il  absorbe  Toxygène  humide  sous  l'influence  delà 
lumière  solaire.  Il  donne  alors  naissance  à  des  cristaux  sem- 
blables à  ceux  que  fournit  Tessence  de  térébenthine  dans  ks 
mêmes  circonstances.  Si  l'acdon  de  l'oxygène  est  prolongée,  ces 
cristaux  disparaissent  et  la  plus  grande  partie  de  l'hydrocarbure 
se  transforme  en  un  acide  brun  soluble  dans  l'eau. 

La  partie  la  moins  volatile  de  l'essence  de  romarin  dépose^  sous 
llnfluence  du  froid,  une  grande  quantité  de  camphre  du  Japon 
qui  ne  diffère  du  camphre  commercial  que  par  un  pouvoir  ro- 
tatoire  moins  élevé  d'un  tiers  environ. 

L'essence  d'aspic  qui  est  préparée  en  abondance  avec  la  yarUté 
<]e  lavande  qtii  croit  sur  les  coteaux  arides  des  bords  de  la  Médi- 
terrannée,  est  un  mélange  d'hydrocarbure  dextrogyre,  bouillant 
à  175  degrés,  formant  un  chlorhydrate  liquide,  dont  on  peut 
extraire,  au  moyen  de  l'acide  azotique,  un  chlorhydrate  solide 
semblable  à  celui  de  l'essence  de  térébenthine,  et  d^un  liquide 
bouillant  de  200  k  210  degrés  qui  contient  une  proportion  no- 
table de  camphre  du  Japon. 

L'essence  de  lavande  proprement  dite  qui  est  préparée  ateo 
la  lavande  cultivée,  diffère  de  l'essence  d'aspic  par  son  odeur 
plus  vive,  plus  suave,  et  par  sa  composition.  Elle  est  formée  en 
grande  partie  par  un  isomère  de  Fessence  de  térébenthine  mais 
cet  isomère  se  trouve,  sans  doute,  soua  Tinfluence  de  l'acide 
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«cétâque  lUur»  qai  exkêe  chnt  FetM&oedekraiidê,  vMvit  à  un 
éMil  4e  ewidiiMirtinti  mtUculwe  f»tli««lîinr,  qui  fait  BMnter 

existe  dans  cette  efsence  à  l'état  de  Gomblaaisoa  €i«elaa<Mite 
iflitTCBceà  réiaA  â'ëiktr  auyIaflMqvr. 

Vkjdiocaidbupt  i^'«Ut  fosmi  mt  ^m^mm  Uwofjwe  cumme 
VtÊÊemee  éUit^mimf  f  ctoa  caMBitèr»p«itntt  ée  U  émtàmgaetàe 
Fessence  d'asfHC  avec  laquelle  elle  est  souvent  confondue. 

F.  BoonsT. 


RappùTi  star  la  proposition  éP élever  une  êtatue  en  hronxe 

â  Paehbitier. 

Fait  à  la  SodM  àt  pkaraude  dans  sa  séance  4a  9  mais , 

par  M.  BouLtiT- 

Messieurs^ 

L'idée  d'élever,  au  seift  dlB  cette  Ecole,  une  statue  à  Parmen- 
tier,  a  surgi  dans  la  dernière  séance  de  la  Société.  Sur  la  propo- 
sition de  notre  collègue  M.  Chatin,  une  commission  composée 
de  MM.  F*  Boudet,  Cbatîn,  Poggialc  et  «wi,  a  été  dkasgée 
d'étudier  cette  prq|K)sition  et  d'en  apprécier  la  possibilité.  Je 
viena,  au  nom  de  noyés  collègues,  na  acquitter  de  ce  devcÂr. 

Mç  8endt4l  pernods  de  me  féliciter  de  la  tâche  qui  m'est  dé- 
Tolufi^  moi,  l'un  des  enfanta  d'adoption  de  ce.  savant  illuatfe  à 
tant  de  titres  divers,  qui  m'a  comblé  de  témoignages  de  cmi- 
fiance  et  d'alTectÎQn,  qui  m'a  encouragé,  psoiégé  et  soutenu  «n 
début  de  ma  carrière* 

Nous  avons  été  devancés  dans  cette  œuvre  nationale  p^  la 
ville  de  Alontdîdier,  la  viUe  natale  de  Parmenûer.  Nous  devons 
savoir  gré  à  cette  cité  généreuse  d'avoir  élevé  un  monument 
durable  à  une  gloire  si  bien  acquise!  EatK^e  va  nmtif  pomr 
nous  arrêter?  Non,i|)esaieurs.  Cet  homme  éminent  af^ni«ait  à 
la  France^  «t  le  pays  tout  entier  a  profité  de  sa  science  ett  de  sa 
philanthropie*  S'il  nous  a  plus  spécialepwntappartenu  au.fioint 
de  vue  civil  et  militaire,  s'il  fut  l'un  de  nps  pairs,  de  nos  plus 
honorables  confrècet«  Tlnstitut^  les  Soçîélite  d*agirîcultive  et 


d'ACoUmatahofiy  les  comicea  agriooitt  eux-oièmes»  n'ont-îls  pat 
le  droit  de  revendiquer  la  part  qai  leur  appartieiit  dans  rhotai- 
mage  que  nom  proToquons  et  ne  Tiendront-ils  pas  nous  offrir 
leur  concours? 

Ainsi  donc,  qu'un  appel  soit  fait  à  tous  les  pharmaciens  de 
l'empire^  en  même  temps  qu'aux  corps  savants,  pour  donner  du 
retentissement  à  notre  initiatrre  et  assurer  l'exécution  du  mo- 
nument. 

En  oe  qui  concerne  spécialement  la  Société  de  pharmacie, 
nous  concluons  par  une  approbation  sans  réserve  de  la  propo- 
sition; et  pour  contribuer,  autant  qu'il  est  en  nous,  au  succès, 
nous  demandons  qu'elle  ouvre  la  liste  de  souscription  par  le 
vote  d'ui^e  somme  de  500  francs  (!)• 


Cirtrfttt  H  |lr0cèB-itrbal 

De  la  iianc$  de  la  Soeiiii  de  pharmacie  de  Parti, 

du  7  mare  1860. 

Présidence  de  M.  DoBLâsc* 

A  l'occasion  du  prooès-verbal  de  la  précédente  séance, 
M.  Ghatin  fait  observer  qu'en  parlant  à  la  Société  du  projet  d'é- 
lever une  statue  à  Parmentier,  il  lui  a  simplement  proposé  de 
nonuner  une  commission  chargée  d'examiner  pour  quelle  somme 
la  Société  serait  appelée  i  souscrire.  M.  Ghatin  ajoutait  que  la 
commission,  dont  la  tête  seulement  était  formée,  serait  sans 
doute  constitoée  avant  la  prochaine  réunion  de  la  Société^  et 
qu'il  importait  que  celle-ci  inscrivit  son  nom  en  tète  de  la 
souscription. 

M.  Roussin,  membre  titulaire  nommé  dans  la  dernière  séance, 
reçoit  son  dipl6me  des  mains  de  M.  le  Président,  et  prend 
place  parmi  les  membres. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin,  sur  une  écorce  très- 
empbyée  par  les  médecins  au  Brésil,  VaisacoUy  fourni  par 

j 

'  (1)  Cet  eoBobuioiit  oat  été  adoptées  m  Pansniatté. 
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,  VNtÊrm  hlTttHKenmr  (Baphorimoécs)  et  mv  «n  spëeiiiien  de  la 
àort  aMuriiie  de  Jeney; 

T  Une  lettre  de  M.  Daniel  Hanlmry  (de  Londret),  qui  te- 
luerde  la  Société  du  titre  de  meodire  oogwpoadaait  éoranger 
qa'elle  Iviia  ooofM^ 

3*  Une  lettre  de  M.  Burin  du  Baiaion  (de  Lyon),  qui  remercie 
du  titre  de  membre  correipondapt  national  qu'il  a  reçu,  et  qui 
fait  part  à  la  Société  de  quelques  considérations  sur  Fétat  actuel 
de  la  pharmacie; 

4«  Uae  lettre  de  M.  Guxeat  (dé  Rodie&nrt)^  qui  adresse  ses 
reinerdments  du  titre  de  membre  correspondant  national  qui 
Jni  a  été  accordé; 

&>  Une  lettre  de  M.  Cuaent,  qui  adresse  une  réclamation  de 
pri<Hrité  pour  re;ttraction  du  principe  actif  du  Pîper  meikjf- 
sticum^  qu'il  dit  avoir  depuis  longtemps  isolé  et  étudié  sous 
le  nom  de  havMm. 

M.  Casent  ciie  à  l'appui  de  sa  réclamation  une  dépêche  du 
gouverneur  gjénéral  de  l'Ooéanie  an  miniatie  de  la  marine  \  des 
publications  dans  le  Messager  officiel  de  Tahiti  (10  arril  1857) 
et  dans  la  Bévue  coloniale  (novembre  1858);  enfin  des  ezpé*> 
riences  faites  à  Brest  et  à  Bochefort  et  un  mémoire  adressé  à 
la  Sodété  de  pharmacie  de  Paris  qui  en«  aocusé  réœption  dans 
sa  séance  du  7  novembre  18ÔQ  : 

M.  Gobley  répond  qu'il  a  commencé  ses  expérienoes  à  la 
demande  de  M.  le  D*  0*Borkeet  de  M.  Guibourt,  en  1856; 
qu'il  n'aTaitauGune  connaissance  des  publications  de  M*  Cusent, 
lorsqu'il  présenta,  il  y  a  un  an^  le  résultat  de  ses  rediercfaes 
à  la  Société  9  qne  du  reste,  bien  antérieurement  A  ses  recherdies 
et  à  ceUes  de  M*  Gusent»  comme  il  a  eu  depuis  occasion  de  le 
vérifier,  le  principe  cristallin  du  kawa  avait  été  isolé  par  un 
chimiste  anglais,  U •  Horson  ;  il  cite  à  l'appui  de  ses  explications 
une  note  de  Af  •  O'Borke. 

6^  Une  lettre  de  H«  Fraisse,  pharmacien  A  Saint-Nioolas4e- 
Port^  qui  sollicite  le  titre  de  membre  correspondant  national  ; 

7"  Une  lettre  de  M.  Ifalbnnche  (de  Bouen),  avec  des  obser- 
vations  sur  les  extraits  préparés  par  M*.  Berjot;  (renvoyé  à  la 
comnrission  des  extraits)* 

8*  Une  note  de  M«de  Vrif,  anr  l'aeUe  quînovique,  {mKHfjéB 
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jiu  lowml  ^  fàaiMaiâe  et  de  'ohime).  «^  M.  SéhMttiele 
ajoute  à  cette  note  les  renseignements  swpnlsenpniMés  A  tne 

«LacrilttieAi'fwicpMHié  t'Ile  de  la?«  se  treiim  en  pleine 
prospérité.  Les  jeunes  arbres  ont  déjà  dépassé  la  hauteur  4e 
S  luèùPM.  Ils  ont  fouBui  desadUiet»  defmts,  dotft  les  gnnnes 
.flwt  ^fismé  en  gmnde  partie  ft  praddisent  un  nonubrv  eonsi- 
idorablede  lejetoQs* 

«  Le  D*  de  Yrij  Tient  de  publier  à  ce  sujet,  un  pffciiniefWigMioire 
««fent  je  texte^  .en  allemalidy  paraîtra  produdnement  dans  le 
Bompkndia.  Ce  travail  <conaprend  la  culture  et  la  oompesitiou 
chimique  du  quinquina.  Il  a  déjà  adressé  à  son  (praTemement 
du.s«Miitede  quinine,  ée  la  qmnidine  «tde  la  cinehomne  puis, 
te  Apu  constater  alors  près. de  4  pour  10§  d*alealéldes ;  œ  qui 
poamet  beaucoup  pour  l'aveinr. 

«  Ce  chimiste  va  entreprendre  un  savant  travafl  qui  aura  pour 
but  de  déterminer  la  rtdiesse  relative  des  éeorces  suivant  les 
diverses  altitudes  sous  TnAuenee  desquelles  croissent  et  se  dé- 
veb^pent  les  quinquinas. 

m  Quand  on  se  représente  Tisolement  de  chaque  arbre  de  quin- 
Jiuina  dans  les  forêts  de  l'Amérique  du  Sud  «t  les  ^Kfficultés  à 
-vaincre  pour  en  découvrir  d'autres,  souvent  à  de  grandes  dis- 
tances; quand  on  sait  avec  cQuibîen'peu  de  ménagemenls  les 
indi^fènerabattent  les  quinquinas,  et^u'on  se  préoccupe  depuis 
longtemps  d'uue  pénurie  à  laquelle  on  ne  pourra  échapper  un 
jour,  on  ne  saurait  trop  applaudir  aux  petsévérants  effarts, 
aux  grands  sacrifices  du  gouvernement  hollandais.  Tout  fait 
espérer  en  effet,  qu'à  t'aide  du  temps,  la  culture  du  quinquina 
dans  les  montagnes  de  Bandong-fouTnira  A  notre  génération  des 
aioakes  légulières  et  inépmsables.  » 

A  Toceasion  de  la  ooae  de  M.  de  Yrij,  M.  JKeveîl  fait  remarquer 
que  dans  sa  dernière  séance  pubUque,  la  Société  impériale  loo- 
logique  «Taodîuiataaimi  ^a  proposé  «n  prix  de  quinae  cents  francs 
pour  des  teniatives  heureuses  d'accimatation  des  quinquinas  f- n 
France,  ou  dans  les  montagnes  du  Midi  de  rEorope.  Ce  prix 
aeia  déoemë  en  IMI. 

9*  Une  lettre  de  M.  Riche  qui  soUioîle  le  litre  de  uaambre 
diukàn,  Cetle  oaudidaUMie,  appuyée  par  MM.  JSsngnet  et 
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Ginkier  de  Cktibry,  «iTenmoyée  à  utteeotnnmsion  composée  de 
Mli.9o«i^  B0v«llet  Léo»  Sonbetran* 

Lft  oMnreBfondance  mprintée  eorâpresEd  : 

1*  Le  numéro  de  février  du  Journal  de  pharmacie  et  de  c9n* 
■lie;  2*  Le  timéi»  4e  létrier  du  Journal  de  chimie  médicale  ; 
9»  Le  numéro  de  jittvker  dk  la  Gasette  médicale  d'Orient  ;:  4*  Le 
numéro  de  février  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne;  5*  Le 
Bunéit)  de  fémer  éa  Journal  de  pharmacie  d'Anrers;  0*  Le 
mméio  de  février  du  Pfaarmaceutical  journal;  7*  Quinimétrie 
par  WfL  Gknaid  et  euîiliermoad,  in-S^"^  11159;  tf*  Densité  des 
vapeurs  surdiaufféai  du  soufre,  du  phosphore  et  de  Farsenîc; 
par  If.  A.  Blaesn,  k^lS,  1859  (renvoyéeà  M.  Kegnauld);  9^De 
ranalfie  dca  saumures  de  hareng  et  de  leur  emploi  en  agri- 
culuise;  par  MM.  J.  Géraidin  et  Bfarehand^  in-S*,  1859.  En 
présentant  ce  mémoire  de  la  part  des  auteurs,  B9.  BouIIay  fait 
icmarqtter  que  les  saumures  de  haveng  pourraient  trouver  un 
emploi  utile  en  médecine  en  raison  de  la  forte  proportion  de 
propyiamine  qui  s'y  trouve*  conleinié  ;  10*  Note  sur  une  loran- 
thacée  losicpia,  par  J,  Léon  Soubeînm  iB»8,  1868;  11*' Étude 
sur  le  oactua  opuntia,  par  H.  Fégnemyin-8,  1859;  12*  Examen 
dus  unnea  de  dews  ualadea  atteints,  Fua  de  la  mafadie  de 
Bright,  r»utfedepolyéipsie,  par  M.  Fégnenx,Tn-8y  1859. 

A  l'occasio»  de  la  eorrespondanee,  M.  Gaultier  de  Clanbry 
dit  qu'il  a  reçu  de  l'assoeiatioD  pharmaceutique  des  Etats-Unis, 
un  volume  dans  lequel  se  trouve  un  travail  sur  les  améliora- 
tions Â  apporter  aux  médicaments.  Dès  qu'il  aura  traduit  ce 
mémoire  il  en  rendra  compue  à  la  Société. 

M.  Guibourt  met  sous  les  yeux  de  la  Société  les  premières  li- 
vraisons des  H  Illustrations  of  the  Nuova  Quinologia  of  Pavon, 
trith  coloured  plates  by  W.  Fitch;  and  Observations  on  the 
liarks  described  by  John  Eliot  Howard.  »  In-foL  1859.  Ce  ma- 
gnifique ouvrage,  qui  renferme  tes  descriptions  originales  de 
Pavon ,  avec  dev  notes  de  M.  Howard ,  et  des  planches  faites 
sur  les  échantilloné  de  l'herbier  de  Pavon,  sera  très-précieux 
pour  élucider  certains  points  de  l'histoire  du  quinquina. 

M.  Buiguct  énAretimit  loSoeiélé  de  la'^iuestion  de  la  Qnîni* 
métrie,  et  explique  comment  M.  Faget  a  pu  être  induit  en 
errtur,  n'ayaat  pOs-  ev  tout  d*abotd  le  mémoire  de  MM.  QUh 
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Dard  et  Guilliertuond,  et  s'ëtant  btfé  maac  les  explieations  de 
M.Salleron^  charge  de  la  rente  des  appareils  quinonélriques. 

M«  Amëdée  Vée  est  nommé  à  ^unanimité  membpe  titu- 
laire. 

M.  Doblanc  lit  au  nom  de  la  Gommissioii  diarf^  de  la 
question  des  Extraits,  un  rapport  programme  que  la  Société 
adopte. 

M.  BouUay  lit,  au  nom  de  la  Commission  chargée  de  s'occu* 
per  de  la  souscription  pour  la  statue  à  élever  à  Parmentier,  un 
rapport  qui  condut  à  ce  que  la  Société  sUnscriTC  en  tête  de  la 
liste  p9ur  une  somme  de  cinq  cents  francs  (Adopté). 

Sont  nommés  membres  des  Gommiasions  d'études;  pour  les 
sirops  s  MM.  Guiilemette,  Mayet  et  Sarradin;  pour  les-  tein-* 
tures:  MM.  Buignet,  Deschamps  etGobley;  pour  les  extraits  : 
MM.  Dublanc,  Duroy  et  Schauffele. 

M.  Duroy  présente  à  la  Société  un  noureau.  système  de 
timbre  à  ordonnances  dont  il  ttre  les  meilleurs  résultats.  Il 
communique  ensuite  des  observations  sur  le  sirop  de  perciilo- 
rure  de  fer,  et  signale  dans  la  réduction  de  sesquicblorure  de 
fer  par  le  sirop  bouillant  l'apparition  momentanée  d'une  cou- 
leur rouge^  qui  se  produit  d*aiileurs  dans  des  conditions  très* 
variées,  et  sur  lesquelles  d'autres  expérimentateurs,  notamment 
11.  Buignet,  oot  déjà  appelé  l'attention  des  chimistes. 

lis  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


Cl|r0lltl(ltf* 


La  Société  de  prévoyance  des  pharmaciens  du  département 
de  la  Seine^  a  tenu  sa  séance  générale  annuelle  à  l'Ecole  de 
pharmacie,  sous  la  présidence  de  M.  Favrot,  le  28  mars  1860, 

Elle  a  distribué  des  prix  aux  élèves  stagiaires ,  dans  Tordre 
suivant  : 

l'«  Divisiov. 

I-  Prix  êx  iÊfmo. .  .  .  I  m^  Ffichet,  élèvs  cbe»  M.  Belhomms. 
2«  Prix M.  Jnvsn,  élèv««li#s  M.Liorst. 


-_  'W9  — 
2«DiTisiov. 

iM  JVir  >r  itMfL  f  ^*  ^''"^^^  Âléve  chez  M.  Pbeleboiu 

wf       •  .  *^|f,  ([lomoiiiQ^Q^  ^^^^li^^jll^  Martin. 

■ 

3*  Divisioi. 

1-  IWx  «xoryue.  .  .  .  { j^   Finance,  élève  chez  M.  MilloU 

IM.  Garnier,  élèTa  chez  M.  Mattignoa. 
M.  Noire t,  élève  chez  M.  Bouhaire. 
M.  Petchier,  élève  chez  M.  SchanMe. 

tM.  Dnmont,  élève  chez  M.  Moreav. 
AI,  Mefiot,  élève  chez  M.  Beloze. 
M.  Thevenot,  élève  chez  M.  Rezèt. 

ÎM.  Berthier,  élève  chez  M.  Bernard» 
M.  Treyoa,  élève  chez  M.  Ferdat. 
M   Ingrand»  élève  chez  M.  Boarrièie. 
M*  GntUcrot,  élève  chez  M.  Lebel. 

La  Sodëté  a  procédé  ensaite  à  Tâection  d'aa  yice-président, 
d*iiD  9ecr^taire«ad joint  et  de  quatre  conseillers. 

Le  conseil  se  trottre  composé  pour  Tannée  1860  de  la  manière 
suivante  : 

Président:  M.  Labëlonye.  —  Ftce-préiidmt :  M.  Fouroier. 
—  Secrétaire  général  :  M.  Marcotte.  —  Secrétaire  adjoint  : 
M.  Emile  Genevoix.  -—  Trésorier:  M.  Garot. 

Ommllers*  MM.  B^^guin;  Beiiue;  Sampso;  Denaud,  Boa- 
;  Plateau;  Fayrot;  Garnaud;  P.  Lamouroux  ;  Rexès. 


Gérance  de$  officines  de  pharmacies.  —  Jugement  du  Tribunal 
correctionnel  de  Saint-Étienne,  confirmé  par  arrêt  de  la  Cour 
Impériale  de  Lyon. 

Le  Tendredi,  23  décembre  1859,  le  tribunal  correctionnel  de 
Saint-Etienne  a  rendu  contre  le  sieur  Chautain,  droguiste,  un 
jugement  dont  nous  croyons  devoir  reproduire  le  dispositif: 

«  Attendu  qu'il  résulte  des  constatations  du  procès-verbal  du 
3  hoûi,  confirmées  par  les  aveux  du  prévenu  à  l'audienoei  que 
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Chautain  possède  à  SàiDt-EtieiiM^vne  pharmacie  annexée  au 
commerce  de  droguerie  qu'il  exerce  conjointement; 

«  AttendnqueCihautainnese  trouve pointdanalat «•ndhieM 
prescrites  par  l'article  25  de  la  loi  du  21  germinal  an  xi,  pour 
exercer  la  profession  dt  pharmacien  »  nîaia  t(ii^  a  prétendu 
couvrir  son  incapacité  personnelle  en  sadjoignant  an  sieur 
Malaraux^  régulièrement  dif^Ômé,  auquel  il  laisserait  Tentière 
direction  de  la  partie  phawnanctttîspc  àû  son  commerce^  cpie 
Chautain  prétend,  en  outre ,  de  cette  manière ,  distinguer  les 
deux  conmerees  qu*il  exerce  eonenrreiiment  ^  et  échapper 
ainsi  aux  dispositions  des  articles.  32  et  Si  de  la  loi  du  21  ger- 
minal; 

«  Mais  attendu  que  leslermes  de  la  loi  du  21  gerarinat  ne  per- 
mettent pas  de  distinguer  entre  la  propriété  et  la  simple  gérance 
d'une  pharmacie  ;  qu'en  effet,  ^article  25  en  exigeant  la  capacité 
requise  de  toute  personnequi  Toudraouvrirune  officine  de  phar- 
macie, et  l'article  26  en  imposant  à  toute  personne  qui  avait  au 
moment  de  la  promulgation  de  la  loi,  une  officine  de  pharmacie 
ouverte,  l'obligation  de  se  faire  recevoir,  ne  laissent  aucune  plaee 
à  cette  distinction;  que  si  leur  rédaction  ne  semblait  point  «ses 
précise,  les  termes  de  l'article  2  de  la  déclaration  royale  dis  26 
avril  1777  dont  ils  ne  font  que  reproduire  les  prescriptions^  lè- 
veraient toute  incertitude  sur  Tintention  du  législateur  ; 

«  Attendu  que  la  présence  d'un  individu  diplômé  dans  les 
magasins  de  Chautain,  ne  saurait  d'ailleurs  couvrir  la  grave 
iufractioA  aux  dispositions  des  articles  32  et  38  de  la  kn  du  21 
germinal»  qui  résulte  de  l'exercice  dans  Ica  même»  lieux  d(i  dou- 
ble commerce  de  la  pharmacie  et  de  la  droguerie; 

«  Que  vainement  Chautain  allègue  que  chacun  des  associés  se 
renferme  dans  la  partie  qui  lui  est  spécialement  attribuée;  une 
telle  situation  qui  échappe  à  tout  contrôle,  ne  peut  être  qu'un 
moyen  assuré  d'éluder  les  dispositions  de  la  lot,  et  de  frauder  les 
garanties  dont  elle  a  sagement  entouré  l'importante  profession 
de  la  pharnuusie  ; 

«  Attendu  que  le  législateur  n'a  point  laissé  dépourvues  de 
sanclîon  les  dispositions  par  lesquelles  il  a  réglé  l'exercice  de  la 
pharmacie;  que  pour  les  contraventions  dont  la  peine  ne  se 
trouve  point  4^crite  dans  la  loi  du  21  germinal  an  xi,  les  articles 


Sft^eik aB^deiladîtr Inreaimevti ew^mmiLment  aux  lob  «t rèj^- 
ncfltsKnlëneimf  ^elâ  ptûie  des  deux  oontiM^eiiticmdcomittK- 
fle»pftr  Ghâvtâin*  est  éaâwtmx  attidesA  de  ki  lot  da'25  atmit 
I777y  et  23  de  k  loi  du  21  germinal  ; 

«  Le  aibunal  déclare  Ghautàin  cotipable  d'ayoir,  depuis  moins 
èBtMBWÊmj  omidWfVBu  aux  d^Kwitionade  l'article  Î5  de  la  loi 
du  21  germinal  an  xi,  en  ouvrant  sans  titre,  à  Saint<-Btienne, 
une  officine  de  pharmacien,  et  aifx  dispositions  des  articles  32  et 
33  de  la  même  loi  en  exerçant  dans  les  mêmes-  magasins  le  doa« 
ble  comaietce  de  la  pharmacie  et  de  la  drogueiûe,  et  lui  faisant 
application  des  articles  6  de  la  déclaration  de  1777,  et  33  de  la* 
loi  du  21.  germinal^  le  condamne  à  500  fr«  d'amende  et  aux 
dépens.  » 

La  eour  impériale  de  Lyon^  sur  Tappel  de  Chautain»  a  confirmé 
ce  jugement  pav  arrét.du  26  janvier  1860. 

Arrêté  de  M.  le  ministre  de  V  Instruction  publique  pmimU 
règlement  pour  le  concours  du  prix  Ménier^ 

Le  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  Tlnstruction 
publique  et  des  cultes^ 

Yu  la  lettre  de  M*  le  directeur  de  TÉcole  supérieure  de 
pharmacie  en  date  dû  1*'  mars  courant  ; 

Arrête  : 

Art.  1«. 

A  la  fin  de  chaque  année,  seofaure,  un  ooneossrs  spécial  pour 
lepii»  de  nMticDe  médicale' fonéé  par  M;  Aiénier^  sera  ouvert! 
à  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris. 

Le  prix  y  consistant  en  une  somme  de  500  francs^  sera  dé- 
cerné dans  la  séance  de  rentrée  de  TÉcole. 

Art.  2. 

Seront  admis  au  concours  r 

1**  Les  élèves  ayant  pris  au  moins  quatre  inscriptions  dans 
une  Ecole  supérieure  de  pharmacie,  ou  six  inscriptions  dans 
une  Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  ; 
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i*  Les  ëlères  en  pluirtnacie  pouvant  justifier  ma  Moine  de 
deux  ans  de  stage  r^iulîer,  soit  dans  les  pharmacies  oÎTileSy 
soit  dans  les  hôpitaux  tant  civils  que  militaires  ou  de  la  marine. 


Art.  3. 

Les  concurrents  devront  s'inscrire  au  secrétariat  de  TBoole 
du  15  au  31  juillet. 

Art.  4. 

Le  concours  comprendra  trois  épreuves  : 

1*  Une  dissertation  écrite  sur  une  sujet  donné  par  PÈcoIe  de 
pharmacie  ; 

2*  La  reconnaissance  d'un  certain  nombre  d'objets  de  matière 
médicale  ; 

3"*  Une  épreuve  orale  dans  laquelle  les  concurrents  feront 
l'histoire  particulière  de  quelques-unes  des  substances  précé- 
dentes; ils  indiqueront  les  meilleurs  sortes  commerciales  y  les 
falsifications  dont  elles  peuvent  être  l'objet  et  les  moyens  de  les 
reconnaître. 

Art.  5. 

L'épreuve  écrite  consistera  en  une  dissertation  sur  une  ques- 
don  d'histoire  naturelle  médicale  donnée  chaque  année  dans* 
la  séance  de  rentrée  de  l'École. 

Cette  dissertation^  écrite  en  français,  devra  être  remise  au 
secrétariat  de  l'École  au  moment  où  les  concurrents  se  feront 
inscrire. 

Dans  une  séance  spéciale,  les  concurrents  seront  appelés  à 
donner  verbalement  l'analyse  sommaire  de  leur  dissertation  et 
répondront  aux  observations  qui  pourront  leur  être  adressées 
par  le  jury. 

Art.  6. 

Le  jury  du  concours  sera  composé  de  cinq  membres  dont 
feront  nécessairement  partie  le  directeur  de  l'École,  le  profes- 
seur d'histoire  naturelle,  le  professeur  de  botanique  et  celui  de 
zoologie. 

Tout  juge  qui  aura  manqué  d'assister  à  une  séance  du 
concours  cessera  de  faire  partie  du  jury  qui,  dans  aucun  cas, 
ne  pourra  être  réduit  à  moins  de  trois  membres. 
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Les  àkmonê  teroot  {nrises  à  la  majorité  absolue;  ai  cas  de 
partage ,  le  président  aura  voix  prépondérante. 

Art.  7. 

Le  résultat  du  concours  sera  immédiatement  transmis  â  M .  le 
ministre  de  riostruction  publique. 

Fait  à  Paris,  le  10  mars  1860. 

Signé  :  Roulaud. 
Pour  ampliatimi  : 

Pour  h  Ureeteur  du  personnel  et  du  eecrékaiot  général , 

Le  chef  du  bureau  des  archifes. 

En  exécution  du  présent  arrêté  et  pour  que  le  concours  puisse 
avoir  lieu  en  1860,  M.  le  ministre,  par  une  décision  spéciale  a 
autorisé  l'Ecole  de  pharmacie  à  donner  dès  à  présent  le  sujet 
qui  devra  faire  Tobjet  de  la  dissertation  écrite.  ^ 

En  conséquence  l'Ecole  a  arrêté,  dans  la  séance  du  31  mars ^ 
que  le  sujet  de  la  dissertation  pour  le  concours  du  prix  Ménier, 
qui  devra  être  distribué  au  mois  de  novembre  prochain ,  se- 
rait le  suivant; 

Du  guinquineu 

Caractères  des  diverses  sortes  de  quinquinas  qui  existent  dans 
le  commerce. 

Espèces  botaniques  qui  les  fournissent. 

Lieux  de  provenance. 

Fraudes  dont  elles  peuvent  être  l'objet. 

Moyens  de  les  reconnaître. 

Cette  dissertation  écrite  en  français  devra  être  remise  sous 
enveloppe  cachetée.,  au  secrétariat  de  l'Ecole,  du  15  au  31  juil- 
let ,  au  moment  où  les  concurrents  se  feront  inscrire. 

Le  directeur  de  V École , 

BUSST. 


MINISTÈRE  DE  INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  CULTES. 


Béghtnmtaiion  du  Uage  dm  iU^e$  en  phetnMeie. 

Un  décret  en  date  du  15  février  porte  ce  qoi  suit  : 

«  Attv  V.  Hktm  là»  communes  où  il  existe  soit  une  école  su* 
périeure  de  pharmacie^  soit  une  étoïe  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie,  les  élèves  attachés  à  une  officine  pour  y  ac- 
complir le  suge  exigé  par  les  lois  et  règlements  sur  l'exercice  de 
la  phamaoîe  s^aH  Uam  de  se  tkw  inscrire^  dans  les  quinze 
jours  de  leur  entrée,  au  secrétariat  de  l'école,  sur  un  registre 
spécial  ouTert  k  cet  effet. 

«  Art  2.  Dans  les  communes  autres  qoe  celtes  daignées  en 
Farticle  précédent,  les  élèves  stagiaires  sont  tenus  de  se  faire  in- 
scrire^ dans  le  même  délai  de  quinze  jours,  sur  tin  registre 
oirrerC  au  greffe  de  la  justice  de  petit  du  canton. 

«  Art.  3.  L'tnscrlptimi  a  lieu  sur  la  production  d\m  certi-< 
ficst  de  présence  déKtré  par  le  pharmacien  chez  fiequel  Télère 
est  admis.  Ce  certificat  constate  la  date  de  Tentrée  de  Véthve  :  il 
porte  le  timbre  de  la  pharniÉCÎt> 

«  Il  est  remis  à  chaque  stagiaire  une  expédition  de  son  in- 
scription énonçant  ses  nom,  prénoms,  âge  et  lieu  de  naissance. 

«  Art.  4.  L'inscription  est  renouvelée  tous  les  ans  si  Télèfe 
stagiaire  n'a  pas  changé  de  canton. 

«  Toutefois,  lorsque  dans  le  même  canton  il  a  passé  d'une 
pharmacie  dans  une  autre,  il  est  tenu  de  produire,  pour  le  «e- 
nouyellement  de  son  inscription,  outre  un  nouveau  certificat 
de  présence,  des  ex9at  des  pharmaciens  q^i  l'auraient  occupé 
depuis  sa  dernière  inscription* 

«  IL  est  fait  mention  de  ces  pièces  sur  le  registre  et  sur  l'extrait 
qui  luiestdâivié» 

«Art.  5.  Tout  élève  qui  change,  soit  de  département,  soit 
de  canton,  est  tenu  de  se  faire  inscrire  de  nouveau  dans  le  délai 
de  quinzaine/ 

«  Il  doit  produire  au  secrétariat  de  l'école  ou  au  greffe  de  la 
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{lutioe  de  paizj  suiTant  les  cas,  nn  extrait  du  registre  de  Tëcole 
ou  du  canton  où  il  était  inscrit  préoëdemment,  constatant,  seTon 
ce  qui  est  prescrit  en  l'art.  4,  les  stages  réguUèrement  accomplis 
jusqu'au  jour  de  son  départ. 

a  Art.  6.  Les  ëlèyea  en  pharmacie  ne  seront  admis  aux  exa- 
mena  de  fin  d'études  pour  le  grade  de  pharmacien  de  1**  ou  de 
2*  classe  qu'après  ayoir  |ustifîé,  par  des  extraits  réguliers  d'in- 
scription^ tek  qu*ils  sont  réglés  par  les  articles  ci-dessus,  du 
temps  complet  du  stage  exigé  par  les  lois  et  règlements. 

a  Art«  7.  n  sera  statué  par  la  loi  de  finances  sur  les  émolu- 
ments à  peroeYoic  pour  les  inscriptions  et  les  certificats  de  stage 
offideL  » 


iMMIf  JHAiCMt* 

De  VcXxeMriJMiim  iodéù;.  par  VL  Sousr.  —»  ite  Viodiime  e&tuH^ 
Wionnel;  par  M..  Bausx  (de  Génère )•  —  Sœcharure  de 
colchiq^  ianâ  le  traUemeni  du  rhmnuUiMmô  articulaire  aigu 
^  de  la  gflui/s\,  par  AL  jQt£uas.-^«$!iic  de  cUron  donne  le 
rlmmaêieme  aratoire  aigu;  par  M»  Lxbbat. 


De  ralimentation  iodée;  par  M.  Boikbt.  —  i>e  rtodisnie  coneH- 
Mionnel;  par  M.  Rillust  (de  Genèye). 

L^Académie  de  médefnne  s^occupe  en  ce  moment  d^m  sujet 
Mes  fait  pour  exciter  Tétonnement  de  tous  ceux  qui  étudient 
avec  quelque  soin  Faction  si  yariable  des  médicaments  suîyant 
lu  dose  à  laquelle  on  lés  adtaiinistrCy  Tidiosyncrasie  des  sujets 
qui  les  reçoirent,  le'gemre  dfe  maladies  auxquelles  ils  sont  appli- 
qués, et  même  tes  pays  dans  lesquels  Faction  se  passe*  L'intérêt 
augmente  par  le  Ikit  même  de  la  substance  qui  en  est  la  cause, 
Tune  de  celles  que^'on  ajlmtnîstre  tous  les  jours,  dont  les  effets 
paraissent  devoir  être  le  mieux  appréciée  au  point  de  rue  phy- 
sîologi<|ue  et  thérapeutique,  dont  la  posologie  semble  le  mieux 
établie,  de  eelles  enfin  que  tous  fes  médecins  emploient  arec  le 
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plus  de  profit  pour  leur»  malades  et  de  sécuritë  pour  eux- 
mêmes;  je  veux  parler  de  Tiode  et  de  ses  composés.  Par  un 
contraste  piquant,  rÀcadëmie  a  reçu  presqu'en  même  temps 
deux  mémoires,  l'un  de  M.  Boinet,  intitulé  :  c De  ralimentatlon 
iodée  comme  moyen  préventif  et  curatif  de  toutes  les  maladies 
ou  riode  et  ses  préparations  sont  indiqués  ;  »  Tautre  de  M.  lUt* 
IJct  de  Genève,  ayant  pour  titre  :  «  De  Tiodisme  constitutionnel». 
.Dans  le  premier,  l'auteur  qui  s'occupe  le  plus  depufs  quelques 
années  de  la  médication  iodée,  trouve  l'iode  tellement  inoffensif 
quand  il  l'administre  avec  quelques  précautions,  qu'il  n*h^te 
pas  à  l'introduire  à  des  doses  asses  fortes  dans  l'alimentation 
journalière,  après  s'être  assuré  sur  lui-même  de  son  innocuité. 
Hàtons-nous  de  dire  que  ce  résuUat  était  en  ipielque  sorte  prévu 
et  accepté  d'avance.  Dans  le  second  mémoire,  an  contraire,  l'iode 
apparaît  comme  un  médicament  tellement  dangereux  que,  com- 
paré à  lui,  l'arsenic  ne  serait  que  du  sucre.  Gomment,  à  moins 
d'être  bomœopathe,  ne  pas  sentir  le  frisson  en  apprenant  que 
l'iodure  de  potassium,  employé  journellement  à  la  dose  de  1  à 
4  grammes  dans  les  vingt-quatre  heures,  a  pu  déterminer  des 
accidents  presque  mortels  cbex  un  malade  qui  en  avait  pris  un 
total  de  ixi  centigrammes  dans  l'espace  d*un  mois,  et  que  ches 
d'autres,  les  mêmes  accidents  se  sont  développa  par  le  fait  seul 
du  séjour  au  bord  de  la  mer  pendant  quelques  semaines,  et  de 
l'absorption,  jusqu'à  ce  jour  contestée,  qu'ils  auraient  pu  faire 
de  l'iode  contenu  dans  l'atmosphère  maritime?  Il  est  important 
d'ajouter  que  ces  effets  ont  été  exclusivement  signalés  chez  des 
sujets  habitant  Genève  et  affectés  de  goitre,  deux  circonstances 
qui  paraissent  capitales  dans  la  question;  mais,  réduit  à  ces 
termes,  le  fait  n'en  parait  pas  moins  extraordinaire.  Une  sem^ 
blable  communication,  faite  par  un  auteur  moins  recomman- 
dable  à  tous  les  égards  que  M.  Rilliet,  n'eût  pas  paru  digne 
d'examen  et  moins  encore  d'occuper  l'attention  de  la  savante 
compagnie.  Mais  grâce  à  l'autorité  incontestable  de  l'auteur,  le 
problème  est  accepté,  et  la  solution  dût-elle  s'en  faire  longtemps 
attendre,  l'étude  provoquée  par  le  savant  médecin  de  Genève 
que  l'école  de  Paris  regarde  comme  un  de  ses  plus  fidèles  re^ 
présentants,  ne  sera  pas  stérile.  Je  me  borne  aujourd'hui  à 
donner  une  courte  analyse  de  ce  curieux  mémoire  d'après 


t 
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M.  Trousseau,  rapporteur.  La  discussion  académique  ouverte 
eu  ce  moment,  et  dont  je  rendrai  compte  dans  mon  prochain 
article,  nous  fournira  naturellement  les  éléments  d'appréciation 
et  de  critique. 

Le  mémoire  de  M.  Billiet  a  pour  but  de  démontrer  que  l'iode, 
donné  à  très^petites  doses  dans  le  traitement  du  goitre,  cause 
assez  souvent  des  accidents  d'une  grande  gravité. 
*  L'auteur  admet  trois  degrés  d'intoxication  par  l'iode.  Le  pre- 
mier, produit  par  l'iode  et  ses  composés  donnés  à  haute  dose,  peut 
être  observé  à  tous  les  âges,  chez  tous  les  sujets  sains  ou  malades, 
dans  tous  les  pays ,  et  il  est  admis  par  tous  les  auteurs  :  il  con- 
siste surtout  en  troubles  gastriques.  Le  second,  moins  fréquent 
que  le  premier,  parce  que,  dit  M.  Rilliet,  il  implique  la  prédis- 
position par  Organes,  s'observe  aussi  à  tous  les  âges,  chez  tous 
les  sujets  et  dans  tous  les  pays,  mais  il  est  bien  moins  connu 
que  le  précédent.  Produit  aussi  par  des  hautes  doses  d'iode,  il 
est  caractérisé  surtout  par  divers  troubles  nerveun,  par  des 
troubles  de  sécrétion  et  par  l'atrophie  de  divers  organes. 

La  troisième  espèce  d'empoisonnement,  encore  moins  connue 
que  les  deux  premières,  est  celle  sur  laquelle  les  observations 
de  M.  Rilliet  ont  porté  ;  elle  produit  la  maladie  que  Goindet 
désignait  sous  le  nom  de  saturation  iodique,  que  d'autres  appe- 
laient cachexie  iodique,  ou  iodûme,  appellation  que  l'auteur 
adopte,  en  y  ajoutant  l'épithète  de  constitutionnel  pour  bien  en 
indiquer  la  nature. 

Dans  l'iodisme  constitutionnel,  les  doses  des  médicaments,  les 
espèces  de  préparations ,  ne  jouent  qu'un  rôle  secondaire;  c'est 
l'iode  en  tant  qu'iode,  c'est-à-dire  en  tant  que  substance  toxique 
ayant  une  action  spéciale  sur  l'économie,  qui  produit  un  empoi- 
sonnement spécial,  peu  importe  la  forme  sous  laquelle  on  l'em- 
ploie. C'est  même  lorsqu'il  est  donné  à  petite  dose  que  l'iode 
produit  plus  facilement  l'iodisme  constitutionnel.  L'auteur  ap- 
puie cette  proposition  sur  un  assez  bon  nombre  de  faits  desquels 
il  résulte  que  l'usage  de  l'iodure  de  potassium  à  la  dose  de 
1  centigramme  à  2  milligrammes,  en  pilules  ou  en  solution,  à 
la  dose  de  25  milligrammes  en  frictions  continuées  pendant 
quelques  mois  ou  quelques  jours,  a  déterminé  cette  sorte  d'em- 
poisonnement. M.  Billiet  cite  même  quelques  exemples  de  ma- 
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lades  qui  ont  été  pris  de  ces  accidents  par  le  seul  ùit  de  leur 
séjour  au  bord  de  la  mer. 

L'iodisme  constitutionnel  est  caraclërisë,  d'après  M.  Rilliet^ 
par  un  ensemble  de  symptômes  dont  les  plus  saillants  sont  :  un 
amaigrissement  rapide ,  quelquefois  e£frayant,  coïncidant  avec 
un  appétit  exagéré  et  des  palpitations  neryeuses.  L'amaigria- 
sement  va  quelquefois  tellement  loin»  qu'en  peu  de  temps  les 
malades  deviennent  méconnaissables  et  présentent  toutes  les  ap- 
parences de  la  phthisie  pulmonaire  à  marche  rapide.  Cet  amai- 
grissement se  manifeste  d'abord  par  Tatrophie  du  goitre,  des 
seins,  des  testicules  ;  la  face  maigrit  avant  le  reste  du  corps,  et 
bientôt  la  maigreur  est  générale*  A  ces  phénomènes  s'en  joignent 
plus  tard  d*autres  qui  rappellent  ceux  de  Thypochondrie  et  de 
l'hystérie.  Je  passe  sous  silence  les  considérations  relatives  à  la 
marche,  au  pronostic  et  au  traitement  de  Tiodisme  qui  n'o£frettt 
qu'un  intérêt  secondaire  dabs  les  questions  traitées  à  l'Académie. 


Dé  remploi  du  $accharure  de  cokki^Ae  dam  U  iraikmmU 
du  rhumatUme  articulaire  et  de  la  gtmUe^  par  le  D"  Joteusi. 

Ce  médecin  regarde  le  colchique  d'automne  comme  le  spéci- 
6que  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  spécifique 
aussi  certain  que  l'iode  pour  le  goitre ,  le  fer  pour  la  chlorose. 
L'expérience  lui  a  démontré  que  les  insuccès  remarqués  à  la 
suite  de  son  emploi  étaient  dus  le  plus  souvent  à  un  vice  de 
préparation  du  médicament,  et  souvent  aussi  à  un  mauvais  mode 
d'administration.  M.  Joyeuse  se  fit  préparer  par  M.  Pommier 
deux  produits  : 

1*  Un  extrait  de  suc  de  colchique  évaporé  dans  le  vide  ; 

2"  Un  saccharure  de  colchique,  obtenu  avec  suc  frais  (100  gr*) 
et  sucre  (500  gr.)  et  desséché  également  dans  le  vide. 

Le  saccharure  s^administre  à  Tintérieur  à  la  dose  moyenne 
de  4  grammes  par  jour,  fractionné  en  dix  paquets  à  prendre 
d'heure  en  heure  ;  l'extrait  dissous  dans  un  véhicule  quelconque 
est  réservé  pour  l'usage  externe  en  frictions  sur  les  parties  dou- 
loureuses. 

Deux  ou  trois  jours  de  traitement  sufiSsent  pour  guérir  un 
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accès  de  goutte.  Le  rhumatisme  articulaire  aigu  disparait  dans 
l'espace  de  quinze  à  vingt  jours. 

M.  Joyeuse  donne  la  relation  de  cinq  observations  à  l'appui 
de  ce  qu'il  avance,  et  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

1^  Le  saccharure  de  colchique  prépare  avec  le  suc  frais  de  la 
fleur  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  que  le  médecin  puisse, 
avoir  à  sa  disposition  pour  combattre  les  accidents  qui  dépendent 
des  diathèses  goutteuses  et  rhumatismales. 

2**  Les  effets  curatifs  du  colchique  sont  dus^  non  pas  à  son 
action  irritante  sur  le  tube  digestif^  mais  bien  à  la  puissance 
sédative  des  alcaloïdes  qu'il  renferme;  par  conséquent,  il  y  a 
avantage  à  l'administrer  à  doses  fractionnées  et  progressivement 
croissanteSf  de  manière  à  éviter  l'effet  purgatif.  {Gaz,  des  hôp.) 


Traitemem  du  rhutnaiisme  articulaire  aigu  par  le  suc  de  oiirau; 

par  M.  Lebert  (de  Zurich). 

Dans  le  compte  rendu  de  sa  clinique,  ce  professeur  se  loue 
beaucoup  de  ce  moyen  recommandé  par  des  médecins  anglais  et 
américains.  Il  est  surtout  efficace  dans  le  rhumatisme  polyarti- 
culaire.  L'amélioration  se  montre  après  trois  ou  quatre  jours. 
Après  six  ou  sept  jours,  les  malades  sont  extrêmement  soulagés, 
et  à  part  quelques  récidives  légères  et  peu  fréquentes,  la  conva- 
lescence s'établit  du  dixième  au  douzième  jour;  la  guérison 
devient  définitive  dans  la  troisième  seihaine.  La  chaleur  et  la 
fréquence  du  pouls  diminuent  rapidement  :  la  sueur  contittue 
encore  quelque  temps.  Il  va  sans  dire  que  l'on  rencontre  aussi 
des  cas  rebelles.  Le  suc  de  citron  est  bien  supporté;  M.  Lebert 
commence  avec  120  grammes  par  jour,  donnés  par  cuillerées 
dans  de  l'eau  sucrée,  et  monte  bientôt  à  180  et  250  grammes.  Il 
a  essayé  de  lui  substituer  l'acide  citrique;  mais  outre  que  cet 
acide  n'est  pas  bien  supporté,  il  donne  de  moins  bons  résultats. 

Ce  traitement  mérite  d'être  employé;  le  suc  de  citron  a  sur  le 
nitre  l'avantage  d'une  administration  plus  agréable  et  d'une 
meilleure  tolérance,  et  de  plus,  sur  le  sulfate  de  quinine^  celui 
de  Téconomie  et  de  l'innocuité.  (Gûz.  des  hôp,) 

VlGLA, 
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fttottt  ires  Uuvmn  it  Cfitmir  publiés  à  rCtrangrr. 


Production  d'ozamide  avoo  lo  cyanogène  ;  par  M.  Lib- 
BiG  (1).  —  Lonqu^à  une  dissolution  saturée  de  cyanogène  on 
ajoute  un  peu  d'aldéhyde,  on  obtient  des  produits  tout  différents 
de  ceux  qui  se  forment  dans  une  dissolution  exempte  d'aldé- 
hyde. La  première  ne  brunit  pas,  mais  laisse  déposer  peu  à  peu, 
des  croûtes  cristallines  d'oxamide. 

Il  ne  parait  pas  que  l'aldéhyde  intervienne  par  ses  éléments^ 
dans  cette  métamorphose,  car  on  a  saturé  les  eaux  mères  à  trois 
reprises  sans  que  la  formation  d'oxamide  ait  été  ralentie. 

Il  a  fallu  une  distillation  prolongée  pour  retirer  toute  l'aldé- 
hyde de  ces  eaux  mères,  et  pendant  Tébullition  il  se  produisit 
un  dépôt  d'oxamide,  dont  la  forme  parut  différer  de  celle  de 
l'oxamide  ordinaire. 

Il  y  avait  bien  encore  quelques  produits  secondaires  au  nom- 
bre desquels  M.  Liebig  a  reconnu  l'oxalate  d'ammoniaque. 
Dans  toutes  ces  réactions,  l'âldéhyde  n'exerce  évidemment 
qu'une  action  de  présence. 


TranuiformAtion  de  l'acide  lactique  en  acide  propio« 
niqae;  par  M.  Lautemann  (2).  —  M.  Kolbe  ayant  admis  que 
Tacide  lactique  peut  se  dériver  de  l'acide  propionique  en  substi- 
tuant HO'  à  H,  un  de  ses  élèves  a  entrepris  de  vérifier  cette 
hypothèse.  Il  a  réussi  après  une  série  de  tâtonnements.  De  l'a- 
cide lactique  concentré,  étendu  de  la  moitié  de  son  volume 
d'eau  et  convenablement  refroidi  est  exposé  à  un  courant  de 
gaz  iodhydrique  ;  il  se  sépare  de  l'iode  ;  quand  l'absorption  est 
complète  on  introduit  le  liquide  dans  un  tube  qu'on  scelle  à  la 
lampe  pour  ensuite  le  maintenir  à  une  température  de  l40*  C  ; 
au  bout  de  quelque  temps  le  liquide  contient  beaucoup  d'iode 

(i)  ÂiiA.  der  Chem,  und  Pharm,^  t.  CXIU^  p.  a4^. 
(2)  JlinuU,  d$r  Chem.  umd  Pkmrm»^  t.  CXIII»  p.  219. 
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libre;  on  filtre,  on  neutralise  par  la  potasse  et  on  distille  avec  de 
Tacide  sulfurique  étendu.  Le  produit  volatil  contient  de  Tacide 
propionique,  de  l'iode  et  de  Tacide  iodhydrique  ;  on  agite  avec 
un  excès  de  carbonate  d'argent  et  on  filtre  bouillant  ;  le  liquide 
laisse  déposer  du  propionate  d'argent. 

Ladite  transformation  a  encore  été  effectuée  d'une  manière 
plus  simple,  en  chauffant  légèrement  Tacide  lactique  aqueux 
avec  son  poids  d'iodure  de  phosphore  I'  Ph. 


Action  de  la  pile  sur  les  acides  laotiqae  et  enc^ciiiiqne  ; 

par  M.  KoLBE  (1).  —  Sous  Vinfluence  d'un  courant  galvanique, 
Tacide  lactique  combiné  à  la  potasse,  se  comporte  comme  avec 
les  différents  agents  oxydants ^  il  se  décompose  en  aldéhyde  et 
en  acide  carbonique. 

Une  dissolution  de  succinate  de  soude  donne  lieu,  au  polc 
positif,  à  un  dégagement  d'acide  carbonique  et  d'un  gaz  qui 
n'est  autre  chose  que  l'oxyde  de  méthyle,  c'est-à-dire  lether 
de  l'esprit  de  bois. 


BUT  la  préparation  de  Tacide  lactlipie  ;  par  M.  Laute- 
MAHN  (2).  —  D'après  Tauteur,  lo  rendement  en  acide  lactique 
est  bien  plus  considérable  si,  dans  le  mélange  ordinaire,  on 
remplace  le  blanc  de  zinc  par  de  la  craie  et  un  peu  d'eau.  La 
température  doit  être,  autant  que  possible,  mainte|iue  entre  40 
et  50"*  C.  On  agite  de  temps  à  autre  le  mélange.  Au  bout  de  8  ou 
10  jours  l'iniérieur  du  vase  est  tapissé  de  croûtes  cristallines  d'un 
beau  blanc  formées  de  lactate  de  zinc.  On  fait  dissoudre  4&i^s 
l'eau,  on  filtre  bouillant  et  on  fait  cristalliser.  Le  produit  assez 
pur,  renferme  néanmoins  une  certaine  quantité  de  raannite(3), 


(ly  Ann  der  Chem.  und  Phnrm.,  t.  GXIII.  p.  ^^o. 

(a)  jtnntd,  der  Chem.  und  Pharm.^  t.  CXII ,  p.  ^^l, 

(3)  A  an  certain  de^ré  de  concentration ,  le  liquide  se  prend  en  boaillie 
de  cristaaz  très-riches  en  mannite;  on  ne  traite  par  Tacide  satf hydrique 
qu'après  avoir  fait  dissoudre  ces  cristaux  dans  une  petite  quantité  d*ean  ; 
la  séparation  serait  moins  nette  si  on  négligeait  cette  précaution. 
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que  l'on  élimine  en  isolant  l'acide  lactique  au  moyen  d'un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfure  ^  et  en  traitant  le  liquide^  convena- 
blement concentre,  par  de  l'ëtfaer  qui  dissout  l'acide  lactique, 
sans  toucher  à  la  mannite. 


Préparation  de  Téther  lodhydrlqne;  par  M.  Lautb- 
MANH  (1).  —  Dans  une  cornue  tubulëe^  assez  spacieuse,  on 
introduit  500  gr.  d'iode  et  autant  d'alcool  absolu  et  on  fait 
plonger  dans  un  seau  d'eau  froide;  ensuite,  on  introduit,  par  la 
tubulure  et  peu  à  peu,  de  petits  fragments  de  phosphore  préala- 
blement lavés  à  l'alcool.  Il  se  produit  d'abord  une  effervescence 
très-vive  accompagnée  de  chaleur,  aussi  a-t-on  soin  de  n'ajouter 
que  peu  de  phosphore  à  la  fois.  Cependant,  lorsqu'on  a  em- 
ployé quelques  grammes  de  métalloïde,  la  réaction  se  modère 
et  il  arrive  un  moment  où  l'on  peut,  sans  inconvénient,  en 
ajouter  suffisamment  pour  compléter  50  gr.  A  ce  moment,  on 
adapte  un  réfrigérant  et  on  distille  à  feu  nu.  Lorsque  le  produit 
ne  se  trouble  plus  au  contact  de  l'eau,  on  l'agite  avec  une 
dissolution  alcaline,  puis  avec  de  l'eau,  et  on  fait  sécher  sur  du 
chlorure  de  calcium,  après  quoi  on  rectifie. 

dOO  gr.  d'iode  ont  donné  de  662  à  674  gr.  d*^her,  e'est-à- 
dire  91  à  93  p.  100.  La  théorie  en  exige  6H.  Le  résidu  brlm 
de  la  cornue  est  exempt  d'iode. 

Les  proportions  d'iode  et  de  phosphore  employés  correspon- 
dent à  peu  près  à  3  équivalents  d'iode  et  1  équivalent  de  phos- 
phore. 


sur  Taolde  p1ioqpborl<ia9  anhydre;  par  M.  Lautk- 
MANN  (1).  —  L'acide  phosphorique  anhydre  est  plus  volatil 
qu*on  ne  l'a  pensé  jusqu'à  ce  jour  j  on  peut  le  sublimer  dans 
un  tube  de  verre  à  la  simple  flamme  d'une  lampe  à  esprit-de-vin. 


(l)  Ànn,  der  Chemie  und  Pharm,,  t.  CXIII.  p.  a4i. 
(a)  Amm,  dêr  Chemin  und Pharm,^  t.  CXIII,  p.  9^Q, 
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tteclierchés  rar  radde  Tolplniqne^  principe  Immédiat 
dlicetrarla  Tidplna;  par  MM.  Mobllbr  et  Strecrer  (1).  — 
Cet  acide  a  été  découvert  par  M.  Bebert  (V.  ce  journal^  t.  XVII, 
p.  696), 

Le  cetraria  rulpina  en  contient  jusqu'à  12  pour  100;  il  se 
trouve  dans  le  commerce  de  Norrrége  où  on  l'emploie  associe  à 
de  la  noix  vomique  pour  empoisonner  les  loups. 

On  extrait  Tacide  par  un  traitement  au  moyen  d'un  lait  de 
chaux  ;  la  dissolution  filtrée  renferme  le  sel  calcaire  dont  on 
sépare  l'acide  vulpinique  en  le  déplaçant  par  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Il  convient  d'opérer  à  froid  ou  de  n'employer  que  de  l'eau 
tiède. 

L'acide  précipité  n'est  pas  pur  ;  il  contient  un  peu  de  chlo- 
rophylle et  une  matière  résineuse  ;  on  purifie  par  cristallisation 
dans  l'alcool  ou  l'éther  bouillants.  L'acide  vulpinique  se  sépare 
à  Tétat  d'aiguilles  jaunes  dérivant  d*un  prisme  rhomboldal 
oblique  ;  par  l'évaporation  spontanée  ,  on  obtient  ces  eristaux 
ayec  une  grande  netteté. 

Insoluble  dans  l'eau  bouillante,  cet  acide  se  dissout  peu  dans 
l'alcool  faible  et  mod^ément  dans  l'alcool  absolu  bouillant  ;  il 
est  plus  solnble  dans  Téiher,  mais  son  dissolvant  par  excellence 
est  le  chloroforme  qui  l'enlève  directement  au  lichen  où  il  se 
trouve  à  l'état  de  liberté. 

L'adde  vulpinique  est  monobasique  €••  H**  0^+ HO  j  il  fond 
à  une  température  supérieure  à  100"  et  se  prend  en  masse  cris- 
talline lorsqu'on  le  retire  du  feu.  Il  se  décompose  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  et  ne  se  volatilise  pas. 

Soluble  dans  les  alcalis  ou  les  terres  alcalines,  il  forme  avec 
eux  des  sels  cristaUisables  avec  lesquels  on  peut  préparer,  par 
Toié  dé  double  décomposition,  les  vulpinates  métalliques  sur 
lesquels  Teau  n'a,  en  général,  que  peu  d'action. 

Le  vulpinate  de  potasse  et  celui  d'ammoniaque  cristallisent 
avec  deux  équivalents  d'eau.  Avec  eux  on  prépare  le  sel  d'ar- 
gent, par  voie  de  double  décomposition  avec  de  l'aiotate  neutre  ; 
c'est  un  précipité  jaune  qui  noircit  à  100*. 


(I)  jénnai,  der  Chemie  und  Pharm.,  t.  CXIII,  p.  56. 
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L^acide  vulpLnique  offre  les  plus  grandes  analogies  ayec  l'acide 
usnique  dont  il  ne  parait  différer  que  par  les  éiëments  de  Teau. 
Cependant  les  usniates  alcalins  se  colorent  en  rouge  à  Tair^ 
tandis  que  les  yulpinates  ne  se  modifient  pas  même  en  présence 
d'un  excès  d'alcali.  C'est  que  ces  deux  acides  diffèrent  aussi  par 
leê  produits  de  leur  décomposition  en  présence  des  alcalis.  Le 
premier  donne  entre  autres  de  la  Betaordne,  le  second  se  dé^ 
double  en  acide  oxalique,  en  alcool  métbylique  et  en  un  nouvel 
acide^  l'acide  alphatoluylique  G**  H^  O^,  homologue  de  l'acide 
benzoîque ,  isomère  de  l'acide  toluylique  que  M.  Noad  a  ob« 
tenu  en  traitant  le  cymène  par  l'acide  azotique  et  identique, 
selon  toute  probabilité,  avec  l'acide  que  M.  Cannizzaro  a  préparé 
en  décomposant  le  cyanobenzile  par  la  potasse. 

L'acide  alphatoluylique  prend  naissance  quand  on  fait  bouil- 
lir le  Yulpinique  avec  de  la  baryte.  Traitant  par  l'acide 
chlorhydrique,  on  obtient  des  lames  irisées  que  l'on  purifie 
par  cristallisation  dans  Talcool,  l'éther  ou  l'eau  chaude.  Les 
cristaux  offrent  de  l'analogie  avec  l'acide  benzoique.  Fusibles 
k  76%5^  ils  répandent  à  la  température  de  lOO",  des  vapeurs 
provoquant  la  toux  ;  cet  acide  est  volatil  sans  décomposition. 
Point  d'ébuUition,  265%ô;  densité^  1,3. 

Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  il  se  dissout  abondamment 
dans  l'eau  bouillante  ;  l'excédant  entre  en  fusion  ;  l'éther 
l'enlève  à  la  dissolution  aqueuse,  l'alcool  aussi  le  dissout  facile- 
ment. Les  alphatoluylates  alcalins  cristallisent  difficilement  à 
cause  de  leur  grande  solubilité. 

Cet  acide  résiste  énergiquement  aux  agents  oxydants  ;  cepen- 
dant ,  avec  un  mélange  de  bi-chromate  de  potasse  et  d'acide 
sulfurique,  il  se  forme  de  l'essence  d*aroandes  amères,  ce  qui 
doit  être  :  l'acide  alphatoluylique  appartenant  à  la  série  des 
acides  aromatiques.  Avec  l'acide  azotique  fumant  il  donne  un 
acide  nitré,  cristallisable  en  aiguilles. 

jicide  oxatolylique.  —  Quand  on  fait  bouillir  l'acide  vulpi- 
nique  avec  de  la  potasse  de  1,05  à  l^lô,  de  façon  à  ce  que  les 
vapeurs  condensées  refluent  dans  le  liquide,  il  se  dégage  de  l'al- 
cool méthylique  et  le  liquide  contient  le  nouvel  acide  qui  a 
pour  formule  C"  H"  0«. 

La  réaction  est  terminée  lorsqu'on  obtient  un  précipité  sale 
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au  lieu  du  prëcipi té  jaune  formé  par  Tacide  alpbatoluyllque. 
On  sépare  le  nouvel  acide  par  déplacement  au  moyen  de  l'acide 
cbiorhydrique  et  on  purifie  par  l'alcool. 

L'acide  oxatolylique  cristallise  en  prismes  rhomboidaux  in- 
colores, durs  et  très* friables ,  fusibles  à  154'')  et  décomposables 
à  une  température  plus  élevée.  Il  est  très-peu  soluble  dans  l'eau 
même  bouillante;  mais  l'alcool  et  l'étber  le  dissolvent  sans 
peine. 

Le  sel  de  baryte  est  soluble  dans  l'alcool  faible  et  y  cristallise 
en  écailles  nacrées  contenant  4  équivalents  d'eau.  Celui  d'argent 
est  un  précipité  cristallin  ;  le  sel  de  plomb  se  présente  en  ai- 
guilles incolores  peu  solubles  dans  l'eau. 

L'éther  oxatolylique  constitue  des  prismes  incolores^  fusibles 
à  iô'^jô  et  ressemblant  assez  à  l'acide  oxatolylique  ;  ils  s'en  dis- 
tinguent cependant  par  leur  insolubilité  dans  l'ammoniaque  et 
les  carbonates  alcalins. 

Avec  la  potasse,  cet  acide  se  décompose  en  acide  oxalique  et 
en  toluène  G^^  H*  ;  la  décomposition  est  plus  prompte  encore  de 
la  part  de  l'acide  oxatolylique  nitré  qui^  il  est  vrai,  donne  lieu 
à  du  nitrotoluèDC. 

En  conséquence,  les  auteurs  considèrent  cet  acide  comme 
formé  des  radicaux  du  toluène  et  de  l'acide  oxalique;  ils  soup- 
çonnent son  homologie  avec  l'acide  benzilique  G*'  H**  O*. 


ComMnation  de  Vomjàt  de  carbone  avec  le  potas- 
•iiim;  par  M.  Brodib  (1).  —  Le  potassium  légèrement  chauffé 
absorbe  rapidement  l'oxyde  de  carbone  pur.  A  80"  G.^  on  voit  se 
former  des  dendrites  cristallines,  et  le  potassium  se  prend  en 
masse  cristalline  d'un  gris  mat.  Pendant  qu'il  subit  cette  modi- 
fication,  l'absorption  se  ralentit,  mais  après,  elle  reprend  de 
nouveau ,  et  la  masse  grise  devient  d'un  rouge  foncé  tout  en 
maintenant  sa  forme  première. 

100  parties  de  potassium  donnent  en  moyenne  171,6  parties 
de  cette  matière  rouge  qui  renferme  58,27  pour  100  de  potas- 
sium, et  41,73  d'oxyde  de  carbone,  ce  qui  s'accorde  avec  lafor- 

(I)  Quarierly  Jown,  of  Chtm,  Soc^  t.  XII,  p.  ^. 


—  314  — 

mule  K  C*  O*.  M.  Brodie  la  coDsîdère  comme  formée  de  potassç 
anhydre  et  de  rhodizonate  de  potasse. 

Au  contact  de  Teau  cette  matière  se  décompose  avec  énergie  ; 
elle  détone  même  spontanément  (1).  Elle  peut  être  conservée 
dans  du  pétrole.  L*étber  iodhydrique  et  le  chlorure  de  benzoyie 
sont  sans  action.  Mais  l'alcool  absolu  en  détermine  la  décompo- 
sition avec  dégagement  de  chaleur  ;  il  se  dissout  une  quantité  de 
potasse  correspondant  à  38  —  41,7  de  potassium,  et  il  reste  une 
poudre  rouge  de  rhodizonate  de  potasse. 

L'auteur  interprète  cette  réaction  par  Téquation  suivante: 

lo  K  G*  O*  «->  4  KO  +  K«  C^  O" 

A  l'état  pur,  le  rhodizonate  se  dissout  dans  Tacide  acétique 
affaibli  ;  la  dissolution  d*un  rouge  pâle  donne^  avec  l'acétate  de 
haryte,  un  précipité  d'un  rouge  brillant  qui  ne  tarde  pas  à  s'al« 
térer. 

La  dÎMoluttott  de  rhodÎBOnate  ne  te  conserve  pas  longtemps  ; 
die  jaunît  et  ne  oontient  plus  dès  lorsque  du  crooonate;  ce  que 
l'auteur  interprète  par  Féquation: 

€••0"  K^  +  aHO  +  60  «  aC«  O»  K*  +  KO,  HO. 

Grooonate  do  potaise. 

L'oxyde  de  carbone  employé  dans  ces  recherches  a  été  préparé 
d'après  le  procédé  de  Fownes  (par  le  prussiate  jaune  et  Tacide 
sulfurique) ,  et  dépouillé  de  l'oxygène  libre  au  moyen  d'une 
dissolution  de  pyrogallate  de  potasse. 

Le  potassium  doit  être  aussi  pur  que  possible  et  débarrassé  de» 
impuretés  adhérentes» 


Sur  la  compositton  de  la  i^tta-peroha  ;  par  M.  de  Bacm- 

HAUBR  (2).  —  Suivant  l'auteur,  la  gutta-percha  au  niomenl  où 
elle  sort  de  l'arbre  n'est  autre  chose  qu'un  hydrocarbure  dont 


(i)  C'est  probablement  ce  composé  qui  prend  naissance  pendant  la 
fabrication  da  potassium  par  le  procédé  cliimique,  ce  qui  eipliquerait, 
sans  peine,  les  explosions  qai  se  produisent  parfois  dans  les  appareils 
qai  avaient  senri  à  cette  fabrication.  J.  IV. 

(3)  Jù^rnnlfèF  prakU  Chêmie,  t.  LXXVIII ,  p.*  279. 
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ta  composition  centésimale  parait  s'accorder  aVec  ïà  formule 
'G**  H**,  ce  qui  en  ferait  un  isomère  de  Pessence  de  térébenthine. 
Cet  hydrocarbure  est  très-altérable  à  l'air  et  forme  assez  promp- 
tement,  une  série  de  produits  oxydés  dont  l'auteur  a  pu  isoler 
deux  espèces  :  C'«  H*«0  et  C**  H"  OV  Cette  oxydation  s'étend 
jusqu'à  donner  lieu  à  de  l'acide  forraique,  ce  qui  a  été  con- 
staté avec  de  la  gutta-percha  en  poudre  fine,  conservée  dans 
un  flacon. 

C'est  à  cette  oxydabilité  qu'il  faut  attribuer  Taitération 
prompte  des  objets  en  gutta-percha  qui  n'ont  pas  été  enduits 
d'un  bon  vernis. 

L'auteur  conserve  à  l'hydrocarbure  le  nom  de  gutta  déjà 
donné  par  M.  Payen  ;  il  le  sépare  par  le  procédé  que  voici  :  On 
purifie  par  l'eau  et  l'acide  cfalorhydrique  et  on  traite  par  Péther 
bouillant  ;  la  dissolution  est  à  peu  près  complète  sauf  quelques 
flocons  noirs,  résidus  de  tannin,  que  l'on  sépare  par  le  filtre. 
Par  le  refroidissement  de  la  dissolution  éthérée^  la  gutta-percfaa 
se  dépose  en  bouillie  d'apparence  cristalline  :  on  exprime  et  on 
réitère  ce  traitement  jusqu'à  ce  que  les  eaux  mères  refroidies 
se  volatilisent  sans  résidu.  Le  produit  solide  constitue  la  gutta. 
D'abord  insoluble  dans  l'étber  froid,  elle  y  devient  soluble 
après  quelque  temps  d'exposition  à  l'air,  évidemment  par  suite 
d'altération. 

Pour  l'obtenir  pure  on  lave  à  l'étber  froid,  puis  à  Talcoot^ 
le  produit  du  traitement  par  l'éther  bouillant^  et  on  chauffe  au 
baiq-marie.  Par  le  lavage^  la  matière  devient  gélatineuse  ;  la 
chaleur  du  bain-marie  la  fait  coaguler. 

Séché  à  100%  le  coagulum  se  présente  en  masse  transparente^ 
jaunâtre  contenant  86,80  pour  100  de  carbone  et  11,72  pour  100 
d'hydrogène.  Par  un  traitement  à  l'éther  bouillant,  réitéré  cinq 
fois,  on  a  pu  élever  le  carbone  à  88  et  l'hydrogène  à  11^8 
P«McJOO, 

Beduite'cn  poudre,  la  gutta  est  blanche,  elle  fond  à  100*  et 
devient  transparente  ;  à  150%  elle  acquiert  une  consistance  vis- 
queuse et  se  décompose  à  180*,  en  abandonnant  un  liquide 
huileux.  A  il U^  la  masse  se  boursoufle  et  se  remplit  de  bulles 
de  gaz.  * 

L'ozone  attaque  fortement  la  gutu-perdia  ;  pas  plus  que  le 
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caoutchouc  vulcanise,  elle  ne  peut  servir  dans  la  préparation  de 
ce  gaz.  Le  gaz  cblorbydrique  l'attaque  ëgalemeut. 


BUT  la  oonstitiitioii  de  la  substance  cérébrale';  par 

M.  MiiLtER  (1).  —  La  substance  cérébrale  de  l'homme  contient 
une  petite  quantité  de  créatine;  cet  alcaloïde  fait  défaut  dans  la 
cervelle  du  bœuf;  l'auteur  y  soupçonne  la  présence  de  la  leucine 
ou  de  l'un  de  ses  homologues. 

Mais,  dans  l'une  de  ces  substances  comme  dans  Tautre,  se 
trouve  beaucoup  d'acide  lactique  et,  en  petite  quantité,  des  acides 
gras  de  la  formule  générale  C"  R^  O  ^. 

Elles  ne  contiennent  ni  créatinine,  ni  urée,  ni  cystine,  ni  tau- 
rine, ni  acide  succinique. 

La  cervelle  de  bœuf  renferme,  en  outre,  un  peu  d'acide  urique, 
et  une  forte  proportion  d'inosite. 

Dans  le  courant  de  ses  recherches,  M.  MùUer  a  rencontré  une 
substance  non  phosphorée  ayant  beaucoup  d'analogie  avec  l'a- 
cide cérébrique  de  M.  Frémy,  mais  différant  de  lui  par  la  corn* 
position  centésimale. 


sur  rextraottoB  de  l'Iode;  par  MM.  Stefakblu  et  Do- 
VBRI  (2).  -»  Le  sulfate  de  magnésie  peut  être  avantageusement 
substitué  à  l'acide  sulfurique  lorsqu'il  s'agit  de  déplacer  l'acide 
azotique  des  azotates,  ou  de  préparer  du  chlore  et  de  Tacide 
chlorhydrique  avec  le  sel  marin.  Cette  observation  qui  est  de 
M.  Ramon  de  Luna  (Y.  ce  journal,  t.  XXIX,  p.  49  et  t.  XXX, 
p.  115),  a  conduit  les  auteurs  à  des  recherches  applicables  â 
l'extraction  de  l'iode  et  dont  voici  les  résultats  : 

1*  Les  iodures  alcalins  abandonnent  Tiode  qu'ils  contiennent, 
lorsqu'on  les  calcine  à  l'air  avec  du  sulfate  de  chaux. 

2*  Cette  décomposition  a  lieu  à  l'abri  de  Tair  lorsqu'on  ajoute 
du  peroxyde  de  manganèse  au  mélange. 

3^  Elle  a  lieu,  même  sans  l'intervention  d'un  sulfate,  en 

(I)  Ann.  der  Chemie  und  Pharm,^  t.  CI II,  p.  l3l. 
(a)  PolyU  TfoUthlaii,  t.  XV,  p.  7a. 
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chauffant  modërémeni  un  mélange  d'iodure  alcalin  et  de  per** 

oxyde  de  manganèse. 

4*  Dans  les  mêmes  circonstances,  les  chlorures  alcalins  ne 
sont  pas  décomposés  et  les  bromures  ne  le  sont  que  faible- 
ment (1). 

b*  Le  peroxyde  de  manganèse  peut  être  remplacé  par  d'autres 
oxydes  facilement  réductibles^  mais  cette  substitution  n*offre 
pas  d'avantage^  car  la  réaction  se  fait>maL 

D'où  les  auteurs  déduisent  un  mode  d'extraction  consistant  à 
évaporer  les  eaux  mères,  à  mélanger  intimement  le  résidu  avec 
du  peroxyde  de  manganèse^  et  à  calciner  dans  des  cornues  en 
terre  (2). 


•a 


Préparatioii  de  rharmalina,  nonrMe  mattèn  col6^ 
rante;  par  M.  Kat  (3).  —  On  prend  : 

Aniline 5o  part* 

Acide  snlfariqae  à  s, 85  de  densité.  .  .  •        4^ 
Eau.   • i4oo 

Au  sulfate  qu'on  obtient  ainsi^  on  ajoute  : 

Peroxyde  de  manganèse.  .  .  • aoo 

on  porte  à  lOO'  C,  et  on  agite  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  produise  plus 
de  précipité* 

Le  liquide  surnageant  contient  la  majeure  partie  de  la  matière 
colorante,  on  le  sépare  et  on  lave  le  dépôt  avec  de  l'acide  sulfu- 
rique  affaibli  afin  d'enlever  le  peu  d'harmaline  qu'il  a  pu 
retenir.  On  réunit  les  liquides  et  on  neutralise  par  de  Tammo- 
niaque.  L'harmaline  se  dépose  avec  une  certaine  quantité  de 
protoxyde  de  manganèse  ;  on  sépare  par  filtration,  on  lave^  on 
fait  sécher,  puis  on  faut  digérer  avec  de  l'alcool  ou  de  l'esprit 

(i]  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact  quant  an  chlorure  de  sodiam  qui 
est  partiellement  décomposé  lorsqu'on  le  calcine  avec  du  sulfate  de  c))auz 
et  du  peroxyde  de  manganèse  i  c^est  une  observation  que  nous  avons  eu 
occasion  de  faire  il  y  a  quelque  temps  déjà;  la  quantité  de  sulfate  de 
soude  obtenue  s  élevait  à  environ  i5  pour  loo  du  chlorure  employé. 

(a)  Ce  procédé  dérive  de  celui  qui  a  été  décrit  par  M.  Bassy  dans  ce 
journal,  t.  XXIII^  P*  '7-       .  J.  N. 

(3)  Cliem:  Centralhlatty  1860^  p.  160. 
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de  bois  qui  dissout  la  matière  colorante,  sans  toucher  aux  autres 
matières  contenues  dans  le  précipite. 

Ce  procédé  peut  être  siinpliGé  de  la  manière  suivante  :  au 
lieu  de  traiter  la  dissolution  harmalique  à  part,  on  ajoute  un 
alcali  à  tout  l'ensemble  qui  résulte  de  la  réaction,  afin  de  préci- 
piter la  matière  colorante.  Séparant  ensuite  le  précipité,  on  le 
lave,  on  le  traite  par  Talcool  qui  dissoudra  l*harnialine. 

L'alcool  employé  dans  ce  cas  doit  être  concentré,  sinon  il 
dissoudrait  aussi  des  substances  résineuses  qui  compliqueraient 
la  réaction  (i  )• 


Sor  la  densité  de  la  naphtaline  et  son  point  de  tasion  ; 

par  M.  H,  Kopp  (2).  —  A  la  suite  de  recherches  consciencieuses, 
M,  Alluard  a  trouvé  au  sujet  de  la  naphtaline^  les  résultata  sui- 
vants [Ann.  dechim.  etdephys,,  t.  LYII,  p.  481): 

Point  de  fusion  et  point  de  congélation  =a  ^90^     g| 

Chalear  spédfiqae,  à  l'éUt  solide,  entre  ao  et   66»  z=   0,3^9 

id*  id.  entre    o  et     ao«  =   o,Sao7 

id.  a  l'état  liquide»  entre  80  et    i3o^  =    0,4176 

Chalear  latente  de  fusion  sx  35,6791 

Densité  à  Pétat  liquide,  à    99*0»  «»    0,9628 

A  cette  ocoasioB,  M.  Kopp  rappelle  ses  propres  vésuilats  obte* 
nus  en  1855^  d'après  lesquels 

Le  point  de  faction  de  la  naphtaline  est      7^ 
Le  point  d'ébullitton  ss       a  18* 

La  densité  à  Tétat  liquide  =s  0,9774 

de  ce  nombre  et  du  coefficient  de  dilatatioo  de  la  naphtaline 

(I)  L^autear  ne  donne  aacan  renseignement  sur  les  propriétés  on  sur 
la  composition  de  cette  matière  colorante,  et  ne  justifie  eu  rien  le 
nom  d'hnrmaline  qu'il  lui  impose ,  et  qui  s'applique  à  un  alcaloïde 
que  M .  Fritzsche  a  extrait  de  la  graine  du  peganum  harmal'i  (Annuaire 
de  Chimie',  1848  et  i85o.)  L*aniline  étant  O*  H'  Az.  et  Tbarmaline 
G*'  H^^  Az*  0*y  on  ne  voit  pas  comment  on  pourrait  obtenir  celle-ci  en 
soumettant  la  première  à  une  ozydation  énergique.  Ëvidemment  le  nom 
d'Aa^ma/i>i«  est  mal  choisi;  la  substance  qu'il  désigne  est  probablement 
Tune  de  celles  que  Ton  connaît  déjà,  et  dont  il  est  de  nouveau  question 
dans  l'article  suivant.  J.  N. 

(a)  Ann,  der  Chemie  und  Pharm.^  t.  GXIII,  p.  l5o. 
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fondue,  M.  Kopp  déduit  le  nombre  0,9625  pour  la  densité  de 
cette  dernière^  ce  qui  confirme  le  résultat  ci-dessus  énoncé. 


Sur  la  ductilité  de  l'aluminiam  ;  par  M.  Fabiabi  (1).  — 
Même  sujet,  par  M.  Woehler  (2).  —  D'après  des  essais  directs 
faits,  à  la  demande  de  l'auteur,  par  un  batteur  d'or,  la  ductilité 
de  Paluminium  serait  voisine  de  celle  de  l'or  et  de  l'argent; 
M.  Fabian  assure  qu'il  est  très- facile  de  faire  des  feuilles 
minces  avec  ce  métal;  elles  ressemblent  un  peu  à  l'argent 
battu ,  mais  n'en  possèdent  pas  l'éclat  particulier. 

Pour  laminer  le  métal ^  il  convient  deleporter^  préalablement 
à  une  température  de  100  — -  1Ô0^ 

Les  feuilles  d'aluminium  se  prêtent  à  merveille  à  l'étude  des 
propriétés  de  ce  métal  ;  elles  se  dissolvent  presque  instantanément 
dans  de  la  potasse  caustique,  en  laissant  comme  résidu,  le  fer  qui 
était  allié  au  métal. 

L'aluminium  battu  convient  donc  particulièrement  aux  expé- 
riences de  cour.  H.  Degousse,  de  Paris,  qui  a  récemmenC  eu 
l'idée  de  soitm^ttre  Paluftiininm  au  battage,  l'a  converti  de 
même  en  feuilles  minces  avec  lesquelles  on  a  pu  constater  des 
effets  analogues  aux  précédents.  On  a  notamment  reconnu 
qu'en  cet  état  de  division  ,  Talu minium  brûle  avec  vivacité  en 
produisant  une  belle  flamme  blanche  lorsqu'on  l'approcbe 
d'une  bougie. 

Ces  faits  ont  été  confirmés  par  M.  Woehler,  qui  ajoute  dans 
sa  note  les  résultats  que  voici  :  En  chaufi*ant  dans  une  boule 
de  verre,  et  sous  Tinfluence  d'un  courant  d'oxygène,  une  feuille 
d'aluminium  roulée  et  comprimée,  ce  métal  brûle  rapidement 
en  produisant  une  lumière  éblouissante.  L'alumine  qui  résulte 
de  cette  combustion  est  fondue  et  offre  la  dureté  du  corindon. 

Du  fil  d'aluminium  très-fin  se  brûle  dans  l'oxygène  comme 
du  fil  d'acier;  cependant,  la  combustion  est  bientôt  interrom- 
pue par  la  fusion  du  fil,  lequel,  dès  lors,  ne  tarde  pas  à  se 
détacher  et  à  tomber. 

(l)  Chem.  Centralbl.  1860,  n*  5,  p.  79. 

{2)  Ânnalen  der  Chemie  und  Pharm.,  t.  GXIII,  p.  a49< 
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L'aluminium  en  lingot  ne  décompose  pas  IVau  d'une  ma- 
nière sensible  à  100°  G.,  le  métal  en  feuilles  la  décompose  incon- 
testablement ;  pour  n'être  pas  énergique^  la  réaction  ne  donne 
pas  moins  lieu  à. un  dégagement  d'hydrogène  en  quantité  suffi- 
sante pour  brûler.  Au  début  de  l'opération ,  le  métal  se  couvre 
d'une  sorte  de  potine  bronze. 

Après  une  ébullition  de  plusieurs  beures,  les  feuilles  métal- 
liques sont  devenues  translucides  par  suite  de  leur  conversion 
en  oxyde  (1).  L*acide  cblorhydrique  n'agit  sur  elles  qu'autant 
qu'elles  retiennent  un  peu  de  métal  ;  le  reste  conserve  sa  forme 
et  sa  transparence  et  résiste  même  à  l'acide  cblorhydrique 
bouillant. 

Le5  propriétés  de  l'aluminium  sont  donc  subordonnées  à  son 
état  physique,  et  c'est  ce  qui  explique  les  assertions  contradic- 
toires qui  ont  été  faites  au  sujet  de  ce  métal. 


Nouvel  «lliai^;  par  M.  Slatbr  (2).  —  D'après  l'auteur  oet 
alliage  remplace,  avantageusement,  le  britannia  metall,  lepew^ 
Ur^  etc.,  très-ductile  et  aussi  peu  altérable  à  l'air,  il  dépasse 
ces  derniers  alliages  par  son  prix  modéré. 


Sn 

i6p. 

Sn 

i6 

Zn 

4 

Zn 

3 

Pb 

4 

Pb 

3 

On  fait  fondre  le  zinc  à  une  température  aussi  basse  que  pos« 
sible,  on  introduit  l'étain,  puis  le  plomb,  on  agite  avec  un  bâton 
en  bois  vert  et  on  a  soin  d'opérer  aussi  promptement  que  pos- 
sible sans  dépasser  le  degré  de  chaleur  nécessaire. 

J.  NiGKL&S. 


(i)  J*ai  fait  une  observation  analo^e  en  opérant  par  la  voie  sèche» 
c'est-à-dire  en  tenant  dans  la  flamme  d'ane  lampe  à  alcool  de  l'alami- 
niam  en  feuilles  qui  n'étaient  pas  assez  minces  pour  pouvoir  brûler  avec 
éclat.  J«  N. 

(3)  Jpurn.farprakt,  Ckemte,  t.  LXXVII,  p.  44;. 
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Note  sur  le  sirop  de  sesquichlorure  de  fer. 

Par  J.  L.  P.  DvROT. 

Le  perchlorure  de  fer  a  été  employé  depuis  plus  de  deux 
siècles,  surtout  en  AlRmagne^  non -seulement  comme  tonique, 
corroborant  à  la  manière  des  autres  préparations  de  fer,  nuôs 
spécialement  en  vue  de  ses  propriétés  styptique,  astringente, 
hémostatique  :  témoin  l'huile  de  mars  des  vieux  chimistes,  le  spé- 
cifique  astringent  de  Golbatch  si  célèbre  autrefois  contre  leà  hé- 
morrhagies^  l'eau  styptique  de  Looff  (muriate  de  fer  liquide),  etc. 
On  se  souvient  des  belles  applications  qui  en  ont  été  faites 
dans  ces  derniers  temps  par  M.  le  B'  Pravai.  Depuis  les  travaux 
de  ce  dernier  auteur  sur  les  anévrismes^.  le  chlorure  ferriqae 
est  revenu  en  honneur  et  occupe  maintenant  parmi  les  astrin- 
gents inoffensifs  la  place  qu'il  mérite.  Il  y  a  plus  :  d'après  les 
expériences  de  M.  le  B'  Deleau,  il  faudrait  encore  le  considérer 
comme  un  excellent  antisyphilitique.  Enfin^  pendant  la  dernière 
discussion  sur  les  agents  désinfectants  à  l'Académie  des  sciences, 
AI.  Terreil  a  fait  connaître  que  le  perchlorure  de  fer,  en  cédant 
du  chlore  aux  substances  organiques  putréfiées,  les  désinfectait 
d'abord,  et  par  suite  les  préservait  contre  toute  altération  sub- 
séquente. Sous  tous  ces  rapports  et  en  raison  de  tous  ces  titres, 
le  perchlorure  de  fer  est  l'un  des  agents  les  plus  utiles  de  la  thé» 
rapeutique.  Aussi  son  mode  d'emploi  mérite-t-il  la  plus  sérieuse 
attention.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il'y  a  des  médicaments 
incompatibles  avec  certaines  formes  pharmaceutiques.  Dans 
cette  note  je  me  bornerai  à  retracer  les  observations  que  j'ai 
faites  sur  le  sirop  de  perchlorure  de  fer. 

Et  d'abord,  le  sirop  de  perchlorure  ou  sesquichlorure  de  fer 
est-il  un  médicament  officinal  ou  magistral  ?  En  d'autres  termes, 
doit-il  être  préparé  à  l'avance  ou  extemporanément?  Les  for- 
mulaires de  MM.  Béral,  Cadet-Gassicourt  et  Foy  donnent  des 
formules  de  sirop  d'iodure  de  fer,  mais  dans  aucun  de  ces  ou- 
vrages il  n'est  parié  de  la  conservation  de  ce  sirop.  Plus  ré- 
cemment M.  le  D'  Deleau  a  publié  diverses  préparations  de 
perchlorure  de  fer,  et,  au  sujet  du  sirojp,  il  affirme  positivemeot 
Joum,  de  Pharm.  §i  de  Chim.  S«  séaib.  T.  XXXVO.  (Mai  1860.)  ^  1 


M  I 
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qu'il  se  conserve  sans  altëration»  Je  regrette  que  certains  ftiéi, 
observes  avec  soin,  me  forcent  d'être  en  contradiction  avec  l'o- 
pinion de  M.  le  D'  Deleau,  Je  ferai  remarquer  que  mes  obser- 
vations sont  basçes  uniquement  sur  un  sirop  que  j'ai  préparé 

moi-même  en  suivant  la  formule  suivante  : 

« 

Sirop,  de  smquichUavre  de  fer  (Memi^. 

Pi.  SesqaiohloniM  àt  far  liquide  k  3o* lo  grammes. 

Sirof»  àe  «aœe*  ••«... •  •  •  •      49^       "^ 

Mêles 

Lorsqn'î)  vient  d'être  préparé  avec  du  sesquicMonire  chimi- 
quement neutre^  ce  sirop  offre  une  couleur  jaune  d'or  ;  sa  saveur 
est  d'abord  très-astringente,  puis  atramentaire.  J*insiste  à  faire 
remarquer  que  la  principale  impression,  c'est  Pastringence.  Il 
eoaguk  taihumine.  Plaoé  dans  une  cave,  on  le  retrouve,  au 
bout  de  quarante  à  soixante  jours,  pâli  au  moins  de  moitié,  en 
comparaison  de  sa  couleur  initiale;  sa  saveur  est  déjà  moins 
astringente  ;  essayé  par  le  ferrocyanure  de  potassium  et  le  ferro- 
cyanide,  ces  deux  réactifs  y  produisent  séparément  des  préci- 
pités de  bleus  de  Prusse.  Quelques  semaines  plus  tard  ce  sirop 
est  devenu  complètement  incolore  :  arrivé  à  cet  état,  il  ne  con- 
serve plus  aucune  saveur  styptique,  il  a  le  goût  des  sek  de  fer 
au  mnimutn  légèrement  acidulés  ;  le  seul  cyanoferride  de  po- 
tassium y  détermine  un  précipité  bleu.  Ainsi,  comme  on  le  voit, 
au  contact  du  sucre  le  perchlorure  de  fer  se  réduit  aisément  eu 
chlorure  ferreux.  Il  ne  coagule  plu$  P albumine.  A  ce  premier 
phénomène  que  je  viens  de  signaler  vient  s'ajouter  une  seconde 
altération  qui,  à  proprement  parler,  n'est  que  la  conséquence 
du  premier  :  tandis  que  le  chlorure  se  réduit  au  milieu  et  au 
moyen  du  sirop,  celui-ci,  on  le  suppose,  doit  être,  par  là.même, 

modifié* 

Il  y  a  deux  raisons  probables  :  1'  la  réaetion  acide  du  sel 
ferrique,  même  lorsqu'il  est  chimiquement  neutre;  2*  le  chlore, 
en  quittant  parlicUcmeht  le  fer,  se  fixe  aux  molécules  du 
sucre  (1)  et  conïribue  ainsi  à  Taliération  de  ce  principe.  Ef- 


(0  Le  chlore  seul  sans  acide  ainsi  que  Tiode,  d'après  mes  expériences, 
coayertit  irè»-facilement  le  sucre  de  canne  en  glucose. 
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lectiTeoienti  c'est  ce  que  les  réactifo  démontrent.  Ainsi  le  ârop 
d^iodure  ferrique  décoloré  ne  renferme  plus  que  du  glucose  au 
lieu  de  sucre  ordinaire.  Je  n^ai  pas  étudié  optiquement  à  quelle 
variété  de  ^cose  on  doit  le  rapporter^  cette  question  étant  en 
debors  da  sujet  ;  il  m*a  suffi  de  constater  que  le  sirop  mêlé  avec 
une  solution  de  potasse,  se  caramélise  immédiatement  à  la  pre* 
mière  ébullition.  On  comprend  que  Je  n*ai  pas  eu  recours  à  la 
liqueur  de  J*rommerbz^  parce  que  le  réactif  cupropotassique 
étant  également  réductible  par  les  protosels  de  ^er^  induirait  en 
erreur  dans  cette  circonstance. 

Le  sirop  de  percblorure  de  fer  est  donc  complètement  alté- 
rable^ même  en  un  lieu  obscur  et  froid  ;  a  fartioriy  s'il  est  sou- 
mis A  FittAuence  de  la  lumière,  sa  décoloration  est  assez  rapide  ; 
c'est  ce  qui  arrive  ordinairement  cbez  les  malades  où  je  Tai  vu 
se  décomposer  entièrement  au  bout  de  buit,  dix,  quinze  jours, 
suivant  des  conditions  variables  dont  chacun  peut  maintenant 
se  rendre  compte. 

Pour  compléter  le  sujet,  )*a}oute  que  l'ayant  exposé  aux 
rayons  solaires  par  une  belle  journée  d'été,  je  l'ai  vu  se  déco«- 
lorer  du  matin  au  soir  ;  enfin,  la  décoloration  a  lieu  en  quelques 
HConéliBS  lorsqu'on  porte  ee  sirop  à  TébuRition  dans  un  ballon 
de  verre. 

En  résumé  le  sesquicblorure  de  fer,  en  présence  du  sucre  de 
canne,  dans  le  sirop,  se  réduit  à  l'état  de  protocblorure  incolore 
(vert  insensible). 

Le  sirop  de  sucre  lui-même  est  converti  en  sirop  de  glu* 
eose  (1). 


(1)  Dans  lu  turail  présanté  mcsmmat  à  la  B^éàU  d#  fkvmuit, 
M.  Gomar  a  traité  le  même  sujet  et  est  arrivé  ans  mêmes  conclusions. 

Les  expériences  de  M.  Gomar  ont  été  faites  dans  le  coorant  de  Tété 
dernier,  et  ont  mardié  parallèlement  avec  celles  de  M.  Daroy.  L'alté- 
ration àm  sirop  lerriqae  et  sa  confenion  progressive  en  sirop  ferreux  ; 
la  motfficaÉioa  du  ssKre  4a  canne  et  aon  eliwigeuteiit  saecessif  en  sucre 
interverti  sont  anlaiit  de  pkénosaéoes  qui  oui  «lé  weanutts  et  judicieu- 
sement appréciés. 

Le  travail  de  M.  Gomar  est  donc  la  confirmation  pleine  et  entière 
de  celui  de  M.  Dnroy  :  ancun  doute  ne  peut  plus  rester  sur  l'exactitude 
d'un  Élit  observé  à  la  fois  par  deux  pratkiens  aussi  distingués.    H.  B. 
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G>inme  conséquence  physiologique  et  thérapeutique,  C0<îrop, 
ne  coagulant  plui  Valbumxne,  ne  pouvant  plus  fournir  aux  li- 
quides et  aux  solides  de  l'organisme  Télément  chlore  dont  il 
s'est  dépour?u  au  profit  du  sucre^  a  perdu  forcément  et  Tas- 
tringence  et  l'action  antiyirulente^  antisyphilitique  ^  antipu- 
tride; on  ne  doit  plus  le  diriger  contres  les  hémorrhagies  in- 
ternes^ etc.  En  dernière  analyse,  c'est  un  simple  sirop  ferreux 
analogue  au  sirop  de  lactate  de  fer. 

Mais  on  pourrait  le  remplacer  avec  certitude  par  la  solution 
suivante  qui  serait  prescrite  au  besoin. 

Solution  magistrale  de  sesquichlorure  de  fer: 

SoUtion  de  sesqnicliloriire  de  fer  à  3o* a  grammes. 

Eau  distillée.  ., •  .  >  loo         — 

Sirop  de  sacre,  on  de  fleur  d'oranger a5        — 

M. 

Solution  à  prendre  par  cuillerée.  Elle  renferme,  comme  le 
sirop,  environ  1  pour  100  de  sesquichlorure  de  fer. 


^ 


Analyse  des  eaux  de  la  Lombardie  par  la  méthode 

hydrotimétrique, 

■ 

MM.  Br^uwers,  Viltard  et  Dupuis,  pharmaciens  militaires, 
ont  analysé  par  la  méthode  hydrotimétriquc  un  très-grand 
nombre  d'eaux  potables  de  la  Lombardie.  La  provenance  de  ces 
eaux,  les  modifications  nombreuses  qu'elles  doivent  subir  selon 
la  composition  des  terrains  qu'elles  traversent  ou  la  nature  du 
sol  sur  lequel  elles  s'écoulent,  ont  rendu  nécessaire  de  com- 
pléter ce  travail  par  un  aperçu  géologique  de  cette  partie  de  la 
haute  Italie. 

La  portion  de  la  chaîne  des  Alpes  qui  lui  sert  de  limites  au 
nord,  et  d'où  l'eau,  accumulée  à  l'eut  de  glace,  s'écoule  inces- 
samment, en  se  chargeant  des  principes  solnbles  qu'elle  ren- 
contre, a  été  de  la  part  des  auteurs  l'objet  d'un  examen  spécial, 
ainsi  que  les  plaines  et  les  vallées  que  ces  eaux  arrosent  et  pé- 
nètrent. Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  faire  con- 
naître les  études  intéressantes  que  MM.  Brauwers  et  Viltard  opt 
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faites  sur  la  composition  géologique  des  différents,  terrains  tra- 
yersés  par  les  eaux. 

On  sait  qu^  la  méthode  hydrotimétriquey  proposée  par 
MM.  Boutron  et  Boudet,  repose  sur  la  propriété  que  possède  le 
savon  de  rendre  Teau  pure  mousseuse ,  et  de  ne  produire  ce 
phénomèoe  avec  les  eaux  qui  contiennent  des  sels  de  chaux  et 
de  magnésie^  que  lorsque  ces  sels  sont  décomposés  par  le  savon 
et  qu'on  a  ajouté  un  léger  excki  de  celui-ci.  On  comprend  donc 
que  Ton  puisse  à  Taide  d'une  dissolution  titrée  de  savon,  avoir 
la  quantité  des  sels  de  chaux  et  de  magnésie^  et  reconnaître 
ainsi  la  bonne  ou  ûiauvaise  qualité  des  eaux. 

MM.  Brauwers,  Yiltard  et  Dupuis  ont  déterminé  par  cette 
méthode  les  proportions  d'acide  carbonique,  de  carbonate  de 
chaux,  de  sulfate  de  chaux  et  de  sels  de  magnésie  contenus  dans 
les  eaux. 

Un  travail  spécial  de  M.  Dupuis  fait  connaître  la  quantité  de 
chlore  des  divers  échantillons  d'eau  qu'il  a  examinés.  Cet  ob- 
servateur s'csl^  demandé  s'il  ne  serait  pas  possible  d'employer 
dans  ce  but  la  liqueur  hydrotimétrique  et  le  même  appareil  ; 
il  s'est  assuré  qu'en  suivant  le  procédé  indiqué  par  MM.  Boutron 
et  Boudet  pour  le  dosage  de  l'acide  sulfurique  et  en  substituant 
à  la  solution  d'azotate  de  baryte  une  solution  d'azotate  d^argent, 
on  peut  doser  facilement  le  chlore* 

Le  savon  forme  avec  l'oxyde  d'argent  un  composé  défini 
aussi  bien  qu'avec  les  bases  terreuses  et  la  réaction  est  tout 
aussi  nette.  Pour  cela  on  prend  de  l'azotate  d'argent  fondu 
blanc,  débarrassé  par  conséquent  de  tout  acide  libre,  on  en  dis- 
sout b^^-,55  dans  lOO  grammes  d'eau  distillée  et  on  a  ainsi  une 
liqueur  normale  dont  chaque  centimètre  cube  exige  40'  de  la 
liqueur  de  savon  pour  son  entière  décomposition. 

Quand  on  veut  doser  le  chlore  renfermé  dans  une  eau,  on 
verse  dans  le  ballon  d'essai  -40*^"  de  cette  eau  bouillie,  refroidie 
et  filtrée  ;  on  ajoute  {  centimètre  cube  de  solution  d'argent  nor- 
male ;  on  agite  quelques  instants  et  on  recherche  le  degré  sans 
avoir  besoin  de  filtrer.  En  retranchant  ce  degré  de  celui  trouvé 
dans  la  troisième  opération  bydrotiniétrique,  après  correction, 
augmenté  de  20,  on  a  le  degré  du  chlore,  qu'il  sufiira  de  mul- 
tiplier par  le  nombre  représentant  l'équivalent  liydroiimétrique 
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du  chlore  ou  du  chlorure  de  sodium,  pour  aroir  la  quantilé 
de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  corps  coulenus  dans  un  litre 
d'eau. 

Pour  rendre  la  chose  sensible  par  un  exesaple,  V.  Ditpuk  a 
trouvé  que  l'eau  de  Desenzano,  la  2*  de  «on  tableau,  addi- 
tionnée de  I  oentiœètre  cube  de  solution  d*argeni  marque  27*« 
il  avait  trouvé  le  degré  de  l'eau  bouillie  égal  à  11,  après  cor- 
rection. Comme  il  avait  ajouté  ^  centimètre  cube  de  solution 
d'argent  qui  augmente  ce  degré  de  20,  il  detait  obtenir  ll-|-20 
bu  31,  s'il  n'y  avait  pas  de  chlore  et,  s'il  y  en  avait,  la  quantité 
devait  être  représentée,  par  la  différence  du  degré  obtenu  à  31. 
Il  a  trouvé  27  j  c'est  donc  4®  pour  le  chlore. 

Il  est  évident  que  k  degré  que  l'on  obtiendra  dans  cette  opé- 
ration doit  être  supérieur  à  celui  dé  la  troisième  qui  représente 
l'eau  bouillie.  S'il  en  était  autrement,  c'est  que  tout  l'azotate 
d'argent  aurait  été  décomposé;  il  fendrait  dans  ce  cas  ajouter 
de  nouveau  à  ce  même  liquide  |  centimètre  cube  de  liqueur 
d'aijgent^  agiter  et  continuer  l'essai;  seulement  lors  du  calcul  il 
faudra  ajouter  au  degré  de  l'eau  bouillie  40  «  au  lieu  de  20> 
avant  d'en  retrancher  le  nombre  fourni  par  la  burette. 

Avec  l'addition  proposée  par  M.  Dupuis  et  qui  porte  à  6  le 
nombre  des  essais  hydrotimétriques,  on  peut  déterminer  l'adde 
carbonique,  le  carbonate  de  chaux,  la  chaux,  la  magnésie,  l'a- 
cide sulfurique  et  le  chlore.  On  a  donc  les  éléments  d'une  ana- 
lyse à  peu  près  complète. 

Ne  pouvant  pas  donner  dans  ce  journal  l'échelle  hydroti« 
métrique  des  eaux  de  la  Lombardie  telle  que  l'ont  établie 
MM.  Brauwers,  Yiltard  et  Dupuis,  nous  nous  contenterons  de 
quelques  considérations  générales. 

Il  résulte  des  ezpérienoes  de  ces  chimistes  que  plusieurs  eaux, 
telles  que  celles  du  lac  de  Garde,  de  Lonato,  de  Ponte  San 
Marco,  de  Bettole,  de  l'Adda,  de  Gassano,  ne  contiennent  pas 
de  chlorures,  que  les  eaux  <ie  la  fontaine  de  Rezzato,  de  Gaste- 
gnato,  Ospitaletto,  Coccaglio,  de  Gorgonzola  et  de  la  fontaine 
de  Bergame  n'en  renferment  que  des  traces. 

Les  eaux  dans  lesquelles  on  n'a  pas  trouvé  de  chlorures  of- 
frent une  autre  particularité  remarquable  :  c*est  l'absence  ab- 
solue des  sek  de  magnésie.  Les  chlorures  deviennent  abondants 
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on  raitsy  lefea  que  W  ebîAre  des  sek  magaéMnn  eut  plus  ou 
moins  élevé. 

Cette  dkfHf Ml»  ■■nihtwirfc  di»  eUomveft  et  de^  seU  de  na- 
gpéflie  dftiiA  uu.  frendBoadjre  d'eMix  ui^rke  de  fixer  L'atlentioD. 
Ea  jetattfc  les  ^feiUL  SMur  le  tableaa  dresse  pav  MM.  BsauwerS) 
Vihaid  etDayiiîs>a>  vok  cpie  eenTestpaa  isolémeai  et  cemme 
par  hasard  cpie  cette  pariîeulMiié  a  Ueifc,  mais  bîea  ÎAvasiable- 
ment  seloa  que  ksipoiots-  eu.  l'eau  a  été  recueillie  se  trouvent 
plus  ou  moios  rapprochés  des  lacs  ou  des  fleuves  qui  ea  dé^ 
coulent;,  sdaa  riaifertance  de  e€»  fleures  et  Tétendue  de.  leur 
parcoucs.. 

Maisatt  Cas  et  à  mesme.qMa  Voof  s'élaigine  des  moaitagiBeSi  et 
«pie  Voa  descend  hraeipaement  vess  Chiaei,  AiUegpiaU),  €aàm* 
yaggio,  Treviglio^  on  voit  appaeaitne  leseUorureset  la  mag^néaie. 

Depuis  TAdda,  à  Gaauma,  jinqu'à  Milan,.OB  ne  rencentrrque 
des  cours  d'eau  dent  L'analegie  avec  ce  fleuve  et  le  lac  de  C^me 
qui  lui  donne  nÀSBasce,  est  si  grande,  que  c'est  à  peine  si  Tar 
naèyse  à  Gassaao,.  lasago»  Gorgpnaola  établit  ane  différence  ap- 
préciaisle  entre  la  compcaitioo  chimique  des  eaux  que  Ton.  y 
rencontre  et  cette  du  lac  luinaéme. 

Le  gptcre  tîenMl  i  l'absence  des  chloeures  et  des  sels  ma^oé- 
siens  7  C'est  une  question  qui  mérite  d'êtic  étudiée. 

Les  habitants  se  servent  généralement  d'eau  de  puits  pour 
leurs  usages  domestiques,  mais  il  importe  de  remarquer  que  si 
dans  la  plupart  des  localités  la  profondeur  de  la  couche  sou- 
terraine est  très-considérable  et  varie  quelquefois  de  40  à  100 
mètres  à  Gorgonzola,  à  Inzago,  â  Santaguata,  à  Trecella  près 
de  TAdda,  la  profondeur  de  ces  puits  n'est  que  de  4  à  8  mètres 
environ. 

Les  couches  souterraines  sous-jacentes  ne  communiquent 
évideniBscnCy.ea<  aucMM  laçon^  avee  ces  poils  <piv  ne  sont  ali- 
mentés que  par  ks  iaitlBatifaH  pmvenaiit  des  caoaux  ou  des 
cours  d'eas  les  plus  voinas.  C'est  ce  que  cooflrme  Fanalyse 
chimiqisr. 

Par  incane  plutôt  que  par  néccssieé  les  habitaats  de»  cam^ 
pagnes  ne  sir  servent  goèse  qav  de  l'eau  des  rivières  et  des  canaux 
d'îrrigatioD,  ainsi  que  de  celle  des  risières.  Dans  quelques  lo- 
calités on  ne  se  sest  pour  abreuver  ks  bcstiavc  et  pour  les  autres 


—  328  — 

usages  domestiques  que  des  eaux  pluviales  ou  de  celles  servant 
aux  irrigations. 

Les  eaux  des  glaciers  ou  celles  qui  proyiennent  des  excava- 
tions situées  dans  les  hautes  montagnes  sont  trè^-recherchëes,  à 
cause  de  leur  grande  fraîcheur  qui  les  fait  supposer  plus  saiu* 
bres  qu*elies  ne  le  sont  en  réalité.  Les  sept  fameuses  sources  qui 
alimentent  les  fontaines  de  Brescia  proviennent  probablement 
de  ces  excavations.  Leur  température  pendant  les  grandes  cha- 
leurs de  Tété  n'est  que  de  10  à  1  T. 

Un  fait  digne  d'être  noté  c'est  Tabsence  absolue  d'air  dans  les 
eaux  qui  jaillissent  des  sources  de  Brescia,  tandis  qu'A  Milan 
l'air  s'y  trouve  en  quantité  notable.  Gela  tient  sans  doute  à  ce 
que  les  sources  de  Brescia  sont  alimentées  par  les  eaux  conte- 
nues dans  les  excavations  des  montagnes. 

Parmi  les  eaux  analysées,  celles  qui  contiennent  le  plus  de 
carbonate  de  chaux  et  de  sulfate  de  chaux  sont  :  les  eaux  de 
Desenzano  (0,208)  pour  1000  grammes,  de  Lonato  (0,142).  de 
Bettole  (0,159),  de  Rezzato  (0,153),  de  Brescia  (0,191),  de  Cas- 
tegnato  (0,155),  de  Vimodrone  (0,193),  de  Milan,  puits  (0,162), 
de  Milan,  fontaine  (0,087),  de  Bergame,  puits  (0,232). 

Le  volume  d'acide  carbonique  varie  entre  0i^^-,005  et  0^1^,030 
pour  1000  grammes  d'eau. 

P. 

f 


Analyse  de  l'eau  de  Bléville  ; 

Par  MM.  E.  Maicbabd  et  E.  Lbudit,  membres  da  conseil  d'hygiène 
pnbliqoe  et  de  tal abrité  de  rarronditsement  da  Uarre. 

Parmi  les  stations  géologiques  les  plus  importantes  de  la 
France,  le  cap  de  la  Hève  doit  être  cité  en  première  Ugne.  La 
coupe  de  ses  falaises,  qui  reposent  sur  des  couches  calcaires, 
et  qui  sont  recouvertes  par  un  sable  siliceux  compacte,  de 
la  formation  tertiaire,  présente  en  effet  une  série  de  terrains 
dignes  d'être  explorés ,  car  ils  sont  fertiles  en  restes  fossilisés 
d'êtres  organiques  parfaitement  conservés,  et  dont  les  siuû- 
laires  n*existent  plus,  ou  ne  se  retrouvent  que  dans  des  con- 
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Uées  éloignées,  dont  le  climat  n'offre  aucune  analogie  avec 
le  nôtre  :  ces  fossiles  comprennent  près  de  80  genres  partagés 
entre  plus  de  350  espèces  parmi  lesquelles  on  doit  citer  des 
polypiers  5  de  nombreux  mollusques  biyalyes,  gastéropodes 
et  céphalopodes,  des  serpoles,  des ^ crustacés ,  des  tortue», 
des  ichthyosaures,  des  plésiosaures,  des  poissons,  des  streptro- 
spondyles,  etc. 

Ces  falaises  présentent  une'  hauteur  moyenne  de  110  à  114 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elles  appartiennent  au 
petit  nombre  de  formations  qui,  en  France,  présentent  à  l'c-* 
tude  les  sables  micacés  et  ferrugineux  du  terrain  de  Weald.  — 
Ces  analogues  des  sables  de  Jlastings  sont  caractérisés  à  la  Hève 
par  leur  mélange  avec  une  argile  noirâtre,  par  de  nombreuses 
couches  de  lignites  recouvertes  ou  mélangées  de  suif  ore  de  fer 
et  par  des  rognons  de  fer  oxydés  à  l'extérieur,  sulfurés  à  Tinté- 
rieur,  et  ayant  souvent  pour  noyau  (si  ce  n'est  pas  toujours)  un 
morceau  de  lignite  assez  bien  conservé  pour  laisser  facilement 
distinguer  les  couches  concentriques  du  bois  dont  il  provient. 

Les  sables  vrealdiens  de  la  Hève  qui,  au  point  de  vue  de  ce 
travail,  méritent  une  attention  particulière,  reposent  sur  des  lits 
alternatifs  de  marne,  de  calcaire  marneux,  de  grès,  de  calcaire 
hydraulique  et  d'argiles  noires  appartenant  à  la  partie  supé- 
rieure du  groupe  jurassique.  Ils  sont  recouverts,  dans  leurs  par- 
ties les  plus  réceptes,  par  des  poudingues  ferrugineux  qui  sup- 
portent à  leur  tour  des  lits  alternatifs  aussi  de  marne  noire  ou 
bleue,  ou  pyrttense  et  de  silex,  puis  des  marnes  glauconieuses 
qui  «er vent  de  niveau  à  la  nappe  d'eau  douce  qui  s'infiltre  tou- 
jours au  travers  des  formations  les  plus  anciennes  du  groupe 
crétacé,  couches  de  craie  glauconieuse  brune  ou  blanche  et  de 
craie  chloritée  séparées  par  des  bandea  étroites  de  silex.  La 
craie  superficielle  manque  seule  à  cette  série  des  terrains  secon- 
daires :  elle  est  remplacée 'par  les  sables  diluviens  ou  tertiaires 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Depuis  un  temps  reculé  on  trouve  au  pied  de  la  falaise  de 
BléviUe,  qui  dépend  du  système  géologique  du  cap  de  la  Hève, 
une  source  d'eau  ferrugineuse  jouissant  dans  la  contrée  d'une 
réputation  justement  méritée.  Lépecq  de  la  Clôture  n'en  parle 
pas  dans  son  célèbre  traité  des  maladie^  épidémiques  ;  mais 
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d'atttres  attCeun  la  ttenûonaeiit.  VoA  la  cite  exoepâonnel- 
koieiit  daat  son  premier  essai  sur  le  défiartemeiit  de  la  Seine- 
Iniériettre,  publié  en  Tan  III.  li  dit  qv'eUe  dëpoie^  le  long  de 
ses  rigoles  natureHes^  xtn  Bédment  pyriceos  (tie)  indicalear  cer- 
tain de  la  nature  de  son  principe  nmiéralitateur. 

Dopray  qui  a  laissé  un  nom  jvstenent  honoré  dans  la  phar- 
macie havraise,  s'est  livré,  en  1810,  à  une  analyse  de  l'eau  de 
cette  source.  Son  travail  a  été  publié  dans  le  tome  11*  du  Bml^ 
leUn  de  pharmaoie.  Selon  l«i,  un  litre  iPean  minérale  ccmiient 
les  principes  suirants  : 

ir* 
Carbonate  de  ebavx < 


-~>       de  fer. ^ «  o,ii4^ 

Salfate  dé  ciiaaz «••..^..  «,i7l3 

Gblûmre  «ie  fio^iam 0.1267 

— —      de  magnéiiam 0,0686 

0,5484 

On  Teria  bientôt  que  nous  n'aroas  pas  4dMentt  les  mêmes 
résultats. 

Dans  son  mémoire^  Dupray  fait  remarquer  que  la  somroe  de 
Bléville  est  située  sur  ie  rivage  et  qn'eUe  ae  trouve  snbmer($ée 
dans  les  grandes  marées.  Noël  dit  à  son  tour  que  ses  eaux  tei* 
gnent  les  cailious  et  les  rochers  d'une  oonieur  ferrugineuse. Ces 
renseignements  démontrent  qu'au  oommeuoemeat  de  œ  sîèo&e 
l'eau  dont  nous  nous  occupons  ooulaû  à  l'air  libre  ;  aujour- 
d'hui il  n'en  est  plus  ainsi  s  la  source  est  ensevelie  au  milieu  des 
roches  calcaires  et  des  sables  micacés  provenant  d'éboulenBieots 
très-considérables  qui  se  sont  elEootués  depuis  lon^  et  c'«st  à 
cette  circonsunee,  sans  aucun  doute,  qu'il  fcut  attribuer  ïé^ 
norme  différence  qui  existe  entre  les  résultats  ci-^lessus  mention- 
nés et  ceux  que  nous  avons  nons-mémes  obtenus.  En  1810, 
l'eau  minérale  se  trouvait  très-vraisemblablement  mélangée  avec 
les  eaux  douces  qui  desoeodent  des  terrains  supérieurs.  Candis 
qu'av)ourd*hui  ces  eaux  ont  été  assujetties  â  une  autre  direc- 
tion. En  outre,  subissant  actuellement  l'influence  des  pyottes 
qui  abondent  dans  le  terrain  où  elle  a  été  retrouvée,  pyrites  qui 
se  sulfatisent  incessamment  par  l'action  oxydante  de  i'air^  l'on 
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conçoit  bien  qae  la  nutare  et  la  proportion  âen  principes  dis- 
sous aient  subi  d'importantes  modifications. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  source  de  Blévine,  récemment  captée 
par  son  propriétaire  M.  Duplessis^  apparaît  au-dessus  du  cal- 
caire marneuK  qui  supporte  les  sables  micacés^  les  lignites,  les 
pyrites  et  ks  poudingoes  de  la  forma tîoa  wealdienne;  elle  ap- 
paraît au  milieu  de  ses  débris  minéralogiques  qui  se  sont  ébou- 
lëSy  nous  le  répétons^  sur  une  étendue  et  une  éléyation  considé- 
rable. Son  débit  moyen  peut  être  fixé  aujourd'hui  à  3000  litres 
par  jour^  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  serait  facile  de  Télever  à 
un  chifire  trois  ou  quatre  fois  plus  considérable. 

L'eau  soumise  par  nous  à  l'analyse  présentait  quelques  ca- 
ractères différentiels  de  celle  examinée  par  Dupray.  Ainsi,  tandis 
que  ce  chimiste  ne  Ta  pas  trouvée  susceptible  d'agir  sur  la  tein- 
ture de  tournesol  et  qu'il  l'a  vue  Terdir  le  sirop  de  TÎolette,  nous 
avons  constaté  au  contraire  qu'aujourd'hui  elle  rougit  d'une 
manière  prononcée  les  couleurs  bleues  végétales;  mais^  à  part 
cette  difiérenoe,  nous,  avons  reconnu^  comme  il  a  pu  le  faire 
lui-même,  qu'elle  possède  une  saveur  atramentaire  bien  pro- 
noncée, et  que  les  réactifs  y  décèlent  d'une  manière  énergique, 
immédiatement  après  le  puisement,  la  présence  du  protoxyde  de 
fer  sans  trace  de  peroxyde,  de  la  chaux,  de  la  nuignésie,  puis 
celle  de  Tacide  suif urique  et  du  chlore. 

Le  12  octobre  1859,  la  température  de  l'eau  prise  à  la  Source 
était  de  11*  12  centigrades  ;  celle  de  Tair  était  alors  égale  à  16'7. 
Cette  observation  concorde  avec  celles  qui  ont  été  faites  par 
Tun  de  nous  sur  la  température  moyenne  des  sources  du  pays 
de  Caux  :  il  a  reconnu  que  ce^te  moyenne,  à*Fécarep,  oscille 
entre  10*87  et  11*12.  Les  époques  du  minima  se  rencontrent  au 
mois  de  février,  et  celles  du  maxima  au  mois  d'oclobre. 

Plunems  essais  exécutés  à  différentes  époques  de  l'année, 
nous  ont  démontré  que  la  constitution  de  l'eau  de  Bléville  est 
peu  variable.  Sa  densité  a  toujours  oscillé  autour  de  1001 .2,  celle 
de  l'eau  distillée  étant  prise  pour  l'unité.  Examinée  pendant  l'été, 
au  mois  d'octobre  et  après  la  fonte  des  neiges ,  elle  nous  a  tou- 
jours laissé  sensiblement  la  même  proportion  de  matières  fixes  : 
la  mayeme  de  trois  essais  préliminaires  a  été  de  lBr*,7l4,  par 
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kilogramme  d'eau*  L'échantillon  analysé,  puisé  dans  les  derniers 
jours  de  janvier  nous  a  donné  isr*,7ô2. 

Voici  les  résultats  bruts  de  notre  analyse,  calculés  pour  un 
kilogramme  d'eau  : 

Acide  carboDÎque o,s543 

Oxyde  ferreaz(FeO) o,io3!» 

— '      BaDganeoz  (MnO) 0,008 1 

— >      alnmioiqoe  (Âl*0*) 0,0187 

—  magnësiqae  (MgO) o,i474 

—  calciqae  (CaO) o,4o38 

—  ammoniqoe  (AsH*,  HO).   •  .  .    o,oo23 

—  lithique(LiO) o,oooa 

—  eodiqae  (NaO). •  •  .    0,0239 

—  potaMiqne  (KO).   • 0,0017 

—  capriqae iodices. 

principe  arsenical indices. 

Fluor.    •  .  » indices. 

Iode  (approximatÎTement) 0,0004 

Brome  (  id.  ) 0,0007 

Chlore ^  .  .    o,io5t 

Acide  salfariqae  (SO*) o,<)l4i 

—  phosphoriqne  (PO*) 0,00x8     - 

—  silîciqae  (SiO*) o,o32a 

—  créniqiie.    •   ••....••••.  traces. 
Matière  bitaminease 0,0104 

a,0263 

Ces  résultats  bruts 9    peuvent  être  traduits  théoriquement 
ainsi  : 

Un  kilogramme  d*eau  de  Bléville  contient  : 

Asote indélenniné. 

Ien  Tolame o"S'^ 

en  poids.  ...•••••  0,04^7 

Sulfate  ferreux  (FeO,SO*) 0,1179 

— *     manganenz  (MnO.SO*) 0,0178 

—  alnminique  (Ai«0»,3S0») OyOo3i 

-^      double    d'alnminine    et  d'ammoniaque 

(AtHK),Al*0»,4S0«) o,oi5i 

—  —  et  de  potasse  (KO,  A1«0», 

4S0») ; 0,0145 

—  de  magnésie  (MgO,SO*) o,3i53 
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Salfate  de  chaaz  (GaO.SO*) 0.9481 

Bicarbooata  de  chaux  (CaO,aGO*) 0,0190 

Phosphate  alvninique  (A1H)*P0*) o,ooaa 

SUicate  de  chaux  etd'alainine(CaO,  Al*OS4SiO*).  0,0493 

Flaomre  de  calciam. ••..  indices. 

loduie  de  sodium  (approximatirement)*  •  •  .  •  •  o,ooo5 

Bromare  de  lodium  (appraximatÎTenient*  •  •  .  0,0008 

Chlonire  de  magnésiam  (MgCl)..  .  •  • 0,10a  1 

—       de  lithiom  (LiCl).  .  .  • 0,0007 

<-      de  ftodimn  (NaCl) o,o43a 

Grénate  alealin  om  terreux traces. 

Sel  de  cmyre indices. 

Principe  arsenical indices. 

Matière  bitamineose 0,0104 

'  Perte* • o.oo36 

£ao  pore 997'^)9^7 

1000,0000 

Total  des  principes  fixes ,  sans  l'acide  carboniqae.  .    i»74^ 
L'expérience  directe  a  donné i,75ao 

Perte  indiquée. o,oo36 

Comme  on  le  yoit^  Teau  de  Blévilie  doit  être  classée  dans  U 
science^  â  côté  des  eaux  de  Passy  et  de  Cranaac  ;  de  même 
que  ces  dernières,  elle  contient  une  certaine  quantité  de  sel  de 
manganèse  ! 

A  Timitation  de  toutes  les  eaux  ferrugineuses  sulfatées,  l'eau 
de  Blévilie  abandonne  par  son  exposition  à  l'air  une  certaine 
proportion  d^oxyde  de  fer,  souillé  de  manganèse  et  d'arsenic  : 
elle  retient  toujours  alors  en  dissolution,  un  sel  ferroso-ferrique, 
et  ce  sel  reste  soluble,  même  lorsque  Ton  évapore  sa  dissolution 
à  sicdté.  IJn  échantillon  de  l'eau  minérale  conservé  par  nous 
pendant  un  mob,  dans  un  flacon  ouvert  à  l'air  libre»  a  perdu 
ainsi  le  tiers  du  fer  qu'il  renfermait  ;  alors  au  lieu  de  sulfate  de 
protoxyde  de  fer  (feO,  SO'}  dissous  primitivement,  l'eau  ren- 
fermait du  sulfate  ferroso-ferrique  (feO,  SO*  +  fe*0',  3  SO*)  ou 
plus  simplement  fe'0^,4SO'.  Le  sel  précipité  présentait  la 
composition  suivante  :  (fe*  O'}*,  SO'.  C'était  donc  un  sous-sul- 
Cate  ferrique.  Ces  différentes  formules  nous  permettent  de  dire 
avec  assurance  que  le  sel  de  fer  existant  dans  l'eau  normale 
prise  à  la  source^  subit  en  présence  de  l'air,  les  altérations  que 
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le  salfate  ferreux  dissous  ëprouye  habituelleineni  lui-même, 
quand  il  est  soumis  à  la  même  influence* 
Cette  altération  est  eipriméc  par  l'équalioa  suivante  : 

7(FeO,  S0«)  +  30  =  (FeK)\  4S0>)  +  (FeH)^.  SO»)  +  aSO». 

Ne  ieraitril  pas  lacile  de  mnMier  à  cette  ataérabiHté  de  l'eau 
de  nérille?  Nous  Pavons  pensé  en  nous  rappelant  que  les  pro- 
toseb  de  fer  se  conservent  beaucoup  mieux  au  contact  de  l'air, 
quand  ils  sont  en  dissolution  acide,  et  nous  avons  reconnu  qu'il 
suffit  d'ajouter  à  un  litre  de  Teau  ea  question,  seulement  une 
goutte  d'acide  sulfurique  à  66  degrés,  pour  asaiirer  sa  conser- 
vation. 

Il  nous  semble  que  cette  très-faible  addition  d*acide  ne  saurait 
modifier  les  qualités  thérapeutiques  de  cette'  eaû,  et  que  dans 
tous  les  cas,  elle  ne  peut  être  considérée  comme  nuisible ,  car, 
par  son  exposition  à  Tair,  le  principe  ferrugineux  se  transforme 
toujours  en  composés  moins  assîmilables,  et  pr^ntant  une 
réaction  acide  aussi  énergique,  sur  les  membranes  de  Pestomac 
que  le  peut  faire  la  petite  quantité  d'acide  sulfurique  dont  nous 
sommes  portés  à  conseiller  l'emploi  (!)•  Cet  acide,  d'ailleurs,  si 
Ton  tient  compte  de  la  loi  des  affinités  chimiques,  doit  porter 
son  action  sur  le  sulfiaite  de  chaux  dont  il  transforme  alors  une 
petite  proportion  en  bisulfate,  plus  supportable  aux  organes  de 
la  digestion.  Nous  hésitons  d'autant  moins  à  émettre  cet  avis, 
que  parmi  les  eaux  minérales  naturelles  dont  la  composition 
oflre  quelque  analogie  avec  celle  de  Bléville»  nous  en  remarquons 
quelques-unes,  celles  de  Cransac  entre  autres,  qui  contiennent 
aussi  de  Pacide  sulfurique  libre  en  proportion  pour  le  moins 
aussi  considérable  que  celle  dont  nous  proposons  l'addition* 

Les  sables  qui  entourent  la  source,  paraissent  être  saturés, 
dans  un  certain  rayon,  des  principes  salins,  terreux  et  métal- 
liques^ qui  la  uiinéralisent;  au  moins  avons-nous  remarqué  que 
ces  sables  dans  leurs  parties  exposées  à  Va\r,  pendant  les  séche- 
resses, se  recouvrent  d'effervescences  colorées  en  jaune,  qui, 


(i)  Lorsque  cette  réaction  s'accomplit ,  les  oS*>,ai79  de  8«l£ite  ferreux 
dissous,  abandonnent  à  letat  de  liberté  oS''',o45  d'acide  solfariqne 
(ckiffre  théorique ,  l'eipérience  directe  a  donné  oKT',o458  ). 
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traitées  pur  l'csu  nom  ont  donné  dans  une  analyse  qualitative, 
la  plupart  des  éléments  qu'il  nous  a  été  possible  de  doser  dans 
l'eau  elleHnéme  t  de  l'acide suUTurique  et  du  chlore;  des  oxydes 
leneu  et  ferriquesj  du  mangaoèse,  4e  Talumine,  de  la  chaux, 
ûe  la  magnésie,  de  la  soude,  de  la  potasse,  4es  traces  de  cuivre 
et  de  la  matière  bitumineuse.  Cette  làroettstaiice  rend  parfai- 
tement compte^  de  la  constance  que  nous  aTnos  dd signaler  dans 
la  constitution  générale  de  Teau  eUe-même. 


Du  fromerU  et  du  pain  de  froment  au  point  de  pm 
de  la  tiehesee  et  de  la  saoté  publiques; 

P»  M.  MkaB-Abiouks. 

CSe  travail  renferme  la  conclusion  de  mes  recherclies  svr  le 
froment,  sa  farine  et  sa  panification. 

Après  les  études  commencées  en  1853  et  terminées  en  1857^ 
par  le  rapport  de  M.  Ghevreid^  il  semblait  possiUe  de  vulga- 
riser des  procédés  qui^  par  l'emploi  raisonné  de  la  levare,  don- 
naient du  pain  plus  agréable,  plus  économique  «t  plus  imtritif 
que  le  pain  ordinaire.  Malheureusement  la  routine  a  été  assex 
jtvengle  pour  repousser  ce  pain  malgré  sa  supénarité  etsnalgré 
son  bon  marobé.  J'ai  donc  dû  adopter  le  levain  de  pÉte  et  re-* 
oommencar  des  techerohes  qni  confirment  l'exactitude  des  tra- 
vaux précédents,  et  ajoutent  des  faits  nouveaux  pour  l'atimen- 
tfttion  pubbque. 

Yoici  les  principaux  résultats  rendus  sensibles  par  uoe  figure 
rqirésenlant  la  oot^  d'un  grain  de  blé  prodigieusement  grossi  : 

TU""  1  et  2,  épiderme;  n*  3,  ëpicarpe;  n°  4,  mdooarpe.  Ces  trois 
enveloppes  inertes^  légères,  à  peine  colorées^  forment  les  trois 
centièmes  du  blé ,  et  s'enlèvent  facilement  par  la  décortication. 

!N*  5,  testa  ou  tégument  de  la  graine,  d'un  jaune  plus  ou  moins 
orangé  .suivant  la  variété  de  blé. 

N*fi,  fMmbrofne  embrycnnairef  incolore,  écartée  de  ses  parties 
oontîguës,  pour  en  vendre  plus  distinctes  les  insertions;  les  n*'  2, 
3,  4,  5^  6,  mêlés  à  plus  ou  moins  de  farine,  constituent  le  son 
et  les  issues. 

Les  n^  7,  8 , 9  désignent  la  masse  farineuse  au  bas  de  laquelle 


Oiupe  d'un  grain  de  bU(vtta»  mieroieope  ] ,  pmir  aervir  à  i'M 


d»  ta  motUurt,  d»  la  ponifietOioit  et  de  l'alimentation  puhlùfut. 


0}»pe  d'un  grmn  dt  hU(vuam  micrateof* ] ,  pour  tenir  é  I'Am 


iê  la  movtun,  dé  la  panificatkM  al  de  Valimmtation  publique. 
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fe  trouve  Vemiryo»  n""  10.  Le  centre  de  cette  masse  est  tendre^ 
il  donne  50  pour  100  de  farine  fleur  la  plus  blanche  et  ta  moins 
nutritive;  100  de  cette  Carine  donnent  12Sde  pain  rond  de  2  ki-> 
logrammes.  La  partie  n*  8  qui  entoure  la  partie  n®  9  est  plus  dure^ 
elle  donne  les  gruaux  blancs  qui  remoulus  et  réunis  à  la  pra» 
mièrci  produbent  la  farine  à  70  ou  à  pain  blanc  ordinaire;  lOi 
de  farine  de  ces  gruaux  seuls  donnent  1S6  de  pain.  La  jNVtîs  m*  7 
qui  entoure  le  n®  8  donne  8  pour  100  des  gnumx  eocoïc  plus 
durs  et  plus  nutritift;  mais  ceax«ci  se  trouTant  mflangés  par  la 
meule  à  une  petite  quantilé  de  son  ,  on  ne  fait  avec  ces  gruaux 
que  des  farines  bises  et  du  pain  bis  :  200  de  cette  farine^  dé- 
pouillée de  son^  d4Miiient  l40  de  pain;  la  partie  externe  qui 
Tient  après  le  n^  7  retient  une  plus  grande  quantité  de  «an  et  ae 
trouve  rejetée  dans  les  issnei. 

On  voit  qu'on  rejette  de  Talimentation  de  Thomme  la  portioii 
la  meilleure  du  grain,  qu'on  fait  du  pain  bis  avec  de  la  brine 
de  très-bonne  qualité^  et  que  l'cm  fait  le  pain  de  première  qua- 
lité avec  la  partie  la  mûîos  nutritive. 

La  membremê  b?  6  joue  un  r4ie  des  plus  importants  dans  k 
germination  et  dans  l'alimentation ,  c'est  elle  qui  produit  le  pam 
bis  par  la  décompositi<m  d'une  partie  de  la  farine  pendant  la 
panification  y  et  limite  à  70  l'extractimi  de  la  farine  à 
blanc. 

Cette  membrane  (1)  part  de  diaque  c^té  de  l'embryon, 
un  prolongement  qui  s'étend  et  enveloppe  la  masse  farineuse  ; 
elle  appartient  à  cette  classe  de  matières  de  structure  organisée 
qui^  douée  d'une  sorte  de  vie,  détermine  le  mouvement  et  la 
transformation  des  corps  destinés  au  développement  de  la 
plante. 

Voici  une  de  ses  propriétés  qui  peut  avoir  des  application»  t 
Quand  on  plonge  le  grain  de  blé  dans  l'eau,  celle-ci  pénètre  en 
quelques  heures  jusqu'au  centre  ;  mais  si  cette  eau  est  chargée 


(1)  Qaelqaes  cellalei  de  cette  membrane  ont  été  décrites  par  M.  Payen 
en  1837.  et  par  M.  Trécnl  en  1867;  depuis  j*ai  pa  en  déterminer  la 
natare  et  l'action ,  grâce  aux  recherches  chimiques  et  grâce  aaa  études 
microscopiques  dans  lesquelles  j'ai  été  aidé  par  le  concours  très^sympa- 
thique  de  M.  Berscht. 


—  339  — 

de  di?en  •eb|  te  id  aMurm  par  cxcmpk^  ctte  Irsfvne  wmédîa- 
laneDl  les  tëgaaMOU  3^  3y  4^  S,  et  eUe  t'arrête  bmefiienienc 
dcraat  la  membraBe  n**  6,  a«  peiat  qa'oD  peut  oouaenrer  plo- 
ôeavs  jours  au  miliea  de  Tcau  des  giatns  dont  rinléritiir  reste 
Sec  et  cassant.  Cette  membrane  produit  seule  ce  phénomène;  car 
si  au  bout  de  quelques  jours  Teau  a  pénétré  plus  «vant,  oo  peut 
Rassurer  que  c'est  par  la  partie  de  l'embryau  n*  10,  Kbre  de  ce 
tissu;  car  si  on  enlève  les  iîsai»a**  S»  3,  4,  &,  la  résistance  est 
la  même;  et  enfin  si  on  enlève  cette  membrane,  le  liquide  pénè- 
tre aussîlAt  dans  k  grain. 

Le  tissu  cellulaire  de  cette  membraoe,  eovtieiit  la  oélrésh- 
line^  etc.  ^  il  est  blanc  ^  sans  gluten  ni  anidon;  isolé,  par  uu 
lavaife  complet,  il  décompose  l'amidon  et  liquéfie  le  glttte», 
c'est  pourquoi  la  pâte  perd  son  élasticité  quand  on  y  mêle  des 
isrines  qui  le  contiennent.  Les  sds  de  sinc^  de  plomb ,  de  mer- 
eure,  de  cuivre,  etc.,  la  tuent  rafndement;  l'alun. et  Ut  alcalis 
affaiblistent  ton  action ,  ce  qui  explique  le  fècfaeuK  emploi  des 
alcalis  des  sek  de  cuivre  et  de  Palun  pour  facUilor  la  panification 
des  Ceirines  bites. 

A  une  batte  température,  son  action  etc  lensè;  à  0  degré  elle 
est  nulle;  de  35  à  40  degrés  elk  est  très-  vive  :  aussi  la  pète  perd« 
eUe  rapidement  sa  consistance,  si  l'on  emploie  l'eau  trop 
chaude;  à  100  degrés  elle  oonierve,  comme Ja  levurs,  astez 
d'activité  pour  trantformer  l'amidon ,  en  quoi  elle  diffère  de  la 
diastate  qui  perd  la  sienne  à  00,  et  delà  oéréaline  qui  la  perd 
à  70.  Ce.  feit  nous  explique  pourquoi  les  décompositions  com- 
mencées dans  la  pâte  continuent  pendant  la  cuiston ,  an  point 
que  la  même  pâle  donne  des  pains  d'une  nuance  tons  à  fsit 
différente ,  tuiyant  que  œs  pains  tont  plu»  ou  moins  petits  et 
plus  ou  moins  cuits. 

Cette  rémstance  è  la  chaleur  nous  exj^îque  aussi  un  fait  que 
î'ai  communiqué  à  l'Académie  en  ISôâ',  et  sur  lequel  M*  Che- 
vreul  a  fait  un  rapport  t  c'est  Le  gonflement  da  pain  blano ,  et 
la  liqué£aetioa  du  pain  mêlé  de  sou ,  dans  Teau  à  40  degrés,  et 
dand  l'estomac  des  animaux.  Le  D'Lallemant,  de  l'Institut, 
entre  autres  savants ,  a  constaté  que  le  pain  blanc  ordmâfe  se 
gonfle  beaucoup,  et  se  digère  lentement  dans  l'estomae  de 
l'homme;  chez  la  plupart  des  mammifères,  en  effet,  ce  pain 
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forme  des  mataes  épaisses  qui  franchissent  péniblement  le  py- 
lore 9  tandis  qu'il  produit  un  chyme  demi-liquide,  s'il  contient 
la  membrane  n*  6.  Ce  fait  est  important,  car  dans  le  premier 
cas  les  animaux  meurent  d'inanition,  et  dans  le  second  cas  ik 
vivent. 

Pour  comprendre  un  résultat  si  extraordinaire,  il  faut  aller 
au  delà  de  l'action  chimique  chercher^  dans  ce  tissu  doué  de  la 
▼ie^  des  effets  qui  se  produisent  dans  les  limites  inaccessibles  à 
notre  intelligence. 

En  effets  on  ne  saura  probablement  jamais  comment  sôus 
cette  membrane  la  masse  farineuse  devient ,  par  la  germination, 
une  sève  assez  limpide  pour  aller  k  travers  les  organes  les  plus 
délicats  nourrir  la  jeune  plante;  on  ne  saisira  jamais  le  méca- 
nbme  qui  lui  permet  de  prendre  ou  de  laisser  les  sels  utiles  ou 
nuisibles  à  la  végétation  ^  pas  plus  qu'on  n'expliquera  complè- 
tement ses  effets  daos  la  digestion  ;  mais  on  peut  constater  qu'elle 
produit  un  effet  diffusible  sur  l'encéphale^  une  fraîcheur  parti- 
culière sur  le  tube  digestif  et  ime  sécrétion  plus  abondante  de 
salive,  etc.  On  peut  constater  que  sans  elle  la  farine  tue  les 
granivores  et  qu'avec  elle  les  animaux  vivent  parfaitement  ;  on 
peut  constater  enfin  que  4^  mammifères,  soumis  au  régime 
exclusif  du  pain,  meurent  au  bout  de  cinquante  jours  si  ce  pain 
ne.  contient  pa^cette  membrane,  et  qu'ils  vivent  bien  au  Ae\k 
de  ce  temps  si  ce  pain  la  contient.  En  présence  de  ces  faits  il  est 
impossible,  d'accord  avec  la  plupart  des  médecins,  de  ne  pas 
attribuer  au  pain  blanc  ordinaire  une  fâcheuse  influence  sur  la 
santé  générale.  Il  faut  donc  laisser  conclure  les  faits  et  dire 
avec  eux  qu'on  doit  rejeter  le  pain  blanc  ordinaire,  parce  qu'é- 
tant difficilement  assimilable  il  produit  des  digestions  longues 
et  irritantes;  qu'on  doit  repousser  le  pain  bis,  parce  qu'une 
partie  de  ses  principes  nutritifs  est  décomposée,  et  qu'il  faut 
considérer  comme  pain  normal  celui  qui,  sans  devenir  pain 
bis,  contient  tous  les  agents  assimilables  et  assimilateurs  du 
grain^  c'est-à-dire  le  grain  entier,  moins  8  pour  100  environ 
.  d'enveloppes  inertes. 

Les  procédés  de  monture  ne  nous  permettent  pas  encore  d'at- 
teindre cette  perfection ,  mais  nous  pouvons  dépasser  le  chiffre 
ordinaire  de  30  pour  aller  à  16  et  au-dessous. 
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Les  moyçns  que  j'emploie  ont  été  décrit^  :  j'ajoute  eeulemeiit 
que  pour  faciliter  la  pratique  je  me  ser»^  comme  tout  le  moudc, 
de  la  farine  à  70  et  que  les  modifications  ne  s'appliquent  plus 
qu'aux  gruaux  à  farines  bises  et  à  issues  qui  élèvent  le  ren- 
dement du  pain  blanc  par  mon  procédé  dç  70  à  83  environ.  Le 
chiffre  de  16  d'extraction  du  son  a  été  fixé  par  des  expériences 
nombreuses  faites  officiellement  par  plusieurs  commissions^  et 
nous  l'ayons  adopté  sans  nous  préoccuper  des  variations  qui 
peuvent  venir  du  blé ,  du  temps  et  des  moulins*  On  emploie 
donc  pour  le  pain  nouveau  70  de  farine  »  8  de  gruaux  blancs  ^ 
5  de  gruaux  bis^  ce  qui  avec  1  de  perte  donne  16  d'extffactioii 
de  son.  Les  procédés  employés  sont  de  deux  sortes  :  dans  les 
pays  où  le  préjugé  impose  une  nuance  très-blanche,  on  sépare 
par  le  tamisage  humide  les  parcelles  de  son  contenues  dans  les 
gruaux  bis;  dans  les  localités  où  l'habitude  rend  moins  exigeant, 
on  laisse  ces  parcelles  de  son  et  on  obtient  ainsi  un  pain  un  peu 
plus  jaune  que  le  premier,  mais  d'une  saveur  plus  agréable.  Ce 
dernier  pain 5  par  ses  qualités  qui  le  rapprochent  le  plus  de  la 
constitution  naturelle  du  grain,  sera  un  jour  adopté  par  les 
liabitants  des  villes  au  nom  de  l'hygiène  et  de  l'économie. 

Cette  économie  est  assez  importante  pour  que  nous  en  distons 
quelques  mots.  Quel  que  soit  l'avenir,  on  peut  dire  dès  à  présent 
qu'on  obtient  par  les  nouveaux  procédés  du  pain  plus  nutritif 
et  que  la  production  de  ce  pain  est  plus  forte  de  3  à  4  pour  100, 
parce  qu'on  évite  la  décomposition  d'une  partie  de  la  farine  en 
acide  lactique,  en  produits  ammoniacaux,  etc.  On  peut  dire 
aussi  que  toutes  les  farines  bises  et  les  premières  issues  de- 
viennent farine.de  première  qualité,  ce  qui  augmente  de  16  pour 
100  la  farine  de  première  qualité,  et  de  8  à  9  pour  100  la  quai^ 
tité  de  farine  panifiable.  Or  si  Ton  se  souvient  que  la  France 
consomme  annuellement  plus  de  80  millions  de  quintaux  de 
blé,  et  que  la  moyenne  du  prix  de  la  farine  est  de  40  francs 
les  100  kilogrammes,  on  trouvera^  déduction  faite  du  prix  des 
issues,  une  économie  de  plus  de  200  millions  de  francs* 

Ces  résultats  nous  ont  paru  d'un  intérêt  tel,  que  nous  n'avons 
reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  démontrer  la  possibilité 
pratique  des  procédés  nouveaux*  N'étant  et  ne  voulant  être  ni 
meunier  ni  boulanger^  nous  avpns  pris  un  moulin  et  une  boulan- 
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fem  «À  loiu  les  jdUM  on  panifie  phM  ée  MOU  kilogKammes  de 
Mé»  Nen  srons  krtté  contre  les  prérendoM,  eonsnhë  de  toutes 
ki  façons  l'opinion  pobliqae»  et  anjoard'kiri  ce  pain  est  accepté 
ooMime  pain  de  prenaîèrc  qualité^  non^settHenoient  par  les  consom- 
vHitenn  ordinaifes ,  mais  encore  par  des  ëtabGssements  tels 
qw  l'Éeole  Polfiechnique,  l'École  Normale,  le  Eycée  Saint- 
Louisj  ele.  L'expérienee  est  dbne  concluante  et  on  peut  espérer 
qu'en  persëTérant  eneore  on  pourra  fair^  disparaître  le  pain 
Im,  élever  leni^au  de  ia  santé  publique,  et  accroître  de  plus 
die  3M  millions  de  francs  la  richesse  céréale  de  la  France.  De- 
mmt  cet  espoir,  f  oablie  les  longues  années  passées  i  cette  étude 
pour  ne  me  souvenir  que  du  bienveillant  appui  de  PAcadémie. 


■BeEaa 


Noie  sur  la  falsification  du  sulfure  de  potasse  ou  foie  de  soufre 

du  commerce^ 

Par  M.  Adbxait. 

Le  sulfure  de  potasse  est  un  des  produits  cpie  les  pharma- 
ciens des  grandes  villes  ont  le^plus  de  difficulté  à  préparer,  à 
cause  de  la  mauvaise  odeur  qui  se  développe  dans  cette  prépa- 
ration^ Le  bas  prix  de  ce  produit  pourrait  faire  croire  qu'il  est 
exempt  de  falsification,  je  Saurais  pensé  moinnème,  si  un  petit 
incident  n'était  venu  me  prouver  le  contraire* 

J'ai  reconnu  que  dans  la  fabrication  du  foie  de  soufre,  le 
eanbonate  de  potasse  est  en  grande  partie,  pour  ne  pas  ^ire  en 
totalité,  remplacé  par  du  carbonate  de  soude.  Le  sulfure  de 
soude  a^t-il  les  mêmes  propriétés  que  le  sulfure  de  potasse  au 
point  de  vue  thérapeutique  ?  c'est  un  point  que  je  ne  veux  pas 
reckerchcr  dans  cette  note  ;  mais  je  puis  montrer  du  moins  que 
le  foie  ée  soufre  fabriqué  avec  le  carbonate  de  soude,  est  loin 
de  répondre  à  Faction  qu'09  a>  le  droit  d'en  attendre.  On  sait, 
en  effet,  que^  dans  la  préparation  du  foie  de  soufre,  si  on  élève 
trop  la  température,  une  partie  de  l'hyposulfite  formé  se  trans- 
forme en  sulfate;  on  sait  aussi  que  le  sulfure  de  soude,  préparé 
par  TBÎe  sècbe,  entre  difficilement  en  fusion,  et  que ,  pour  le 
livrer  en  plaques  comme  le  sulfure  de  potasse,  il  faut  élever 


—  343  — 

beaocovip  la  leatpéfat«ff€.  Que  te  paMe^-t-U  tXonl  La  plus 
grande  partie  du  stdfure  de  aeaie  te  traBaforme  «n  sttlfiMe^t 
la  «piaurtiDé  de  ce  dermer  produit  peut  a'ëlever  jinqu-à  GO  pMv 
108  a«  moini  de  la  maaie  lèCale  {i),  éomne  le  déttiontve  fes* 
përiénœ  mutante  :  «ne  solution  faite  à  froid  de  IM^rattiMea 
de  foie  de  teufre  dans  900  grammes  d'eau,  nous  a  éùwmé  au 
bout  de  six  sefluaines,  dai»  un  flacon  bôucbë  et  couser^  à  la 
caTe,  00  grammes  de  sulfate  de  soufle  parfaitement  cristallise 
en  gros  prismes  hexagonaux  Refleurissant  à  Tair.   - 

Ces  résultats  démontrent  ijnt  leS  bains  sulfureux  préparés 
avec  ces  produits  nVmt  que  fincouTénient  de  Tépandre  une 
odeur  désagréable  sans  ayoir  les  propriétés  qu'on  leur  attribue. 

Cette  note,  qui  n'a  point  d'intérêt  au  point  de  Tue  scienti*- 
fiqne,  aura,  }e  l'espère,  l'avantage  de  montrer  une  fois  de  plus 
combien  les  pharmaciens  doivent  se  défier  des  préparations  que 
leur  fournit  le  commerce,  et  la  sévérité  qu'il  serait  bon  d'ap- 
porter pour  ne  pas  laisser  vendre  des  produits  d'une  semblable 
infériorité. 


JVauvtUes  éludes  mr  la  recherche  de  Viode,  dans  les  eaux  miné- 
rales et  potables; 

Par  le  proCesaear  Beneàetto  Vials  ,  de  Rome. 

» 

(  Trêduetion  de  Vitalien.  ) 

M.  Mmin,  4shimisle  très«distingué de  Genève,  à  eon  passade 


â  Borne,  me  fit  remaïquer  les  difficidtés  qui  s'opposent  à  la  ro- 
chevche  des  quantités  minimes  d'iode  par  les  méthodes  connues, 


(l)  Nous  d«Tons  faire  ici  une  remarque  importante  :  dms  l'expérmirce 
Ta{>portée  par  M.  Adrian,  loa  gammes  de  Ibia  de  sovfre  ont  fcmmi 
6o  grammes  de  si^JUaSe  de  soode  crUtaUUé ,  ce  qtBà  correspond  à  afif-^ 
senlemeait  d^  sulfate  «Mhydrûm  Le  sel  eiialaot  sou  eette  dernière  forme 
dans  le  foie  de  soufre  examiné;,  c'est  aossi  sous  cette  forme  qu'il  faut 
éyaluer  sou  rapport  à  la  masse  totale  :  de  sorte  que  la  proportion  réelle 
du  sulfjite  de  soude  n'est  pas  6o  pour  loo ,  comme  ou  pourrjit  le  penser, 
d'après  l'énoncé  de  la  note,  mais  a6,4  pour  lao.  ce  qui  est  encore  une 
proportion  tsès-'BatabIs*  H.  B. 
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soit  que  ce  métalloïde  apparaisse»  soit  qu'il  reste  quelque  incer- 
titude sur  sa  présence.  Je  lui  indiquai  le  moyen  que  j'arais  pro- 
posé et  publié  en  1856,  TaTertissant.que  les  réactions  de  ce 
corps  derenaient  d'autant  plus  nettes  qu'à  l'aide  de  Tesprit-de- 
Tiu  anhydre  on  en  avait  séparé  les  hyposulfites.  Mais  voici 
que,  dans  une  lettre  adressée  à  M .  Yolpicelli^  secrétaire  de  rA* 
cadémie  des  Lincei ,  M.  Morin  ajoute  :  «  Lorsque,  vous  verrez 
«  le  professeur  Yiale,  je  vous  prie  de  lui  dire»  qu'à  l'aide  de  son 
«  procédé,  mon  neveu  est  parvenu  à  déceler  d'une  manière  pré- 
«  cise  des  quantités  d'iode  fabuleusement  petites.  »  En  effet , 
dans  le  numéro  de  Novembre  dernier  du  journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie,  M«  Pyrame  Morin  présente  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  dans  son  analyse  des  eaux  de  Saxon,  et  il  montre  que, 
par  notre  méthode,  il  a  pu  reconnaître  -fôWoôTo  ^  gramme 
du  métalloïde. 

Nous  avons  poursuivi  nos  recherches  avec  constance  et  elles 
nous  ont  conduit  à  quelques  faits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt; 
mais  nous  devons  dire  avant  tout  comment  nous  avons  préparé 
la  liqueur  d'épreuve  et  dosé  l'iode. 

Prenez  un  litre  d'eau  distillée;  faites-y  dissoudre  une  quan* 
tité  d'iodure  de  potassium  suffisante  pour  représenter  un  milli- 
gramme d'iode,  soit:  0,00132.  Faites  tomber  une  goutte  de  cette 
solution  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  prenez  ^lors  un  milli- 
gramme d'amidon,  et  même  moins,  placez *le  au  centre  delà 
gouttelette  que  vous  ferez  bouillir  doucement,  desséchez  à  une 
douce  chaleur,  et  laissez  refroidir.  Nous  disons  à  une  douce 
chaleur,  afin  que  l'amidon  ne  vienne  pas  à  noircir  ou  se  car^ 
boniser.  Gela  fait,  touchez  le  ceutre  de  la  gouttelette  desséchée 
avec  l'extrémité  d'un  très* petit  tube  de  verre  légèrement  mouillé 
d'acide  chlorhydrique,  et  il  apparaîtra  à  la  circonférence  un 
cerne  d'un  beau  violet,  de  6  millimètres  de  diamètre  à  peu  près, 
qui  prouvera  la  présence  de  l'iode.  L'expérience  souvent  ré- 
pétée présentera  toujours  le  même  phénomène. 

Or,  puisqu'il  faut  dix  gouttes  pour  former  un  millilitre  ou 
un  centimètre  cube,  il  en  résulte  qu*une  goutte  contiendra 
rs»A^<go  ^^  gramme  d'iode.  Ceci  est  pour  nous  le  premier 
terme  de  comparaison  • 

En  répétant  cette  expérience,  on  remarque  que  le  cerne 
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violacé  ne  se  montre  jamais  qu'à  la  marge  et  non  au  centra 
de  la  gouttelette.  Dans  la  décomposition  de  Fiodure  par  Tacide 
chlorbydrique  ,  l'iode  se  convertit  en  acide  hydriodique  dont 
l'hydrogène ,  en  se  combinant  avec  l'oxygène  de  l'air,  forme 
de  l'eau,  tandis  que  l'iode  se  combine  avec  Tamidon.  Mais  au 
centre,  l'acide  hydriodique  se  forme  sous  la  gouttelette  d'acide 
chlorhydrique»  laquelle  le  soustrait  au  contact  de  l'air. 

Tandis  que  nous  admirions  ce  phénomène  et  que  nous  dier- 
cfaions  à  l'eipliquer,  nous  vînmes  à  pens^  que  la  vapeur  de 
l'acide  chlorbydrique  pourrait  rendre  manifeste  la  parUe  du 
jnéullolde  que  Tacide  recouvrait.  Nous  imaginâmes  alors  la 
disposition  suivante  : 

Nous  fîmes  tomber  quelques  gouttes  d'acide  chlorbydrique 
sur  un  verre  de  montre  et  nous  le  renversâmes  sur  la  petite 
Capsule,  afin  que  la  gouttelette  à  explorer  n'en  reçut  que  la  va- 
peur. Nous  fûmes  très-surpris  de  voir  aussitôt  paraître  la  cou* 
leur  violacée,  non*seulement  au  centre  ainsi  qu'à  la  marge,  mais 
encore  sur  les  gouttîcules  que  l'ébullition  avait  projetées  sur 
les  parois  de  la  capsule.  Nous  avons  répété  cette  épreuve  très- 
souvent  et  avec  le  même  résultat.  11  faut  cependant  avoir  soin 
de  ne  pas  laisser  trop  longtemps  prolongé  ce  contact  avec  les 
vapeurs  d'acide  chlorbydrique.  MM.  0.  Henry  père  et  ûls,  à 
qui  la  science  doit  tant  de  belles  recherches  sur  l'iode,  con- 
signées dans  leur  Tratié  fratique  d'analyse  des  eaux  minérales, 
1 858,  rapportent  (page  360)  qu'ils  se  sont  servis  de  chlorure  de 
chaux  placé  également  dans  la  concavité  d'un  verre  de  montre. 
Nous  sommes  heureux  que  nos  expériences  s'accordent  avec 
celles  de  chimistes  d'une  si  grande  valeur. 

Ged  nous  a  fourni  l'occanon  d'observer  une  autre  singularité. 
En  1856,  en  recherchant  l'iode  dans  notre  eau  acéteuse,  nous 
avons  observé  que  la  réaction  normale  nous  avait  été  donnée 
par  trois  gouttes,  qui  équivalent  à  sooù^ooo  ^  gramme;  or, 
cette  même  eau  ayant  été  conservée  dans  un  flacon  pendant 
3  ans  et  demi,  elle  n'a  plus  montré  de  réaction  que  sur  40  gouttes, 
c'est-à-dire  qu'elle  nous  a  décelé  un  iooe^<^ooo*  I^ow  expliquer 
ce  phénomène,  il  faut  admettre  la  décomposition  de  l'eau  en 
ses  principes  constitutifB,  et  dire  que  le  sodium  avec  lequel 
l'iode  étût  combiné,  au  moyen  d'un  équivalent  d'oxygène  en- 
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Isné.  k  Vemif  a  du  posserÀ  VétM  de  protoxyde  de  sodiain,  tandis 
qnè  Rode^  s'approptiant  f JnfdrogèBe  de  cette  dëeompositioD 
amraît  finrinë  de  Tacide  fajdrMi^iiiie  qsî  se  serait  fiMsileinent  vo- 
latiUsé.  Le  meuiie  ]^iéfK>B»èse  se  vtpiiadiiU  dans  ki  liqiKiir 
di'épresre  cà  L'iode  est  diseon»  dana  l'eau  distittée»  Alors  la  rëao» 
tiso  se  prësenley  non  pkas  avec  une  arule  goutte,  mais  avec  6, 
89  10,  selon  que  la  sototion  a  M  conserva  pluB  o«  aMMaloog- 
temps  dans  uu  vase  de  vetve» 

TiouaaTOiis  remaïqué  œtte  annéfruue  dîmiontiou  trèa-stiisîble 
d'iode  dans  la  même  eau  acéleose-  jmmée  tout  réoeasiaenC  à  la 
source.  Nous  l'avons  découfcrt^  non  pkw  dans  trois  gouttes, 
comme  en  1856,  mais  seulement  dans  24.  No«m  avons  répété 
cette  épreuve  sur  pkisîcaRi  cann  explorées  à  k  anéme  époque, 
et  la  méoK  dinnution  s'est  montrée  daas  la  plupart  d'entre 
eiies. 

Noos  ne  devons  paa  passer  sowailcuoe  ma  dermerphénomène. 
n  arrive  souvent  tfot  l'ou  n'obtkat  pas  de  réactions  avec  wm  osr- 
lain  Bomfece  de  goattn,  Maia-  si  dana  la  capsule  00  ajoute  un 
peu  d'eau,  cUe  se  prëscate  asvoc  vivamté..  Ceci  peut  traaiver  son 
explication  dans  le  fait  que  l'acide  hydriodiqite  concentré  est 
moins  facilemeat  déeomposaUe,  et  qu'il  pacait  se  trouver,  dans 
cet  état  quand  il  est  eu  propartîon  iafinstéstmakv 

H f sut condnre  de  toutee  qui  précèdes 

V  Que  pour  l'évaloation  de  l'iode,  U  faut  plutôt  compter  sur 
les  yeux  que  sur  la  bataoce^  laquelle,.  toutesensiUe  qw'elle  soit, 
ne  donnera  jamais  qu'mi  dix-^kîttième  de  gransme,  tandis 
qu'avec  notre  méthode,  on  peut  apprécier  depuis  un  dix-mil' 

lionième  jusqu'à  un  rnBb'hobàhh  ^  P**"*- 

%^  Que  dans  l'eau  recueillie  depnss  un  certain  tsmps>  il  y  a 
«ne  déperdition  d'iode,  par  la  productmi  d'acide  iodbydciquc  et 
sa  ▼olatilisalîon»  Cette  eircoastance  pourrait  expliquer  cornsnent 
l'iode  peut  se  trouver  dans  l'air,  comme  M.  €hatiu  l'a  monué. 

d*"  Que  l'iode  se  trouve  dans  les  eaax  misiéralcs  ou  pctablea, 
à  différentes  époques,,  dans  des  proportions  pins  ou  moins 
grandes  ;  œ  qui  expliquerait  le  fait  récemroei^  démontré  par 
M.  Pyrame  Mono,  que,  dans  les  eamx,  de  Saxon,.. ce  métalloïde 
éprouve  dans  ses  proportions  des  variaticmo  considérables* 

P.. A.  C. 
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Sur  les  prùpriétés  oocydanits  de  Tenence  de  térébenihine. 

Par  M.  BcftTflttar. 

Un  grand  nombre  de  matières  jouissentf  au  moment  cà  ellei 
s'oxydent,  de  la  propriété  de  déterminer  l'oxydation  simultanée 
de  certaines  substances  que  Toxygbie  de  l'air^  agissant  isolé- 
ment^ serait  impuissant  à  oxyder.  Ces  phénomènes  d'oxydation 
indirecte  semblent  jouer  un  rôlcessentiel  dans  les  réactions  sur 
lesquelles, repose  la  photographie,  et  se  rencontrer  fréquemment 
dans  la  végétation  des  plantes  et  dans  la  nutrition  des  animaux; 
car  tous  on  effets  s'accomplissent  à  la  température  ordinaiiie  et 
sans  le  concours  des  réactifs  puissants  que  l'on  est  habitué  à 
mettre  en  œuvre  dans  les  laboratoires. 

C'est  pour  tâcher  d'éclairer  quelques  points  relatifs  à  cet  ordre 
si  intéressant  de  phénomènes  que  j'ai  entrepris  des  necherches 
sur  les  propriétés  oxydantes  de  Tessence  de  térébenthine*  Cette 
essence  les  possède  d'une  manière  très-marquée^  et  c'est  en 
même  temps  un  composé  organique  suffisamment  défini  pour 
se  prêter  à  une  étude  précise.  Je  rappellerai  seulement  que  ses 
propriétés  ont  été  découvertes  et  étudiées  par  M,  Scb&obein; 
M.  Kuhlmann  a  publié  diverses  recherches  sur  la  même  ques* 
tion.  En  la  reprenant  à  mon  tour^  j'ai  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  dont  plusieurs  ont  amené  des  résultats  définitifs  9 
tandis  que  d'autres  sont  encore  trop  incomplètes  pour  en  parler 
ici. 

Yoici  les  questions  que  je  vais  discuter  aujourd'hui  : 

1*  Quelles  sont  l'intensité  et  les  limites  des  oxydations  indi- 
rectes provoquées  par  Fessence  de  térébenthine? 

^  Dans  quelles  conditions  l'essence  peut-elle  aoquérir  ou 
perdre  ses  psopriétés  oxydantes  7 

3^  Quelle  est  la  relation  véritable  entre  l'essence  qui  déter- 
mine l'oxydation  et  l'oxygène  qui  en  est  l'agent? 

I. 

La  décoloration  de  l'indigo  est  Tune  des  oxydations  indirectes 
les  plus  frappantes  parmi  ^lles  que  l'essence  de  térébenthine 
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est  apte  à  proroqaer.  J'ai  obserré  que  cette  essence  peut  oxyder 
aussi  le  pyrogaliate  de  potasse^  le  sucre  et  probablement  le 
mercure. 

1**  Indigo,  -—  On  constate  rapidement  le  phénomène  en  fai- 
sant bouillir  dans  un  matras  une  solution  aqueuse  et  étendue 
de  sulfate  d'indigo  ayec  de  l'essence  de  térébenthine  distillée 
depuis  plusieurs  semaines  ;  on  agite  yiyement  le  tout  :  au  bout 
de  quelques  minutes  l'indigo  se  trouve  décoloré.  Si  Ton  opère 
avec  une  liqueur  aqueuse  à  peine  teintée  de  bleu ,  la  décolora- 
tion est  presque  immédiate.  J'ai  cherché  combien  un  volume 
déterminé  d'essence  pouvait  décolorer  de  volumes  d'une  solu- 
tion titrée  d'indigo. 

Dans  un  flacon  de  10  litres ,  j'ai  introduit  5  centimètres  cubes 
d'essence  de  térébenthine  rectifiée  depuis  quelques  semaines, 
50  grammes  d'eau  et  100  centimètres  cubes  d'une  solution  titrée 
d'indigo.  Ces  100  centimètres  cubes  exigeaient  pour  leur  décolo- 
ration 50  centimètres  cubes  de  chlore  (1)^  c'est-à-dire  25  centi- 
mètres cubes  d'oxygène.  Le  tout  a  été  maintenu  à  une  tempé- 
rature comprise  entre  20  et  30  degrés  pendant  huit  mois  :  on 
ajoutait  l'indigo  par  fraction  de  50  centimètres  cubes ,  ou 
moins  ^  au  fur  et  à  mesure  de  là  décoloration. 

Yoici  la  marche  de  l'expérience  commencée  le  29  novem- 
bre 1858 ,  terminée  le  13  juillet  1859. 

Au  bout  de  sept  jours  ,  5  centimètres  cubes  d'essence  ont  dé- 
coloré 400  centimètres  cubes  de  solution  d'indigo,  volume  équi- 
valent à  100  centimètres  cubes  d'oxygène,  c'est«-à-dire  que 

Ea      7  jonrs  i  volame  d^essence  a  dé- 
terminé Tabsorption  de  ao  volâmes  d^oxygèoe; 
i6  jours  Tabsorption  s'élevait  à    4^ 
a5                  »                                6o 
37                  »                                80 
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(i)  Déduit  da  volame  de  chlorure  de  chaux  titré  qui  était  nécessaire 
pour  produire  la  décoloration  de  l*indi^o. 
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La  d^cobration  n'a  fMs  pu  être  poussée  plus  loin.  A  ce  mo* 
ment  Feasence  paraissait  compléteinent  résînifiëe  et  ayait  perdu 
toutes  ses  propriétés* 

On  peut  se  demander  si ,  dans  les  conditions  de  temps  qui 
Tiennent  d'être  signalées,  l'action  seule  de  l'air  et  de  la  lumière 
ne  serait  pas  efficace  pour  décolorer  l'indigo.  Pour  répondre  à 
ce  doute ,  j'ai  yersé  dans  un  quart  de  litre  d'eau  une  seule 
goutte  de  la  solution  d'indigo  employée  dans  les  expériencea 
précédentes,  et  j'ai  abandonné  le  tout  dans  des  conditions 
d'aération  et  de  lumière  aussi  identiques  que  possible  avec 
celles  où  se  trouyait  l'essence  sur  laquelle  j'opérais*  La  liqueur 
demeura  sans  aucun  changement  pendant  plusieurs  mois. 

Si  Ton  compare  la  proportion  d'oxygène  absorbée  par  l'in- 
digo sous  Pinfluence  de  l'essence  ayec  le  poids  de  cette  essence 
et  avec  son  équiyalent ,  yoici  ce  que  l'on  trouye  :  1  centimètre 
cube  d'essence  détermine  l'absorption  par  l'indigo  de  168  centi- 
mètres cubes  d'oxygène ,  c'est-à*dire  que  1  gramme  d'essence 
répond  à  0b'',27  d'oxygène  absorbé.  Si  l'on  remarque  que  1  cen- 
timètre cube  d'essence  exigerait  pour  être  changé  en  eau  et  en 
aâde  carbonique  2  litres  d'oxygène  »  on  reconnaît  que  la  pro- 
portion d'oxygène  absorbée  par  l'indigo  s'élèye  au  dousième 
de  la  proportion  nécessaire  pour  brûler  complètement  l'essence  : 
autrement  dit,  1  équiyalent  d'essence  de  térébenthine,  G*^  H^*, 
détermine  l'absorption  par  l'indigo  de  4,7  équivalents  d'oxy- 
gène. 

Ces  diverses  formules  donnent  une  idée  de  l'intensité  et  des 
limites  des  propriétés  oxydantes  de  l'essence  de  térébenthine 
yis-à-vis  de  l'indigo. 

î""  Pyrogallatt  de  potasse.  —  L'essence  de  térébenthine  peut 
déterminer  l'oxydation  du  pyrogallate  de  potasse.  Pour  observer 
œtte  oxydation,  on  doit  évidemment  l'effectuer  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  dont  l'oxygène  agit  déjà  sur  le  pyrogallate. 
L'oxydation  de  ce  principe  par  l'essence  est  immédiate  et  elle 
atteint  au  bout  de  quelques  instants  sa  limite  extrême  ;  par 
conséquent  elle  se  prête  aisément  à  servir  de  mesure  à  la  pro- 
portion d'oxygène  actif  unie  à  l'essence.  J'y  reviendrai  tout  à 
l'heure  sous  ce  point  de  vue. 

On  voit  par  là  que  non«seuIement  Fessence  oxyde,  dans  une 


liqueur  acide  «  Tindigo ,  gdbBtaaee  non  ozydaUe  par  Toxygène 
da  l'air,  mais  que  œtHe  méaie  caeeBtteKyde,  dans  mie  liqueur 
alcaline^  l'acide  pyrogallique^  substance  oxydable  |wr  Teocf*» 
gèBe^deTain 

9^  Mtr€um.  ^-  L'easenoe  éodue  jouit  dgalemeaC  de  la  ffo* 
priélé  d'ëmulsianner  et  d'ëtesMlBe  le  aurcHK  for  le  £nt  «e«l 
de  l'agitatioa*  En  némc  teuipaaedéTeloppe  une  ppudre  aeire 
fttiiemble  formée  par  da  protaiydf. 

Cette  proprâëié  est  Urès^caraetériiliqMe;  c'est  elle  qui  penaeC 
de  reeoAiiaitre  le  pUis  rapidement  si  ressence  jouit  des  pio*» 
priélés  OKjdantea.  J'ai  -clMPché  k  leouailir  k  poudre  noire  qui 
précède  pour  la  joummUsu  à  Tasialjae.  Dans  oe  Imt^  je  l'ai 
isoMe^  autatkt  qlie  possible,  par  lérigaitiou,  puis  je  Tai  lairée 
à  l'eau^  à  raloDol  eiè  l'édaer,  eê-enfinséckée  à  la  tenpératnn 
ordinaire* 

Cbauffée  dans  un  tobe^eHe  a  d^agé  daniereure  méCalKqna 
et  une  petite  quantité  d'oeide  oaribontque*  Ce  gaa  était  aans 
doute  produit  par  la  réactton  de  rosygèoe  fiié  sur  le  métal  et 
de  quelque  matière  organique  uoa  âtmioée  par  les  laTages*  Je 
n'ai  point  réussi  à  «ecueilUr  oette  poudre  nuire  eu  quantité 
suftsante  pour  la  soumettre  à  ua  eaamen  plus  appmfandi* 

La  fixation  de  l'oxygène  aur  le  meroure  aoua  rinfluenea  de 
Tesienoe  de  téoébenlhine,  si  elle  était  bien  constatée  ^  pourrait 
être  aapprodbée  de  k  lormation  du  proloxyde  de  mercure 
signalée  dans  k  préparation  de  Tonguent  gris.  On  sait  que  cet 
onguent  se  prépare  en  broyant  ua  mékn^  de  mercure  et 
d'axooge;  or  l'axonga  renferme  de  Foléiue,  kqudle  possède 
des  propriétés  oxydantes  indirectes  analogues  à  celles  de  l'es^ 
seaoe  de  IfeébtPthinf^i 

L'essenoe  qui  est  aple  à  oxyder  rindigo,  n'agit  point  sur  k 
teinture  de  tournesol  dans  im  mêmes  oonditions.  Je  n'ai  pu 
obserFé  davantage  la  ibrnmtion  de  Fadde  nitrique  aux  dépens 
des  éléosenla  de  Tair  sous  l'influeuce  de  Fcssence,  en  opérant, 
soit  aveo  de  l'eau  pum,  aoît  OTee  un  lait  de  ebaux,  toujours 
avec  k  eoucomn  du  temps. 

4*"  Sucr$.  «-  En  abandonnant  dans  un  grand  flacon  une  solu* 
tion  étendue  de  sucre  de  canne  avec  un  peu  de  chaux  éteinte, 
k  tout  pkcé  sous  une  couche  d'essence  9  j'ai  dblenu  une  pro- 
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porti<m  Boteble  d'adde  oxaHqoe.  Une  portion  chi  nKre  de  csbm 
est  demeurée  inaltérée.  L'expérience  a  duré  sept  mois. 

n. 

T<n€i  conniieiit  cm  eommaaicpie  à  Peaience  w»  propriétés 
«xydftntes. 

1*  H  miflit  d^abandonner  Pesscnoe  récemment  distHIée  k  elle- 
même  dans  «n  yasr  â  demi  remplf  pomr  tm  faire  acquérir  les 
•  propriétés  «lydÉmies  caraetéristiqiies. 
•  2*  L^înflttence  de  Ift  lumière  solaire  est  utile  ^  mais  elle  n'est 
nullement  indispensable;  Fessenee  acquiert  ces  propriétél, 
même  dans  Fébscnrité  relatrre  d'one  armoire  fermée. 

3*  Le  temps  nécessaire  n*est  paa  trop  long,  car  l'essence, 
prÎTée  de  œtfe  aptitude  oxydante,  ne  parait  jamais  l%tre  d'une 
maaîère  absolue,  si  l'on  n'a  pet  soin  d'exclure  le  contact  de 
Pain  Seulement,  dans  ces  conditions,  au  lieu  de  décobrer  à 
chaud  Findigo  en  quelques  minutes,  elle  te-décoloredans  Fes- 
paee  d'une  demi-beure,  d'une  beure,  eu  tout  au  plus  de 
qudques  beures.  Pour  bien  constater  ces  eâêts,  il  est  nécessaire 
d'opél^r  aVecune  proportion  d'incBgo  tout  au  pins  suffisante 
peur  donnex  à  Feau  une  teinte  bleoâtre  ft  peine  perceptible. 
La  solution  ains»  teintée  est  datns  les  conditions  fes  meilleures 
poss3>les  pour  accuser  arec  sensibilité  le  phénomène  cherché» 

4''  L'essence  dbisée  des*  propriétés  oixydantes  tes  coaserre 
pendant  plusieurs  années  et  probablement  jusqu'à  sa  résmifi- 
cation  totale. 

L'essence  qui  possède  les  propriété  oxrdiaintes  peut  en  ètte 
privée  par  plusieurs  méthodes. 

1*  En  la  portant  à  la  tempétature  de  l'ébullition  (160  degrés)  ; 
dans  ces  conditions,  elle  ne  dégage  point  d'oxygène,  comme 
on  Rétablira  plus  loin  ;  dès  lors  il  est  probable  que  par  lefait  de 
l'ébullition ,  elle  s'unit  d'Une  manière  définitive  aveo  Foxygène 
qu'elle  renfermait  juaque-là  sous  une  forme  transitoire. 

S^  Bn  ogitant^Fessence  dans  un  yase  dos  on  sur  le  mercure 
a-aecdu  pyrogftllate  de  potasst;  la  destruction  des  propriétés 
actÎTes  est'imraédiate. 

3^  £q  agitant  à  froid  ou  à  100  degrés,  aTCcunexcès  de  tein* 
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ture  d'iadigO;  l'essence  contenue  dans  un  vase  scellé  et  privé 
d'air;  pour  anéantir  les  propriétés  actives  de  l'essence,  il  est 
nécessaire  de  prolonger  l'action  de  l'indigo  pendant  une  demi- 
journée  ou  même  pendant  un  jour  entier. 

L'essence  dépouillée  de  ses  propriétés  oxydantes  cesse  d'agir 
sur  l'indigo,  sur  le  mercure  et  aur  le  pyrogallate  de  potasse, 
pourvu  qu'elle  n'ait  pas  le  contact  de  l'air  dans  TiAtervalle. 
Pour  constater  nettement  cette  inactivité,  il  est  nécessaire  d'ou- 
vrir sur  le  mercure  les  vases  qui  renferment  l'essence  rendue 
inactive  et  de  transvaser  celle-ci  à  l'abri  de  tout  contact  de  l'air, 
par  exemple  à  l'aide  de  la  pipette  Doyère»  Si  l'on  vent  éviter 
également  le  contact  du  mercure,  on  ouv)re  sur  l'eau  bouillie 
ou  saturée  d'aàde  carbonique  pur  et  l'on  transvase  dans  des 
flacons  on  dans  des  matras  remplis  d'adde  carbonique. 

J'ai  cherché  s'il  y  avait  quelque  différence  physique  entre 
l'essence  active  et  la  même  essence  rendue  inactive;  mais  je  n'ai 
trouvé  aucune  différence.  Les  pouvoirs  rotatoires  notamment 
sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas» 

Cette  identité  de  propriété  me  paraît  due  à  la  circonstance 
suivante  t  la  portion  vraiment  active  de  l'essence  ne  comprend 
point  la  totalité  de  la  masse ,  mais  seulement  une  fraction 
extrêmement  minime.  En  effet,  je  montrerai  plus  loin  qi^e 
Tessence  douée  des  propriétés  oxydantes  qui  a  été  examinée  ci- 
dessus  renfermait  seulement  la  moitié  de  son  volume  d'oxygène 
actif,  c'est-à-dire  ^i^^  de  son  poids  ou  i^  d'équivalent. 

La  diversité  d'une  portion  de  matière  aussi  faible  n'influe 
pas  suffisamment  sur  les  propriétés  physiques  de  l'ensemble 
pour  que  sa  métamorphose  puisse  devenir  manifeste  par  leur 
altération» 

m. 

Reste  à  examiner  la  nature  véritable  de  l'action  oxydante 

exercée  par  l'essence  de  térébenthine. 
On  peut  se  poser  à  cet  égard  quatre  questions  principales  : 
1**  L'essence  s'oxyde  pour  son  propre  compte  et,  en  même 

temps  qu'elle  s'empare  d'une  portion  de  l'oxygène  avec  lequel 

elie  est  en  contact,  elle  en  modifie  une  autre  portion  et  lui 

communique  les  propriétés  de  l'ozoïie. 
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^  L'essence  qui  s'oxyde  et  Toxygène  auquel  elle  s'unit^  avant 
de  former  une  union  définitive ,  contractent  une  première 
combinaison  définie,  mais  peu  stable  et  transitoire.  L'oxygène 
ainsi  combiné  peut  se  porter  sur  certains  autres  corps  et  les 
oxyder  avec  plus  d'énergie  que  ne  pourrait  le  faire  l'oxygène 
libre. 

3**  L'essence  peut  condenser  l'oxygène  d'une  façon  spéciale  i 
intermédiaire  entre  la  dissolution  et  la  combinaison,  ce  dont 
les  globules  du  sang  offrent  un  exemple  incontestable.  Cet 
oxygène  peut  redevenir  libre  par  l'emploi  des  méthodes  qui 
dégagent  les  gaz  de  leurs  dissolutions.  Il  peut  aussi  exercer  sur 
certains  corps  une  action  plus  énergique  que  l'oxygène  libre;  on 
admet  même  que  cette  activité  propre  existe  dans  l'oxygène  des 
globules  du  saûg^  mais  sans  preuves  suffisantes. 

4""  L'essence  qui  s'oxyde  peut ,  au  même  moment,  et  par  une 
sorte  d'entratnement^  déterminer  l'oxydation  d'un  autre  prin- 
cipe sans  que  l'oxygène  libre  soit  modifié  préalablement  et  sans 
qu'il  s'engage  d'abord  dans  une  combinaison  peu  stable^  ou 
dans  une  dissolution. 

Pour  discuter  ces  divers  problèmes^  je  me  suis  livré  à  un 
grand  nombre  de  recherches  dont  je  vais  rapporter  les  plus  dé- 
cisives. 

J'ai  déterminé  d'abord  le  pouvoir  oxydant  de  Tessence  elle- 
même,  indépendamment  de  toute  action  de  l'oxygène  de  Tair. 
J'ai  employé  dans  ce  but  l'indigo  et  le  pyrogallate  de  potasse. 

Indigo,  —  Yoici  la  série  des  opérations  : 

1*  On  prend  un  volume  connu  d'essence,  5  centimètres  cubes 
par  exemple ,  on  l'introduit  dans  un  matras  dont  le  col  étranglé 
sur  un  point  se  termine  par  une  sorte  d'entonnoir  ; 

2^  On  verse  ensuite  dans  le  matras  de  l'eau  distillée  récem- 
ment bouillie; 

3**  On  fait  arriver  au  fond  du  matras,  sous  la  couche  d'eau, 
à  l'aide  d'un  tube  effilé ,  1  centimètre  cube  d'une  solution  titrée 
d'indigo  ; 

4"  On  achève  de  remplir  presque  entièrement  le  matras  avec 
de  l'eau  bouillie,  en  évitant  avec  soin  de  mélanger  les  liquides 
qu'il  renferme; 

5**  On  place  le  matras,  sans  l'agiter,  dans  un  bain-marie 

Joum.  de  Pharm,  eUe  Chim.  3*8ÉEiB.T.XXXYlI.(Hai  1860.)  ^3 
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dont  on  élève  graduellement  la  température  jusqu'à  100  degrés, 
on  Ty  maintient  pendant  quelcjue»  minutes.  I,es  liqjuidcs  inté- 
rieurs se  dilatent  sans  se  mélanger  sensiblement; 

8*  Quand  l'équilibre  de  température  est  suffisamment  établi^ 
on  introduit  dans  le  matras  encore  un  peu  d'eau  bouillie.,  de 
façon  à  amener  le  liquide  jusque  dans  la  partie  étranglée;,  en 
fond  aussitôt  celle-ci  au  chalumeau  ^ua  peaaurdesMs  de  la 
surface  du  liquide. 

On  dispose  simultanément  quatre  ou  cinq  de  cea  naatras, 
contenant  Tun  1  centimètre  cube  de  solution,  d'indigo  titrée, 
l'autre  4  centimètres  cubes,  l'autre  &  centimètres  cubes,  L'autve 
12  centimètres  cubes ,  le  dernier  16  centimètres  cubea^etc. 

7*  Après  avoir  scellé  les  matrasy  on  les  chauffe  à  100  degvés 
et  on  les  agite  vivement  Au  bout  d'un  certain  temps,  la  déco^ 
loration  est  complète  dans  plusieurs  matras;  elle  esl  incomplète 
dans  les  autres.  Ou  prolonge  pendant  plusieurs  heures»  et  l'on 
réitère  l'épreuve  le  lendemain ,  de  façon  à  acquérir  la  certitude 
que  les  derniers  ne  se  décolorent  point.par  un  contact  ullérieur^ 
quelque  prolongé  qu'il  soit. 

On  a  reconnu  que  Téchantillon  employé  dans  la  plupart  des 
expériences  précédentes  pouvait  céder  à  Tindigo  un  voluiB* 
d'oxygène  précisément  égal  à  la  moitié  du  volume  de  l'essenoe 
active.  Cette  proportion  varie  d'ailleurs  aveo  Les  échantillons^ 
comme  on  pouvait  s'y  attendre. 

En  même  temps  que  les  essais  précédent»,  oa  il  fiût  um  sér^ 
d^expériences  semblables  exécutées  à  froid ,  avec  des,  matras 
remplis  avec  les  mêmes  précautions»  mais  à  la  température  or- 
dinaire et  sans  jamais  les  porter  à  100  degrés.  Cette  série  a  coor 
duit  exactement  au  môme  résultat  que  la  série  précédente» 

Pyrogallate  de  potasse.  —  Une  autre  série  d'expériencesrdati- 
nées  à  mesurer  les  propriétés  oxydantes  de  l'essence  a  été  £ai(g 
avec  le  pyrogallate  de  potasse. 

On  introduit  sur  le  mercure  dans  une  éproaveUe  graduée  u« 
volume  déterminé  d'une  solution  concentrée  d'acide  pyrogalliqii«| 
un  fragment  de  potasse,  puis  un  volume  mesuré  d^essenoe.  On 
agite  le  tout  pendant  quelques  minutes;  le  pyrogallate  de  po* 
tasse  noircit  aussitôt  et  s'empare  de  l'oxygène  actif  contenu  daw 
l'essence. 
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Gela  fait^  on  introduit  dans  l*éproutette  un  yolume  connu 
d'osygène  et  Ton  détermine  la  proportion  de  cet  oxygène  qui  se 
trouve  absorbée ,  en  agitant  pendant  un  quart  d'heure.  On  s'ar* 
range  à  Favanee  de  façon  à  opérer  sur  un  yohittie  diacide  pyro- 
gatliqne  tel  qne  la  proportion  non  oxydée  par  Tessence  soit  fiai<- 
ble^  quoique  très-appréeîabie. 

L'oxygène  ainsi  absorbé  en  dernier  lieu  se  compose  de  deux 
parties  :  une  portion  principale  qui  se  combine  au  pyrogallate  de 
potasse  et  une  autre  portion  qui  se  dissout  dans  l'essence. 

Une  épreuve  semblable  opérée  sans  essence  fait  connaître  la 
proportion  totale  d'oxygène  absorbable  par  un  volume  d*acide 
pyrogallique  égal  à  celui  qui  a  été  employé  dans  l'expérience 
précédente.  Cette  proportion  est  difficile  à  mesurer  avec  la  der- 
nière précision,  parce  que  l'absorption  de  l'olygène  par  les  der- 
nières portions  d'acide  pyrogallique  est  très-lente;  cependant 
l'iDcertitude  est  comprise  entre  des  limites  assez  resserrées. 

Enfin,  dans  une  autre  épreuve,  on  introduit  sur  le  mercure 
un  volume  d'essence  désoxydée  par  l'acide  pyrogallique  et  l'on  dé- 
termine combien  d'oxygène  elle  absorbe  dans  le  même  espace 
de  temps  et  dans  les  mêmes  conditions  que  la  première  épreuve» 
On  établira  plus  loin  que  la  proportion  d'oxygène  absorbée  dans 
ces  dernières  conditions  est  simplement  dissoute  et  peut  être 
redëgagée  en  opérant  convenablement.  C'est  une  fraction  mi- 
nime de  la  quantité  précédente. 

Cela  fait^  on  connaît  trois  choses: 

a.  Le  volume  d'oxygène  absorbable  par  l'acide  pyrogallique 
employé; 

b.  Le  volunnie  absorbable  dans  les  conditions  de  l'expérience 
par  l'essence  désoxydée. 

c.  Le  yolume  absorbable  par  i'aeide  pyrogallique  et  par  l'es- 
sence. 

Si  i'oB  retrsoicbe  te  dernier  yoimne  de  la  somme  des  deux 
pvéoëdenis,  la  diffërenoc  représentera  le  volume  d^oaygèae  cédé 
par  l'essence  au  pyvofplkito  de  potaase.  Sans  éire  connu  àveo 
une, extrême  précision,  comme  on  peut  l'inférer  dea  détails 
ci-dessus,  cependant  ce  volume  est  déterminé  avec  une  ap* 
prozsaiation  suffisante ,  et  il  a  été  trouvé  sensiblement  égal  au 
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Tolume  d'oxygène  cédé  par  la  même  esflenoe  à  la  solution 
d'indigo ,  c'est-à-dire  à  la  moitié  du  volume  de  restence  em« 
ployée. 

Après  avoir  déterminé  par  les  expériences  précédentes  la 
proportion  d'oxygène  apte  à  agir  sur  l'indigo  que  renferme 
l'essence  de  térébenthine  ^  je  me  suis  demandé  si  cet  oxygène  y 
est  simplement  dissous  comme  il  pourrait  Pêtre  dans  l'eau  ;  s'il 
s'y  trouve  dans  un  état  intermédiaire  entre  la  dissolution  et  la 
combinaison,  comme  dans  les  globules  du  sang;  ou  bien  s'il  y 
est  contenu  dans  une  combinaison  réelle,  mais  peu  stable,  telle 
par  exemple ,  que  l'oxygène  combiné  au  bioxyde  d'azote  dans 
l'acide  hypoazo tique. 

Voici  les  expériences  que  j'ai  £aites  pour  discuter  ces  questions. 
J'ai  d'abord  tâché  de  dégager  l'oxygène  de  l'essence,  soit  par  la 
chaleur^  soit  en  le  déplaçant  à  l'aide  d'un  autre  gaz* 

1"*  J'ai  pris  un  certain  volume  d'essence  oxydante^  j'en  ai 
rempli  entièrement  un  ballon ,  puis  j'ai  porté  l'essence  à  l'é- 
bullition  et  j'ai  recueilli  sur  le  mercure  les  gaz  dégagés* 
100  centimètres  cubes  d'essence  ont  ainsi  fourni  13  centimètres 
cubes  environ  d'azote  pur,  sensiblement  exempt  d'oxygène  et 
d'acide  carbonique.  D'où  il  semblerait  résulter  que  l'essence 
examinée  ne  renfermait  pas  d'oxygène  simplement  dissous; 
mais  cette  conclusion  pourrait  être  révoquée  en  doute,  car 
l'essence,  après  avoir  éprouvé  l'ébuUition  (160  degrés],  avait 
perdu  ses  propriétés  oxydantes.  Il  serait  donc  possible  que  sous 
l'influence  de  la  chaleur  l'oxygène  simplement  dissous  fût  entré 
en  combinaison  définitive.  A  la  vérité  l'essence  chauffée  seule- 
ment jusqu'à  100  degrës  conserve  son  activité  ;  mais  en  la  main- 
tenant à  cette  température ,  je  n'ai  réussi  à  en  dégager  aucun 
gaz  en  proportion  sensible. 

2*  Reste  la  méthode  de  déplacement  par  un  autre  gaz  des 
gaz  dissous  dans  Tessence.  J'ai  pris  20  centimètres  cubes  d'es- 
sence, je  les  ai  introduits  dans  une  éprouvette  sur  le  mercure , 
et  je  les  ai  agités  avec  20  centimètres  cubes  d'acide  carbonique 
pur,  puis  j'ai  enlevé  le  gaz  avec  une  pipette  Doyère ,  et  je 
l'ai  remplacé  par  20  nouveaux  centimètres  cubes  d'acide  car- 
bonique. 

J'ai  encore  agité,  puis  enlevé  le  gaz.  Les  premiers  gaz  enlerés 
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ont  été  traitas  par  la  potasse  pour  absorber  l'excès  d*acide  car- 
boDiqae;  après  ce  traitement^  il  est  resté  1~^6  de  gaz  .  .     l^fi 

Le  pyrogallate  de  potaste  a  réduit  le  Tolume  à I<^y5 

Les  dei'niers  gaz  enlevés^  après  l'action  de  la  potasse, 

ont  laissé  seulemeoi  • 0^,2 

d'azote  exempt  d*oxygène. 

En  résumé,  les  20  centimètres  cubes  d'essence  ont  dégagé 
1^,7  d'azote  et  0^,1  d*oxygène  dans  les  conditions  décrites  ci- 
dessus.  Or  ces  20  centimètres  cubes  d'essence  pouvaient  céder 
à  l'indigo  et  au  pyrogallate  de  potasse  10  centimètres  cubes 
d'o^xygène,  c'est-à-dire  100  fois  autant.  On  voit  que  l'oxygène 
qu'ils  cèdent  à  l'indigo  n'est  point  susceptible  d'être  déplacé  par 
Tacide  carbonique. 

Ce  caractère  l'éloigné  de  l'oxygène  condensé  dans  les  globules 
du  sang^  car  cet  oxygène  peut  être  déplacé  par  d*autres  gaz. 
Ce  n'est  pas  tout  :  d'après  les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard , 
l'oxygène  des  globules  peut  être ,  en  yertu  d'une  action  spéciale, 
entièrement  dégagé  sous  Tinfluence  de  l'oxyde  de  carbone, 
même  employé  en  petite  quantité;  j'ai  essayé  l'action  de  ce  gaz 
TÎs-à-yts  de  l'essence  de  térébenthine ,  mais  il  n'en  a  point  dé- 
gagé plus  d'oxygène  que  Tacide  carbonique. 

C'est  une  nouvelle  différence  entre  l'oxygène  des  globules  du 
sang  et  l'oxygène  uni  à  l'essence  de  térébenthine. 

Les  expériences  de  contre-épreuve  que  j'ai  faites  prouvent 
que  Tessenoe  peut  dissoudre  l'oxygène  sans  s'y  combiner  immé* 
diatement  et  sans  perdre  aussitôt  la  propriété  de  le  dégager  par 
voie  de  déplacement. 

L'oxygène  ainsi  simplement  dissous  est  distinct  de  l'oxygène 
doué  de  propriétés  oxydantes  vis-à-vis  de  l'indigo  ;  car  on  a  vu 
plus  liant  que  dans  l'essence  examinée,  son  volume  n'était  guère 
que  la  centième  partie  de  l'oxygène  actif. 

Ce  dernier  est  d*ailleurs  très-supérieur  au  volume  de  l'oxy- 
gène simplement  soluble  même  dans  les  conditions  les  plus 
favorables;  car  l'oxygène  soluble  n'atteint  pas  le  cinquième  du 
volume  de  Vessence,  tandis  que  l'oxygène  actif  peut  s'élever  à 
la  moitié. 

£n  résumé,  l'esisence  contient  réellement  de  l'oxygène  actif 
dont  l'action  est  indépendante  de  celle  de  l'oxygène  de  l'air;  cet 
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oxygèœ  actif  e^t  tout  à  fait  distinct  de  Toxygène  dissouB  :  et  de 
plus  il  possède  des  propriétés  fort  différeates  de  ceiks  que  pré* 
sente  Toxygène  dans  les  globules  du  saog,  car  ce  dernier  est 
déplaçable  par  un  autre  gaz  et  l'oxygène  actif  de  l'essence  ne 
l'est  point.  On  est  ainsi  conduit  à  pensçr  que  Toxygèoe  actif 
contenu  dans  l'essence  s'y  trouve  contenu  dans  une  oombinaiaon 
peu  stable. 

Cette  combinaison  n'a  pu  être  isolée  de  façon  à  acquérir  une 
certitude  complète  relativement  à  son  existence.  Mais  on  peut 
s'en  former  une  idée  par  voie  de  comparaison.  Le  composé  donc 
on  peut  à  plus  jus^e  titre  rapprocher  cette  combinaison ,  serait 
l'acide  hypoazotique  en  tant  que  formé  par  l'union  de  l'oxygène 
et  du  bioxyde  d'azote^  et  apte  à  oxyder  un  grand  nombre  de 
corps  que  l'oxygène  libre  ne  pourrait  oxyder. 

On  remarquera  que  l'essence  peut  contenir  de  l'oxygèoe  sous 
trois  formes  : 

1"*  Be  l'oxygène  simplement  dissous  et  déplaçable  par  un 
autre  gaz  ; 

2*"  De  l'oxygène  engagé  dans  une  combinaison  peu  stable  et 
apte  à  se  porter  sur  certaines  matières  suroxydables  j  telles  que 
l'indigo  et  le  pyrogallate  de  potasse  ; 

3^  De  l'oxygène  définitivement  combiné  sous  forme  de  com- 
posés résineux  privés  de  la  propriété  d'agir  sur  Tindigo. 

Ces  faits  jettent  beaucoup  de  lumière  sur  l'action  oxydante 
exercée  par  l'essence  non-seulement  à  l'état  isolé ,  mais  aussi 
avec  le  contact  de  l'air. 

En  effets  i'aclion  oxydante  exercée  dans  ce  dernier  cas  ne 
peut  guère  être  envisagée  comme  un  phénomène  d'entraînement 
pur  et  simple,  provoqué  par  l'oxydation  simultanée  de  l'essence^ 
car  l'expérience  prouve  que  l'essence  oxydée  jouit  précisément 
des  propriétés  oxydantes  voulues  indépendamment  de  l'oxygène 
de  l'air,  ce  qui  autorise  k  la  regarder  comme  l'intermédiaire 
nécessaire  de  l'oxydation  »  cette  conjecture  fort  vraisemblable 
explique  tous  les  phénomènes  sans  autre  hypothèse.  EUe  écarte 
également  l'opinion  d'après  laquelle  l'oxygène ,  en  agissant  sur 
l'essence ,  acquerrait  les  propriétés  de  l'ozone.  C'est  là  une  sup* 
position  qu'aucun  fait  connu  jusqu^ici  ne  vient  appuyer  et  qui 
n'est  encore   nécessaire  à  l'explication  d'aucun  phénomène. 
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« 

Mais  le  fut  le  plus  saillani ,  oeluî  d'un  compose  organique 
ozydaUe,  doué  de  propriétés  axydautes  Ti^-à-vis  d'autres  coin- 
posés  organiques  et  apte  à  leur  transmettre  l'oxygène  de  l'air 
que  œux-cl  n'absorberaient  p^nt  directement^  n'en  subsiste 
pas  moins,  ayec  des  caractères  nouveaux^  propres  à  le  préciser 
et  à  lui  assigner  sa  physionomie  véritable* 


Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  permanente  sur  trois 
nouvelles  questions  à  proposer  aux  commissions  d'étude. 

«  Par  M.  F.  Boodit,  rapportenr. 

La  Société  de  pharmacie  a  déjà  confié  à  des  commissions 
l'étude  des  trois  questions  les  plus  étendues  qui  se  rattachent  à 
la  révision  du  Codex ^  celles  des  teintures,  des  extraits  et  des 
sirops.  La  commission  permanente  a  pensé  qu'après  avoir  ainsi 
choisi  pour  sujets  de  ses  premiers  travaux  des  produits  spé- 
cialement pharmaceutiques,  et  qui  réclament  de  longues  et 
nombreuses  expériences ,  la  Société  jugerait  à  propos  de  porter 
son  attention  sur  les  médicaments  empruntés  au  domaine  de  la 
chimie  proprement  dite^  auxquels  le  Codex  a  consacré  ses  pre- 
miers chapitres. 

Ces  produits  ont  été  divisés  dans  le  formulaire  légal  en  treize 
groupes  qui  peuvent  être  examinés  séparément  et  offrir  à 
autant  de  commissions  particulières  des  sujets  d'étude  bien 
définis.  Les  titres  de  ces  groupes  représentent  une  série  de 
questions  précises  qui  peuvent  être  proposées  sans  qu'il  soit 
utile  de  les  développer  dans  des  programmes  particuliers,  mais 
il  a  paru  nécessaire  à  la  commission  permanente,  avant  de  faire 
une  première  répartition  de  ces  questions  entre  un  certain 
nombre  de  commissions ,  d'exposer  à  la  Société  dans  un  rapport 
qui  serait  en  quelque  sorte  leur  programme  général ,  son  opi- 
nion sur  les  divers  points  de  vue  auxquels  doivent  être  envisagés 
les  produits  chimiques  dans  le  Codex  français.  C'est  ce  rapport 
que  je  vais  avoir  l'honneur  de  soumettre  au  jugement  de  la 
Société. 

Depuis  longtemps  et  surtout  depuis  l'époque  de  la  publication 
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du  dernier  Godex^  les  progrès  de  la  chimie  industrielle  ont  opéré 
dans  la  pratique  pharmaceutique  une  yéritable  révolution.  Des 
produits  découverts  dans  les  laboratoires  des  chimistes  ou  des 
pharmaciens,  tels  par  exemple  que  l'iode,  le  brome^  le  chloro- 
forme les  alcalis  organiques,  des  acides  et  des  sels  divers  ont 
reçu  des  applications  très-importantes  dans  les  arts  ou  dans  la 
médecine  elle-même,  et  sont  entrés  dans  le  domaine  de  la  grande 
industrie  ;  les  pharmaciens  ont  pu  dès  lors  renoncer  à  leur  pré- 
paration et  les  demander  au  commerce.  U  est  devenu  inutile 
en  conséquence  d'exposer  dans  le  formulaire  légal  les  procédés 
de  fabrication  de  ces  produits  ;  mais  si  les  pharmaciens  né  sont 
plus  appelés  à  les  préparer  dans  leurs  laboratoires,  au  m(^ns 
doivent-ils  ne  les  introduire  dans  leurs  officines  qu'après  avoir 
constaté  qu'ib  possèdent  les  caractères  propres  à  garantir  leur 
valeur  comme  médicaments.  Aussi  il  importe  que  ces  produits 
figurent  dans  le  nouveau  Codex  comme  dans  l'ancien;  mais 
avec  cette  différence  toutefois  qu^ils  y  seront  considérés  princi- 
palement au  point  de  vue  de  leurs  caractères  physiques  et  chi- 
miques, des  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut  les  purifier,  des 
moyens  de  reconnaître  leur  pureté  et  même  pour  quelques-uns 

leur  titre  médicinal. 

La  publication  du  Codex  Içgal  ayant  pour  but,  en  effet,  d'as- 
surer l'identité  de  composition  des  médicaments,  il  est  nécessaire 
que  cet  ouvrage  indique  d'une  manière  précise  aux  pharmaciens 
les  conditions  dans  lesquelles  ces  médicaments  doivent  se  trou- 
ver dans  leurs  officines  pour  être  livrés  aux  malades. 

De  là  résulte  évidemment  pour  les  commissions  chargées  de 
l'examen  des  médicaments  chimiques  et  notamment  de  ceux 
qui  peuvent  être  empruntés  au  commerce  par  les  pharmaciens, 
la  nécessité  de  considérer  comme  le  sujet  principal  de  leurs 
études  la  définition  des  caractères  que  ces  médicaments  doivent 
offrir,  et  la  description  des  procédés  divers,  à  l'aide  desquels  on 
peut  les  obtenir  avec  ces  mêmes  caractères  et  constater  qu'ils 

les  possèdent. 

La  commission  permanente  croit  devoir  appeler  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  l'attention  des  commissions  d'étude  sur  cette 
partie  délicate  et  essentielle  de  la  tâche  qui  leur  sera  départie. 
Telle  est  même  l'importance  que  la  commission  permanente 
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attache  à  la  détermination  des  caractères  des  médicaments  dans 
le  formulaire  officiel^  qu'elle  la  regarde  comme  un  complément 
indispensable  de  la  formule  de  chacun  d'eux^  soit  qu'il  appar- 
tienne à  la  série  des  produits  chimiques»  soit  qu'il  fasse  partie 
des  produits  pharmaceutiques.  Aussi  croit-elle  devoir  émettre 
dès  à  présent  un  vœu  à  cet  égard,  et  demander  à  la  Société  d'a- 
dopter en  principe  général  que  la  description  des  caractères 
physiques,  chimiques  et  organoleptiques  de  chaque  médicament 
est  un  élément  nécessaire  de  sa  mention  dans  le  Codex,  et  que 
les  commissions  d'études  devront  exposer  ces  caractères  dans 
leurs  rapports.  Cette  idée,  au  reste,  n^est  pas  nouvelle,  le  Codex 
actuel  en  présente  de  précieuses  applications  ;  Soubeiran ,  dans 
la  €ernière  édition  de  son  ouvrage,  a  mis  un  soin  particulier 
à  décrire  les  caractères  d'un  certain  nombre  de  médicaments , 
et  M.  Lepage,  dans  une  brochure  récente,  a  publié  les  résultats 
de  ses  observations  siur  les  propriétés  distinctives  des  sirops; 
mais  le  vœu  de  la  commission  permanente  a  pour  but  d'inviter 
la  Société  de  pharmacie  à  donner  son  assentiment  à  cette  idée, 
et  à  en  provoquer  l'application  générale  à  la  rédaction  du 
nouveau  Codex. 

Toutefois,  quelle  que  soit  la  résolution  de  la  Société  de 
pharmacie  à  l'égard  de  ce  vcçu,  elle  n'hésitera  pas,  sans  doute, 
à  reconnaître  que  les  commissions  spéciales,  dont  la  com- 
mission permanente  propose  la  nomination  immédiate  et  qui 
seront  appelées  à  traiter  les  trois  questions  des  corps  simples, 
des  acides  et  des  oxydes  métalliques  qui  correspondent  aux 
trois  premiers  chapitres  du  Codex ,  devront  s'occuper  spécia* 
lement  : 

1*  De  réviser  la  liste  des  corps  ou  produits  compris  dans 
chacun  de  ces  chapitres  pour  la  réduire  ou  la  compléter. 

2*  D'écarter  du  Codex  ou  de  modifier  les  notions  qui ,  dans 
l'état  actuel  de  la  pharmacie,  ne  répondent  plus  au  but  spécial 
de  cet  ouvrage,  et  d'ajouter  celles  qui  seraient  devenues  néces- 
saires. 

3°  De  décrire  les  caractères  physiques,  chimiques  et  organo- 
leptiques que  chaque  corps  ou  produit  doit  offrir  pour  réaliser 
les  conditions  d'un  médicament  légal. 

4*"  De  décrire  les  procédés  à  l'aide  desquels  chaque  corps  ou 
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ehaque  produit  peut  être  obtenu  directement  ou  indirectement 
dans  ces  conditions. 

ô*  D'indiquer  les  altérations  que  ces  corps  ou  produits  pea- 
yent  éprouver  sous  l'influence  de  Tair,  de  Thumidité  et  de  la 
lumière  et  les  moyens  de  les  conserver  dans  leur  intégrité. 

6^  De  préciser  les  doses  auxquelles  ils  sont  ordinairement  em- 
ployés à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  au  delà  desquelles  une 
mention  spéciale  devra  être  faite  par  le  médecin  sur  sa  pres- 
cription, pour  la  sécurité  et  la  garantie  du  pharmacien. 

Je  termine  ce  rapport  en  proposant  à  la  Société,  au  nom  de 
la  commission  permanente,  de  mettre  à  l'étude: 

1*  La  question  des  corps  simples. 

2*  Celle  des  acides.  ^ 

m 

3*  Celle  des  oxydes  métalliques,  c*e8t*à-dire  les  trois  premiers 
chapitres  du  Codex,  et  de  confier  celte  étude  à  trois  commissions 
qui  seraient  composées  : 

La  première,  de  MM.  Baudrinont,  Bonis,  Vée  fib. 

La  seconde,  de  MM.  Hottot  fils,  Roussin,  Ducomi 

La  troisième ,  de  MM.  Mialhe,  Dalpiaz,  Desnoix. 


Hmite  |ll)(irimirf]tth|iie. 

Sur  la  pommade  camphrée;  par  M.  Pabisbl. 

La  pommade  camphrée  se  prépare  ordinairement  en  faisant 
dissoudre  le  camphre  au  bain-marie  dans  Taxonge;  lorsque  la 
pommade  commence  â  se  refroidir,  on  la  remue  de  temps  en 
temps. 

M.  Parisel  conseille  la  manipulation  suivante  qui  mène  à  un 
meiUeur  résultat*  Le  camphre  pulvérisé  et  l'axonge  sont  mêlés  à 
froid  dans  une  terrine  mince  et  bien  vernie;  puis  le  mélange  est 
abandonné  pendant  douze  heures  à  lui-même  ;  quelques  coups 
de  pilon  sont  cependant  donnés  de  loin  en  loin.  La  dissolution  du 
camphre  dans  l'axonge  s'accomplit  sans  liquéfaction  apparente, 
chaque  molécule  de  camphre  se  dissout  dans  les  molécules  de 
graisse  qui  l'environnent.  Une  température  moyenne  de  20^  est 
la  plus  favorable  à  la  mixtion  presque  spontanée. 
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Cette  simple  manipulation  donne  une  pommade  plus  oontîs- 
unte  que  lorsqu'on  emploie  la  fusion  pour  mélanger  les  deu 
corps,  Le  camphre  jouît,  oomme  on  le  sait,  de  la  propriété 
singulière  de  ramollir  les  substances  grasses  ou  résineuses  qu'on 
lui  associe.  L'axooge  elle-même  n'échappe  pas  à  son  action  li- 
quéfiante. (Moniteur  des  hôpiiaiix,) 


Papier  kuilé  pour  remplacer  le  taffetae  ciré  ou  P étoffe  de  guUa- 
percha dafis  les  pansetnente^  par  M.  leD'  Mâc-Ghië. 

Le  taffetas  ciré  ou  l'étoffe  de  gutta-percha  sont  souvent  em- 
ployés pouf  les  pansements  chirurgicaux;  mais  ces  substances 
sont  d'un  prix  assez  élevé  pour  qu'il  soit  impossible  dans  les  hô- 
pitaux de  ne  pas  faire  servir  à  plusieurs  pansements  différents 
la  même  bande  d'étoffe.  Il  peut  en  résulter  de  graves  inconvé- 
nients, car,  malgré  tout  le  soin  que  l'on  met  à  laver  ces 
bandes,  elles  peuvent  transporter  d'un  malade  à  un  autre  des 
miasmes  ou  des  matières  infectantes. 

M.  le  D'  Mac-Ghié  a  fait  préparer  un  papier  huilé  qui  rem- 
place économiquement  le  taffetas  ciré.  Le  papier  dit  de  soie  est 
préféré.Pour  le  rendre  imperméable,  on  l'enduit  d'une  couche 
d'huile  de  lin  siccative  que  l'on  a  fait  bouillir,  pour  qu'elle 
puisse  arriver  à  une  dessiccation  prompte  et  complète,  pendant 
une  heure  ou  deux  avec  une  certaine  quantité  de  litharge,  d'a- 
cétate de  plomb,  de  cire  et  de  térébenthine. 

Yoici  les  proportions  qui  ont  été  indiquées  par  M.  le  D' Victor 
Gauthier ,  de  Genève  : 

Huile  de  Hd.  ..•••,•• 3  litres. 

Acétate  de  plomb.  .•.•.•...•  3o  gr. 

Litharge 3o  — 

Cire  jaane i5  •— 

Térébenthine ...•••...•  i5  — 

L'huile  ainsi  préparée,  est  étendue  sur  le  papier,  à  l'aide 
d'un  large  pinceau  ou  d'pne  brosse,  La  première  feuille  est  en- 
duite sur  les  deux  faces  ;  par-dessus  cette  première  feuille,  on  en 
pose  une  deuxième  de  façon  qu'elle  la  déborde  à  un  de  ses  coins; 
la  face  inférieure  de  cette  feuille  s'imprègne  aussitôt  de  l'huile 
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restée  soos  la  feuille  soiu-jacente  ^  et  l'on  n'est  oblige  de  faire 
agir  le  pinceau  que  sur  sa  face  supérieure.  On  continue  de  la 
sorte.  Quand  le  nombre  voulu  est  atteint,  on  les  sépare  les  unes 
des  autres  pour  les  suspendre ,  au  moyen  de  crochets  ou  d'épin- 
{;les ,  à  des  ficelles  tendues  à  l'avance  dans  une  chambre  sèche. 

La  dessiccation  sera  d'autant  plus  prompte  que  la  température 
de  cette  pièce  sera  plus  élevée  ;  dans  une  chambre  froide  elle  dure 
plus  de  quarante-huit  heures. 

Ijorsque  les  feuilles  sont  sèches ,  on  peut  les  superposer  les 
unes  aux  autres  en  les  soupoudrant  de  craie ^  afin  qu'elles  ne 
risquent  pas  de  s'agglutinen 

Le  papier  huilé  ainsi  obtenu  offre  la  plus  grande  ressemblance 
avec  le  taffetas  ciré;  aussi  transparent,  presque  aussi  solide,  il 
est  plus  souple  et  plus  léger*  Il  revient  à  un  prix  très-minime. 

M.  le  D'  Gauthier  à  eu  l'occasion  d'employer  plusieurs  fois 
ce  papier  dans  le  but  d'envelopper  des  pansements  humides ,  et 
il  lui  a  rendu  les  mêmes  servicrs  que  le  taffetas  ciré.  {Echo 
médical.) 


Sur  Vessence  de  térébenthine  pure /par  M.  Barbet, 

pharmacien  à  Bordeaux. 

L'essence  de  térébenthine  pure,  outre  ses  caractères  physiques 
bien  connus,  doit  marquer  78  degrés  à  l'alcoomètre  ;  ce  degré 
n'est  pas  atteint  par  Tessence  altérée. 

M.  Barbet,  dans  un  mémoire  intéressant  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  cette  essence,  nous  apprend  que  celle  des  Landes  con- 
tient souvent  une  petite  proportion  de  colophane  sans  qu'elle 
puisse  pour  cela  être  taxée  de  sophistication.  C'est  une  consé- 
quence souvent  inséparable  de  là  distillation  &  feu  nu;  toute- 
fois le  commerce  est  en  droit  de  refuser  celle  qui  en  renfer- 
merait plus  de  2  pour  100^  ce  qui  se  reconnaît  au  moyen  de 
l'ammoniaque^  dont  quelques  gouttes  suffisent  pour  la  solidi- 
fier. 

La  térébenthine ,  que  la  fraude  mêlerait  à  l'essence ,  est  dé- 
celce  par  le  même  réactif,  qui  donne  lieu  à  un  magma  gélati- 
neux, demi-transparent,  bleu  fauve,  surnagé  par  un  liquide 
incolore. 
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Sur  la  êongitêe  landaise^  par  M.  Boucuàrdat. 

La  sangsue  landaise  est  la  pins  répandue  aujourd'hui  dans  le 
commerce.  C'est  une  sous-ranété  de  la  yariété  commune  de 
la  sangsue  yerte  ou  officinale.  La  grise  se  trouve  encore  dans 
quelques  marais  delà  Champagne ,  de  la  Bretagne ,  de  la  Bour- 
gogne, où  elle  n'est  pas  associée  à  la  yerte.  Leurs  différences 
commerciales  n'ont^iucune  importance  sous  le  point  de  vue  de 
l'histoire  naturelle.  La  sangsue  landaise  est  moins  affamée  que 
la  sangsue  hongroise  ou  que  celle  de  FAlgérie;  elle  prend  moins 
promptement ,  mais  elle  résiste  énergiquement  aux  causes  des 
maladies,  elle  est  plus  rustique,  elle  supporte  plus  courageusement 
les  transports  à  longues  distances,  elle  ne  dégorge  pas  de  sang, 
comme  cela  arrive  trop  sourent  aux  sangsues  malades,  quand 
on  veut  les  appliquer;  elle  peut  être  conservée  longtemps  dans 
des  bocaux,  pourvu  ^u^elles  y  soient  en  petit  nombre. 

De  nouvelles  variations  ne  sont  pas  probables.  En  1806,  les 
étangs  français  suffisaient  à  la  consommation.  Plus  tard,  nos 
étangs  se  trouvant  épuisés ,  il  a  fallu  recourir  aux  marais  de  la 
Hongrie,  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  l'Asie  Mineure,  d'où 
l'élévation  successive  du  prix.  Aujourd'hui  que  les  éleveurs  de 
la  Gironde  ont  résolu  complètement  le  problème  de  l'hirudini- 
culture,  sa  production  pouvant  se  régler  suivant  la  demande, 
peu  de  variations  sont  à  craindre.  {Rép.  de  Pharmacie,) 


Eêêoi  des  eaux  diêHlUes}  par  AI.  Anselmo  Dcrecazzi. 

Il  n'est  pas  sans  utilité,' on  le  comprend  aisément,  de  recou- 
naître  si  une  eau  distillée  est  officinale  ou  bien  si  elle  a  été  pré- 
parée ex  temporanément.  M.  Ans.  Duregazzi  propose  à  cet  effet 
de  verser  dans  l'eau  à  essayer  une  solution  aqueuse  et  titrée 
d'iode  qui,  se  combinant  avec  l'huile  essentielle,  en  indique  la 
proportion.  En  comparant,  suivant  ce  procédé,  un  nombre 
assez  considérable  des  principales  eaux  distillées  officinales  et 
des  eaux  préparées  artificiellement  avec  de  l'eau  et  des  huiles 
essentielles,  M.  Duregazzi  a  trouvé  que  celles  de  la  première 
catégorie  contiennent  constamment  plus  d'huile  essentielle,  un 
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tien  environ  ,  que  les  dernières.  Yoici,  du  reste ^  les  quantités 
d'iode  neutralisées,  et  par  suite,  non  sensibles  à  Tamidon,  par 
chaque  trente  grammes  d'hydrolat. 

Essences  d'amandes  amères^O^ll; — d'anis,  0,08;  —  d'o- 
ranger, 0,06;  —  de  camomille,  0,13;  —  de  cannelle,  0,03;  — 
de  fenouil,  0,16; —  de  genièvre,  0,20;  —  de  lavande,  0,09; 
•^  de  laurier-cerise ,  0,22  ;  —  de  mélisse ,  0,06  ;  *-  de  menthe 
crépue,  0,24;  — de  menthe  poivrée,  0,18  j — de  persil,  0,01  ; — 
de  rose,  0,12;  — de  rue,  0,04;  —  de  sauge,  0,06;  — de  su- 
reau, 0,08  ; — de  valériane,  0,04.  [Rép.  de  Pharmacie.) 

T.  G. 


Sociéié  de  eecaurs  dee  amis  dee  eeienees. 

La  Société  de  secours  des  anus  des  sciences  a  tenu  le  8  mars 
dernier  sa  troisième  séance  publique  annuelle  dans  la  grande 
salle  de  la  Société  d'encouragement,  sous  la  présidence  de 
H*  Dumas,  l'un  dei  vice-présidents. 

M .  de  SénarmoB t,  secrétaire,  a  présenté  4  l'assemblée  le  compte 
rendu  de  la  gestion  du  oonaeil  d'administration  pendant  Texer- 
cice  de  1B59-1860. 

Jl  résulte  de  œ  document  : 

V  Que  l'effectif  de  Ja  Société  était  au  l*»  mars  de  1540  mem- 
bres parmi  lesquels  se  trouvaient  27  souscripteurs^perpétuels. 

2*  Que  pendant  les  trois  années  écoulées  depuis  l'époque 
de  sa  fondation  jusqu'au  1^  mars  1860  la  Société  a  reçu 
202,129  fr.  48  cent. 

S«  Qa'slLs  a  4i»tcîbaé 9S,4^4  f^*  >^  ^^  secoars^ 

4*  Quelle  a  placé 161,810        o5  en  rentes  sar  l'Ëtat 

et  en  obligations. 
5*  Que  ses  dépenses  y  compris 

le  compte  de  ses  médailles  se 

sont  montées  à  •••...•  .  f7«o4^        ^ 

Et  qu'il  lai  restait  en  catise.  .  .  843        37  au  1*  nais. 

Total  égal aoa^iag        48 

Les  fsmiUes  secourues  par  la  Société  sont  au  nombre  de 
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sept.  Jusqu^ici  le  conseil  d'administration  guidé  par  un  senti- 
ment de  délicatesse  peut-être  excessif,  avait  cru  devoir  s'abs- 
tenir de  les  nommer,  mais  un  silence  aussi  absolu  pouvait  com- 
promettre l'avenir  de  la  Société  -,  pour  conquérir  de  nouvelles 
sympathies  il  était  nécessaire  <fu'elle  pût  être  jtigée  par  èes 
csnxTts  ;  amsi  le  ccmseil,  après  s'étire  assuré  toutefois  de  Tas*- 
seiitîtiieut  des  intéressés  ;  n'a  "pas  hésité  à  sortir  de  la  Réserve 
qu'il  s'était  imposée  et  à  faire  connaître  les  personnes  auxquelles 
des  secours  ont  été  accordés  par  la  ^Société  pendant  l'année  I8ôd- 
1860, 

Ces    secours    se    sont   élevés   à    une    somme    totale     de 
11,540  fr. ,  25  cent.,  qui  a  été  répartie  de  la  manière  suivante  : 

A  M"*"^  Gerhardt,  veuve  de  Charles  Gerfaardt, 
chiffiiste  correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  âOOO  fir. 

A  M™®  Laurent,  veuve  d'Auguste  Laurent,  dii- 
mistc,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences.  1000 

•A  M^^  Laurent,  veuTe  de  Piètre  Alphonse 
Laurent,  commandant  du  génie,  auteur  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  de  hautes  mathématiques  et 
de  physique  mathématique  approuvés  par  l'Aca*  « 

demie  des  sciences 2000 

A  M"*  Laurent,  veuve  de  M.  Laurent,  chirur- 
gien en  chef  de  la  marine,  professeur  suppléant  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  auteur  d'un  grand 
npmbre  de  mémoires  d'histoire  naturelle,  pour  l'un 
desquels  l'Académie  des  sciences  lui  a  décerné,  en 
18S4,  le  prix  de  physiologie  expérimentale 1200 

A  M°*«  Jacob,  et  à  M.  N.  H.  Jacob,  auteur  en 
commun  avec  le  D'  Bourgery,  d'un  traité  corn* 
plet  d'anatomie  de  l'homme,  et  d'un  ouvrage  sur 
lanatomte  du  système  nerveux,  pour  lesquels  ils  ont 
obtenu  deux  prix  Montyon.  » 2197,     50 

A  M.  Saimon,  auteur  d'un  système  de  désitifec* 
tion ,  pour  lequel  il  a  obtenu  en  1842  un  prix  Mon- 
tyon sur  le  rapport  de  la  commission  des  arts  insa- 
lubres.       982,     50 

A  M.  Laniare  Picquot,  ancien  pharmacien,  natu- 
raliste voyageur,  pour  le  mois  de  février,  .  .     150 
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M.  Lamare  Picquot  a  fait  deux  grands  voyages  scientifiquet» 
le  premier  dans  Flnde,  le  second  dans  rAmérique  septentrio- 
nale. Plusieurs  de  ses  mémoires  d'histoire  naturelle  ont  été 
approuvés  par  l'Académie  des  sciences. 

Après  le  compte  rendu  du  secrétaiie,  la  Société  a  entendu  un 
discours  de  M.  Dumas^  et  a  voté  à  l'unanimité  deux  articles>quc 
le  conseil  d'administration  lui  a  proposé  d'ajouter  à  ses  statut» 
pour  élargir  le  cerçjie  de  ses  bienfaits. 

€es  articles  sont  ainsi  conçus. 

Art.  6  bis. 

En  se  conformant  aux  prescriptions  de  l'art.  5^  auxquelles  il 
n'est  pas  dérogé,  le  Conseil  j>0ii(  accorder  des  Secours  : 

l""  Aux  Savants  étrangers  non  naturalisés  qui  se  seraient  fait 
un  grand  nom  par  leur  travaux  ; 

2"  Aux  père  et  mère,  aux  veuves  et  aux  enfants  de  ces  Sa- 
vants, s'il  est  justifié  qu'ils  ont  été  laissés  par  eux  dans  le  besoin* 

Art.  6  ter. 

Le  Conseil  peu<  également  accorder  des  Secours  sous  les  mêmes 
réserves  que  ci-dessus  : 

1**  Aux  Savants  français  dont  les  tr^ivauz,  n'ayant  pas  été 
soumis  au  jugement  de  l'Acadéoiie  des  Sciences,  auraient  été 
approuvés  par  d'autres  Sociétés  savantes  reconnues  par  l'État 
comme  Etablissements  d'utilité  publique  ; 

2"*  Aux  père  et  mère,  aux  veuves  et  aux  enfants  des  Savants 
français  morts  plus  de  trois  ans  avant  la  fondation  de  la  Société, 
et  dont  les  travaux  auraient  été  approuvés,  soit  par  l'Aca- 
démie des  Sciences,  «oit  par  des  Sociétés  savantes  reconnues  par 
l'Etat. 

La  Société  a  ensuite  procédé  aux  élections  :  quelques  muta- 
tions ont  eu  lieu  dans  le  bureau  qui  se  trouve  composé  de  la 
manière  suivante  pour  l'année  1860-1861. 

MM. 
Président «    Le  Maréchal  Vaillaitt,  de  l'Inttitnt. 

(DowASy  de  rinstitttt,  sénateur. 
Floueens,  secrétaire  perpétuel  de  1  Académie  des 
sciences. 
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S^créfire F.  BouDiT,  de  rAcadémie  impériale  de  médecine. 

iPASTBua,  inspecte  Dr  des  études  à  Técole  normale  de 
Paris. 
Leobavd,  ancien  négociant. 

iF.  DjtLESSBiT,  de  rinstitat. 
Baron  SÉGciEn,  de  i'Instltat. 
Baron  Paal  Thinaed. 

Trésorier Hachette,  libraire-éditear. 

F.  B. 


(Entrait  bu  llrocès-oerbal 

De  la  Béance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  4  avril  1860. 

Présidence  de  M.  Doblavc.  ^ 

Le  procès-*yerbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Ainédée  Yée  reçoit  des  mains  de  M.  le  président  le  di- 
plôme de  membre  titulaire  et  prend  place  parmi  les  membres. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Ghatin,  secrétaire  du  comité  pour  l'érec- 
tion d'une  statue  à  Parmentier,  qui  remercie  au  nom  de  ce 
comité,  la  Société  de  s*être  inscrite  en  tête  de  Ja  liste  de  sous- 
cription ; 

2**  Une  lettre  de  M.  Marceilin  Berthelot^  professeur  à  TÉcole 
de  pharmacie  de  Paris,  qui  sbilicite  le  titre  de  membre  titu- 
laire :  sa  candidature^  appuyée  par  MM.  Boudrt  et  Buignet  est 
renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  Bussy^  Guibourt 
et  Roussi  n  ; 

3**  Une  lettre  de  M.  Adrian ,  qui  se  porte  candidat  à  une 
place  de  membre  titulaire^  et  qui  adresse  à  l'occasion  de  sa 
candidature^  appuyée  par  MM.  Bussy  et  Boudet,  une  thèse  sou- 
tenue devant  TEcole  de  pharmacie^  intitulée  :  Beclierches  sur 
le  lait  au  point  de  vue  de  sa  composition,  (fiR  son  analyse,  de 
ses  falsifications  et  surtout  de  rapprovisionneinent  de  Paris, 
in-i",  1859;  (Renvoyée  à  la  commission  précédente.) 

4^  Une  note  de  M.  Adrian  sur  une  falsification  du  sulfure  de 
potasse  ou  foie  de  soufre  du  commerce,  dans  laquelle  il  signale 

Journ.  de  PKarm.  et  de  Chim.  3«  série.  T.  XXXVII.  (  Mai  1860.)  ^^ 
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le  remplacement  du  sulfure  de  potasse  par  le  sulJTure  de  soude, 
et  fait  ressortir  les  consëquenoes  fâcheuses  de  cette  substitution. 

Cette  note  de  M.  Adrian  est  renvoyée  à  là  commission  char- 
gée de  l'examen  de  ses  titres  et  au  comité  de  rédaction  du  JouT'- 
nal  de  pharmacie  et  de  chimie  \ 

5°  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  sur  la  falsification^  très- 
commune  en  ce  moment,  du  safran  par  la  Fuminella  (pétales 
incisés  et  colorés  du  souci),  et  sur  la  formation  de  cristaux  de 
nitrate  de  soude  dans  des  ei traits  de  menthe  et  de  jusquiame; 

6"*  Une  lettre  de  M.  Ferdinand  Gomar  sur  une  modification 
que  le  sirop  de  perchlorure  de  fer  éprouve  quelque  temps 
après  sa  préparation. 

M.  Buignet  rappelle  les  observations  analogues,  communi- 
quées dans  la  dernière  séance  par  M.  Duroy.  La  conséquence 
que  l'on  doit  tirer  de  ce  fait ,  observé  à  la  fois  par  deux  prati- 
ciens distingués^  est  que  le  sirop  de  perchlorure  de  fer  ne  doit 
être  préparé  qu'au  fur  et  à  mesure  du  besoin. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1^  le  numéro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chi- 
mie^ 2®  Le  numéro  d'avril  du  Journal  de  chimie  médicale; 
3^  Le  numéro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers; 
4*"  Le  numéro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ; 
5*  Le  numéro  de  mars  du  Journal  de  pharmacie  de  Philadel- 
phie; 6^  Le  numéro  de  mars  de  la  Gazette  médicale  d'Orient; 
7**  Le  bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux^ l**  année,  !•'  trimestre^  1860;  8*  Du  froment  et  dupaiit 
de  froment  au  point  de  vue  de  la  richesse  et  de  la  santé  pu- 
blique par  M.  Mège-Mouriès  (Extrait  des  comptes  rendus  de 
rinstitut,  1  pi.,  in-4%  1860);  9"*  Sur  l'iode  de  l'atmosphère 
par  M.  Cbatin  (Extrait  des  comptes  rendus  de  llnstitut^ 
in-4o,  1860). 

M.  SchaeufTèle,  à  l'occasion  de  la  correspondance,  annonce 
à  la  Société  qu'il  a  adressé  à  plusieurs  de  ses  confrères  des  dé- 
partements l'invitation  de  s'occuper  de  la  question  des  extraits, 
avec  prière  de  communiquer  à  la  commission  de  Paris  toutes 
les  observations  qui  sont  à  faire  sur  cette  étude.  Déjà  M.  Risler, 
correspondant  de  la  Société ,  a  envoyé  une  note  très-intéres- 
sante touchant  la  plupart  des  points  qui  se  rattachent  aux  ex- 
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traits.  D'autres  confrères  ont  répondu  qu'ils  s'occuperaient  de 
ce  travail.  M.  Scbaeuffèle  dejnande  qu'il  soit  fait  mention  au 
procès- verbal  de  l'empressenient  de  M.  Risler,  dont  le  zèle  est 
un  exemple  qu'on  ne  saurait  assez  louer. 

M.  Scbaeuffèle  fait  quelques  observations  sur  la  nëoessité  de 
porter  à  la  connaissance  de  tous  les  pbarmaciens  l'initiative  de 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris  pour  un  travail  préparatoire 
destiné  à  la  rédaction  d'un  nouveau  Codex,  Il  ne  pense  pas  que 
l'article  inséré  dans  le  Journal  de  pharmacie  suffise  à  cet  effet. 
n  voudrait  qu'une  circulaire  fût  envoyée  à  tous  les  pbarma- 
ôens  de  l'empire,  ou  au  moins  que  tous  les  journaux  de  pbar- 
macîe  fussent  priés  de  signaler  à  Tattention  de  leurs  lecteurs 
Tœuvre  importante  que  la  Société  de  pharmacie  a  entreprise, 
et  d'annoncer  : 

1*  Que  la  Société  ne  se  borne  pas  à  réclamer  le  concours  de 
ses  correspondants  et  des  Sociétés  de  pharmacie  des  départe- 
ments ,  mais  qu'elle  sollicite  la  coopération  de  tous  les  pharma- 
ciens français  ; 

2*  Que  les  commissions  d'étude  se  feront  un  devoir  de  citer 
dans  leurs  rapports  les  auteurs  qui  auront  fourni  sur  chaque 
question  des  observations  utiles,  afin  que  chacun  d'eux  ait  le 
bénéfice  de  ses  travaux  ; 

3"*  Qu'un  avis  indiquera  pour  chaque  question  le  terme  au 
delà  duquel  les  documents  adressés  à  la  Société  ne  peuvent  plus 
être  pris  eu  considération  pour  les  rapports  des  commissions. 

M.  le  président  recommande  à  la  commission  permanente  de 
tenir  compte  de  la  proposition  de  M.  Scbaeuffèle. 

M.  Boodet  offre  à  la  Société,  au  nom  de  M.  J.  Arnaudon 
(de  Turin)  un  mémoire  sur  la  graine  d'Ovala  ou  d'OpocheUa 
du  Gabon  e  Fernando  pOy  et  sur  l'huile  qu'elle  contient  :  il 
fait  connaître  les  conclusions  de  ce  travail,  qui  est  renvoyé  au 
comité  de  publication. 

M*  Bussy,  rendant  compte  des  séances  de  l'Institut  fait  con- 
oailre  le  résultat  des  dernières  recherches  de  M.  Mège^Mouriès 
sur  le  froment  et  le  pain  de  froment.  Il  signale  aussi  le  travail 
d'un  chimiste  anglais,  M.  Phipson^  qui  considère  le  manganate 
et  le  permanganate  de  potasse,  copime  deux  combinaisons  du 
même  acide  avec  la  potasse.  Dans  l'opinion  de  ce  chimiste. 
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le  permanganate  de  potasse  auquel  on  attribue  la  formule 
Mn'O'^KO^  serait  en  réalité  du  bimanganate  de  potasse  et  de- 
Trait  être  représenté  par  la  formule  2(MnO'),  KO.  M.  Bussy 
fait  remarquer  que  MM.  Lhermite  et  Personne  qui  se  sont  oc* 
cupés  du  même  sujet ,  avaient  admis  plutôt  l'existence  de  deux 
états  isomériques  du  même  corps. 

M.  Boudet  donne  des  renseignements  sur  la  troisième  séance 
annuelle  de  la  Société  de  secours  des  Amb  des  Sciences^  et 
annonce  que  Tétat  prospère  de  cette  société  a  engagé  le  Conseil 
à  proposer  d'élargir  le  cercle  des  infortunes  à  secourir. 

Le  même  membre  présente ,  au  nom  de  la  commission  per* 
manente,  un  programme  de  trois  nouvelles  questions  à  mettre 
à  rétude.  Ces  questions  se  rapportent  aux  médicaments  chi- 
miques et  comprennent  :  1*  Les  corps  simples;  2*  Les  acides 
minéraux  ;  3*"  Les  oxydes  métalliques. 

La  dernière  proposition  du  rapport  de  la  commission  est  ainsi 
conçue  : 

Préciser  les  doses  auxquelles  les  médicaments  sont  ordinai- 
rement employés  à  l'intérieur  et  à  Textérieur,  et  au  delà  des- 
quelles une  mention  spéciale  devra  être  faite  par  le  médecin 
sur  sa  prescription  pour  la  sécurité  et  la  garantie  du  pharma- 
cien. 

MM.  Duroy  et  Réveil  font  observer  qu'il  sera  très-diiEcile  de 
fixer  les  doses  normales  ou  usuelles  des  médicaments ,  que  ces 
doses  varient  suivant  la  nature  des  maladies  »  suivant  la  tolé- 
rance spéciale  de  chaque  malade ,  le  degré  d'accoutumance  au- 
quel il  est  parvenu^  et  que  les  médecinsse  prêteront  difficilement 
à  l'obligation  qu'on  voudrait  leur  imposer. 

M.  Boudet  soutient  la  proposition  de  la  commission  perma- 
nente. 

Lorsqu'un  médecin ,  dit-il,  a  prescrit  une  dose  anormale 
d'un  médicament  énergique ,  le  pharmacien  chargé  d'exécu- 
ter sa  formule  se  trouve  dans  l'alternative  ou  de  passer  outre 
et  de  livrer  le  médicament  prescrit ,  aux  risques  et  périls  du 
malade  et  de  sa  propre  responsabilité  que  le  texte  de  la  formule 
ne  met  pas  à  Tabri  de  conséquences  très-graves  en  cas  d'acci- 
dent, ou  de  différer  l'exécution  de  la  formule  et  de  quitter  son 


—  373   — 

officine  pour  faire  auprès  du  médecin  une  démarche  quelque- 
fois très-génante  et  toujours  délicate. 

La  mesure  proposée  aurait  pour  résultat  de  faire  cesser  ce 
regrettable  état  de  choses.  D'ailleurs^  les  pharmacopées  et  les 
formulaires  les  plus  accrédités  indiquent  déjà  les  doses  usuelles 
de  la  plupart  des  médicaments;  aucune  difficulté  sérieuse  ne 
s'oppose  à  ce  que  ces  indications  soient  précisées  et  généralisées 
dans  le  formul|iire  légal. 

M.  Schaeuffèle  considère  la  mesure  proposée  comme  très-im- 
portante et  s'appuie  de  l'exemple  de  la  pharmacopée  prussienne 
où  se  trouve  une  table  ayant  pour  titre  :  Tabula  Dy  exhibens 
doses  medicamentorum  maximas  pro  adulto^  ultrd  qwu  medicus 
pro  usu  interna  ne  p'escribai  nisi  addito  signa  (  !  ). 

La  Société,  adoptant  les  conclusions  de  ce  rapport,  désigne 
pour  composer  les  trois  commissions  d*étude  ;  i""  MM.  Baudri- 
mont^  Bonis  et  Amédée  Yée  ;  2*  MM.  Ducom,  Ernest  Hottot  et 
Roussin  ;  3^  MM.  Oal  Piaz,  Desnoix  et  Mialhe. 

M.  Reyeil,  rappelant  la  proposition  faite,  il  y  a  quelque 
temps,  par  M.  Deschamps,  relativement  aux  synthèses  de  phar- 
macie, demande  à  son  tour  que  la  Société  institue  chaque 
année  un  prix  pour  la  meilleure  thèse  soutenue  devant  l'Ecole 
de  pharmacie.  La  Société  inscrit  à  l'ordre  du  jour  de  sa  pro- 
chaine séance  l'étude  des  propositions  de  MM.  Deschamps  et 
Bereil. 

M.  Bereil  présente  ensuite  des  linges  à  pansement  colorés 
par  la  suppuration  dite  bleue  :  il  n'y  a  trouvé  ni  bleu  de  Prusse, 
comme  l'avait  indiqué  M.  Dumas,  ni  biliverdine,  comme  l'a 
pensé  M.  Robin  ;  mais  il  a  observé  que,  plongés  dans  un  acide 
étendu,  ces  linges  viraient  au  rouge,  et  qu'ils  revenaient  à 
leur  couleur  primitive  après  immersion  dans  une  solution 
ammoniacale.  Du  reste  M.  Chalvet^  interne  de  M.  Guersant,  a 
trouvé  sur  les  plaies  du  malade  des  plaques,  qu'il  pense  être  un 
lichen  :  il  y  aurait  donc  ici  un  phénomène  analogue  à  celui 
que  présente  le  tournesol. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Mialhe,  Chatin,  Du- 
blanc  et  Schaeuffèle,  qui  démontrent  que  la  suppuration  bleue, 
les  urines  et  les  sueurs  bleues,  doirent  leur  coloration  à  une 
matière  organique,  la  séance  est  levée  à  4  heures. 
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Souscription  pour  la  statue  d  élever  à  Pahhbitier. 

Dans  sa  séance  du  mois  d'avril  dernier,  le  coinilé  de  rédac- 
tion du  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  a  voté  collecti- 
vement une  somme  de  300  fr.^  pour  la  statue  qui  doit  être 
élevée  à  Parmentier,  dans  l'École  supérieure  de  pharmacie  de 
Paris. 


C^r0lUi|Ut. 


•*«« 


Le  mercredi,  28  mars  1860^  a  eu  lieu,  sous  la  présidence  de 
M.  le  Directeur  de  l'assistance  publique^  la  proclamation  du 
nom  des  élèves  qui  ont  obtenu,  au  concours,  d'être  admis 
comme  internes  en  pharmacie  dans  les  hôpitaux  et  hospices 
civils  de  Paris. 

Le  jury  du  concours  était  compose  de  MM,  Bobinet,  Blon- 
deau  père,  Cliatin,  Roussel,  Vialla  et  Joulie  suppléant. 

Après  un  discours  de  M.  Robinet,  les  élèves  ont  été  nomma 
dans  l'ordre  suivant  : 


MM. 

I.  Cajlmann. 
3.  Giraud. 
3.  Orillard. 
4*  GelÎD. 

5.  Aadoaard. 

6.  Leclère. 

7.  Boisseti 

8.  Loayet.  - 
9!  Rochette* 

10.  Azémar. 


MM. 

II.  Dcstres. 
la.  Vorin. 
i3.  Mealë. 
i4*  Laclotre. 
i5.  Perigal. 

16.  Schneider. 

17.  Beau. 

18.  Gassetin. 

19.  Brosse, 
ao.  Dony. 


Dans  la  même  séance  a  eu  lieu  la  d 
élèves  internes  de  deuxième,  troisième, 


MM. 

ai.  Sourrin. 

aa.  Sicard. 

a3.  Miédan. 

a4.  Lacâte. 

a5.  Voisin. 

a6.  Chariet. 

37.  Coste. 

a8.  Oonllys. 

aQ.  Nivet. 

3o.  Bareaad-Riofrey. 

istribntion  des  prix  aux 
et  quatrième  année. 
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ïléctoloiiit. 


EdMOHD  nOBIQU£T. 

Lorsque  la  mort  frappe  autour  de  nous  quelque  yëtëran  de 
renseignement  ou  de  la  profession,  nous  acceptons  son  arrêt 
avec  douleur,  mus  arec  résignation.  C'est  un  ëpî  mûr  qui 
tombe  sous  la  faux  du  moissonneur. 

Mais  lorsqu'elle  foule  à  ses  pieds  l'espoir  des  générations 
futures,  lorsqu'elle  t'attaque  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  jeune,  de 
plus  actif,  de  meilleur  parmi  nous,  lorsqu'elle  frappe  ceux  qui 
semblaient  appelés  à  nous  survivre,  à  nous  continuer,  nous 
sommes  toujours  tentés  de  croire  à  une  erreur  de  la  Providence, 
et  malgré  les  cruelles  déceptions  que  nous  éprouvons  chaque 
jour,  nous  avons  besoin  de  faire  un  retour  sur  nous-mêmes,  sur 
notre  faiblesse,  sur  notre  néant,  pour  nous  soumettre  sans  mur- 
murer aux  nouvelles  épreuves  qu'elle  nous  inflige. 

Il  y  a  vingt  ans,  jour  pour  jour,  nous  rendions  les  derniers 
devoirs  à  un  collègue  vénéré,  à  Pierre  Robiquet,  et  lorsque,  du 
milieu  de  cette  pieuse  jeunesse  qui  se  pressait  autour  de  son 
cercueil,  nous  adressions  à  son  fils  si  jeune  alors,  quelques  pa- 
roles de  consolation  et  d'encouragement,  nous  étions  loin  de 
prévoir  qu'il  nous  était  réservé  de  conduire  nous-même  le  deuil 
de  l'enfant  objet  de  notre  sollicitude. 

Edmond  Robiquet,  notre  plus  jeune  collègue ,  vient  en  effet 
d'être  frappé  brusquement  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  l'acti- 
vité de  la  vie  scientifique  ;  il  a  succombé  le  29  avril  dernier  après 
trois  jours  de  souffrance  à  la  suite  d*une  perforation  de  l'intestin. 

Il  venait  de  recevoir  par  sa  nomination  à  la  place  de  pro- 
fesseur de  physique  à  l'Écoie  de  pharmacie  la  récompense  mé- 
ritée de  ses  travaux ,  qui  étiait  aussi  l'objet  de  ses  désirs  les  plus 
ardents. 

Quoique  sa  nomination  comme  professeur  fut  récente,  il  avait 
appartenu  antérieurement  à  l'École,  d'abord  comme  préparateur, 
puis  comme  agrégé.  C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  a  pen- 
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dant  plusieurs  années  suppléé  M.  Soubeirau^  professeur  si  dis- 
tingué par  le  talent  de  la  parole. 

Malgré  le  désavantage  d'un  semblable  rapprochement^  il  sortit 
avec  succès  de  cette  épreuve  périlleuse^  il  sut  conserver  au  cours 
de  physique  le  nombreux  auditoire  qui  suivait  les  leçons  de 
son  prédécesseur. 

C'est  qu'il  était  lui-même  animé  d'un  zèle  ardent  et  d'une  ac- 
tivité infatigable  pour  tout  ce  qui  se  rapportait  à  son  ensei- 
gnement Ces  qualités  ont  pu  être  particulièrement  appréciées 
lors  de  l'organisation  des  manipulations  de  physique  à  l'Ecole 
de  pharmacie,  service  dont  il  a  eu  la  première  direction. 

C'était  une  chose  nouvelle,  sans  précédent,  que  des  manipu- 
lations de  physique  à  introduire  dans  une  école  publique,  et  sur 
une  grande  échelle.  Il  s'agissait  de  mettre  entre  les  n^ins  d'é- 
lèves libres,  étrangers  les  uns  aux  autres,  inconnus  pour  la 
plupart  du  professeur  lui-même ,  des  instruments  de  précision 
et,  par  conséquent,  de  prix,  d'obtenir  d'eux  l'ordre,  l'attention 
nécessaires  à  des  observations  minutieuses,  à  des  mensurations 
précises;  c'était  une  difficulté  non  moins  grande  de  pourvoir, 
avec  un  nombre  d'instruments  naturellement  très-restreint,  par 
rapport  à  celui  des  élèves,  à  ee  que  chacun  put  s'en  servir  à 
son  tour  en  conservant  aux  manipulations  l'ensemble  et  l'unité 
indispensables  dans  un  travail  en  commun.  Toutes  ces  difficultés 
ont  été  vaincues  par  l'ordre  rigoureux  que  le  pi*ofesseur  avait 
su  établir  parmi  les  élèves,  par  l'ascendant  qu'il  avait  su  prendre 
sur  eux  et  par  une  surveillance  à  laquelle  rien  n'échappait. 

Indépendamment  de  son  enseignement  et  des  travaux  qftt 
s'y  rapportent  directement,  comme  ceux  dont  nous  venons  de 
parler.  Edmond  Robiquet  a  fait  plusieurs  travaux  originaux 
sur  diverses  questions  de  chimie  et  de  physique. 

Nous  citerons  sa  thèse  sur  l'aloès  pour  sa  réception  de  phar- 
macien et  comme  supplément  à  ce  travail  une  note  sur  l'identité 
des  acides  picrique  et  chrysolépique. 

Celle  pour  le  doctorat  es  sciences  sur  la  théorie  de  l'étbérifi- 
cation. 

Deux  autres  thèses  pour  l'agrégation  l'une  sur  l'isomorphisme 
et  le  polymorphisme,  l'autre  sur  la  fermentation  putride. 

Des  recherches  sur  la  fermentation  gallique. 
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Il  a  publié  en  commun  avec  notre  collègue  M.  Cbevallier  et 
IM.  Lamy^  ingénieur  ci  vil,  un  Dictionnaire  de  chimie  et  de  phar- 
macie. 

Il  laisse  un  Manuel  de  photographie^  ouvrage  dans  lequel  il 
a  réuni  tout  ce  qu'il  a  pu  acquérir  d'expérience  dans  un  art 
qu'il  a  pratiqué  lui-même  avec  succès.  Nous  lui  devons  entre 
autres  productions  une  très-belle  épreuve  photographique  de 
notre  excellent  et  si  regrettable  collègue  Soubeiran»  Toutefois 
le  livre  de  M.  Robiquet  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  supposer^ 
l'ouvrage  d'un  simple  artiste,  un  recueil  de  recettes  et  de  des- 
criptions de  procédés  opératoires. 

La  photographie  est  dans  tous  ses  détails  comme  dans  son 
principe  une  application  continuelle  des  théories  les  plus  dé- 
licates de  la  chimie  et  de  la  physique  ;  elle  présente  encore 
malgré  l'état  de  perfection  relative  où  elle  est  arrivée  une  foule 
de  phénomènes  non  expliqués,  de  difficultés  non  résolues;  c'est 
à  lever  ces  difficultés,  c'est  à  donner  autant  que  possible  la  théo- 
rie de  ces  phénomènes  inexpliqués  que  M.  Robiquet  a  consacré 
son  livre  ;  c'est  par  là  que  son  œuvre  touche  à  la  science  et 
qu'elle  mérite  d'y  prendre  place  à  côté  des  meilleurs  ouvrages 
de  sciences  appliquées. 

Les  études  de  M.  Robiquet  sur  la  photographie  l'avaient 
porté  à  introduire  dans  l'enseignement  de  Técole  pratique 
quelques  manipulations  sur  les  applications  de  ce  procédé  à 
l'histoire  naturelle. 

Ce  moyen  est  en  effet  si  précieux  pour  fixer  d'une  manière 
incontestable  certains  détails  d'orgjilnisation,  que  le  crayon  et  la 
plume  sont  insuffisants  à  reproduire,  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui 
un  naturaliste  qui  ne  sente  la  nécessité  de  s'aider  de  la  photo- 
graphie pour  conserver  intact ,  pour  fixer  d'une  manière  précise 
le  souvenir  des  choses  qu'il  a  vues  ou  pour  reproduire  des 
objets  qui,  par  leurs  dimensions,  leur  rareté  ou  leur  altérabilité, 
ne  peuvent  prendre  place  dans  les  collections. 

L'attrait  que  ces  manipulations  ont  pour  les  élèves,  les  avan- 
tages qu'ils  peuvent  en  retirer  justifient  l'intérêt  que  l'école  y 
attache  et  les  soins  que  le  professeur  avait  apportés  à  les  or- 
ganiser. 

M.  Edmond  Robiquet  a  imaginé  une  modification  du  sac- 
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cbarimètre  qui  rend  cet  iosirumexit  particulièrement  propre 
aux  recherches  que  les  pharmaciens  peuvent  ayoir  à  faire. 

La  science  est  parvenue  dans  ces  dernières  années  à  déter- 
miner à  l'aide  d'instruments  ingénieux  et  par  la  manifestation 
de  certaines  propriétés  optiques  les  quantités  de  sucre  qui 
eiistent  dans  une  dissolution.  Hais  les  appareils  employés  k  cet 
usage^  qui  mesurent  le  sucre  pour  tous  les  cas,  sont  d'un  emploi 
difficile,  exigent  des  connaissances  et  des  soins  qui  ne  se  trouvent 
pas  toujours  chez  les  personnes  qui  auraient  le  phts  d'intérêt 
à  s'en  servir. 

En  circonscrivant  le  problème  et  en  le  limitant  à  la  recherche 
du  sucre  dans  le  cas  de  diabètes,  H.  Robiquet  est  parvenu  à  mo- 
difier le  saccharimètre  de  manière  à  en  faire  un  instrument 
usuel  beaucoup  plus  simple  et  moins  coûteux^  pouvant  donner 
des  résultats  très-exacts  entre  les  mains  les  moins  expérimentées, 
de  telle  façon  qu'un  médecin^  un  malade  peuvent  se  rendre 
compte  immédiatement  de  la  quantité  de  sucre  existant  dans 
une  urine  et  suivre  jour  par  jour  et  pour  ainsi  dire  pas  à  pas 
les  variations  de  la  matière  sucrée  et  les  progrès  de  la  maladie. 

Son  dernier  travail,  imprimé  dans  les  AfMaUê  de  chimk  et  de 
physique  a  pour  objet  un  sujet  de  physique  pure ,  l'étude  des 
raies  noires  du  spectre  solaire,  phénomène  singulier,  entrevu 
d'abord  par  Wollaston  et  mis  dans  tout  son  jour  par  Fraûnhoffer^ 
mais  dont  l'explication  exerce  depuis  longtemps  la  sagacité  des 
savants. 

Edmond  Bobiquet  laisse  en  mourant  deux  jeunes  enfants, 
héritiers  comme  lui  d'un  n(ftn  qui  se  rattache  aux  plus  ho- 
norables traditions  de  notre  profession  et  auquel  il  lui  a  été 
donné,  malgré  la  courte  durée  de  sa  vie,  d'ajouter  encore  un 
nouveau  lustre. 

Conformément  à  ses  intentions  formellanent  exprimées, 
aucun  discours  n'a  été  prononcé  sur  sa  tombe;  mais  nous  pou- 
vons, sans  les  enfreindre,  donner  ici  à  sa  mémoire  ce  dernier 
témoignage  de  regret  et  de  sympathie. 

B086T. 
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De  Vioiisme  eonêUitUùmneL  — -  Résumé  de  la  iteeumim  ouverte 
é  V Académie  de  méiecine.  —  OheervaHone  frésmUee  for 
M.  BoaDET  jwr  le  même  Mgel. 


De  Viodisme  constitutionnel ^  par  M.  Rillibt  (de  Genève). 

Pendant  le  cavate  de  la  discussion  provoquée  à  l'Académie  de 
médecine  par  le  rapport  de  M.  Trousseau,  M.  Rillieta  jugé 
convenable  de  publier  in  extenso  dans  la  Gaxttte  hebdomadaire 
de  médedsu  et  de  chirurgie  j  le  mémoire  qui  est  l'objet  du  rap- 
port. Ce  travail  est,  selon  nous,  du  plus  grand  intérêt,  comme 
on  devait  l'attendre  de  l'observateur  distingué  qui  en  est  l'au- 
teur. Les  faits  qui  en  font  la  base  ont  été  observés  à  Genève , 
et ,  jusqu'à  ce  jour,  sauf  deux  observations  de  MM.  Bartbez  et 
Léon  Gros,  dont  nous  parlerons,  rien  de  semblable  n'a  été  si- 
gnalé dans  d^antres  localités  ;  mais  les  phénomènes  propres  à 
l'iodisme  constitutionnel,  si  étranges  qu'ils  nous  paraissent,  sont 
acceptés  à  peu  près  unanimement  par  le  corps  médical  de  6e^ 
nève.  Il  n'y  a  pas  un  point  d'observation  ou  même  de  doctrine 
dans  le  mémoire  de  M.  Rilliet,  sur  lequel  il  ne  puisse  citer  deux, 
trois  on  un  plus  grand  nombre  d'opinionssolidaires  de  la  sienne; 
La  question  est  posée  et  agitée  à  Genève  d'une  manière  non  in- 
terrompue depuis  Tannée  1820  où  le  célèbre  compatriote  de 
M.  Rilliet,  H.  Coindet,  a  annoncé  sa  découverte  d^un  nouveau 
remède  contre  le  goitre.  Il  est  donc  difBcile  de  croire  que  tant 
d'hommes  distingués  aient  été  dupes  d'une  illusion ,  et  des  faits 
appuyés  par  de  telles  autorités  ,  si  contraires  qu'ils  soient ,  je  le 
répète,  à  ce  que  nous  savons  de  l'usage  de  l'iode  et  de  ses  e£fets, 
s'ils  ne  doivent  être  acceptés  que  sous  la  réserve  du  contrôle, 
ne  doivent  pas  non  plus  être  repousses  par  une  fin  de  non-re- 
cevoir.  Il  faudra  se  placer  dans  des  conditions  analogues ,  quant 
au  mode  d'administration  de  l'iode,  à  celles  où  ont  opéré  les  mé- 
decins de  Genève ,  et  voir  si  les  résultats  ne  sont  pas  les  mêmes 
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à  Paris,  à  Berlin,  à  Londres ,  à  Vienne,  il  faudra  chercher  :  1*  si 
les  e£fets  annonces ,  soumis  à  de  nouvelles  observations^  restent 
vrais  pour  la  ville  de  Genève  ;  2*"  s'ils  peuvent  se  produire  dans 
quelques  autres  localités. 

L'eiposë  même  de  la  question  fera  comprendre  que  l'Aca- 
démie de  médecine  ne  pouvait  arriver  à  une  conclusion  sérieuse 
sur  les  résultats  communiqués  par  M.  Rilliet.  Est-ce  à  dire  pour 
cela  que  la  discussion  ait  été  stérile?  pas  le  moins  du  monde. 
S'il  y  a  dans  le  mémoire  des  faits  à  vérifier  et  sur  lesquels  la 
dissertation  la  plus  savante  doit  rester  incompétente ,  il  y  a  des 
analogies  invoquées  par  l'auteur,  des  théories  physiques  ou  chi- 
miques proposées  parfaitement  discutables,  il  y  a  enfin  l'étude 
de  la  question  elle-même  et  des  expériences  à  instituer  pour  la 
résoudre.  Or  à  tous  ces  égards,  M.  Rilliet  ne  pouvait  remettre  sa 
cause  en  meilleures  mains,  et  grâce  à  cette  démarche ,  je  ne  doute 
pas  que  d'ici  à  quelques  années  nous  sachions  parfaitement  à 
quoi  nous  en  tenir  relativement  à  Tiodisme. 

Plusieurs  conclusions  posées  par  M.  Rilliet,  dans  son  mémoire^ 
nous  paraissent  mériter  d'être  mises  sous  les  yeux  du  lecteur. 
Elles  compléteront  en  plusieurs  points  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'iodisme  constitutionnel ,  le  seul  dont  on  se  soit  occupé  à 
l'Acadéinie,  d'après  le  rapport  de  M. Trousseau,  et  elles  permet- 
tront de  mieux  comprendre  les  débats  dont  je  veux  rendre 
compte  dans  cet  article* 

Prop.  lY.  —  L'iodisme  constitutionnel  est  surtout  caracté- 
risé par  l'amaigrissement,  la  boulimie,  les  palpitations  et  un 
état  nerveux  spécial ,  dont  les  effets  se  manifestent  autant  sur  le 
moral  que  sur  le  physique. 

Y. — L'iodisme  est  une  maladie  chronique  dont  la  durée 
varie  en  général  de  deux  à  six  mois.  Son  allure ,  pendant  sa  pre- 
mière phase,  est  tantôt  insidieuse  et  lente ,  tantôt  plus  apparente 
et  plus  rapide. 

YI -^  Le  retour  à  la  santé  est  la  terminaison  la  plus  ordi- 
naire de  l'iodisme  ;  cependant  il  a  quelquefois  occasionné  la 
mort. 

YU.— L'iodisme  est  rare  ;  il  ne  se  manifeste  que  chez  des 
sujets  prédisposés.  Les  causes  prédisposantes  les  plus  apparentes 
sont  la  fin  de  l'âge  adulte  et  la  première  vieillesse  (de  trente- 
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cinqâ  soixante  ans))  le  tempérament  nerroso-sanguin,  l'ab- 
sence de  maladie  diathësique,  une  position  aisée ^  l'habilation 
dans  un  pays  dont  l'air,  l'eau  ou  les  aliments  contiennent  peu 
ou  pas  d'iode^  et  où  le  goitre  est  endémique.  Enfin  ^existence 
du  goitre  lui-même  est  un  des  critères  delà  prédisposition,  et 
sa  disparition  trop  rapide  indique  que  cette  prédisposition  ya  se 
réaliser. 

IX. — Sil'iodisme  constitutionnel  peut  être  produit  par  des 
composés  donnés  à  dose  élevée,  moyenne  ou  très-faible^  il  est 
très'probable  qu'il  est  plus  facilement  provoqué  par  les  petites 
que  par  les  grandes  doses. 

X —On  peut  faire  disparaître  l'hypertrophie  du  corps  thy- 
roïde en  moins  d'un  mois  ou  de  six  semaines  au  moyen  de  l'ad- 
ministration quotidienne  de  1  à  2  milligranunes  d'iodure  de 
potassium...»  • 

XI.....— On  a  vu  les  symptômes  de  l'intoxication  se  manî» 
fester  à  la  suite  de  l'emploi  de  Tiodure  de  potassium  mélangé  au 
sel  culinaire  dans  la  proportion  de  l/iOOOG;  administré  en  so- 
lution ou  en  pilules  à  la  dose  de  1  centigramme  à  2  milligrammes 
par  jour  ;  faisant  partie  intégrante  de  quelques  eaux  minérales 
qui  en  contiennent  de  1  à  20  centigrammes  par  litre;  combiné 
avec  I  VpoDge  ou  tenu  en  suspension  dans  l'air  de  la  mer^  qui  en 
renferme  une  très-faible  proportion. 

XII .i*- Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  le  traitement  par 
les  petites  doses  soit  très*prolongé,  pour  que  l'iode  manifeste 
son  dynamisme  toxique ,  la  susceptibilité  iodique  pouvant  être 
éveillée  en  moins  d'une  semaine  par  quelques  centigrammes 
seulement  d'iochire  de  potassium. 

XIII.  —Le  traitement  de  l'iodisme  constitutionnel  est  pré- 
ventif ou  curatif.  Le  traitement  préventif  consiste  à  n'admi- 
nistrer l'iode  que  d'une  manière  intermittente  (suivant  le  con- 
seil donné  par  Coindet],  en  ayant  soin  de  l'associer  aux  toniques 
et  de  le  supprimer  à  la  première  apparition  du  plus  léger  symp- 
tôme d'intoxication.  Les  précautions  doivent  redoubler  quand 
il  s'agit  de  sujets  prédisposés.  Le  traitement  curatif  consiste ,  en 
première  ligne ,  dans  la  suppression  de  la  cause  qui  a  provoqué 
le  mal ,  puis  dans  le  changement  d'air^  le  régime  fortifiant.  Tu* 
sage  du  lait,  des  toniques  et  des  antispasmodiques.  » 
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s'agissait  de  faits  très-exceptionnels  et  dès  lors  difficiles  à  appré- 
cier dans  leur  cause,  ^objection  nous  parait  ayoir  été  réfutée 
d'avance  par  cette  circonstance  de  la  diminution  presque  immé* 
diate  de  la  plupart  des  symptômes  de  l'iodisme,  après  la  sus- 
pension du  médicament  et  par  le  rapport  constamment  observé 
entre  la  résolution  rapide  du  goitre  et  Tapparition  de  Tintoxi- 
cation  iodique  lorsque  celle-ci  se  manifeste. 

En  r^umé^  l'Académie  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement ne  pouvait  formuler  une  conclusion  scientifique  sur 
le  travail  de  M.  Rilliet.  La  guérison  du  goitre  et  la  production  de 
l'iodisme  par  les  petites  doses  d'iodure  de  potassium  ne  pouvaient 
être  niées»  mais  ne  devaient  non  plus  être  acceptées  sans  réserve. 
Ce  doute  est  un  appel  suffisant  à  l'expérience  de  tous,  appel  qui 
ne  restera  pas  sans  réponse.  Il  y  a  d'ailleurs  plus  d'un  problème 
intéressant  à  résoudre^  et  quel  que  soit  le  sens  dans  lequel  se  fera 
la  solution,  M«  Rilliet  aura  encore  bien  mérité  de  la  science 
dans  cette  circonstance,  comme  dans  beaucoup  d'autres. 

Nous  donnons  ci-après  les  observations  pràentées  par  M.  Bou- 
det,  à  rAcadémie.  Son  appréciation  diffère  peut-être  de  la  nôtre 
en  quelques  points,  mais  M.  Boudet  a  sur  nous  un  avantage 
incontestable,  celui  de  représenter  beaucoup  plus  exactement^ 
je  m'empresse  de  le  reconnaitre,  l'opinion  de  la  majorité  de 
FAcadémie,  et  d*avoir  eu  ses  idées  acceptées  par  le  rapporteur  de 
la  commission.  M.  Boudet,  moins  absorbé  que  nous  par  les 
faits ,  et  la  connaissance  personnelle  que  nous  avons  de  leur  au- 
teur, porte  davantage  la  discussion  sur  les  principes  et  soutient 
avec  plus  d'ardeur  des  doctrines  qui,  d'ailleurs,  sont  aussi  les 
nôtres.  Nous  sommes  donc  heureux  de  voir  notre  travail  com- 
plété, peut-être  même  corrigé  à  quelques  égards,  par  le  sien. 
Il  y  a  d'ailleurs  cette  remarque  à  faire  que  la  source  de  nos  ren- 
seignements n'a  pas  été  tout  à  fait  la  même  :  M.  Boudet  n'ayant 
eu  à  sa  disposition  pour  connaître  le  travail  de  M*  Rilliet,  que 
le  rapport  de  M.  Trousseau  ;  tandis  que  j'ai  eu  entre  les  mains 
le  mémoire  même  de  l'auteur  genevois,  publié  postérieurement 
au  discours  prononcé  par  M.  Boudet. 

YlGLA. 
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Oburvationf  présentées  par  M.  Baudet,  dans  la  séance  du 
3  avril  1860^  sur  le  rapport  de  M.  Trousseau  et  Viodisme 
eonstUutionnel. 

L'un  des  priDcî(>aux  attributs  de  la  scienoe^  c'est  assurément 
de  faire  prévaloir  l'autorité  de  Texpérienoe  et  de  TobserTation 
rationnelle  sur  lesTues  de  l'imagination;  cependant  la  science 
elle-même  n'est  pas  toujours  exempte  de  préjugés  et  ils  sont 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  se  propagent  avec  la  garantie  de 
la  sdence. 

Le  rapport  de  notre  honorable  collègue  M.  Trousseau  et  la 
discussion  qui  en  a  suivi  la  lecture  dana  cette  enceinte  me  sem- 
blent prouver  que  si  l'intoxication  iodique  produite  par  des 
proportions  infinitésimales  d'iode  parait  an  plus  grand  nombre 
des  membres  de  l'Académie  un  fait  très-problématique,  elle  est 
accueillie  cependant  jusqu'à  un  certain  point  par  des  esprits  très- 
distingués  et  que  la  réserve  extrême  du  rapporteur  dans  ses 
conclusions  lui  laisse  une  importance  qui  n'est  pas  justifiée. 

ly après  M.  Chatin^  il  existe  de  l'iode  dans  l'atmosphère,  et  cet 
iode  y  joue  un  r61e  si  considérable ,  qu'il  en  est  un  élément  in- 
dispensable pour  l'intégrité  de  la  sdnté  de  l'homme,  et  que  cette 
relation  nécessaire  entre  Tiode  et  le  genre  humain  est  un  des 
caractères  qui  distinguent  l'homme  des  animaux* 

D'après  le  D' Rilliet ,  d'autre  part,  l'iode  aurait  dans  certains 
cas  une  puissance  toxique  si  élevée  qu'il  aurait  suffi  à  un  malade 
de  prendre  six  centigrammes  d'iodure  de  potassium  en  six  se- 
maines et  même  de  séjourner  au  bord  de  la  mer  pour  éprouver 
des  atteintes  très  graves  d'i^disme. 

Prenons  garde,  Messieurs;  de  telles  opinions,  si  elles  trouvaient, 
je  ne  dirai  pas  quelque  faveur,  mais  une  simple  tolérance  à 
l'Académie  de  médecine,  donneraient  gain  de  cause  aux  théories 
les  plus  extravagantes.  La  science,  la  vraie  science  doit  être  libé- 
rale, elle  doit  donner  accès  dans  son  sanctuidreaux  plus  humbles 
observations,  au  moindre  rayon  de  lumière,  de  quelque  part 
qu'il  vienne  ;  elle  doit  craindre  de  renouveler  ces  jugements  té*- 
méraires  qui  ont  trop  souvent  retardé  dans  leur  essor  des  vérité 
nouvelles  ;  mais  elle  ne  doit  pas  moins  redoutar  de  favoriser  la 
licence  en  croyant  servir  la  liberté,  et  d'autoriser  des  illusions 
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dangereuses,  en  hésitant  à  faire  avec  une  fermietë  prudente  (a 
part  des  faits  démontres  et  celle  des  théories  imaginaires. 

Or,  si  Ton  examine  attentivement  le  système  de  M.  Chatin  et 
celui  du  D'  Rilliet^  il  est  facile  de  constater  que  ces  systèmes 
sottt  non-seulement  en  opposition  entre  eux,  tirais  ()u*ib  sont 
encore  en  contradiction  avec  la  généralité  des  faits  observés  et 
ûree  les  déductions  les  plus  naturelles  du  raisonnetnent. 

L'atmosphère  incessamment  renouyelée  par  les  courants  qui 
Tagitettt  présente  une  composition  uniforme  relativement  à 
ses  éléments  principaux  l'oxygène  et  l'azote ^  Texpérience  l'a 
démontré  surabondamment.  Il  contient  en  outre,  mais  dans  des 
proportions  infinitésimales^  toutes  les  substances  gâteuses  ou 
aériformes  qui  6e  produisent  &  là  surface  du  globe  ;  c'est  ainsi 
qtk'on  y  a  découvert ,  itidépendamment  de  l'acide  carbonique, 
la  présence  de  l'ammoniaque  «  de  l'acide  azotique,  de  l'ozone , 
de  Tiode,  et  ce  dernier  corps  s'y  trouve  en  si  faible  proportion 
que  son  existence  y  est  encore  révoquée  en  doute  par  des  chi«- 
mistes  distingués  et  que ,  de  l'aveu  de  M.  Gfaatin,  il  manque 
même  dans  certaines  dontrées.  Quel  est  le  rôle  de  chacun  de  ces 
corps  dans  l'atmosphère,  quelle  est  leur  influence  sur  la  santé 
de  rhomme  et  des  animaux?  Jusqu'ici  en  n'a  guère  tenu  compte 
à  ce  point  de  vue  de  l'ammoniaque  ni  de  l'acide  azotique.  Pour- 
quoi donc  attribuer  de  prime  abord,  une  si' grande  puissance  à 
l'iode,  quand  une  longue  expérimentation  a  démohtré  que  l'iode, 
sous  des  formes  diverses,  peut  être  introduit  dans  réck>nomie  & 
des  doses  considérables  et  multipliées  sans  y  porter  le  troublé, 
et  même  qu'il  constitue  un  de  nos  médicaments  leè  plus  pr^ 
cieux  ? 

Dieu  merci,  l'espèce  humaine  n'est  pas  dans  la  dépendance  de 
causes  si  infimes,  elle  subit  impunément  bien  d'autres  iififluenccta 
qtie  celle  de  quelques  atotnes  d'un  corpè  suspendu  dans  l'a^ 
mosphère. 

L'homme  ne  peut*il  pas  vivre  au  fond  des  mines  comme  dans 
les  régions  élevées  de  notre  globe,  n'est'-il  pas,  soU  dAns  l'en- 
ceinte des  villes,  soit  dand  les  ateliers  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie  entouré  d'émanations  de  tous  genres  sans  que  èa  con^ 
stiltttion  en  soit  tnanifestemetit  altérée  ?  M'est-il  p&s  eiivironné 
de  germes  de  toute  espèce  qui  flottent  àam  Fàir  qu'il  respire  et 
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qui  produisent  ces  myriades  d'êtres  connus  ou  inconnus  qui 
naissent  partout  où  ils  rencontient  des  conditions  farorabies  à 
leur  développement? 

En  présence  de  tous  ces  faits,  est-il  raisonnable,  sans  preuves 
décisives  y  d'attribuer  une  si  grande  importance  à  la  pr^isenoe 
de  riode  dans  l'atmosphère^  ou  d'admettre  que  cet  agent  peut 
dans  certaines  circonstances  jouer  dans  l'économie,  à  des  doses 
inânitésimales,  le  rôle  du  poison  le  plus  violent  et  le  plus  subtil? 
N'est-il  pas  à  craindre  qu'en  se  montrant  trop  facile  pour  des 
théories  de  ce  genre,  on  ne  donne  carrière  à  tous  les  écarts  de 
l'imagination  et  à  tous  les  systèmes  qui  s'appuient  sur  les  in- 
fluences surnaturelles? 

C'est  parce  que  j'ai  été  frappé  de  ciês  considérations  que  j'ai 
cru  devoir,  à  l'occasion  de  la  communication  si  grave  du 
docteur  Billiet^  chercher  à  signaler  à  mes  collègues  les  dangers 
d'une  tolérance  ou  d'une  réserve  qui,  si  l'Académie  s'y  laissait 
entraîner,  pourrait  avoir  des  conséquences  regrettables. 

Je  termine  ces  observations  en  |>roposant  les  conclusions  sui- 
yantes  : 

Les  faits  signalés  par  le  docteur  Rilliet  et  l'interprétation  qu'il 
en  a  donnée^  sont  si  extraordinaires  et  en  opposition  si  formelle 
avec  tout  ce  qui  a  été  observé  jusqu'à  ce  jour,  qu'il  est  indis- 
pensable^ avant  qu'on  puisse  en  tirer  aucune  conséquence  scien- 
tifique, qu'ils  aient  été  confirmés  par  des  observations  nouvelles 
et  multipliées. 

F.  BoubBT. 


Htvnt  itB  tri0aiii  it  Cl)imtt  pnbliiB  à  rCtraiiQtr. 


Transforoiatloii  de  Taclde  tartrlqne  et  de  l'acide 
maliqne  en  aolde  tucoinlqne;  par  M,  Schmitt  (1).  Même 
sujet;  par  M.  Dbssaigbes*  — Cette  transformation  vient  d'être 
opérée  par  l'auteur  au  moyen  d'un  procédé  à  l'aide  duquel 
M.  Lautemann  a  transformé  l'acide  lactique  en  acide  pro- 

(I)  Amm.  dêr  ChêmU  mmdPhmrm.f  %,  CXIY»  p.  lo6. 
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pionique  (Y.  plus  haut,  p.  308).  On  fait  dissoudre  à  saturation 
de  l'acide  maiique  ou  de  l'acide  tartrique  dans  une  dissolution 
concentrée  d'acide  iodhydrique  et  Ton  expose  pendant  huit 
heures  à  une  température  de  130**  G.  dans  un  tube  scellé  à  la 
lampe  ;  il  se  sépare  de  l'iode  et  des  cristaux  d'acide  succinique 
que  Ton  peut  facilement  ^séparer  de  l'iode  adhérent. 

La  transformation  de  l'acide  tartrique  demande  un  peu  plus 
de  soins  à  cause  des  produits  gaseux  qui  prennent  naissance  à 
cette  occasion  ;  la  température  ne  doit  pas  dépasser  120°  C,  et 
le  tube  doit  être  à  parois  épaisses. 

Cette  expérience  faite ,  comme  la  précédente  ,  au  baromètre  de 
M.  Kolbe ,  a  été  inspirée  par  cette  considération  que  les  acides 
maiique  et  tartrique  ne  diffèrent  de  l'accide  succinique  que  par 
de  l'oxygène ,  de  telle  sorte  que  le  premier  peut  être  considéré 
comme  de  l'acide  succinique  oxydé  et  le  second  comme  de  l'a- 
cide peroxyde.  La  transformation  de  l'un  dans  l'autre  n'est  donc 
que  le  fait  d'une  simple  réduction. 

La  même  expérience  vient  d'être  faite  par  M.  Dessaignes ,  qui 
y  a  été  conduit  de  son  c6té  par  des  raisonnements  analogues. 
L'agent  réducteur  employé  par  ce  savant  est  un  mélange  d'iode 
et  de  phosphore  en  présence  de  l'eau  ;  c'est ,  comme  on  voit  « 
une  source  d'acide  iodhydrique.  La  note  de  M.  Dessaignes  à  été 
présentée  à  l'Académie  des  sciences  le  16  avril  dernier,  et  insé- 
rée dans  le  numéro  des  comptes  rendus  de  ce  jour;  celle  de 
M.  Schmitt  est  publiée  dans  le  numéro  d'avril  des  Annalen. 


8nr  la  natare  chimique  do  l'atmosplière  dn  soleil  ; 

par  M.  KiRCHHOFF  (1).  —  A  l'occasion  de  recherches  entrepri- 
ses, de  concert  avec  M.  Bunsen ,  sur  les  spectres  des  flammes 
colorées,  recherches  tendant  à  mettre  les  chimistes  en  posses- 
sion d'un  moyen  qui  leur  permettra  de  déterminer  la  compo- 
sition qualitative  d'un  mélange  ou  d'une  combinaison  même 
complexe  par  le  simple  examen  de  la  flamme  du  chalumeau, 
M.  Rirchhoff  a  constaté  un  fait  d'ordre  purement  physique  qui 
permettra,  pense-t-il,  de  fournir  des  éclaircissements,  sinon 

(I)  Jnnal,  der  Phytik  und  Chêmle,  t.  CIX,  p.  l48* 
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même  des  données  positives  sur  la  constitution  chimique  de  Fat- 
mosphère  du  soleil  et  peut-être  des  étoiles  fixes  les  plus  impor- 
tantes. 

Nous  enregistrons  ici  cette  tentative  véritablement  intéres- 
sante sans  insister  sur  le  procédé  qui  sort  par  trop  de  notre  ca- 
dre et  qui  est  fondé  sur  la  présence  ou  l'absence,  dans  le  spectre^ 
de  certaines  raies  susceptibles  d'être  développées  artificiel- 
lement* La  lumière  à  gaz  détonant  de  Drummond^  par  exemple^ 
est  dénuée  des  raies  D  parfaitement  représentées  dans  le  spectre 
solaire.  En  plaçant  entre  la  lumière  et  le  prisme  une  flamme 
d'alcool  contenant  du  chlorure  de  sodium,  ces  raies  apparais- 
sent immédiatement. 

D'où  Fauteur  condat  à  la  présence  du  sodium  dans  l'atmo- 
sphère du  soleil;  par  des  raisons  analogues,  il  y  admet  aussi  le 
potassium  et  en  exclut  le  lithium  (1). 


SnriinenoQTalle  classe  de  combinaisons  organiques; 

par  M.  GaiESS  (2).  —  Cette  nouvelle  classe  de  combinaisons  or- 
ganiques s'obtient  en  faisant  réagir  du  bioxyde  d'azote  sur  des 
acides  amidés  dissous  dans  Valcool  ou  Vétker.  Nous  soulignons 
ces  deux  mots  parce  que  la  réaction  qui  donne  lieu  aux  combi- 
naisons dont  il  s'agit  est  depuis  longtemps  connue ,  sauf  toute- 
fois, qu'elle  ne  parait  avoir  été  jusqu'à  ce  jour  employée  qu'en 
présence  de  Feou  ou  de  Facide  azotique.  C'est  en  un  mot  la  ré- 
action intéressante  que  M.  Piria  a  inaugurée  en  transformant 
Fasparagine  en  acide  malique  au  moyen  de  l'acide  azoteux  ou 
du  bioxyde  d*azote. 

Par  cette  réaction,  de  l'oxygène  est  mis  à  la  place  de  Fazote 
ou,  plus  généralement,  HO*  est  substitué  à  H'  Az  qui  se  dégage 
sous  forme  d'azote  et  d*hydrogène.  Or,  en  déterminant  cette 

(i)  Ce  trarail  a  rappelé  l*atteiitioo  sar  des  recherches  pabliées,  il  y  a 
une  dizaine  danuées  par  M.  Foacaalt  (P/n'lito/,  7  février  1859),  dans 
leqael  il  ett  déjà  question  dVxpérietices  et  de  conjectures  dn  genre  de 
celles  qni  occupent  M.  Kirchhoff  Àniud,  de  Chim.  et  Phyt.^  t.  LVIII, 
p.  47«.  J.  N. 

(a)  ÀMud.  der  Chem.  und  Pkarm,,  t.  CXIII,  p.  ao3  et  3B3. 
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User  ayec  le  ruthëniuin.  On  voit  qu*ilen  est  de  ces  deux  métaux 
comme  du  piatine  et  du  rhodium. 

Le  ruthénium  forme  avec  l'oxygène  cinq  combinaisons  tout 
comme  l'osmium  :  ce  sont  Bu  O,  Bu*  0',  RuO%  Ru  0'  et  Ru  O^. 
M,  €laus  vient  de  découvrir  cette  dernière  correspondant  à 
Tacide  osmique;  il  l'appelle  acide  hyperruthénique.  C'est  une 
substance  cristalline,  volatile  à  la  temj>érature  ordinairoi;  son 
odeur  rappelle  de  loin  l'acide  azoteux.  La  vapeur  de  cet  acide 
n'irrite  pas  les  yeux,  mais  elle  agit  avec  une  grande  énergie  sur 
les  bronches  qu'elle  enflamme  de  manière  à  provoquer  une 
toux  opiniâtre. 

L'acide  hyperruthénique  fond  à  50*  (L  et  bout  à  lOO*  C.  Il  est 
très-altérable  et  se  transforme  spontanément  en  sesquîoxyde  noir; 
les  matières  organiques  le  réduisent  immédiatement  en  métal. 
L'acide  anhydre  est  plus  stable  que  l'acide  hydraté;  sa  dissolu-» 
tion  dans  l'eau  de  chlore  se  conserve  pendant  quelque  temps  à 
l'dMcurité;  elle  se  détruit  vite  à  la  lumière  même  diffuse.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'eau  pure. 

L'acide  hyperruthénique  est  un  acide  faible  ;  Tammoniaque 
le  réduit  à  un  degré  inférieur  d'oxydation  en  lui  faisant  par- 
courir une  série  de  nuances  allant  du  violet  au  brun.  Il  absorbe 
l'acide  sulfhydrique  en  produisant  un  oxysulfure  noir  velouté , 
se  colore  davantage  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique  p  et 
forme  du  sesquichlorure  quand  on  chauffe;  en  même  temps  il 
se  volatilise  une  partie  d'acide  Ru  O^. 

L'oxysulfure,  de  même  que  les  sulfures  de  ruthénium,  est  asses 
inflammable  ;  desséché  dans  le  vide  sur  Pacide  sulfurique^  il 


pendant,  il  ne  s'occnpe  pins  de  cet  métaux  depaif  an  moini  trente  ans. 
M.  Clam  atsare  qne  cette  personne  pent  désigner  entre  mille  on  cht- 
mîtte  qai  s'est  récemment  adonné  à  des  préparations  de  ce  genre. 

Si  extraordinaire  qne  cette  assertion  puisse  paraître,  nous  la  rapportons, 
car  son  exactitude  est  garantie  par  M.  Claas.  M.  U.  Sainte-Claire  Deville 
pourra  en  confirmer  une  partie  du  moins,  puisqu'il  a  gagné  à  ces  re» 
cherches  une  ophthalmie  qui  avait  compromis,  pendant  quelque  temps, 
sa  vue. 

Le  meilleur  antidote  de  ces  émanations  est  Tadde  snlfhydriqne. 
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prend  feu  dès  qu'on  Itàne  rentrer  l'air.  On  sait  que  le  sulfure 
d'osmium  se  comporte  d'une  manière  semblable. 

M.  Glaus  a  obtenu  une  base  de  ruthénium  analogue  à  celles 
d'osmium  ou  de  platine  ;  elle  est  très*çaustique  et  absorbe  ra- 
pidement l'acide  carbonique  de  l'air  ;  elle  cautérise  plus  éner- 
giquement  que  la  potasse  ;  une  goutte  portée  sur  la  langue  a 
enflammé  celle-ci  et  occasionné  un  développement  de  pustules 
qui  envahirent  peu  â  peu  la  bouche  et  produisirent  une  maladie 
dont  M.  Clans  ne  fut  quitte  qu'après  trois  semaines  de  soins. 
Cet  accident  s'est  reproduit  deux  fois  à  quatre  années  d'inter- 
valle. 

Cette  base  sera  examinée  avec  plus  de  détails  dans  un  pro- 
chain mémoire;  en  attendant  on  peut  déjà  remarquer  que  désor^ 
mais  les  traités  de  toxicologie  devront  consacrer  un  chapitre 
spécial  aux  combinaisons  osmiques  et  ruthéniques. 


Homrelle  réaction  propre  aux  corps  protélqaoa;  par 

MM.  YoGBL  et  Reischaubr  (1).  —  L'eau  de  baryte  n'a  que  peu 
d'action  sur  la  soie  ;  mais  si  à  ce  mélange  on  ajoute  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  cuivre,  une  portion  de  l'hydrate  de  cuivre  se 
dissout  peu  à  peu  en  même  temps  que  la  soie,  et  le  liquide  de- 
vient ou  bleu  ou  écarlate  suivant  les  proportions  de  cuivre  qui 
sont  entrées  en  dissolution.  Avec  un  courant  d'acide  carboni- 
que on  débarrasse  le  liquide  de  la  baryte  libre  qu'il  peut  conte- 
nir, et  en  même  temps  il  devient  bleu  clair  ;  cette  couleur  se 
change  en  violet  lorsqu'on  fait  évaporer.  Le  résidu  mêlé  de  car- 
bonate de  baryte  offre  un  aspect  yitré  ;  il  est  friable  et  se  dis- 
sout dans  Teau  ;  il  retient  toujours  une  certaine  quantité  de  ba- 
ryte qui  échappe  à  l'action  de  l'acide  carbonique,  mais  l'acide 
sulfurique  en  dénote  facilement  la  présence. 

Débarrassée  de  la  baryte  par  ce  moyen,  elle  la  reprend  lors- 
qu'on la  fait  macérer  avec  lé  carbonate  de  cette  base.  Les  au- 
teurs se  proposent  de  revenir  sur  ce  fait,  qui  a  en  effet^  besoin 
d'être  approfondi. 

La  soie  se  dissout  tout  aussi  bien  dans  un  mélange  dans  le- 
•  -    ■  ■  .  ■        >      ■■    

(!)  Neuês  Jtêpert.  fiw  Pharm.^  t.  VIII,  p.  639. 
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quel  la  baryte  a  été  maplaoée  par  la  soude  caustiqus  ;  la  diasor 
lution  est  bleue,  yiolette  ou  cramoisie  suivant  qi|ç  i'hydra^  est 
plus  Qu  moins  abondant. 

Les  aif très  substances  protéiques,  la  gélatine,  la  laine,  la  le* 
YÛre  de  bière,  etc.,  se  dissolvent  rapidement  dans  pes  circon^- 
stances;  la  substance  de  Fëponge  se  dissout  au  contraire 
très-lentement,  ce  qui  rappelle  la  distinction  établie  pfur 
M.  Sçblossberger  entre  ce  principe  et  celui  de  la  soie*  (V.  ca 
journal,  t  XXXVI,  p.  74  et  230.) 

La  dissolution  de  ces  matières  peut  ^tre  effectuée  même  avec 
une  lessive  de  soude  dans  laquelle  on  a  projeté  de  l'oxyde  de 
cuivre.  L'actiop  dissolvante  occasionnée  par  la  lessive  seule 
n'est  pas  à  comparer  à  c^lle  qui  a  lieu  ave«  le  ooneours  d'une 
combinaison  ciiivrique. 


Préparation  da  sulfate  de  manganèse  exempt  de  fer; 
par  M.  DpLPFs(l).  — Quand  on  fait  arriver  du  gSB  sulfureux 
dans  du  peroxyde  de  manganèse  délayé  dans  Peau  en  vue  de 
prëtwrer  de  Thyposulfate  de  manganèse,  on  remarque  que  le 
sel  qui  se  forme  est  exempt  de  fer  alors  même  qu'on  a  employé 
HB  peroiyde  très-ferrugineux.  Le  secret  de  la  préparation  d'un 
sulfate  de  manganèse  exempt  de  fer  consiste  donc  à  passer  pat 
etUe,  ânes  coûteuse,  de  rbyposulfate  et  de  réduire  eelui--oi  par 
la  calcinatiott . 


flépanatiPli  «m  idckel  et  da  eobalt  d'avfe  U  »aB#a- 
nlM)  par  M.  T.  Hbnry  (2).  —Cette  séparatioi)  «st  fondée  sur 
ce  fait  propre  aux  sels  à  base  de  protoxyde  de  man§Énèae  d'êtaa 
précipités  par  l'acide  phosphorique  en  présence  du  cblonine 
d^ammonium  et  de  l'ammoniaque  libre,  propriété  dont  ne 
jouissent  ni  les  sels  de  nickel  ni  ceux  de  cobalt. 

Le  sel  manganeuxqui  st  précipite  à  nette  occasion  est,  suivant 
M.  Otto,  composé  d'après  la  formule  Az.H*0,  îMi^O+PbO* 


(I)  Polyieehm.NotiMU,,  i86o,  p.  iio. 
(a)  PhUosoph.  MagaM,^  §6^  p.  x^. 


—  8»6  — 

4-2BO  kquel  «e  Mulsfcfftie  tu  8M«0+PhO*  par  tai  aàlci- 
natioD. 

Soit  done  une  dissolution  composée  de  chlorure  de  manga- 
nèse, de  nicltel  et  de  cobalt  ;  on  y  verse  un  excès  de  sel  ammo- 
niac, puis  de  l'ammoniaque  libre  et  enfin  du  phosphate  d'am- 
moniaque. Le  précipité  exclusivement  formé  du  sel  double 
indiqué  ci-dessus  contiendra  tout  le  manganèse  de  la.  diiaolu- 
tioo. 


Préparation  du  violet  â'anlUne  et  autres  matières 
analo|grnes  dérivées  de  g^ondron  de  hoollle  ;  par  M.  Gré- 
ville  Williams  (1).  —  On  soumet  le  goudron  à  la  distillation 
et  on  traite  le  produit  par  de  l'acide  sulfurique  en  excès  ;  il  se 
produit  des  sulfates  qui  se  séparent  ;  on  les  isole  au  moyen  de 
la  potasse  et  la  distillation  dans  une  cornue  en  fer,  et  on  les 
traite  par  de  l'éiheramyUiodhydriqueou  amyl  sulfhydrique(l)y 
puie  on  ajoute  de  l'eau,  de  Tammoniaque,  et  un  agent  oxydant 
èonvenable^  et  on  fait  bouillir  jusqu'à  ce  que  le  liquide  huileux 
ait  acquis  une  coloration  bleue  ou  violette. 

L^agent  oxydant  préféré  par  Fauteur  est  le  permanganate  de 
potasse. 

C'est  aussi  avec  ce  sel  que  Fauteur  obtient  le  violei  faniUne^ 
en  opérant  cette  fois  directement  9ur  l'aniline  du  commerce. 

Indépendamment  de  cette  matière  colorante  qui  se  précipite, 
il  s'en  produit  une  autre  qui  reste  en  dissolution  et  qui  est  sus- 
ceptible de  conuuuniquer  à  la  soie  une  belle  coloration  icarUUê. 

La  couleur  se  fixe  immédiatement  dès  qu'on  trempe  la  soie 
dans  la  dissolution  alcoolique.  Il  va  sans  dire  qu'on  peut  modi- 
fier la  nuance  en  employant  un  mordant  approprié. 

Pour  imprimer  ces  couleurs^  on  fait  dissoudre  dans  l'alcool 
et  on  épaissit  avec  du  blanc  d'œuf  (2). 

(i)  Bepertory  qf  Patent  i»yûitt,  1860,  p.  71, 

(3)  L'iotcrTention  de  ces  éthers  eomposét  a  éyidemnient  poar  but 
d'obtenir  des  bases  sabstitnées  dans  le  genre  de  celles  dont  il  a  été 
question  dans  an  précédent  naméro,  p.  aaS. 

L'aniline  par  exemple,  peut  être  eoniidérée  oonune  de  Tammoniaque 


1 
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BolaMUCé  du  yliiooM  pur  dans  l'idcool;  par  M.  Av- 

Yhoh  (1.)  —  Le  glucose  employé  était  chimiquement  pur,  cria* 
tallisé  et  ne  contenait  plus  que  0^2  pour  100  d'eau.  Avant  de 
t'en  servir,  on  le  réduisit  en  poudre  dont  on  introduisit  un 
poids  déterminé  dans  des  flacons  contenant  des  proportions 
connues  d'alcool  ;  l'on  agita  de  temps  à  autre  et  on  ne  pesa  le 
résidu  que  lorsque  le  liquide  eut  refusé  de  dissoudre  de  la  ma- 
tière. 

L'auteur  obtint  les  résultats  suivants  : 

Pour  dissoudre  une  partie  de  glucose  il  faut  : 

5o,a  parties  d'alcool  de  0,837  de  dentitë. 
9,7  —  0.880        — 

4.6  —  8,910        — 

1.7  —  0,950        — 

Bien  que  ces  dissolutions  eussent  été  préparées  à  14*  R.  et 
qu'on  eut  évité  l'intervention  de  toute  espèce  de  chaleur  d'em- 
prunt, les  dissolutions  déposèrent,  au  bout  de  quelque  temps, 
des  petits  cristaux  de  glucose  dont  la  proportion  était  d'autant 
plus  considérable  que  l'alcool  employé  avait  été  plus  aqueux. 

Eq  tenant  compte  de  cette  séparation  subséquente,  on  arrive 
aux  nombres  suivants  comme  exprimant  la  véritable  solubilité 
du  glucose  pur. 

Une  partie  de  glucose  se  dissout  dans  : 

5o,54  alcool  de  0,837  de  densité. 
u,34        —        0,880         — 

5,ao        —        0,910         — 

a,07        —         0,950         — 

dans  laquelle  H  est  remplacé  par  G**  H',  le  pbényle,  radical  de  l'acide 

/G"  H» 
carboNque*    As  <  U        ;  il  reste  donc  encore  ail  à  sabstitaer.  On  peut 

U 
en  dire  aatant  de  ses  congénères,  la  xylidine^  la  toluidine,  la  péUnitu,  etc. 

Ces  opéiitions  ont  été  l'objet  d'ane  patente.  L'aatear  y  comprend  le 
traitement  des  bases  obtenues  par  la  décomposition  de  la  qainine,  de  la 
strychnine  et  de  la  brucine,  prodaits  au  nombre  desqneb  se  trouve  le 
Uucol  on  qainoléine  décoDTcrt  par  Gerhardt. 

Get  article  a  été  composé  en  même  temps  qae  celai  de  la  page  S 18 ,  et 
il  était  destiné  à  lai  faire  saite  ainsi  que  l'indique  la  note  du  bas  de  la 
dite  page.  J*  R^ 

<i)  Paxt€ehn^  Journal,  t.  CLV,  p.  386. 
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On  sait  d'ailleurs  que  100  parties  d'eau  dissolvent^  1 14*R., 
81,68  part,  de  glucose  anhydre. 

L'auteur  a  également  déterminé  le  pouvoir  dissolvant  de 
Talcool  à  la  température  de  Tébullition. 

13  ne  partie  de  glucose  exige  pour  se  dissoudre  : 

X.        4*^    parties  d*alcool  boaillant  de  0,887  de  densité, 
a.        0,73  «-  0,880        —r 

Par  le  refroidissement,  ces  dissolutions  abandonnent  du 
glucose  en  abondance  ;  néanmoins,  au  bout  de  sept  jours^  elles 
en  contiennent  encore  plus  que  celles  qui  ont  été  saturées  à  la 
température  ordinaire. 

C'est  ainsi  que  dans  100  parties  de  la  dissolution  n*  1  il  y 
avait  encore  2,9  de  glucose  au  bout  de  six  jours  et  12,4  de 
cette  substance  dans  celle  n*  2. 

En  terminant^  l'auteur  rappelle  que  ces  faits  sont  relati&  au 
glucose  anhydre  ou  à  peu  près,  le  glucose  franchement  hy- 
draté étant  bien  plus  soluble. 


Procédé^  par  la  Toie  sèche,  pour  reconnaîtra  la  pré- 
sence de  radde  asotiqiie;  par  M.  Stbin  (1).  —  Ce  procédé 
est  fondé  sur  la  réaction  signalée  par  Desbassyns  de  Richement; 
il  consiste  donc  k  dégager  l'acide  azotique  à  l'état  de  vapeur 
nitreuse,  ce  qui  est  possible  avec  presque  tous  les  aïotates  hor- 
mis ceux  k  base  de  potasse  et  de  soude. 

M.  Stein  ayant  remarqué  qu\>n  met  ces  seb  dans  les  condi-> 
tiens  convenables  en  les  calcinant  avec  de  Toxyde  de  plomb ^ 
ajoute  de  ce  dernier  à  tous  les  azotates  dont  il  s'agit  de  faire 
l'essai,  puis  il  chauffe  au  fond  d'un  tube  de  verre  et  place  sur 
le  passage  du  gaz,  du  papier  à  filtrer  roulé  en  bourrelet  et 
imprégné  d'une  dissolution  de  sulfate  de  protoxyde  de  fer  addi- 
tionné d'un  peu  d'acide  sulfurique  ;  le  papier  brunit  alors  pour 
peu  qu'il  y  ait  de  la  vapeur  nitreuse  dans  l'atmosphère  ambiant. 

L'oxyde  de  plomb  peut  être  remplacé  par  du  bi-sul£Bite  de 
potasse. 

L'auteur  a  pu  ainsi  reconnaître  la  présence  de  l'acide  azoti- 

(i)  Chêm.  Centralbattt  1860,  n*  a,  p.  39. 
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que  dans  du  sulfate  de  soude  donl  1  Ul.  ne  oontenait  que  1  gr. 
d'azotate  de  potasse. 

Pour  saisir  le  caractère  au  moment  opportun >  il  convient 
d'observer  dès  le  début  de  l'opération  ;  car  si  le  papier  réactif 
s'échauffe^  la  coloration  caractéristique  disparaît. 

N.  B.  Ce  réactif  n'est  applicable  ni  à  des  azotates  contenant 
des  sels  de  fer,  ni  à  ceux  qui  sont  riches  en  chlçrures  ou  en  ma- 
tières organiques.  Sans  doute^  on  peut  y  remédier  en  partie,  en 
employant  simultanément  de  l'oxyde  de  plomb  et  du  bi-sulfate 
de  potasse  ;  cependant  il  faut,  dans  ce  cas^  que  l'oxyde  de  plomb 
soit  exempt  de  peroxyde^  sinon  on  tombe  dans  la  réaction  Si- 
gnalée plus  haut  (p.  237)  et  on  obtient  du  chlore  provenant  des 
chlotures  contenus  dans  le  mélange. 


fie  ibairnésiiuii  appliqeéà  réclclra^a  ;  par  M.  Sqhm  itt(  1  ). 
— *  Le  muagnésium  étiré  ou  moulé  en  fil,  s*enflamme  à  la  tem- 
pérature à  laquelle  le  verre  à  bouteille  se  ramollit  ;  d'après 
M.  Bunsen  l'éclat  du  disque  solaire  ne  dépasse  que  de  524,7 
celui  du  fil  de  magnésium  enflammé.  Un  fil  pareil,  ayant  0,297 
de  diamètre,  donne  autant  de  lumière  que  74  bougies  stéari- 
ques  à  raison  de  10  par  kilogr.  Pour  entretenir  cette  combustion 
pendant  une  minute,  il  faut  un  fil  de  près  d'un  mètre  (0,987) 
de  longueur,  pesant  Ogr.,  1204.  Un  éclairage  pareil  de  dix 
heures  de  durée  ne  consommerait  donc  que  72^2  gr.  de  magné- 
sium, alors  qu'il  exige  10  kil.  d'acide  stéarlque.  La  difiicultë 
consiste  à  obtenir  du  fil  de  magnésium  et  à  le  mettre  ensuite  en 
activité.  On  y  arrivera  en  foulant  le  magnésium  dans  des  moules 
convenables  et  en  l'enroulant  ensuite  sur  des  bobines  qui  seront 
mises  en  jeu  par  un  mouvement  d'horlogerie. 

Les  effets  d'intensité  peuvent  être  naturellement  augmentés 
en  augmentant  le  diamètre  du  fil  de  magnésium. 

Ce  nouveau  mode  d'éclairage  se  prêtera  à  merveille  aux  opé- 
rations de  la  photographie 5  car,  d'après  M.  Bunsen^  l'action 
photochimique  du  soleil  ne  dépasse  que  de  36^6,  celle  de  la 
flamme  magnésienne. 

(i)  Polyt.  NotUbUtt,  t.  XT,  p.  56. 
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L'éeUdrftge  par  te  tnagnësium  permettra  donc  aUx  photogra- 
phes d'opërer  pendant  la  nuit,  ou  en  général  dans  Tobscurité, 
chose  importante  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  des  vues  souter- 
raines. La  lampe  de  magnésium  est  d'ailleurs  parfaitement 
transportable,  puisqu'elle  n'exige  que  le  concours  d'une  lampe 
d'alcool  pourêtfe  mise  en  train  (1). 


Sur  lea  produits  de  décomposltloii  dé  la  réside  eo- 
pale;  par  M.  Schillek  (2).  — Ces  produits  ne  concernent  que 
ceux  qiil  se  sont  dégagés  sous  Tinduence  de  la  chaleur.  Ils  con- 
sistent en  eau,  un  corps  goudronneux,  un  acide,  une  huile 
oxygénée  et  un  isomère  de  l'essence  de  térébenthine. 

Les  variétés  de  résine  dont  on  s'est  servi  dans  ces  rechçrches 
sont  de  deux  sortes:  l'une  est  d'origine  africaine,  l'autre  vient  de 
Hatiille;  leur  composition  centésimale  est  la  même  et  se  rap- 
proche beaucoup  de  cellequeM.'Filhol  a  publiée  dans  le  recueil 
(t.  I,  p.  501  et  p.  507). 

Les  produits  volatib  examinés  par  l'auteur  ont  été  tirés  d'une 
fabrique  de  vernis  au  copal;  la  résine  employée  n'étant  soluble 
dans  rhuile  de  tin  ou  l'e^nce  de  térébenthine  qu'autant  qu'elle 
a  été  fondue,  elle  subit,  pendant  cette  opération,  une  décompo- 
sition partielle  qui  donne  lieu  aujt  produits,  objet  de  ce  travail. 
Lé  résidu  se  compose  d'une  résine  brune  avec  laquelle  on  pré- 
paré le  vernis  au  copal,  en  la  faisant  dissoudre  dans  l'huile -de 
lin. 

Semblables  sous  le  rapport  de  la  composition,  les  produits 
volatils  dififèrent  par  la  couleur;  ainsi  le  copal  de  Manille  donne 
une  huile  brune;  le  copal  d'Afrique  en  donne  une  verdâtre,ce 
qui  provient  d'un  peu  de  cuivre  dissous  à  la  faveur  d'une  tem- 
pérature plus  élevée  exigée  par  cette  sorte  de  résine.  A  part  cette 
diJQFérence,  la  composition  générale  parait  être  la  même. 

(i)  L'aatear  parait  ne  pas  tenir  compte  de  la  volatilité  da  magnésiaro. 
MM.  Deville  et  Garon,  aaïqaeU  on  doit  la  connaissance  de  ce  fait  im- 
portant, ont  constaté  que  le  point  d'éballition  du  magnésiam  est  à  pea 
près  égala  celai  du  zinc.  J-  N. 

(a)  Ann.  dar  Chêm.  und  Pharm.,  t,  GXIII,  p.  338. 
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Après  avoir  soumis  l'huile  brute  à  une  reotifioation  on  U  fit 
séjourner  sur  une  lessive  de  potasse  caustique  ;  on  déshydrata 
ensuite  avec  du  chlorure  de  calcium  et  Ton  soumit  à  la  distilla- 
tion ;  le  point  d'ébullition,  situé  d'abord  à  I60o,  ne  tarde  pas  à 
monter,  et  ne  devient  stationnaire  dans  aucune  phase  de  l'opé- 
ration. « 

Le  produit  volatil  à  16S^  retient  un  peu  d'une  matière  oxygé- 
née que  l'on  élimine  par  un  séjour  sur  de  la  potasse  en  mor- 
ceaux; il  se  dépose  une  substance  rouge.  L'huile  surnageante 
est  composée  d'après  la  formule  G*^  H**. 

Cette  huile  est  incolore  et  possède  une  odeur  agréable;  mais 
sa  saveur  est  repoussante.  Sa  densité  à  lO""  C.  est  de  0,951 .  Inso- 
luble dans  l'eau,  elle  lui  communique  son  arôme.  Elle  est  solu- 
ble  dans  l'alcool  et  l'éther  et  brûle  avec  une  flamme  fuVgi- 
neusè;  elle  dissout  facilement  le  soufre  et  le  caoutchoiTc. 
L'acide  sulfurique  affaibli  la  rougit,  l'acide  concentré  la  noir- 
cit en  se  décomposant;  Tacide  §zotique  donne  lieu  à  un  produit 
nitré.  Sauf  la  densité  et  le  point  d'ébullition ,  ces  caractères 
coïncident  avec  l'essence  que  M.  Dœpping  a  retirée  des  produits 
de  la  distillation  du  succin. 

Le  liquide  qui  se  volatilise  entre  215  et  SGO^'G.  est  oxygéné  et 
parait  être  un  mélange  ;  il  s'ozonise  avec  une  grande  facilité  ; 
l'hydrocarbure  se  comporte  de  même  etjlesdeux  huiles  se  rési- 
nifient  promptement  à  l'air.  Cependant  la  première  ne  s'ozonise 
presque  plus  lorsqu'elle  a  été  traitée  par  la  potasse  et  l'acide 
sulfurique  affaibli. 

Quant  à  l'acide  eapalique^  l'auteur  se  bonie  à  en  signaler 
l'existence. 

J.  NiGKLftt. 
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Aeiian  de  la  lumière  polarisée  sur  la  gamme  arabique  solide. 

Par  M.  Roussxir,  pharmaden-major,  professear  à  l'École  impériale 

da  Val-de-Gr&ce. 

Toutes  les  sabstaoces  transparentes^  homogènes  de  structure 
et  de  densité  intérieure,  lorsqu'elles  sont  traversées  par  un 
rayon  lumineux  ordinaire,  laissent  passer  ce  rayon  sans  le  dou- 
bler. Elles  sont  douées  de  la  réfraction  simple.  Le  verre  re- 
froidi lentement ,  les  cristaux  appartenant  au  système  cubique, 
presque  tous  les  liquides  et  les  gaz  nous  offrent  des  exemples 
journaliers  de  ce  phénomène. 

Dès  que,  par  un  procédé  quelconque,  on  parvient  à  changer 
la  disposition  intérieure  ou  à  modifier  l'homogénéité  d'une 
substance,  le  rayon  lumineux  qui  traverse  cette  dernière  se 
divise  en  deux  autres  rayons  doués  de  propriétés  nouvelles  et 
spéciales.  Tous  les  cristaux  appartenant  aux  divers  systèmes 
cristallins,  à  l'exception  du  système  cubique,  c'est-à-dire 
la  majeure  partie  des  corps  cristallisés,  sont  de  la  sorte  biré< 
fringents  à  des  degrés  variables.  Le  verre  que  l'on  com- 
prime, que  l'on  courbe,  dont  en  un  mot  on  modifie  la  densité 
et  l'homogénéité  intérieures,  devient  biréfringent.  Ces  faits  sont 
connus  depuis  longtemps. 

Constater  directement  le  doublement  du  rayon  serait  fort 
difficile  dans  la  majeure  partie  des  cas.  Il  est  préférable  d'em- 
ployer, pour  constater  la  biréfringence,  l'action  de  la  lumière 
polarisée  sur  ces  substances.  Fresnel  et  Arago  ont  depuis  Ipng- 
temps  démontré  qu'un  rayon  lumineux  polarisé  rectilignement 
se  colore  des  plus  vives  couleurs  si,  avant  de  l'examiner  avec 
un  analyseur,  il  traverse  soit  une  lame  biréfringente,  soit  une 
plaque  de  verre  trempé  ou  comprimé  ,  en  un  mot  une  substance 
non  homogène  de  structure  intérieure. 

Si  l'on  soumet  la  gomme  arabique  à  ce  mode  d'investigation, 
on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la  netteté  et  de  la  beauté 
des  résultats. 

On  commence  par  faire  choix  d'une  certaine  quantité  de 
morceaux  de  gomme  aussi  limpides  et  aussi  volumineux  que 

Jowm.  dêPhwrm,  et  de  Chimie,  S«  sSrib.  T.  XXXVII.  (  Jain  1860.)  ^^ 
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possible.  A  l'aide  d*une  râpe  à  bois  on  use  deux  surfaces  paral- 
lèles que  l'on  polit  sur  un  plan  arrosé  d'eau;  on  termine  le 
polissage  des  deux  faces  au  moyen  de  fragments  de  verre.  Cette 
plaque  transparente  est  disposée  alors  entre  deux  morceaux  de 
glace  mince  enduits  préalablement  de  térébenthine  de  Venise, 
et  Ton  tertuine  en  entourant  la  gomme  d'un  cercle  de  cire  à 
cacheter  fondue.  Avec  quelque  habitude^  ces  sortes  de  prépa- 
rations se  font  en  quelques  minutes  ^  et  leur  conservation  est 
assurée  pour  l'avenir. 

Si  l'on  dispose  ces  plaques  de  gomme  dans  l'appareil  de 
Noremberg,  et  que  pour  analyseur  on  fasse  usage  d'un  prbme 
deNicol,  on  est  tout  surpris  d'y  observer  les  plus  vives  couleurs 
et  les  dessins,  les  plus  bizarres.  Le  maximum  de  coloration  de  ces 
plaques  varie  suivant  l'épaisseur  et  suivant  chaque  échantillon. 
Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  général  à  ce  sujet,  c'est  que  l'é- 
paisseur â  donner  à  ces  lames  transparentes  doit  osciller  entre 
2  et  6  millimètres.  Il  est  toujours  préférable  de  les  avoir 
assez  minces 9  attendu  qu'en  les  plaçant  sur  la  glace  étamée  de 
Tappareil  de  Noremberg  on  double  véritablement  leur  épaisseur 
réelle^  tandis  qu'en  les  disposant  sur  la  glace  transparente  on 
les  observe  avec  leur  épaisseur  véritable.  Si  l'on  fait  tourner 
ces  plaques  dans  leur  plan,  on  remarque  une  succession  de 
teintes  nouvelles  complémentaires;  les  lignes  du  dessin  changent 
de  direction  et  Taspect  général  se  modifie  à  chaque  instant. 

L'explication  de  ces  couleurs  est  fort  simple  :  L'exsudation 
gommeuse,  liqtiide  d'abord  et  visqueuse,  possède  une  structure 
homogène.  L'évaporation  se  faisant  à  partir  de  la  surface  des- 
sèche la  croûte  superficielle,  la  rend  rigide,  et  linii(e  dès  lors  le 
retrait  ou  la  dilatation  des  couches  internes.  La  dessiccation 
continue  de  proche  en  proche  et  toute  cette  masse  semi-liquide 
se  trouve  transformée  à  la  longue  en  un  corps  dur  et  résistant 
dont  les  molécules  ne  sont  pas  en  équilibre  véritable.  La 
gomme,  par  son  origine  et  son  mode  de  formation,  est  une  vé- 
ritable larme  balavique  dont  la  solidification  a  exigé  plusieurs 
semaines.  Il  n'est  pas  rare,  ainsi  qu'on  le  sait,  de  rencontrer 
certains  morceaux  de  gomme  que  le  plus  léger  choc  suffit  pour 
réduire  en  une  foule  de  petits  fra(;ment^. 

Touus  les  gommes  ne  i^roduibcnl  pas  des  couleurs  également 
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vives,  et  Ton  trouve  à  cet  égard  bien  des  différences.  Tandis 
que  les  unes  présentent  à  l'appareil  de  Noreniberg  un  dessin 
bizarr£  et  licliemeat  coloré,  d'autres,  au  contraire,  ne  manifes- 
tent que  quelques  Ji^nes  noires  contouruoes  «t  sans  coloration. 
Il  nous  a  été  facile  de  reconnaître  que  la  gomme  la  plus  friable 
donnait  les  plus  riches  teîates  dans  la  lumière  polarisée  ;  dans 
ce  cas^  la  gomme,  dite  turique^  et  cette  variété  de  la  gomme  du 
Sénégal,  dite  du  haut  du  fleuve  <m  de  Galam,  sont  remarquables 
toutes  les  deux  par  leur  transparence  et  leur  friabilité.  Il  est 
bien  probable  que  dans  ces  deux  variétés  de  gomme,  la  dessio 
cation  sVst  opérée  avec  une  grande  rapidité,  soit  par  suite  de 
Ferposition  naturelle,  soit  par  l'effet  d'une  température  plus 
élevée.  La  gomme  du  bms  du  fleuve^  au  contraire,  offre  moins 
de  couleur,  est  moins  friable,  et  semble  posséder  une  homogé- 
néité plus  grande  ainsi  qu'un  équilibre  moléculaire  plut  cou* 
sidérable. 

-  La  résine  copal  donne  également  des  couleurs  extrêmement 
vives  dans  la  lumière  polarisée  ;  mais  il  y  a  cette  différence 
avec  la  gomme  arabique  que,  tandis  que  celle-ci  donne  des  in- 
dices de  double  réfraction  dans  les  échantillons  de  toute  origine 
et  de  tout  volume,  la  résine  copal,  au  contraire,  semble  fort 
souvent  n'avoir  subi  ni  retrait  ni  compression.  Lesuccin,  diver- 
ses exsudations  gommeuses  et  gommo-résineuses,  assex  trans- 
parentes pour  être  facilement  observées,  donnent  des  résultats 
analogues  et  manifestent  des  indices  non  équivoques  d'une 
compression  ou  d'une  dilatation  irrégultère  et  forcée. 

La  fécule  de  pomme  de  terre  offre ,  comme  on  sait ,  des 
effets  analogues  dans  la  lumière  polarisée.  La  croix  qu'on  y  ob- 
serve indique  assez  que  sa  masse  est  inégalement  comprimée. 

L'application  de  la  lumière  polarisée  à  l'étude  de  la  constitu- 
tion physique  des  corps  n'est  pas  une  idée  nouvelle.  Il  est  ce- 
pendant permis  de  croire  que  Ton  n'a  pas  tiré  de  cet  agent  déli- 
cat d'investigation  tout  le  parti  désirable.  C'est  pour  appeler  de 
nouveau  Tatteniion  sur  ce  sujet  que  nous  publions  ces  obser- 
vations, bien  convaincu  que,  pour  rendre  manifestes  de  légères 
variations  de  compression  ou  de  dilatation  des  corps  solides 
transparents,  il  n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  l'emploi  de  la 
lumière  polarisée. 
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Sur  la  graine  4'awala  ou  opochala  du  Gabon  et  de 
Ferdinando-Po^  et  sur  P huile  qu'elle  contient: 

par  J.  Aavaodov. 

Cette  graine  se  trouvait  parmi  les  produits  envoyés  par  les 
colonies  françaises  à  l'exposition  universelle  de  1855  ;  elle  y 
avait  ëté  envoyée  de  Gabon  (Afrique  occidentale) ^  par  les  soins 
de  M.  Aubry-le-Gomte^  actuellement  directeur  du  musée  colo* 
niai  à  Paris,  et  à  l'obligeance  duquel  je  dois  Téchantillon  qui 
fait  l'objet  de  la  présente  note.  Je  n'ai  pu  avoir  à  Paris  que  des 
données  vagues  sur  la  nature  du  fruit  et  sur  la  plante  qui  four- 
nit cette  graine,  laquelle  était  inconnue  aux  différents  musées 
d'histoire  naturelle;  ce  n'a  été  que  dans  ces  derniers  temps  et 
grâce  au  concours  de  sir  William  Hooker,  qu'il  m'a  été  possible 
de  Tcxaminer  dans  le  jardin  royal  de  botanique  de  Kew,  près 
de  Londres  ;  j'ai  pu  voir  là  le  fruit  tout  entier  qui  est  une  gousse 
de  plus  de  3  décimètres  de  long  sur  5  à  8  centimètres  de  large. 
Sa  formé  générale  le  fait  ressembler  à  un  grand  haricot  ;  la  sur- 
face externe  est  de  couleur  brune,  rugueuse,  les  deux  valves 
s'ouvrent  assez  facilement  et  laissent  voir  quatre  à  cinq  graines 
séparées  par  autant  de  compartiments;  celles  du  milieu  sont 
plus  grandes  et  ont  la  forme  ovale  aplatie  ;  celles  qui  se  trouvent 
aux  extrémités  sont  moins  grandes  et  plus  anguleuses  ;  la  lon- 
gueur de  cette  graine  est  à  peu  près  le  double  de  sa  largeur,  le 
poids  de  chacune  varie  entre  10  à  18  grammes,  sa  densité  est 
plus  grande  que  celle  de  l'eau  ;  elle  est  constituée  de  deux  parties 
principales,  une  enveloppe  et  une  amande. 

L'enveloppe  se  rapproche  par  son  aspect  de  celle  du  marron 
dont  elle  a  presque  la  couleur  et  le  brillant;  cependant  à  travers 
ce  biillant  il  perce  quelque  chose  de  plus  gras;  elle  est  plus 
épaisse;  sa  structure,  plus  compacte,  moins  élastique,  inégale, 
présente  des  sinuosités  ou  nervures  qui,  partant  du  sommet  de 
l'angle  plus  aigu  de  la  graine,  là  où  était  le  point  d'attache  à 
la  gousse  qui  la  soutenait,  se  réunissent  vers  l'extrémité  opposée. 
L'enveloppe  s'applique  assez  fortement  à.l'amandei  laquelle 
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cepMidant  peut  se  séparer  neUement  el  montrer  alors  Tempreinle 
desnerYures  que  l'on  voyait  sur  lepérisperine  ou  eoyeloppe  ex» 
térieure.  Celte  amande  est  d'une  couleur  blanche  verdâtre  qui 
se  fonce  par  son  exposition  à  Tair,  et  est  constituée  par  deux 
cotylédons  s'appliquant  très-étroitement  Tun  &  l'autre;  l'em- 
bryon est  petit  et  droit. 

La  moyenne  de  plusieurs  pesées  m'a  donné  le  rapport  de  1  à 
6  entre  le  poids  de  l'enveloppe  et  le  poids  total  de  la  graine, 
savoir 

Enveloppe     i6«C6 
Amande        83,34 

La  quantité  d'eau  pour  la  graine  entière  est  de  5^30  pour  100. 

La  quantité  de  cendre  pour  la  graine  entière  est  de  2,60  pour 
100. 

La  quantité  de  cendre  pour  Tenveloppe  est  de  5|50  pour  400. 

La  quantité  de  cendre  pour  l'amande  est  de  2,30  pour  100. 

Les  cendres  de  Tenveloppe  sont  semi-fondues  et  plus  riches  eu 
silice  que  celles  de  l'amande. 

L'amande,  bien  qu'elle  contienne  beaucoup  d'huile^  la  cède 
difficilement  par  pression. 

Par  un  traitement  à  l'éther  j'ai  obtenu: 

flaile    62       pour  100  d'amandes. 
—       ^7*47  poor  100  de  graine  avec  son  enveloppe. 

L'huile  a  été  soumise  à  des  lavages  répétés  à  l'eau  distillée  ; 
après  dessiccation,  sa  proportion  était  réduite  à 

56        poar  100  d^amandes'.. 
50y55   pour  100  de  graine. 

L'huile  d'ovDala  (Gabon)  ou  d'opochala  (Ferdinando-Po)  est 
d'une  couleur  jaune  claire  ;  elle  se  brunît  sensiblement  lorsqu'elle 
a  été  purifiée;  à  la  température  de  11%  sa  limpidité  commence 
à  diminuer;  à  quelques  degrés  au-dessous,  elle  se  trouble, 
s'cpaissit  et  se  prend  à  0*  en  une  masse  pâteuse  ;  sa  densité  est 
ù  peu  près  égale  à  celle  de  l'huile  d'olive  ;  elle  absorbe  très-peu 
l'oxygène;  étendue  en  couche  mince  sur  des  surfaces  de  diffé- 
rentes natures  et'abandonnée  pendant  plusieurs  jours  à  l'air, 
elle  conservait  encore  sa  fluidité;  cette  propriété  rapproche 
assez  l'huile  d'owala  de  l'huile  de  ben  [moringa  apiera)  et 
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maires  analeg4iett  pfMemeg  pour  diuâaner  Ibê  froUeaieot« 
dans  .tes  tnouvemeats  4'liorlogefée« 

L'imiie  ^«e  j'ai  c(bte»oe  est  lé^bnmmiàapty  mak  oetle  âcveté 
peat  éUee  aUribiiëe  à  l'aacieaiielé  dn  jgratiiea  et  «ta  «fvriei 
souffertes  ^niidant  le  Toyage.  Vvdewr  estouffisainvieiil  pronm* 
cée,  mais  n'est  pas  désagréable  et  ressemble  i  celle  de  différeotes 
légumineiMes.  Cette  liuile  a  une  saveur  assez  «gréidïle,  et  je 
pense  qu'elle  pourra  un  jour  venir  accrèttve  la  somme  de  nos 
huiles  comestibles  ;  à  ce  sujet  j'ajouterai  que  déjà  les  Boulofiê 
ou  BushmeUf  tribu  africaine  du  Sëoégal^  emploient  cette  huile 
dans  la  préparation  de  leurs  mets. 

L'huile  d'owala  est  à  peu  près  insoluble  dans  Talcooi  i  froide 
lequel  In  enlève  cependant  une  Biatière  partîc^ère,  ainsi 
qu'une  partie  de  son  arôme.  Une  des  propriétés  les  plus  remar- 
quables de  cette  huile  ^  est  celle  de  la  coloration  qu'elle  déve- 
loppe flous  i'tnAuenoe  de  l'acide  sulfurtque.  Lorsqu'on  délaye 
la  farine  de  Famande  ou  son  huile  dans  de  l'acide  sulfurîque 
concentré^  la  masse  se  colore  d'abord  en  olive ^  puis  en  vi<^t 
et  finalement  en  beau  rouge  cramoin;  toutefois  la  couleur 
disparait  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau* 

L'apparition  de  ce  phénomène  de  coloration  m'engagea  à 
rechercher  les  causes  qui  le  produisent;  à  cet  effet,  il  m'a 
paru  intéressant  de  rechercher  d'abord  dans  quelle  partie  de 
la  graine  la  propriété  énoncée  plus  haut  se  présentait  à  son 
maximum  d'intensité;  dans  ce  but,  j'ai  commencé  par  traiter 
une  partie  de  l'amande  par  Teau,  j'en  ai  fait  évaporer  la 
solution  à  siccité  au-dessous  de  70  degrés ^  puis  sur  le  résidu 
je  versai  de  l'acide  sulfurîque  concentré ,  lequel  ne  me  donna 
qu'une  coloration  brune  «ans  trace  de  coloration  rouge; 
d'où  îe  eoQcl«a  que  ht  matière  capable  de  produire  la  colo- 
rattoa  rouge  au  contact  de  l'acide  sulfuriqne,  ne  s'était  pas 
dissoute  dans  l'eau.  Une  autre  portion  de  l'amande  a  été 
traitée  à  diaud  par  l'alcool  ;  l'extrait  évaporé  à  siccité  mêlé  A 
de  l'acide  sulfurique  donna  lieu  à  la  production  d'une  magni- 
fiqœcottleur  ronge  poorpre;  d'où  la  conséquence  que  la  matière 
colorable  était  «oluble  dans  l'alcool.  D'autre  part,  l'extrait 
iùaété  évaporé  â  siccité  fournit  un  résidu  huileux,  lequel  se 
colora  par  l'aoide  sulfurique  concentré,  non  plus  en  rouge, 
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mais  en  violet  clair,  et  cette  coloration  était  encore  moins  in- 
tense si  on  employait  l'extrait  éihérë  après  TaToir  layé  à  Teail 
et  à  l'alcool,  d^où  s'induit  que  la  matière  colorable  extraite  par 
Téther  se  trouve  dans  des  conditions  différentes  de  celles  où 
elle  se  trouve  dans  l'amande ,  ou  bien  que  la  coloration  rouge 
cramoisi  ne  pouvait  se  développer  que  moyennant  la  présence 
d'une  autre  matière  que  l'étber  n*avait  pas  dissoute,  et  qui 
devait  consëquemment  se  trouver  dans  le  résidu  du  traitement 
étbëré  ;  c'est  à  cette  dernière  conclusion  que  je  me  suis  arrêté 
d'après  l'expérience  suivante  s 

Après  avoir  épuisé  par  l'étber  une  certaine  quantité  d'à* 
mandes  et  sécbé  le  résicitt  indissous,  je  le  repris  par  l'alcool 
à  84  centièni.  bouillant.  Je  fis  évaporer  l'extrait  alcoolique^ 
lequel  laissa  un  résidu  de  consistance  visqueuse  ayant  Taspect 
delà  mélasse;  il  réduisait  les  sels  de  cuivre,  et  devenait  brun 
par  l'acide  sulfurique  ;  je  mêlai  un  peu  de  ce  sirop  sucré  à 
l'huile  obtenue  par  l'éiher  (laquelle,  comme  j*ai  déjà  dit,  seule 
ne  prend  qu'une  légère  nuance  viola  ire)  >  et  sur  ce  mélange  je 
versai  de  l'acide  sulfurique  concentré;  la  masse  ne  tarda  pas  à  se 
colorer  en  olive  au  cramoisi,  comme  celle  que  j*avais  observée 
sur  l'amande  elle-même.  Comme  je  m'étais  aperçu  que  l'absence 
de  la  matière  sirupeuse  sucrée  était  la  cause  que  Textrait  éibéré 
ne  se  colorait  plus  eu  rouge  par  l'acide  sulfurique  ^  je  pensai  .à 
remplacer  la  matière. sucrée  qui  existe  naturellement  dans  la 
graine  par  du  sucre  ordinaire,  et  l'expérience  vint  confirmer  la 
prévision,  les  mêmes  phénomènes  décoloration  rougé^cramoisi 
se  montrèrent.  Donc,  la  présence  d'une  matière  sucrée  est  né- 
cessaire à  la  production  du  phénomène  (1). 


(l)  L'observation  cnriease  que  je  relate  ici  à  propos  de  la  graioe  à'om 
wala  est  appHquable  à  bien  d'autres  circonstances  où  une  propriété  donnét 
ne  se  dévoile  plus  par  un  réactif  déterminé  si,  au  Heu  d'agir  sur  l'en- 
semble de  la  substance,  l'on  opère  sur  Tune  de  ses  parties  constituantes 
dont  aucune  examinée  séparément  ne  peut  plus  produire  le  phénomène 
qni  servait  à  earactériser  la  substance,  résultat  qui  peut  induire  te 
chimiste  en  erreur,  lui  faisant  croire  à  TaUération  du  principe  immé- 
diat que  Ton  croyait  doué  de  la  propriété  caractéristique  au  plus  haat 
degré;  le  cas  était  trop  impoitant  pour  qu'il  ne  fût  pas  prévu  par 
Til lustre. auteur  des  considérations  générales  sur  l'analyse  organique,  qui 
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Après  avoir  indiqué  quelles  sont  les  parties  de  l'amande 
qui  se  colorent  en  rouge  par  Tacide  sulfurique,  j'ai  voulu 
m'assurer  si  les  agents  extérieurs  n'influent  pas  sur  la  produc- 
tion  du  phénomèqe.  J'ai  cherché  d'abord  l'influence  de  la 
lumière;  à  cet  effet  j'ai  exposé  comparativement  dans  des  vases 
séparés^  à  l'action  solaire  et  dans  l'obscurité,  le  mélange  acide 
colorant.  Après  quelque  temps  ^  la  coloration  rouge  s'était  pro* 


le  signalait  il  y  a  pi  as  de  trente  ans  (*).  Mon  observation  me  conduisit 
&  réfléchir  sur  la  différence  des  résaltats  qae  l'on  obtient  en  teignant 
les  étoffes  avec  une  matière  colorante  telle  qu'elle^  existe  â  1  état  na* 
tarel,  comparativement  à  ce  qae  l*oa  obtient  avec  le  principe  immédiat 
anqael  on  attribue  la  propriété  tinctoriale ,  par  le  seal  fait  qae  toos 
les  aatres  principes  qui  s'y  trouvent  associés ,  examinés  séparatiyement, 
ne  produisent  pas  de  teinture  avec  les  mordants  et  les  étoffes.  Cette 
même  considération  peut  encore  s^appUqaer  à  Paction  que  différentes 
matières  exercent  sar  les  êtres  organisés,  soit  qu*on  les  emploie  comme 
substances  alimentaires ,  on  qu'elles  soient  destinés  à  on  usage  médi- 
cal; dans  tous  ces  cas  il  faut  se  garder  dëtre  trop  absolu,  et  d'assigner 
â  un  seul  principe  toute  la  vertu  de  la  substance,  à  Texclnsion  des 
antres  principes  que  le  prodi^it  naturel  contient,  lesquels  souvent  y 
concourent  d*une  manière  réelle.  11  est  nécessaire  de  ne  pas  se  limiter 
i  examiner  les  propriétés  de  chaque  principe  séparé  :  il  faut  aussi 
étudier  quelles  sont  les  différences  des  propriétés  spéciales  de  chacun 
d*cux ,  comparativement  i  celle  que  présente  la  matière  complexe ,  et  si 
^ar  cet  examen  comparatif  l'on  trouve  qu'un  phénomène  qui  se  montrait 
avec  la  matière  complexe  ne  se  produit  plus  avec  ses  différents  principes 
séparés ,  alors  on  devra  chercher  à  les  associer  deux  à  deux ,  trois  à 
trois ,  et  en  différentes  manières ,  jusqu'à  ce  que  Ion  retrouve  la  pro- 
priété que  nous  offrait  la  matière  première  avant  d'avoir  été  scindée 
en  ses  composants.  Je  vais  citer,  à  titre  d'exemple,  la  teinture  que  j*ai 
obtenue  avec  la  garance  et  la  cochenille  comparativement  aux  résultats 
obtenus  avec  raltzarine  et  la  carminé.  L'expérience  m*a  démontré  que 
la  quantité  de  ces  principes  immédiats  extraite  d'une  quantité  déter« 
minée  de  garance  ou  de  cochenille,  est  loin  de  représenter  la  puissance 
tinctoriale  de  la  matière  complexe  de  laquelle  ils  dérivent. 

Il  est  inutile  d'insister  sar  ce  que  Ton  observe  d'analogae  quant  aux 
propriétés  médicales  de  la  quinine,  de  le  moiphine,  etc.  ;  relativement  4 
récoroe  de  quinquina^  a  l'opium,  etc.,  doù  on  les  a  extraites» 

(*)  Chevreul,  considérations  générales  sur  l'analyse  organique^  Paris, 
1824. 
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duite  dans  (es  deux  cas  à  peu  près  arec  la  utêine  intensité; 
j'ai  ensuite  considéré  l'action  de  Pair  ;  dans  ce  but^  j'ai  divisé 
une  partie  du  mélange  colorable  en  deui  portions ,  dont  L'une 
conservée  dans  un  vase  fermé  à  l'abri  du  contact  de  l'air, 
l'autre  exposée  dans  un  vase  ouvert  à  son  action.  J'ai  observé 
que,  dans  le  premier  cas^  il  ne  se  produisait  pas  de  coloration 
rouge,  tandis  que  dans  lé  second ,  où  l'air  affluait  librement^ 
la  coloration  pourpre  ^tait  déjà  manifeste;  toutefois,  comme  je 
m'étais  aperçu  que  la  coloration  se  faisait  plus  intense  sur  les 
bords  des  stries  que  j'avais  étendues  sur  une  soucoupe  de  porce- 
laine, je  pouvais  supposer  que  la  coloration  se  faisait  en  vertu 
de  l'absorption  d'une  certaine  quantité  d'eau  attirée  par  l'acide 
sulfurique  concentré.  Mais  l'expérience  m'a  démontré  que  l'eau 
ne  concourt  pas  à  la  production  du  phénomène  et  que  l'oxygène 
seul  parmi  les  agents  atmosphériques  y  influe.  En  effet ,  après 
m'être  assuré  que  l'addition  de  l'eau  ne  produit  pas  de  coloration, 
j'ai  pu  voir  que,  en  faisant  passer  un  courant  d'air  à  travers  le 
mélange  colorable  de  l'huile  extraite  par  l'étlier,  d'acide  sulfu« 
rique  et  de  matière  sucrée ,  ce  mélange  se  colorait  en  rouge 
cramoisi  tout  le  long  du  courant  de  l'air  insufflé. 

La  pulpe  dépouillée  d'huile  à  l'aide  de  Téthcr  contient  encore 
de  l'albumine  plus  ou  moins  coagulée  ;  une  matière  albumi- 
noîde  non  coagulée  par  l'éther,  soluble  dans  l'eau',  coagulable 
par  l'alcool  et  par  la  chaleur;  précipitable  par  le  tannin,  par  les 
sels  de  fer  et  par  le  carbonate  de  potasse  ;  une  matière  azotée 
combinée  avec  un  acide  organique  ;  une  matière  sucrée  qui  est 
celle  qui  concourt  à  la  coloration  rouge  de  l'huile  en  présence 
de  l'acide  sulfurique. 

Eêsai  de  teinture*  —  Par  la  seule  ébullition  des  étoffes  avec 
l'infusion  des  amandes  de  la  graine  d'owala  ou  avec  celle  du 
tourteau ,  et  par  une  exposition  successive  à  l'air,  on  obtient 
une  couleur  brun  foncé,  laquelle  peut  varier  de  teinte  avec 
les  différents  mordants  d'alumine  ou  d'étain;  ces  mêmes  étoffes 
ainsi  teintes  en  brun  et  aérées,  puis  passées  dans  un  bain  ferru- 
gineux prennent  un  noir  très-solide. 

Béiumé. — ^Les  graines  d'owala  peuvent  être  considérées  comme 
l'une  des  matières  Us  plus  riches  en  principe  huileux.  Cette 
huile  est  susceptible  d'être  employée  pour  les  usages  dômes- 
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tiques ,  ainsi  que  dans  rinduslrie  mécanique  et  savonnlère.  Le 
résidu  dVilractioQ  de  l'huile  (lourteau)  peut  donner  par  infa- 
tion  une  matière  applicable  à  la  teinture,  surtout  en  noir; 
enfin  ce  qui  reste  de  cette  opération  peut  encore  servir  comme 
efigraîs. 

Il  existe  dans  Tamande  un  principe  curieux  au  point  de  Tue 
scîentifîque,  susceptible  de  se  colorer  en  rouge  cramoisi  par 
l'influence  d'une  matière  sucrée j  de  Tacide  sulfurique  et  de 
Toxygène  (1). 


Dosage  de  Viode  par  la  métkode  des  volumes. 

Par  M.  Roger,  pharmacien-najor. 

Oa  connaît  un  grand  nombre  de  procédés  pour  l'analyse 
Tolumétrique  de  Tiode  libre  ou  combiné.  Ceux  de  MM.  Bunsen, 
Streng,  Mayer,  de  Luca,  etc., sont  généralement  recommandés, 
mais  ils  offrent  quelques  inconvénients  dans  leur  application. 
Le  moyen  que  M.  Roger  propose  est  une  modification  de  celui 
de  M.  Bunsen;  il  consiste  à  précipiter  tout  Tiodedes  iodures, 
à  le  dissoudre  dans  le  cbloroforcne,  puis  à  le  doser  au  moyen 
d'une  solution  titrée  d'acide  sulfureux.  On  peut  doser  Tiode  des 
iodures  alcalins  avec  la  même  facilité  que  la  teinture  d'iode. 

La  séparation  de  l'iode  d'un  iodure  alcalin  (tous  les  iodures 
peuvent  être  facilement  convertis  en  iodures  alcalins]  se  fait 
avec  la  plus  grande  netteté  en  versant  de  l'acide  sulfurique 
très-étendu  dans  une  dissolution  d'iodure  à  laquelle  on  ajoute 
ensuite  de  l'acide  iodique  ou  un  iodate.  Il  se  produit  alors  du 
sulfate  alcalin  et  de  l'acide  iodhydrique  qui,  se  trouvant  en 
contact  avec  l'acide  iodique  ,  est  décomposé  de  manière  que 

<i)  Lei  circonstances  dam  lesquelles  te  prodoît  la  coloration  de  Thaiie 
d'owala  me  rappellent  nne  réaction  analogue  que  Ton  indiqae  comme 
caractériitiqaé  poor  découvrir  les  acides  de  la  bile  qui,  comme  le  dé- 
montre Peffenmoser,  se  colore  aussi  en  rouge  sons  l'inflaenee  de  Taeide 
s«lliBriqae  coMceoifé.  le  me  bortie  pomr  le  memeni  à  aoter  f aatlagie, 
saas  |>o«r  cela  prétendre  en  tirer  ia  couckMÎaa  qwe  ks  ■rides  de  la 
se  twa? cal  dans  ia  graine  dowaU. 
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tout  riode  q«'U  oonlimt  m  fs^cifite  o«  asdUsaoul  dbimh  Eh» 
queur.  L'acide  iodîque  abaadoAae  ^galenent  imm  qsaacîtéeop- 
respoodaiOft  d*j»de,  cooabm  le  ppoiwpe  Vëquatioai  siiiTanie  r 

5H1  + 10*=  5H0  +  61. 

Si  Ton  ajoute  alors  à  la  liq;Ueur  une  ^gaaatilë  faffisaale  de 
chloroforme ,  tout  l'iode  devenu  libre  se  disiout  daae  c*  Iê^ 
quide  que  Ton  sépare  facilement  f>ar  décantation, 

M.  Roger  conseilfe  d'opérer  de  la  manière  suivante  :  On'  faiit 
dissoudre  ^  grammes  de  Tiocfure  alcalin  que  Ton  yeut  exami* 
fler,  dans  200*  d'eau  dîstiHée  ;  on  prend  ôO<»  de  celte  solution 
contenant  O'^-  ,5  d'iodure,  et  l'on  y  verse  2S~  d'acide  sulfurique 
dilué  que  l'on,  prépare  avec  %  grammes  dTacide  stilfurique  par 
et  100^  d'eau  distillée,  puis  on  y  ajoute  25**  d'une  solution  d'acide 
iodiq«ie  préparée  en  faisant  dissoudre  1  gramme  d'acide  iodique 
dans  100**  d'eau  distiltét.  On  verse  ensuite  dans  la  liqueur 
50"^  de  cbloroformc^et  on  agite  vivement;  on  laisse  reposer  un 
instant  ;  puis  on  sépare  le  chloroforme  chargé  d'iode  à  Taide 
d'un  petit  entonnoir  à  robinet  ou  plus  simplement  d'un  entoa- 
BOtr  ordinaire  que  Ton  bouche  avec  le  doigt»  Le  liquide  qui 
surnage  retenant  encore  une  petite  quantité  diode ,  il  importe, 
«près  la  décantation,  de  le  traiter  par  de  nouvelles  quantités 
de  chloroforme  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  tout  à  fait  incolore* 

Le  diloroferme  pouvant  retenir  un  peu  d'acide  iodique,  3 
est  nécessaire  de  le  laver  deux  ou  trois  fois  avec  environ  50"* 
d'eau  distillée^  et  si  les  eaux  de  lavage  enlevaient  de  riode,  il 
faudrait  les  traiter  de  nouveau  par  le  chloroforme. 
•  Après  ces  opérations  qui  te  font  très-rapidement,  on  procède 
au  dosage  de  l'iode  au  moyen  d'une  solution  titrée  d'acide  sul- 
fureux. Pour  titrer  eetie  solutimi,  om  prend  2  grammes  d'iode 
sec  et  pur  que  l'on  fait  dissoudre  dans  100<:<:  d'alcool  à  90%  à  la 
température  de  15®.  10**  de  cette  liqueur  renferment  0''*,2 
d'io^  ^  e'esi  cette  qua»tUé  que  M.  Roger  ettploie  poMr  ses 
esnis  ^  elle  cocrespoAd  k  ua  MMubse  déternûtté  de  divieMst  do 
h.  borellft,. 

Apre»  a^QMi  lUré  la  aohaîoR  d'aeide  saUiireiix,  on  1»  vcvse 
goutte  à  goastse  daoa  k  ckU»voforttie  chargé  d'iode  auquel  ou 
a^ute  psealabtement  quelques  centimètres  cubes  d'eau  distillée 
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et  chaqae  fois  on  agite  virement.  Yen  la  fin  de  l'opëration,  on 
verse  l'acide  sulforeux  avec  précaution  ,  car  une  demi*goutte 
suffit  souvent  pour  décolorer  complètement  la  liqueur. 

Si  Ton  suppose  que  23  divisions  d'acide  sulfureux  correspon- 
dent à  0^,2  d'iode^  et  qu'on  en  ait  employé  49  divisions  pour 
décolorer  le  chloroforme ,  on  établira  la  proportion  suivante 
pour  avoir  la  quantité  d'iode  : 

0^-  ,426  doit  être  multiplié  par  5  et  divisé  par  6  ;  en  effets 

sur  6  parties  d'iode  5  sont  fournies  par  l'iodure  et  une  par 

Tacide  iodique. 

0  426  X  5 
•    On  aura  donc    ^       =  C-  355  d'iode  apppartenant  à 

D 

riodure.  Cette  quantité  d'iode  représente  0''-t465  ou  93/100 
d'iodure  de  potassium  réel,  si  l'on  opère  sur  0^-f5  d'iodure  de 
potassium  du  commerce. 

Ce  procédé  est  d'une  exécution  facile  et  donne  de  bons  ré- 
sultats ;  mais  il  n'est  pas  exempt  de  reproches. 

On  sait  que  la  dissolution  d'acide  sulfureux  et  la  teinture 
d'iode  s'altèrent  facilement  ;  il  faut  donc  titrer  chaque  fois  la 
solution  d'acide  sulfureux ,  renouveler  souvent  la  teinture 
d*iode  et  la  conserver  à  l'abri  de  la  lumière.  Cfs  inconvénients 
ont  déjà  été  signalés  par  Dupasquier  et  par  M.  Bunsen  ;  pour 
y  remédier  on  devra  consulter  les  mémoires  de  ces  chimistes  ou 
les  traités  spéciaux  sur  l'analyse  volumétrique. 

P. 


es 


La  manne  des  HébretAX, 

Par  M.  O'RoE&B. 

Tous  les  commentateurs  des  livres  sacrés  ont,  jusqu'à  présent, 
considéré  la  substance  qui  nourrit  pendant  quarante  ans  les 
Israélites  dans  le  désert  comme  étant  une  véritoblc  manne.  Pour 
ceux  qui  veulent  expliquer  les  miracles  du  ciel  par  les  seules 
inerveiUes  de  la  nature,  en  s'attachant  plutôt  à  l'esprit  qu'à  la 
nômc  des  textes,  il  devient  évident  que  cette  manne 
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n*était  autre  chose  qu'un  lichen  particulier  et  très-probablement 
analogue  A  celui  dont  M,  le  docteur  O'Rorke  a  présenté,  au 
dercle  de  la  presse  scientifique,  un  spécimen  Tenant  du  Sahara 
algérien. 

Voici  le  résumé  de  cette  communication  : 

On  lit  dans  VExode  (XVI,  13,  U,  31  ^  32)  :  «<  Les  Israélites, 
en  quittant  la  septième  station,  entrèrent  dans  le  désert  de  Sin. 
Dieu  yint  au  secours  de  son  peuple.  Vers  le  soir,  le  camp  fut 
couvert  de  cailles,  et  à  l'entour,  le  lendemain  matin,  une  épaisse 
rosée  couvrait  toute  la  surface  de  la  terre.  Celait  une  espèce  de 
graine  blanche  propre  à  faire  du  pain»  Elle  avait  le  goût  de  la 
plus  pure  farine  mêlée  avec  du  lait.  En  voyant  ce  prodige,  les 
Israélites  s'écrièrent  :  Man-hu?  (Qu'est-ce  que  cela?)  De  cette 
exclamation  naquit  le  mot  manne. 

«  •••Elle  couvrait  les  camps  à  l'aube  du  jour  et  fondait  aux 
premiers  rayons  du  soleil.  Cette  manne  pilée  pouvait  former  un$ 
pâte  et  être  cuite  comme  du  pain,  ou  apprêtée  de  plusieurs  ma* 
nières  m  pâtisserie.  » 

Les  Israélites  se  dégoûtèrent  rapidement  de  cet  aliment,  car, 
un  peu  plus  loin  (Nombres, XI,  6, 8),  on  lit  encore  :  «Notre  vie 
est  languissante;  nous  ne  voyons  que  manne  devant  nos  yeux.» 
Or  la  manne  était,  comme  la  graine  de  coriandre,  de  la  couleur 
du  bdellium.  — Le  peuple  allait  la  chercher  autour  du  camp,  et, 
l'ayant  ramassée,  il  la  broyait  sous  la  meule  ou  il  la  pilait  dans 
un  mortier;  il  la  mettait  cuire  ensuite  dans  un  pot  et  en  faisait 
des  tourteaux,  qui  avaient  le  goût  d'un  pain  azyme  pétri  avec 
de  rkuUe. 

M.  le  docteur  O'Rorke  fait  remarquer  que  les  divers  traduc* 
teurs  du  texte  hébreux  diffèrent  entre  eux  quant  au  goût  de  la 
manne.  Une  version  du  v.  31  (c.  XYI)  de  l'Exode  est  ainsi 
conçue  :  Cette  manne  ressemblait  à  la  graine  de  coriandre;  elle 
était  blanche,  et  elle  avait  le  goût  qu'aurait  la  plus  pure  farine 
mêlée  avec  du  miel.  Les  traducteurs  ont  évidemment  confondu 
les  expressions  doux,  peu  sapide^  fade  et  sucré,  puisqu'ib  rap- 
portent la  saveur  de  la  manne  k  celle  du  lait,  du  miel  et  mèiae 
de  l'huile. 

Or,  dans  tous  les  idiomes  européens  »  le  mot  manne  est 
employé  pour  désigner  une   sorte  de   gomme   sucrée,  aéve 


] 
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concrète  y  qui  eifude  de  certains  arbres  en  Sicile,  en  Cabbre, 
en  Espagne  (1  )f  soit  sponuuëment,  soh  par  la  piqûre  des  insectes 
ou  des  incisions  artificielles.  La  punae  officinale  prorienc  d'une 
espèce  de  frêne  (fraxinus  omui  et  rotundifolia)  et  se  rëcolte  en 
juin  et  juillet.  La  manne  de  Sicile  est  porgatÎTe,  et  il  est  évident 
que  cette  manne  n'est  pas  œlle  des  Hébreux. 

Mab  il  ezbte  beancoup  d'autres  espèces  de  manne;  îl  est  cer- 
tain même  qu'on  a  étendu  œ  nom  à  des  substances  sucrées  ou 
résineuses 9  à  de  véritables  miels.  En  Europe^  le  mélèae  (larix  \ 

eiiropetu)  donne  »n  suc  concret  sippelé  manne  de  Briançoo.  Le 
genévrier  et^  en  Suède  ^  le  ptnus  fieea^  en  donnent  quelques 
grains  an  sommet  des  branches  les  plus  élevées* 

L'Orient  fournit  aussi  diverses  espèces  de  manne  provenant 
de  plantes  différentes,  en  Syrie,  en  Perse^  en  Arabie»  Elles  pro* 
viennent  du  cèdre  »  d'une  légumineuse  (heiy$arum  oIAagt),  du 
,diêne  oriental  (!),  du  tamarix  et  de  quelqises  autres  v^étauz 
.mal  déterminés» 

Toutes  ces  mannes  se  recueillent  snr  les  branches,  les  feuilles 
des  arbres  qui  les  produisent^  au  tur  te  ao/,  au-dessous  de  ces 
snêmes  eurbres.  Elles  affectent  la  forme  de  petits  grains  analogues 
A  la  coriaodre»  quelquefois  aussi  blancs  que  la  neige  ,  que  les 
habitants  récoltent  en  juin  et  août  avant  le  lever  du  soleil,  car 
torique  le  soleil  s'élève,  ces  petites  masses  se  foodeut  et  ne 
fonnent  plus  qu*ua  enduit  miellé  qui  ne  se  détache  plus  des 
branches.  Rauwolf,  Gmelin,  Niebuhr  et  surtout  Burckardt  ont 
donné  des  descriptions  très-exactes  de  eea  mannes  et  dès  plantes 
qui  les  produisent, 

Burckardt,  dans  le  récit  de  son  Torafe  dans  les  déserts  de 
iSinai,  qui  furent  traversas  par  les  hraélites,  mentionne  le  tarfa 
ou  tamarix  comme  étant  la  plante  qui  a  fourni  la  manne  des 
Hébreux.  11  est  vraiment  étrange,  dit-il,  que  ce  fait  soit  resté 
Acofcinu  en  Europe  jusqu'à  ce  que  M.  Seetsen  l'ait  indiqué. 
Cette  substance  est  appelée  mna»  par  les  Arabes,  et  ressemble , 
Juaqu'à  un  certain  point,  A  la  description  donnée  par  les  Ecri- 

"■  ■  ■  v' 

(I)  Les  EtpignoU,  a  tort,  dédaignent  de  récolter  la  manne  qai  etsade 
«n  de  ccttaias  fréses»  Ce  serait  «a  objet  de  coounerre  d'aae  cer- 
.esine  valsât. 
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tares.  Il  fait  remarquer,  plus  loin^  que  celte  manne  ne  se  trouve 
que  dans  les  années  très-pluvieuses;  quelquefois  elle  manque 
complètement. 

Dans  la  saison  pendant  laquelle  les  Arabes  la  récoltent,  elle 
n'acquiert  jamais  ce  degré  de  solidité  qui  permettrait  la  pulvé^ 
risation,  La  quantité  de  manne  de  tamarix  rassemblée  actuel* 
leraent^  même  dans  les  saisons  très-favorables,  est  insignifiante 
et  ne  dépasse  pas  cinq  cents  livres  pour  toute  la  contrée.  Elle 
est  entièrement  consommée  par  les  Bédouins,  qui  la  considèrent 
comme  la  plus  délicate  friandise  que  le  pays  fournisse. 

Les  cèdres  du  Liban  donnent  aussi  une  manne  semblable  à 
celle  du  mélèze,  appelée  cedriney  mastichina;  en  Egypte,  Vas* 
clepias  procera  donne  également  une  manne  farineuse,  et  en 
Syrie  Vapocynum  syriacum  est  dans  le  même  cas. 

Mais  toutes  ces  mannes,  et  en  particulier  celle  du  tamarix, 
diffèrent  beaucoup  de  la  manne  des  Israélites.  La  manne  des 
Hébreux  tombait  du  ciel  aux  environs  du  camp  sur  le  êol,  tandis 
que  la  manne  actuelle  des  Orientaux  provient  des  tiges ,  des  ra- 
meaux ou  des  feuilles  de  certains  arbres  dont  elle  exsude,  sans 
pouvoir  se  disséminer  dans  l'atmospbère  pour  tomber  ensuite 
sous  forme  de  rosée.  Il  est  vrai  que  dans  l'antiquité  ,  toutes  les 
mannes  étaient  désignées  par  les  expressions  de  rosée  du  cîel, 
de  miel  de  Tair,  de  miel  céleste,  parce  que  les  anciens  se  figu- 
raient que  les  gouttelettes  sucrées  suspendues  aux  arbres  étaient 
produites  par  la  rosée  qui  se  concrétait  sur  ces  végétaux.  Telle 
était  l'opinion  d'Aristote  I  de  Pline,  d'Âviceune.  Matthiole  la 
considère  même  comme  une  sorte  de  salive  ou  d'excrément  de 
certains  astres,  et  il  faut  arriver  jusqu*en  1543  pour  voir  Ange 
Palea  détruire  toutes  ces  absurdes  croyances  en  démontrant  que 
la  manne  de  Sicile  ue  tombait  pas  du  ciel  sous  la  forme  de  rosée; 
il  prouva  que  cette  manne  provenait  directement  du  suc  propre 
des  frênes  en  recouvrant  simplement  ces  arbres  d'une  toile  blaiw 
cbe  qui  les  isolait  des  influences  extérieures. 

De  plus ,  la  récolte  de  la  manne  d'Orient  manque  souvent  une 
ou  plusieurs  années  de  suite;  elle  est  toujours  très-peu  abon- 
dante ^  les  arbres  n'en  produisent  que  pendant  deux  ou  troia 
mois  de  l'année.  La  manxie  de  la  Bible,  au  contraire  tombait 
toute  Vannée  et  continua  ainsi  pendant  une  longue  période  de 
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quarante  ans,  sans  interruption. —  La  manne  actuelle  ne  s'em- 
ploie que  comme  condiment  ou  friandise,  celle  des  Hébreux  ser- 
vait journellement  de  pain.  D'ailleurs ^  jusqu'à  présent,  aucun 
voyageur  n'a  rapporté  que  les  Arabes  se  servissent  actuellement 
de  la  manne  pour  remplacer  leur  pain  pendant  les  repas. 

La  manne  des  Hébreux  n'était  donc  pas  une  véritable  manne, 
et  le  docteur  0*Rorke  croit  pouvoir  démontrer  jusqu'à  l'évidence 
que  cette  manne  était  un  lichen^  que  l'on  retrouve  encore  et 
dont  l'utilité  est  bien  autrement  importante  que  celles  de  toutes 
les  mannes  possibles. 

En  efiet ,  les  lichens  sont  des  cryptogames  très-nombreux  en 
espèces.  Ce  sont  les  végétaux  qui  apparaissent  les  premiers  sur 
les  corps  dénudés  ,  comme  la  pierre  ^  les  rochers ,  la  terre.  Ces 
plantes  n'ont  pas  de  véritables  racines  et  ne  sont  parasites  qu'en 
apparence,  car  elles  ne  vivent  pas  aux  dépens  des  corps  sur 
lesquels  elles  sont  appliquées  et  auxquels  elles  adhèrent.  La  cha- 
leur  les  dessèche  ;  mais  l'humidité  les  fait  revenir  à  la  vie. 

Aucun  lichen  n'est  délétère,  et  tous  contiennent  une  matière 
azotée  et  une  sorte  de  fécule  abondante  ;  aussi  sont-ils  employés 
sur  plusieurs  points  du  globe ^  dans  l'alimentation  des  animaux 
et  des  hommes.  On  pourrait  même  les  utiliser  partout  à  cet  usage^ 
si  Ton  ne  possédait  pas  de  matières  plus  alibiles  ou  de  saveur 
plus  agréable.  En  Laponie ,  les  rennes  les  mangent  ;  en  Norwége, 
ceux  des  habitants  qui  s'en  nourrissent  sont ,  dit-on ,  moins  sou- 
vent affectés  de  lèpre  que  ceux  dont  le  poisson  forme  l'alimen- 
tation principale.  La  valeur  alimentaire  de  certains  lichens  serait 
même  supérieure ,  suivant  quelques  auteurs,  à  celle  du  froment, 
puisqu'un  boisseau  de  poudre  de  lichen  équivaudrait  à  deux 
boisseaux  de  farine  de  froment.  Beaucoup  de  lichens  contien- 
nent des  quantités  énormes  d'oxalate  de  chaux.  Quelques-uns 
renferment  un  principe  amer  (célrarinej  etc.)  qui"  les  rend  fébri- 
fuges, d^autres  un  riche  principe  colorant  {orcine)  tous  renfer- 
ment une  fécule  analogue  à  Vinuline ,  qui  ne  se  colore  pas  en 
bleu  par  l'iode. 

Ig  Parmi  les  lichens,  il  en  existe  un  tout  particulier,  appelé  par 
Pallas  lichen  esculentus,  et  qui,  d'après  Acharius,  appartien- 
drait aux  genres  lecanora  et  parmelia. 

Ce  lichen  se  rencontre  en  Perse  ^  dans  les  déserts  de  la  Tar- 
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tarie^  en  Crimée^  dans  l'Asie  Mineure ,  etc^  toujours  à  terre  où 
il  est  porté  soit  par  les  vents ,  soit  par  sa  chute  des  montagnes 
voisines.  Il  y  forme  quelquefois  des  couches  de  plusieurs  pouces 
d'épaisseur.  Les  brebis  s'en  nourrissent  ^  et  les  hommes  en  font 
une  espèce  de  pain  que  les  pauvres  consomment  et  regardent 
comme  une  véritable  manne  que  la  Providence  leur  envoie. 

Déjà  9  le  3  août  1828,  Tfaenard  avait  présenté  à  l'Académie 
des  sciences  un  lichen  de  couleur  fauve, grenu,  formé  de  croûtes 
brisées ,  tombé  dans  le  voisinage  du  mont  Ararat ,  en  Arménie* 
et  que  lui  avait  envoyé  un  général  russe  de  l'armée  de  Perse. 

Il  paraît  que  ce  lichen ,  desséché  pendant  l'été  sur  les  rochers 
de  ces  montagnes  fameuses^  se  trouvait  emporté  par  le  venta  une 
très^grande  distance ,  ce  qui  a  donné  lieu  aux  habitants  de  dire 
que  ceite  graine  tombait  du  ciel.  Cette  pluie  n'était  pas  rare ,  et, 
dans  certaines  circonstances ,  couvrait  le  sol  jusqu'à  5  et  6  pouces 
d'épaisseur  dans  plusieurs  endroits;  les  moutons  en  étaient  très- 
friands,  et  les  hommes  s'en  nourrissaient  habituellement. 

Une  pluie  de  ce  genre  a  été  observée  en  1845,  en  Grimée^  à 
Jenis-Bechir  ;  elle  couvrit  le  sol  sur  une  épaisseur  de  3  à  4  pouces , 
et  les  habitants,  suivant  le  docteur  Léveillé,  s'en  nourrirent 
pendant  plusieurs  jours. 

Ce  lichen  est  plus  commun  encore  dans  le  Sahara  algérien 
et  dans  l'Arabie.  Partout  on  Vutilise  pour  la  nourriture  des  che* 
vaux  et  des  hommes. 

Celui  présenté  au  Cercle  a  été  recueilli  par  M.  Bellesterot  i 
Boghar,  en  Algérie,  et  M.  Hardy,  directeur  du  jardin  botanique 
d'Alger  en  1849,  en  avait  envoyé  un  échantillon  à  l'exposition, 
spécimen  qui  passa  tout  à  fait  inaperçu. 

Ce  lichen,  appelé  tahaoui  en  Arabie,  et  ousuh  elard  (excré- 
ment de  la  terre)  en  Algérie,  se  présente  sous  la  forme  de  petits 
grains  apfractueux,  arrondis,  les  plus  gros  du  volume  d'un 
pois,  de  couleur  gris  jaunâtre  terreuse,  sans  aucun  point  d'at* 
tache  ou  d'adhérence  ancienne  aux  corps  ligneux  ou  pierreux. 
La  cassure  est  blanche ,  farineuse,  contenant  quelques  particules 
de  sable  qui  craquent  sous  la  dent.  La  saveur  en  est  fade ,  amy- 
lacée ,  avec  un  arôme  faible  de  champignon •  Mis  à  bouillir  dans 
l'eau,  ce  lichen  se  gonfle  peii ,  devient  plus  tendre,  et  peut  s'ao- 

Jimm.dêPhmrm,  %tdê  Ckim.l*  staii.T.  XXXVIl.  (Juin  1860.)  ^^ 
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couimoder  aulait,au  beurre,  au  sel,  et  former  un  aliment  n'ayant 
aucune  mauvaise  qualité  et  aucune  apparence  désagréable. 

Dans  le  Sahara  algérien^  aussi  bien  qu'en  Arabie^  ce  lichen 
n'adhère  à  aucun  corps  étranger;  il  par aU sortir  spantanétneni 
de  la  terre  après  la  pluie;  le  yent  le  rassemble  dans  certains 
endroits  en  monceaux  constdérabIeS|  et  Ton  pourrait  dire  de  lui 
acquirit  vires  eundot  car,  dans  sa  course  vagabonde,  il  végète 
et  a'accroit  en  grosseur  jusqu'à  sa  limite  extrême.  Sa  surface, 
couverte  de  petites  fructifications  très-apparentes,  laisse,  à  ma- 
turité, échapper  les  sporidies  reproductrices  qui,  invisibles  ou 
microscopiques,  se  dispersent  sur  le  sol  ou  sont  transportées  par 
les  vents  à  des  distances  énormes,  pour  se  développer  lorsque 
des  conditions  de  terrain  et  d'humidité  convenables  se  renoon-* 
trent.  Tel  qu'il  existe,  il  est  d*un  prix  inestimable  pour  les  tribut 
errantes  et  nomades  des  déserts,  qui  lui  doivent  de  n^ètre  pas 
mortes  de  faim ,  dans  les  années  de  famine  ou  dans  certaines 
circonstances  critiques  particulières. 

N'est-il  pas  évident,  dit  M.  le  docteur  O'Borke,  que  cette 
substance  est  la  réritable  manne  des  Hébreux,  celle  qui  les 
nourrit  avec  régularité  pendant  quarante  ans  dans  le  désertt  A 
ceux  qui  voudraient  une  concordance  plus  complète  avec  le 
texte  des  Ecritures,  on  pourrait  pourtant  admettre  cette  conclu- 
sion :  Moïse  a  confondu  sous  le  nom  de  manoe  deux  substances 
distinctes,  parce  qu'elles  offraient  comme  point  d^analogie  de 
sembler  tomber  toutes  deux  miraculeusement  du  ciel,  savoir  : 

1*  Une  sobsunœ  amylacée  pouvant  se  conserver  et  se  pulvé* 
riier,  propre  à  faire  du  pain,  se  récoltant  en  tout  temps,  croissant 
sur  le  sol,  semblable  A  la  coriandre  ou  au  bdelUum  par  la  cou- 
leur, c'est  te  lichen  ci-deuus  décrit  (t); 

2*  Une  substance  sucrée,  très-facilement  altérable,  asKS  rare, 

(t)  Le  docieat  (l'Horke  a  va  depuis  un  antre  échantillon  de  cette  manne 
da  déiert«  dans  une  CDUection  de  matières  ipédicales  anbes.  Ces  spé» 
dmens,  de  provenance  différente,  possèdent  exactement  les  mêmes  ca* 
ractères  physiques.  D'après  M.  Gnibourt,  le  lichen  êseulintut  de  Pallas, 
rscueiiU  en  Cttmée  en  i845,  diffère  au  pen  du  lecanora  d'Âtabie,  et» 
toujours  d'dprcsM.  Guîbonrt*  ranalyse  d'une  pluie  de  lirhen  tombée  «a 
Perse  (pmrmdim  ttcutetUA),  faite  par  M.  G«beA  de  Dorpat,  indique  6^,91 
fear  leo  desalale  de  duuut  qaaAt&ié  reiativenant  extraerdinaist. 
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m  téodtont)  iur  an  arbre»  ou  des  arbriuesiuLf  pendant  trou 
ttoia  de  l'année  seulement,  aewant  de  condiment  ou  de  friandise 
pavroiélan^r  même  ayec  da  pain  de  lichen,  c'est-à-dire  la 
mmmê  du  tamarix^  de  VuLhagi,  et  peut-être  d'autres  encore. 

On  rtÀl^  d'aprè»  cela^  que  le  yëritaUe  pain  des  Hébreux^  la 
menfir  du  désert  p  n'est  autre  chose  que  le  lichm  escuUniug  de 
Pailas,  ou  k  luëtnora  etculeniuê  d'Achariua.  Aucun  cominen- 
lateiir  n*en  a^ait  fait  nention  jusqu'ici. 


Rmarques  tur  la  framformatum  de  Famidon  en  glucoH 

et  en  dextrine. 


Vir  M*  INsonv» ,  pba 

IFaprès  l'opinion  admise  dans  la  science,  Tamidon,  arant  de 
se  transformer  en  glucose,  par  l'action  des  acides  étendus  et  de 
ia  diastase  ,  passerait  d*abof d  i  l'état  de  dextrine,  et  formerait 
ensuite  du  glucose  en  fixant  quatre  équivalents  d'eau.  Suivant 
M.  MusculuSj  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi»  La  formation 
de  la  dextrine  et  du  glucose  serait  plutôt  le  résultat  d'une  dé* 
composition  de  la  matière  amylacée  qu'une  simple  hydra- 
tation. 

L'opinion  de  M.  Musculus  repose  sur  les  faits  suivanCs  t 

1*  Si  l'on  fait  digérer  de  Tamidon  avec  une  solution  de  diaa- 
lase,  à  la  température  de  70 à 75**  degrés,  la  quantité  de  glucose 
augmente  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  Boit  plus  colorée  par  la 
teinture  d*iode.  A  partir  de  ce  moment  la  réaction  s'arrête,  et 
cependant  il  reste  encore  une  grande  quantité  de  dextrine.  En 
ajoutant  une  nouvelle  quantité  d'amidon,  l'action  recom- 
mence. 

2*  Le  glucose  et  la  dextnne  apparaissent  simultanément  et 
sont  toujours  dans  le  même  rapport.  M.  Musculus  a  trouvé 
dans  ses  recherches  un  équivalent  de  glucose  et  deux  de  dex- 
trine. 

3*"  L^ckk  snlftmqueéieitdii  et  boftillant  agit  d'abord  comme 
la  diastase  ^  il  s'en  distingue  en  ce  que  la  réaction  continue  après 
la  disparition  de  l'amidon^  mais  avec  une  extrême  lenteur. 
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Ainii,  en  faiiant  bouilUr  de  l'aniidon  »ec  de  l'acide  nilfurique 
dilue  au  100*,  la  quantité  du  glucose  augmente  rapidement 
jusqu'i  ce  que  ta  liqueur  ne  bleuisse  plus  par  la  teinture  d'iode. 
li*  diswlutioa  contient  alors  un  mélange  de  dextiine  et  de 
glncote  dam  le  rapport  de  2  à  I .  Eu  continuant  à  faire  bouillir, 
la  r^ctina  devient  excessirement  faible.  Ainsi,  en  délayant 
2  grammes  d'amidon  dans  200"  d'eau  distillée,  M.  Alusculua 
•  ^teou  f  après  une  demi-heure  d'ébullition  et  au  moment  où 
il  n'y  avait  plus  de  coloration  avccla  teinture  d'iode,  (K'.GOde 
glucose,  tandis  qu'après  cela  il  a  fallu  plus  de  quatre  heures 
d'ébuUition  non  interrompue,  pour  constater  une  augmenta- 
tion de  25  â  30  centigrammes.  Suivant  M.  Musculus,  ce  fait 
prouve  que  le  glucose  n'est  pas  produit  par  l'hydratation  de  la 
dextiine;  on  ne  comprendrait  pas,  en  effet,  dit-il,  pourquoi 
sa  formation  aerût  plus  rapide  pendant  qu'il  y  a  encore  de 
l'amidon  dans  la  Ilqueiu:,  que  quand  il  ne  reste  plus  que  de  la 
dextrine. 

4*  L'apparition  simultanée  de  la  dextrine  et  du  glucose  se 
manifeste  avec  l'acide  sulfurique  comme  avec  la  diastase,  et  le 
rapport  est  le  même. 

M.  Musculus  signale  ce*  faits  b  l'attention  de*  chimistes ,  mais 
de  nouvelles  études  sont  nécessaires  pour  expliquer  la  conver- 
sion de  l'amidon  en  dextrine  et  en  glucose. 

M.  Musculus  termine  son  travail  par  quelques  conûdérationa 
pratique*  sur  la  fabcicatioa  du  glucose ,  sur  le  dosage  d'un  mé- 
lange de  sacre  et  de  dextrine,  sur  l'énorme  quantité  d'orge  que 
les  brassears  sont  obligés  d'employer  pour  produire  un  liquide 
peu  riche  en  alcool,  et  enfin  sur  la  Jabrication  de  l'alcool  «n 
moyen  de  l'amidon. 

P. 


jramme  de  nx  nouwllu  quêstion$  jrrop Méc* 
par  la  committion permanente, 

«t  £iit  à  la  Société  de  f  harmicic ,  ptr  H.  Lsroai- 

lisiion  permanente,  convaiocne  à  l'avance  que  les 
e  la  Société  qui  ne  font  pas  encore  partie  des  com- 
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missions  d'ëtudes  s'empresseront  d'apporter  le  même  zèle  .que 
leurs  collègues,  a  pensé  qu'elle  devait  vous  proposer  sans  re- 
tard une  série  de  nouvelles  questions  se  rattachant  plus  ou 
moins  à  celles  que  vous  avez  déjà  adoptées.  D'une  autre  part, 
la  saison  dans  laquelle  nous  entrons  est  un  motif  non  moins 
impérieux  de  commencer  des  recherches  qui^  dans  un  autre 
temps,  seraient  très-difficiles  pour  ne  pas  dire  impossibles. 
Ces  questions,  au  nombre  de  six^  sont  : 

1*  Les  eaux  minérales  artificielles; 

2"*  Les  eaux  distillées  ; 

3"*  Les  vins  médicinaux; 

4*  Les  emplâtres  et  les  onguents  ; 

5*  Les  alcoolats  et  les  teintures  éthérées; 

6*  Les  iodures,  les  bromures  et  les  cyanures. 

Les  programmes  qui  vous  ont  été  présentés  à  l'occasion  des 
sirops,  des  extraits,  des  teintures  et  des  produits  plus  exclusive- 
ment chimiques  9  nous  dispensent  en  quelque  sorte  d'entrer 
dans  de  longs  détails  sur  les  questions  que  nous  vous  propo- 
sons ;  nous  nous  contenterons  de  signaler  aux  commissions  d'é- 
tudes les  points  qui  doivent  le  plus  fixer  leur  attention,  tout  en 
leur  laissant  le  soin  de  combler  les  lacunes  que  l'examen  de  ces 
différents  sujets  fera  découvrir  par  la  suite. 

1^  QvESTiofi. '^  Eaux  minérales. 

Le  temps  n'est  pas  encore  très-éloigné  de  nous  où  Ton  con- 
cluait k  la  préexistence  des  sels  minéraux  apportés  p^r  les 
sources  d'après  la  nature  des  produits  salins  obtenus  après  l'é- 
vaporation  des  eaux.  Mais  l'analyse,  en  perfectionnant  s^  pro- 
cédés, a  montré  depuis  combien  cette  manière  de  voir  éu^i  er- 
xpnée,  puisqu'il  suffit  de  chauffer  modérément  une  eau 
minérale  poiur  intervertir  Tordre  de  la  combinaison  naturelle 
des  acides  avec  les  bases ,  et  de  produire  en  fin  de  compte  des 
iels  nouveaux* 

Toutes  les  formules  d'eaux  minérales  artificielles  sont  fon- 
dées sur  ce  principe  :  exemple  l'eau  de  Yichy>  dans  laquelle  on 
voit  figurer^  à  côté  du  bicarbonate  de  soude  que  l'on  sait  y 
exister,  du  chlorure  de  sodium  et  du  sulfate  de  soude  qui  se 
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forment  toujours  en  grande  quantité  loviqu'oii  fait  iwfomK 
les  eaux  naturelles  de  cette  localité. 

Les  différences  capitales  qui  existent  entre  les  eaox  naturelle* 
et  les  eaux  artificielles»  les  données  thérapeutiques  que  Voit 
possède  sur  les  unes  et  sur  les  autres,  le  prix  relatif ement  pea 
éleyé  auquel  les  propriétaires  des  sources  livrent  a  la  médeciac 
les  eaux  minérales  naturelles^  etc»^ont  que  les  eaux  avtificieUet 
tendent  de  plus  en  plus  à  tomber  danaToubli.  Néanmoins  q^« 
ques-unes  ont  résisté  à  IVpreuTe  du  temps,  moins  peaC«étre 
comme  eaux  minérales  proprement  dites  que  comme  solutions 
salines  y  telles  sont  l'eau  de  Sedlitz  et  l'eau  de  Barég^apenr 
bains. 

Yoici,  en  ce  qui  concerne  les  eaux  minérales  artificiellea^  les 
points  que  la  commission  d'étude  devra  s'efforcer  de  résowdve  : 

l""  Examiner  jusqu'à  quel  peint  on  pmt  imiUr  les  eaux  mt* 
nérales  artificielUs, 

T  Quelles  sont^  parmi  les  formules  é^eaux  minérales  orlt/t- 
dettes,  celles  qui  doiverU  être  recommandées  ou  bannies  de  tm 
thérapeutique^ 

S^  Étudier  les  formules  féaux  minérales  artificielles  inseriteê 
ou  Codex,  afin  de  connaitre  tes  rapports  qui  les  tient  à  la  con^ 
stitution  des  eaux  neUurelles. 

Comme  appendice  à  ces  recherches ,  la  commission  d'étude 
devra  faire  connaitre  son  opinion  sur  la  eompoaition,  et  au  be- 
soin la  valeur  thérapeutique  des  produits  spontanés  recueillis 
aupvè»  de»  sources^  et  qui,  sot»  te  noin  de  erénmie  et  dl'apaeri» 
nuls  de  fer^  sont  utiltsés  quelquefois  en  médecine.  Seront  com« 
pris  également  les  produits  artificiels  extrafes  des  eaux^  tels  que 
ha  ieli  de  Yichy,  qu'on  prépare  actuellement  sur  une  très** 
granée  échelle^  et  qui  tendent  à  remplaerr  le  bicarbooarte  ds 
SMkle  dvna  I»  paaiUles  et  ka  tek  p^ur  ènisf  et  poot  boiswMi 
4îli  4e  Vkliy. 

2*  QoBSTiox.  —  Eaux  distillées. 

Lai  oon^mission  permanente  reconMnande  partîciilMre«KBt  A 
la  communion  d'étude  les  points  suivants  i 
i*  Quelê  sont  les  ca$  dans  lesquels  les  planées  fràkkes  deimnê 
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éire  préférées  aux  plantes  sèches  pour  la  préparation  des  eaux 
distillées  ? 

2*  Quelles  sont  les  plantes  que  Von  doit  utiliser  pour  obtenir 
les  eaux  distillées?  Quelques  observations  tendent^  par  exetn- 
ple»  à  (aire  croire  que  les  eaux  distillées  de  menthe  et  de  mé- 
lisse, que  le  Codex  recommande  d'obtenir  avec  les  sommités 
fleuries^  sont  plus  suayes  et  plus  odorantes  lorsqu'on  les  pré- 
pare avec  les  feuilles  et  sans  les  tiges» 

Z*  Quelle  est  pour  chaque  plante  l'époque  la  plus  cont^enable 
ptmr  préparer  les  eaux  distillées? 

4<*  Examiner  les  avantages  et  les  inconténients  de  la  disUlla- 
Hon  é  feu  nu  ou  à  la  vapeur  :  spécifier  les  cas  dans  lesquels  l'un 
de  ces  modes  peut  être  employé. 

5*  Quel  est^  pour  chaque  eau  distillée  f  le  rapport  à  établir 
mire  le  poids  de  la  substance  et  celui  du  produit  à  recueillir? 

6*  Faire  connaître  U  meilleur  mode  de  conservation  des  eaux 
distillées. 

3*  QvEsnov.  —  Fins  médicinaux. 

V  Examiner,  pour  chaque  tin  médicinal,  quel  est  le  mode 
de  préparaHon  qui  doit  être  préféré  :  de  la  macération  ou  du 
dèpUieement. 

T  Quel  estp  pmsr  chaque  vin  médieinali  le  vin  qui  doit  Hre 
amplaiféf 

V  Èxammer  si  fedcool  doit  intervenir  dans  la  préparatien 
des  vèrn;  dans  ce  cas,  dait^an  fstire  préalablement  macérer  la 
mÊèstmms  avec  falaool,  on  on  eaniraire  aj&uier  faleool  dans  h 
via? 

4*  QuEsTioH.  —  Emplâtres  et  onguents. 

Comme  U  prépacatmi  àts  cinpiâlret  et  des  em^aetAs  ne  pe«t 
être  fgtmérs^àés^  ehacan  de  ces  médicaments  exigeant  un  modus 
fsciemdi  en  qudqne  sorte  particulier,  la  commission  d*étude4e- 
fca  cxnnwner  saree  soin  les  formules  inscrites  dana  le  Codex  ou 
^ana  les  jorontlainv  les  plus  tisnels,  ci  fisice  connaître  son  npi- 
nioa  anr  les  modifications  apportées  dana  la  préparation  de  ces 


n 
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6*  Question.  —  alcoolats  et  teintures  cthêréef. 

10  Quoique  le  Codex  recommande  de  préparer  les  alcoolatê 
simples  avec  de  Valcool  ayant  toujours  le  même  degrés  la  com- 
mission d^étude  devra  Rassurer  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  modifier  le 
degré  d^alcool  suivant  qu'on  opère  avec  les  plantes  frakhes  ou 
avec  les  plantes  sèches,  et  avec  les  autres  parties  des  végétaux, 
comme  les  fruOs  et  les  écorces. 

2''  Déterminer  le  degré  alcoométrique  que  doit  avoir  chaque 
alcoolat. 

3®  Quelles  sont  les  parties  des  végétaux  que  Pon  doit  em- 
ployer pour  la  préparation  des  alcoolats?  Nous  signalerons  en 
passant  que  le  Codex  recommande  de  distiller  les  sommités 
fleuries  et  fraîches  de  menthe  et  de  mélisse  pour  ces  alcoolats. 
Or,  on  a  lieu  de  croire  que  les  feuilles  de  ces  plantes  sont  plus 
riches  en  principes  essentiels  et  Tolatils  que  les  fleurs. 

6*  Question.  —  lodures,  bromures  et  cyanures. 

Pour  la  préparation,  la  purification  et  Vessai  de  ces  divers 
agents  chimiques,  la  commission  d'étude  devra  mettre  à  pro* 
fit  les  considérations  consignées  dans  le  programme  dressé  par 
notre  collègue  M.  Boudet  au  sujet  des  corps  simples,  des  acides 
et  ifis  oxydes»  Ainsi  la  commission,  tout  en  donnant  son  avis 
sur  la  valeur  de  chacun  des  procédés  consignés  dans  le  Codez, 
devra  réviser  ceux  qui  ont  été  indiqués  depuis  par  les  auteurs. 
Enfin  elle  comprendra  dans  son  travail  les  produits  chimiques, 
qui  depuis  la  dernière  édition  du  Codex  sont  employés  en  mé- 
decine. 

11  y  a,  messieurs,  dans  les  divers  programmes  que  nous  ve- 
nons de  vous  tracer  peut-éire  trop  brièvement,  des  points  nom- 
breux  à  élucider,  et  nous  comptons  sur  les  commissions  d'é- 
tude pour  suppléer  k  tout  ce  qu'il  ne  nous  était  pas  permis  de 
prévoir  :  par  ce  moyen  l'œuvre  i  laquelle  vous  collabores  d'une 
manière  si  directe  ne  restera  pas  au-dessous  de  oe  que  la  phar» 
macie  pratique  attend  de  vous.  La  chimie  expérimentale  re- 
cueillera dans  ses  travaux  des  documents  précieux  pour  l'his- 
toire des  matériaux  qu'elle  accumule  sans  cesse,  et  la  médecine 
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an  témoignage  irrécusable  des  efforts  que  vous  faites  pour  Vé- 
çlairer. 


SùcuUb  6aoanU0. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  une  nouvelle  série  de  composéi  organiques,  le  quadricarbure 

d'hydrogène  et  ses  dérivés  ; 

Par  M.  BftiTHUOT. 

Les  deux  gaz  hydrocarbonés  les  plus  simples  sont  le  gaz  des 
marais  ou  protocarbure  d'hydrogène,  C  H^,  et  le  gaz  oléfiant 
ou  bicarbure  d*hydrogène,  C*  H\  L'un  et  l'autre  de  ces  car* 
bures  est  devenu  le  type  d'une  suite  de  composés  représentés 
par  une  même  formule  générale.  Au  gaz  des  marais  répondent 
les  carbures  C*"  H***+*  ;  au  gaz  oléfiant,  les  carbures  C***  H'*. 
Chacun  de  ces  nombreux  carbures  donne  naissance  par  ses  mé- 
tamorphoses à  un  alcool,  à  des  aldéhydes ,  à  des  acides^  à  des 
combinaisons  chlorurées;  bromurées,  etc.,  en  un  mot  à  toute 
une  série  de  dérivés  dont  la  multitude  s'accroît  chaque  jour 
par  suite  des  nouvelles  découvertes. 

Je  viens  aujourd'hui  présenter  les  résultats  de  nies  recherches 
sur  un  troisième  hydrogène  carboné,  gazeux  comme  les  deux 
précédents^  représenté  par  une  formule  aussi  simple  et  qui 
parait  destine  à  devenir  également  le  type  d'une  série  générale 
non  moins  nombreuse  et  non  moins  importante  :  c'est  Tocé/y- 
lêne  ou  quadricarbure  d'hydrogène,  représenté  par  la  formule 
C*  H*,  prototype  des  carbures,  C"*  H**"*. 

L'acétylène  se  produit  toutes  les  fois  que  l'on  fait  passer 
dans  un  tube  chauffé  au  rouge  le  gaz  oléfiant,  la  vapeur  de 
l'alcool,  de  l'éther,  de  l'aldéhyde  et  même  celle' de  l'esprit  de 
bois.  Il  prend  naissance  lorsqu'on  ftiit  agir  à  la  même  tempéra- 
ture la  vapeur  du  chloroforme  sur  le  cuivre  métallique  ;  enfin, 
il  fait  partie  du  gaz  de  l'éclairage.  C'est  l'éther  qui  le  fournit 
en  plus  grande  quantité. 
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Qnetles  que  toîent  ïen  dreoMiances  de  m  prodactîott,  Paoé* 

tylène  est  mélangé  avec  une  grande  proportion  de  gaz  étrangieiv, 
et  il  doit  être  engagé  d'abord  dans  une  combinaison  particu* 
lière,  dont  la  décomposition  ultérieure  le  fournit  à  l'état  de 
pureté. 

Celle  combinaison  e»t  identique  avec  un  composé  rouge  et 
détonant  9  découvert  par  M.  Quet^en  faisant  agir  une  so* 
lulion  ammoniacale  de  prolocblorure  de  cuivre  sur  les  gaz  ob* 
tenus  dans  la  décomposition  de  l'acool  par  réiincelle  électrique 
ou  par  la  chaleur.  Le  même  composé  a  été  également  examiné 
par  M.  Bouger.  Mais  aucun  de  ces  deui  «avants  n*a  analysé 
le  gaz  qu'il  dégage^  lorsqu'on  le  dissout  dans  Tacide  cblorhy- 
drique. 

Ce  gaz  est  précisément  Tacétylène.  Yoici  ses  propriétés  : 

L'acétylène  est  un  gaz  incolore,  assez  solnble  dans  Teaii^ 
doué  d'une  odeur  désagréable  et  caractéristique  ;  il  brûle  ayec 
une  flamme  très-éclairante  et  fuligineuse*  Mêlé  au  chlore^  il 
détone  presque  aussitôt  avec  dépôt  de  charbon,  même  sons  nn* 
fluence  de  la  lumière  diffuse.  Je  n'ai  réussi  à  le  liquéfier  ni  par 
le  froid  ni  par  la  pression.  Sa  densité  est  égale  à  0,92. 

1  volume  d'acélylèaê  ,  brûlé  dans  Teudiomètre,  forme  2 
volumes  d'acide  carbonique ,  en  absorbant  2  volumes  et  demi 
d*ozyg^ne.  Ces  résultats,  joints  à  la  densité,  déterminent  la 
formule  de  l'acétylène  :  C*  H*.  Cette  formulereprésente  4  voL 

Elle  donne  lieu  à  plusieurs  remarques  èssentiellef.  En  effet, 
on  voit  d*abord  que  ^acétylène  est  le  moins  hydrogéné  parmi 
tous  les  carbures  d'iiydmgèiie  gazeux,  circonstance  qui  s'ac* 
corde  avec  sa  grande  stabilité. 

Sa  composition  centésimale  est  la  même  que  celle  de  la  ben* 
zine  C*'  II*,  et  du  styrol  C*'  H'  ;  mais  ces  deux  principes  sont 
liquides  et  leur  vapeur  est  plus  condensée. 

EnGn  racétylèoe  C*  H»,  ne  diffère  de  l'aldéhyde  C»H^O*et  du 
glycol  C*  H"  O*,  que  par  les  éléments  de  l'eau.  Cependant,  je 
n'ai  pas  réussi  à  l'obtenir,  avec  ces  deux  substances,  par  des 
réactions  op<'rées  à  une  basse  température. 

Venons  à  l'étude  des  propriétés  chimiques  de  l'acétylène.  On 
peut  les  résumer  en  un  mot,  en  disant  que  ce  carbure  possède 
la  plupart  des  propriétés  essentielles  du  gaz  oléfiint,  dont  il 
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diffère  seiilement  par  2  ëquÎTalents  d'hydrogène.  IL  fournit  des 
4éMTétfMirailètef«B  s'nnitsant  au  brome,  à  l'acide  ralfurique, 
asK  ëlëiiiefi>ls  de  Tearo^  enfin  &  Tfaydrogène,  Il  serait  facile  "de 
généraliser  les  prévisions  fondées  8«ir  ces  premiers  résultats,  en 
ennsagennt  terme  A  terme  cliacun  des  dérivés  du  gas  oléfiant. 
Je  n^MMÎsSa^  pas  ici  sur  te  bromure  d'acétylène ,  G^  H*  Br*  ; 
je  veTÎendrai  plus  tard  paiement  sur  Tanalyse  des  composés 
qne  raeétylèoe  forme  aTec  le  protochlornre  de  enivre,  avec  les 
aiotates  d'argent  et  de  mercure ,  et  sur  l'analyse  des  composés 
sembiaMes  qne  j'ai  découverts  entre  le  gar  oléfiant  et  les  seh 
d'argent  et  de  mercure.  L^existence,  le  mode  de  formation  et 
les  propriétés  de  ces  composés  me  paraissent  jeter  un  jour  non- 
fean  et  inattendu  sur  la  constitution  des  fulminates. 

L'aeide  aeéhfkulfurique  (acide  sulfo  acétylique  ;  analogue  i 
l'acide  suUavinique)  mérite  une  attention  toute  particulière. 
Cet  acîdeee  prépare  an  moyen  de  l'acétylène,  exactement  comme 
l'acide  ëUiylsulfurique  au  moyen  du  gaz  olcfiant.  Dans  nn  cas 
oomme  dans  l'antre,  l'absorption  du  gsz  s'effectue  seulement 
au  moyen  de  l'acide  concentré  et  avec  le  concours  d'une  agita- 
tioti  violente  et  continue,  prolongée  pendant  un  temps  très- 
long.  Pour  absorber  nn  Irtre  d'acétylène  par  l'acide  sulfurique 
il  faot  mènre  plus  de  temps  que  pour  le  gaz  oléûant.  Un  litre 
d'acétylène  exige  près  d'une  heure  et  de  quatre  mille  se- 
cousses. 

L'absorption  terminée,  on  étend  Tacide  d'ean  avec  beaucoup 
de  précautions  et  on  sature  par  le  carbonate  de  baryte.  En 
évaporant,  on  obtient  un  sel  très-bien  cristallisé,  VacéîylsulfaU 
de  baryte. 

Au  lieu  de  satnrer  par  le  carbonate  de  baryte,  on  peut  dis* 
tiller;  on  obtient  ainsi  par  des  rectifications  systématiques  un 
liquide  particulier,  un  peu  plus  volatil  que  l'eau,  très-altérable, 
doué  d'une  odeur  analogue  à  l'acétone,  mais  Vxtrt^mement 
irritante.  Il  est  soluble  dans  10  ou  15  parties  d'eau.  Il  est  pré- 
cipitable  de  sa  dissolution  aqueuie  par  le  carbonate  de  potasse; 
mais  il  ne  parait  pas  l'être  par  le  chlorure  de  calcium. 

Je  regarde  ce  liquide  comme  l'alcool  acétylique  C*  H*  0',  le- 
quel diffère  de  l'alcool  ordinaire  C^  H*  0*,  par  2  équivalents 
d'hydrogène* 
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Je  nie  borne  à  signaler  ici  Texistence  de  tous  ces  composés  : 
les  difficultés  que  présente  U  préparation  de  quantités  un  peu 
considérables  d'acétylène  m'ont  empêché  jusqu'à  présent  de  les 
étudier  avec  détail.  Je  me  réserve  d'y  revenir* 

Je  terminerai  en  établissant  une  relation  nouvelle  entre  l'acé- 
tylène et  le  gaz  oléfiant^  fondée  sur  leur  transformation  réci- 
proque. J'ai  dit  plus  haut  comment  le  gaz  oléfiant  et  ses  hy- 
drates (  alcool  y  éther  )  fournissent  de  l'acétylène  ;  mais  ce 
rapprochement  repose  sur  des  phénomènes  de  destruction  com- 
pliqués et  opérés  à  la  température  rouge.  J'ai  réussi  à  exécuter 
la  métamorphose  inverse  à  une  basse  température,  c'est«àrdire 
à  changer  l'acétylène  G^  H'  en  gaz  oléfiant  G*  H^  : 

Il  suffit  de  traiter  par  l'hydrogène  naissant  la  combinaison 
qui  résulte  de  l'action  de  l'acétylène  sur  le  protochlorure  de 
cuivre  ammoniacal.  J'ai  fait  plusieurs  essais  infructueux  avant 
d'arriver  au  résultat  cherché.  L'hydrogène  naissant  développe 
dans  une  liqueur  acide  n'a  pas  fourni  d'effets  convenables. 

Mais  il  en  a  été  tout  autrement  de  l'hydrogène  naissant  pro- 
duit par  la  réaction  du  zinc  sur  l'ammoniaque^  en  présence  du 
composé  acétylcuivreux.  Dans  ces  conditions^  il  se  dégage  un 
gaz  très-riche  en  gaz  oléfiant,  lequel  demeure  mélangé  avec  de 
l'hydrogène  et  un  peu  d'acétylène.  On  isole  le  gaz  oléfiant  et  on 
le  purifie  par  un  procédé  particulier  que  j'ai  découvert  et  qu'il 
serait  trop  long  d'exposer.  Puis  on  soumet  à  l'analyse  eudio« 
métrique  le  gaz  oléfiant  obtenu  dans  un  état  de  pureté  parfaite. 

Deux  points  sont  à  remarquer  ici  : 

1*  La  méthode  employée  pour  développer  l'hydrogène  nais- 
sant dans  une  liqueur  alcaline  et  en  présence  d'un  composé 
organique  :  cette  méthode  me  paraît  susceptible  d'applications 
très^ftendues  ; 

2*  La  relation  définie  entre  l'acétylène  et  le  gaz  oléfiant, 
rt'Iation  qui  achève  de  fixer  la  place  du  premier  carbure  d'hy- 
drO(;ène  dans  la  classification  systématique  des  composés  orga- 
niques. C'est  le  point  de  départ  de  la  série  acétylique,  parallèle 
jk  celle  des  dérivés  de  l'alcool  ordinaire. 

La  série  acétylique  est  surtout  intéressante  par  la  simplicité 

^  sa  composition  et  par  sa  construction  systématique  entière* 

mdée  sur  la  synthèse.  En  effet,  elle  dérive  régulièrement 


)f 
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de  0011  carbure  d'hydrogène  fondamental  ^  racétylèney  et  ce 
carbure  lui-même  peut  être  obtenu^  soit  arec  le  gaz  olëfiant  eC 
ses  dërirës^  soit  avec  l'esprit  de  bois  et  le  chloroforme^  c'est* 
â-dire  avec  les  dérivés  du  gaz  des  marais.  Or  j'ai  établi  que  le 
gaz  des  marais  et  le  gaz  oléfiant  peuvent  être  formés  par  la 
combinaison  des  corps  simples  qui  le  constituent.  La  même 
démonstration  s'applique  donc  à  l'acétylène  et  à  toute  la  série 
des  combinaisons  que  ce  carbure  forme  à  son  tour  par  voie 
synthétique. 


jiçtian  dci  alcalis  hydratés  sur  les  éthers  nitriques. 

Par  M.  Bbitbilot. 

En  général ,  les  alcalis  hydratés  décomposent  les  éthers  avec 
régénération  d'alcool  :  c'est  l'une  des  propriétés  caractéristiques 
de  cette  classe  de  composés. 

L'équation  qui  représente  cette  métamorphose  a  souvent  été 
assimilée  à  la  précipitation  d'un  oxyde  métallique  hydraté  par 
un  alcali.  Or  on  sait  que  l'oxyde  métallique  se  précipite  parfois 
à  l'état  anhydre.  Si  donc  l'on  remarque  que  l'éther.hydrique, 
C*  H»  O ,  et  l'alcool ,  C*  H«  0%  offrent  la  même  différence  de 
formules  qui  distingue  un  oxyde  métallique  anhydre  d'un  oxyde 
métallique  hydraté^  on  est  conduit  à  penser  que  les  éthers  com- 
posés pourront  dans  certains  cas  fournir,  au  lieu  d'alcool ,  de 
l'éther  hydrique. 

C'est  en  effet  ce  que  j'ai  observé^  il  y  a  quatre  ans^  dans  la 
réaction  de  la  potasse  hydratée  sur  l'éther  bromhydrique*  Il 
s'agissait  dans  ce  cas  d'un  éther  formé  par  un  hydracide» 

J'ai  récemment  reconnu  cette  même  formation  d'un  éther 
hydrique  dans  la  réaction  des  alcalis  hydratés  sur  certains  éthers 
formés  par  un  oxacide,  à  savoir  les  éthers  nitriques. 

Le  phénomène  est  particulièrement  net  avec  l'éther  méthyl- 
nitrique  :  il  suffit  d'introduire  dans  une  jéprouvette  graduée , 
renversée  sur  le  mercure ,  une  certaine  quaqjtité  de  cet  éther 
bien  pur,  un  peu  d'eau  et  un  fragment  de  potasse.  Au  bout  de 
deux  à  trois  jours  un  dégagement  gazeux  commence  à  se  mani- 
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Tester  et  continue  pendant  qadqiiet  «ewaines.  Ce  {|[az  ctt  dk 
réther  médiylîqne ,  G*  H*  O  z 

C*H*0,  AxO*  +  KO  -«  C*H*0  +  AsOSKO. 

Sa  proporlMn  «  ëté  liwiYée  ^gde  aux  |  4e  la  quantité  tliéo» 
riqae«  Le  dernier  «uème  eit  prabaUemeiit  rejitAenté  par  de 
l'akool  Buétliyliqiie. 

JVi  r^péié  cette  expérience  avec  l'éiher  nitrique  ordinaire» 
Ce  dernier  résiste  davantage  et  fournit,  suivant  les  condiliooi^ 
tantôt  de  Téther  ordinaire,  tantôtde  l'alcool.  Si  l'alcali  est  très» 
étendu,  la  réaction  opérée  à  100  degrés  en  vase  scellé  est  encore 
incomplète,  au  bout  de  trente-cinq  heures.  Elle  fournit  seulement 
de  Talcool. .Mais  avec  la  potasse  solide,  on  obtient  de  Talcool, 
de  Tétber  ordinaire  et  une  matière  brune  et  humoîde  fort 
abondante, 

La  fermatioa  de  l'éther  ûrdinaiie  répond  i  la  f omiak 

OH»O.AsO»+  KO=sCMI»0  4-AeO»,KO. 

L'éther  sulfureux,  dans  les  mêmes  conditions,  a  fourni  seule- 
ment de  TalcooL 

En  résumé,  les  éthers  nitriques  traités  par  les  alcalis  bydrat&j 
peuvent  fournir  de  Téifaer  ordinaire.  C'est  le  premier  exemple 
de  la  régénération  de  Tétber  bydrique  par  la  réaction  d'un 
alcali  hydraté  sur  un  éiher  neutre  formé  par  un  oxacide. 


Note  sur  la  transformation  du  mcre  en  evhstance  al&u- 

minùide. 

Par  M.  ScaoovuaDt. 

Les  nombreuses  expériences  que  j'ai  entreprises  sur  ce  sujet, 
mVutorisent ,  je  pense,  à  annoncer  la  possibilité  de  convertir 
le  sucre  en  substance  albuminolde ,  et  la  probabilité  de  ce  fait 
que  les  substances  albuminoïdes  seraient  de  vrais  nitrites  des 
substances  amyloMes  correspondantes. 

Je  désigne  sous  le  nom  de  substances  atnyloïdes ,  la  cellulose, 
Tamidon,  la  dexttine  et  le  sucre;  comme  on  applique  ordinai- 
rement la  dénomination  générale  de  substances  albuminoïdes 
à  la  fibrine',  l'albumine,  la  caséine  et  leurs  congénères. 


—  431  — 

Frappe  de  l'analogîe  du  rôle  que  jouent  les  substances  albu- 
mînoldes  dans  Torganisation  aoiniale  avec  celui  que  jouent 
les  substances  aroyloldes  dans  rorganîsatîon  Tcgétalcy  et  de 
la  variation  des  quantités  de  gluten  dans  les  graines  des  cérëales 
d'une  même  espèce,  suivant  que  la  plante  a  pu  absorber  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d'ammoniaque,  j'ai  été  porté  à 
supposer  une  grande  connexité  entre  les  substances  amyloldes 
et  les  substances  albuminotdes  et  à  cbercher  à  les  convertir  les 
unes  dans  les  autres. 


Note  sur  la  présence  du  fluor  dann  les  eaux  et  moyen 
d'en  constater  sûrement  la  présence; 

Par  M.  Cb.  Mk«B. 

En  examinant  avec  soin  la  composition  du  résidu  que'lais- 
sent  en  général  les  eaux  courantes^  j'ai  reconnu  que  bien  sou- 
vent ces  dépôts  renferment  une  proportion  assez  notable  de 
fluor  ;  M.  H.  Roze  a  ctté^  je  crois^  ce  même  fait  dans  des  eaux 
provenant  d'un  puits  aux  environs  de  Berlin.  M.  Nickiès  de 
même  pour  les  eaux  de  Contrexeville,  Plombières,  Mont-Dor,etc, 
Je  n'ai  pas  la  prétention  d'indiquer  ce  corps  comme  répandu 
normalement  dans  les  eaux  qui  coulent  à  la  surface  du  sol  ;  ce- 
pendant je  dirai  que  dans  beaucoup  d'analyses  j'ai  eu  occasion 
de  le  remarquer^  et  cela  surtout  quand  je  me  suis  servi  d'une 
métbode  que  je  vais  indiquer. 

Le  résidu  de  l'évaporation  de  Teau  étant  bien  rassemblé,  on 
l'introduit,  avec  de  Tacide  suif uri que  pur  et  concentré,  en  ex- 
cès, dans  UD  petit  ballon,  auquel  on  adapte  un  tube  de  verre 
plongeant  dans  de  Teau,  puis  on  chauffe;  s'il  y  a  du  fluor  dans 
le  résidu,  il  se  dégage  un  gaz  (fluorure  de  silicium)  qui  se  dé- 
compose par  l'eau  en  produisant  de  la  silice  gélatineuse  ;  ce 
dernier  caractère  devient  plus  évident  et  plus  complet  en  ajou- 
tant de  l'ammoniaque  à  l'eau  où  se  décompose  le  gaz. 

Cette  présence  du  fluor  dans  les  eaux  explique  parfaitement, 
ainsi  que  l'a  montré  M.  Nickiès  dans  un  mémoire,  en  ]ft57, 
comment  cette  matière  s'introduit  dans  notre  économie  :  seule- 
ment son  rôle  ne  paraît  pas  démontré,  attendu  que  la  quantité 
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en  est  si  petite  et  tant  d'eaux  en  sont  dépourvues^  qu*on  peut  le 
regarder  cooime  une  matière  purement  accidentelh. 

Une  observation  que  je  dois  faire  encore  est  que  le  fluorure 
de  calcium^  qui  est  assez  abondant  dans  la  nature,  ne  paraîtrait 
pas  la  cause  directe  de  sa  production  ;  une  expérience  senoble 
du  moins  le  démontrer  :  des  eaux  qui  ont  séjourné  près  de 
quatre  mois  dans  une  exploitation  de  fluorure  de  calcium  em- 
ployé dans  les  verreries  de  Rive-de-Gier  ne  m'ont  pas  donné 
trace  de  ce  corps  à  l'analyse.  Ce  serait  donc  à  la  décomposition 
des  micas,  etc.,  ou  à  des  réactions  sur  le  fluate  de  chaux^  qu'il 
faudrait  rapporter  fa  présence  du  fluor  dans  les  eaux. 

J'ajouterai  qu'il  faut  opérer  sur  un  résidu  d'une  cinquan- 
taine de  litres  d'eau  pour  en  trouver  des  quantités  apprécia- 
bles ;  c'est  de  cette  manière  que  j'ai  pu  en  constater  dans  les 
eaux  du  RMrUy  de  la  Saône,  de  la  Loire,  etc. 


Sur  la  présence  des  nitrates  dans  le  guano  ^ 

Par  M.  BovfHiroAin.T. 

LesHuaneraS)  on  lésait,  fournissent  deux  sortes  de  produits: 
le  guano  terreux,  formé  surtout  de  phosphate  de  chaux,  à  peu 
près  dénué  de  matières  organiques,  et  le  guano  ammoniacal , 
mélange  de  phosphate,  d'urates  et  de  sels  à  base  d'ammo« 
niaque* 

Il  y  a  deux  variétés  de  guano  ammoniacal  :  la  blanche 
[huano  blanco)  »  les  déjections  que  les  oiseaux  de  mer  déposent 
dans  le  cours  de  l'année;  la  brune,  d'une  odeur  fétide,  déposée 
depuis  des  siècles,  appartenant  peut-être  à  l'alluvion  ancienne. 
Quelques  passages  de  Garzilazo,  d'anciens  documents  font  préi- 
iumer  que,  pour  leur  culture,  les  Péruviens  n'utilisaient  que 
le  guano  blanco*  En  efi'et,  toutes  les  ordonnances  édictées  par 
les  Incas  avaient  surtout  pour  objet  de  protéger  les  oiseaux 
producteurs  :  ainsi,  la  défense,  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
de  tuer  les  guanaes,  même  en  dehors  des  Huaneras,  l'interdic- 
tion d'aborder  les  îlots  aux  époques  de  la  ponte,  montrent  qu'il 
s'agissait  uniquement  de  la  production  continue  du  hua^M 
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hlaneOf  et  non  pas  de  ces  immenses  amas  de  guano  que  ranii- 
quité  përuvienne  a  laissés  intacts ,  comme  si  elle  eût  voulu  les 
réserrer  pour  les  conquérants  du  nouveau  monde. 

Le  guano  ammoniacal  est  certainement  l'engrais  le  plus 
énergique  que  Ton  connaisse,  parce  qu'il  renferme  l'acide 
phosphorique  et  l'azote  assimilable  {  il  constitue  les  gites  les 
plus  importants  des  îles  granitiques  de  Cbincfaa,  où^  sur  quel- 
ques points^  leurs  strates  atteignent  une  puissance  de  33 
mètres. 

Le  guano  terreux  ne  contient  que  l'un  de  ces  deux  éléments 
fertilisants ,  Facide  phosphorique  ;  on  en  rencontre  des  dépôts 
assez  abondants  sur  la  côte  du  Chili  ;  c'est  ce  guano  importé 
en  Europe  comme  d'origine  péruvienne,  qui  jeta  pendant  quel- 
que temps  une  certaine  perturbation  dans  le  commerce.  Au- 
jourd'hui que  l'analyse  décide  de  la  qualité  des  engrais,  un 
guano  terreux,  dont  je  suis  bien  loin  de  contester  l'utilité ,  n'a 
cependant  jamais  la  valeur  d'un  guano  ammoniacal. 

Il  y  a  deux  ans,  je  reçus  du  gouvernement  de  l'Equateur  un 
fort  échantillon  de  guano  découvert  dans  les  îles  Galapagos. 
L'essai  fait  dans  mon  laboratoire  indiqua,  sur  100  parties  : 

Phosphate  de  chaax 6o>3 

Azote • '    o,7 

Sable  et  argile 19,0 

C'était  un  guano  terreux,  riche  en  phosphate,  mais  à  peu 
près  privé  de  substances  azotées.  Cependant,  comme  son  action 
sur  le  sol,  d'après  un  rapport  qu'on  m'avait- adressé,  était  bien 
plus  favorable  que  celle  qu'on  aurait  dû  attendre  d'un  phos- 
phate seul,  j'eus  l'idée  d'y  rechercher  l'acide  nitrique,  et  j'y 
trouvai,  en  nitrates,  l'équivalent  de  3  de  nitrate  de  potasse 
pour  100.  Or  il  n'est  pas  douteux  que  60  kilogrammes  de  pho- 
sphate additionnés  de  3  kilogrammes  de  salpêtre  n'aient, 
comme  engrais,  une  action  bien  autrement  avantageuse  que 
60  kilogrammes  de  phosphate  de  chaux  exempt  d'azote  assimi- 
lable. Ainsi  se  trouvaient  expliquées  les  qualités  supérieures 
que  Ton  avait  reconnues  au  guano  terreux  des  îles  Galapagos. 
Depuis,  j'ai  rencontré  de  l'acide  nitrique  dans  tous  les  guanos 
que  j'ai  pu  examiner.    • 
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On  extrait  depuis  quelque  temps  de  trèfr-forles  quantités  d'an 
guano  terreux  de  plusieurs  îks  de  Tooëan  Paciêque,  des  îles 
Jarvis ,  Baker,  Howland,  etc. 

Daos  un  écbaniiUon  de  Hle  Jarris,  M.  Barrai  a  trouyë  : 

Phosphate  de  chaox 8a,3 

Azote o»3 

Sable  et  argile o,a 

Un  kilogramme  d'un  guano  désigné  comme  provenant  de  la 
même  localité  a  donné  en  nitrates  l'équivalent  de  5  grammes 
de  nitrate  de  potasse. 

Un  guano  terreux  des  côtes  du  Chili,  sur  100  parties  : 

Phosphate  de  cbanz.   ••..••      4)«9 

Aïote 0.6 

Sablé  et  argile 6,4 

Dans  1  kilogramme  on  a  dosé  en  nitrates  l'équivalent  de 
6sr',33  de  nitrate  de  potasse. 

Dans  un  guano  du  Chili  analysé  par  M.  Girardin ,  et  dont  la 
composition,  suivant  cet  habile  chimiste^  était,  au  poini  de 
vue  que  je  discute  : 

Phosphite  de  chaux 3y,o 

Aiote • •        ^>* 

Sable  et  argile l5,t 

j'ai  dosé  l'équivalent  de  V  ,34  de  nitrate  de  potasse. 

Ainsi  les  guanos  terreux,  indépendamment  des  propriétés 
attribuables  au  phosphate  calcaire,  doivent  encore  posséder 
celles  que  les  cultivateurs  reconnaissent  aux  matériaux  riche- 
ment salpêtres. 

L'acide  nitrique  existe  aussi  dans  les  guanos  ammoniacaux 
du  Pérou,  mais  en  proportion  moindre  ;  voici  le  procédé  que 
j'ai  suivi  pour  constater  la  présence  de  cet  acide. 

Le  guano  est  mis  en  digestion,  à  froid,  pendant  vingt-quatre 
heures  dans  de  l'alcool  à  33  degrés.  La  liqueur  alcoolique  est 
évaporée  au  bain-marie,  il  reste  un  résidu  jaune,  que  l'on  re- 
prend par  un  peu  dVau,  et  il  est  facile  ensuite  de  reconnaître 
les  nitrates  dans  la  solution,  soit  par  le  cuivre  et  Tacide  sulfu- 
rique,  soit  par  le  réactif  indigo.  Pour  les  doser,  il  suffit  de  dis- 
tiller la.  ilissoluiion  aqueuse,  suffisamment  concentrée,  sur  du 
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bioiydede  n«Bgmè9e  en  poudre  fioe  et  parfaitement  letnée^ 
en  faisait  réagir  Tacide  sulfuriqne  pur  étendu  de  deux  fois  son 
Tolumed'eau,  Mutant  tes  prescriptions  que  j*aî  recommandées. 
Dans  le  liquide  disiîUé  Ton  dose  très  rapidement  l'acide  nitrique 
par  U  teinture  d'iodigo. 

Toîci  les  réssiluis  de  l'examen  de  dirers  échantillons  de  gua* 
nos  ammoniacaux. 

Guano  du  Pérou^  sans  indication  de  gisement,  soupçonné 

d'être  mélangé  de  guano  terreux  du  Chili,  contenant,  sur  100 

parties  : 

Phosphate  de  chaax »»» 

Azote. •••        5,7 

Sable  et  argile »,» 

Dans  un  kilogramme,  4^,7  de  nitrates  équivalent  à  nitrate 
de  potasse. 

Guano  des  îles  Ghincba,  conservé  à  l'air  depuis  plusieurs 
années  et  ayant  dû  perdre  de  l'ammoniaque.  Sur  100  parties  : 

Phosphate  de  chaax.   •••...      37,4 

Azote •   ••        8,6 

Sable  et  argile I,a 

Dosé  dans  1  kilogramme  1  équivalent  de  1^  ,1  de  nitrate  de 
potasse. 

Guano  blanc  du  Pérou,  contenant,  sur  100  parties  : 

Phosphate  de  chaux.    ......      94»^ 

Azote.  •■•.••...•*•>•        Ot  I 
Sable  et  argile a,o 

Dosé  dans  1  kilogramme  l'équivalent  de  2*'  ,75  de  nitrate  de 
potasse. 

Par  ce  qui  précède  Ton  voit  que  dorénavant  dans  Texamen 
chimique  des  guanos,  et  particulièrement  des  gnanos  terreux,  il 
y  aura  nécessité  de  rechercher  les  nitrates,  puisque  dans  l'acide 
de  ces  sels  il  entre  de  l'azote  assimilable  par  les  plantes  que  l'on 
n'y  soupçonpait  pas,  azote  que  Ton  ne  dose  que  trè»*i  m  parfai- 
tement par  la  chaux  sodée,  mode  d'analyse  généralement 
adopté  pour  l'essai  des  guanos. 

Je  terminerai  en  faisant  remarquer  que  le  guano  des  lies 
Galapagos^  dénué  de  matières  organiques,  présente  l'association 
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de  phosphate  de  chaux  trîbasique  arec  des  nitrates ,  et  que  les 
bons  effets  de  ce  tnélnnge  sur  la  T^gétation  justifient  pleinement 
les  vues  que  j'ai  présentées  autrefois  à  TAca^iémie  sur  l'associa- 
tion des  phosphates  naturels,  des  coprolilhes  avec  les  nitrates 
de  soude  du  Pérou,  comme  moyen  de  constituer  un  engrais 
énergique  qui  renfermerait  deux  des  éléments  les  plus  impor- 
tants desengraiSf  l'acide  phosphorique  et  l'azote  assimilable. 


Sur  risomorphiime  du  bismuth  avec  r antimoine  et  V arsenic  ; 

par  M.  J.  lïicjLLis. 

L'iodure  de  bismuth  P  Bi  que  je  riens  d'obtenir  directement 
à  l'état  cristallisé,  possède  la  même  forme  que  l'iodure  d'anti- 
moine et  celui  d'arsenic  dont  j'ai  reconnu  Tisomorphisme 
l'année  dernière  ;  de  même  que  ces  iodures,  il  dérive  d'un 
prisme  à  base  d'hexagone  surmonté  d'une  double  pyramide 
tronquée  à  chaque  extrémité  par  uoe  face  terminale  qui  prend 
d'habitude  une  telle  extension,  que  le  cristal  affecte  la  forme 
d'une  table  à  six  pans  ;  toutefois  les  facettes  de  la  pyramide  ne 
disparaissent  jamais  en  entier  ;  celles  qui  subsistent  coupent  la 
face  terminale  sous  un  angle  de  120  degrés  ;  quant  aux  deux 
pyramides,  elles  se  rencontrent  sous  un  angle  de  133'  66'. 

Il  ne  possède  pas  au  même  degré  la  tendance  à  riiémiédrie 
de  l'iodure  d'arsenic,  à  en  juger  du  moins  par  les  cristaux  qui 
ont  fait  l'objet  de  ces  recherches  ;  mais  les  incidences  sont  pres- 
que identiques  à  celles  de  I*  As  et  P  Sb. 

Avec  les  indurés  alcalins  il  forme  des  composés  doubles  en 
cristaux  rouges  de  même  que  Tiodure  d'antimoine  ;  ces  cris- 
taux dérivent  d'un  prisme  rhomboïdal  tout  comme  le  bromure 
double  Br*  Bi  -f  Br  Az  H'  -f  12  HO,  dont  j'ai  parle  l'année 
dernière  et  dont  la  coloration  rappelle  le  nitrate  d'urane. 

Semblables  par  la  composition^  les  propriétés  et  les  fonctions, 
identiques  enfin  par  la  forme  cristalline,  les  indurés  de  bismuth, 
d'antimoine  et  d'arsenic  réunissent  tous  les  caractères  de  corps 
véritablement  isomorphes;  leurs  radicaux  cristallisent  d'ailleurs 
en  rbomboèdresde  même  valeur  ainsi  quel'a  reconnu  M.  G.  Rose, 
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et  j'ai  fait  voir,  de  mon  côlé,  que  pi  as  d*une  analogie  rattacke- 
entre  eux  les  bromures  correspondants. 

Toilà  donc  de  nouveaux  motifs  pour  ranger  le  bismuth  dans 
le  groupe  de  l'azote^  où  il  se  relie  à  ce  métalloïde  par  l'anti- 
moine, Tarsenic  et  le  pho^hore,  qui  sont  les  échelons  intermé- 
diaires. Il  y  ;i  d'autant  moins  à  hésiter  à  cet  égard  y  que  déjà 
M.  Dumas  Ta  rattaché  à  ce  groupe  par  des  considérations  tirée» 
des  équivalents  de  ces  corps. 

Le  bismuth  est  donc  un  demi-métal  ;  avec  le  tellure^  Tanti-  . 
moine,  Tarsenic  et  le  tungstène,  il  établit  la  transition  entre 
les  métalloïdes  et  les  métaux  :  on  peut  remarquer  d'ailleurs 
que^  de  même  que  ces  derniers,  il  n'est  ni  ductile  ni  malléable  y 
alors  que  la  faculté  de  s'aplatir  sous  le  marteau  ne  manque 
à  aucun  des  corps  simples  dont  la  métallité  est  hors  de  con- 
testation. 

J'ai  préparé  Tiodure  de  bismuth  en  faisant  arriver  de  la  va- 
peur d'iode  sur  un  mélange  chaud^  formé  de  sable  et  de  bis* 
muth  en  poudre  ;  l'opération  a  été  faite  au  fond  d'un  tube 
placé  sur  une  grille  à  combustion.  Les  cristaux  sont  d'un  beau 
noir  et  d'un  éclat  remarquable  ;  ils  sont  solubles  dans  l'acide 
chlorhydrique  et  les  alcalis  caustiques ,  conformément  aux  ob- 
servations  de  M.  Schneider,  faites  avec  un  iodure  préj^aré  avec 
le  sulfure  de  bismuth  et  l'iode  ;  mais  ces  dissolvants  l'altèrent 
profondément.  L'eau,  le  sulfure  de  carbone,  l'éther,  l'alcool  et 
l'alcool  amylique  sont  sans  action  ;  cependant  ces  derniers  ac- 
quièrent la  propriété  de  le  dissoudre  lorsqu'ils  contiennent  du 
bromure  d'arsenic,  et  si,  à  une  dissolution  pareille,  on  ajoute 
de  l'iode,  elle  est  promptement  décolorée  par  l'agitation  du  bis- 
muth en  poudre. 

Chauffé  dans  un  tube  ouvert,  l'iodure  de  bismuth  ne  fond 
pas  comme  les  deux  autres;  il  se  décompose  partiellement  en 
abandonnant  un  peu  d'iode  et  un  oxyiodure  d'un  rouge 
orangé. 
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Recherches  sur  tes  acides  organiques  bibasiques  et  sur  un 
carbure  d'hydrogène  nouveau  dérivé  de  Vacide  cenanthy-- 
lique; 

Par  M.  A.  Ric^^. 

I.  Noos  aTODS  fait  voir  précëdemtnent  que  la  baryte  foor- 
Bit  par  son  action  sur  l'acide  sub«riqae  un  hydrocarbure  dont 
la  formule  est  C  H*^  et  que  la  réaction  qui  se  produit  dans  œa 
cîrconstaxioea  est  exprimée  très-simplement  par  régalité  sui- 
Tante  i 

Qii  i\tk  Q$  ^  4B«0—  C"H»*  +  4(B*0,  CO*). 

Acide  sabérique. 

II.  Acide  sébaciquc,  C"  H"  0%  H*. 

Quand  on  traite  l'acide  sébacique  par  la  baryte  dans  les 
mêmes  conditions^  une  réaction  identique  a  lieu  et  il  en  résulte 
un  nouveau  carbure  d*hydrogène  dont  la  formule  est  G**  H^*  ; 
on  a  en  effet 

C«^H»  O*  +  4BaO  s=  C"  H»»  +  4(  Ba  O,  C0«  ). 

Acide  sébaeiqae. 

Ce  composé  est  incolore,  léger,  mobile,  doué  d'une  assez 
faible  odeur  qui  n'est  pas  désagréable;  il  bout  à  126  degrés, 
et  il  distillé  inaltéré  sur  le  sodium  et  l'acide  pbospfaoriquc.  II 
brûle  avec  une  flamme  blanche  éclair  nte,  bordée  de  bleu.  11 
est  insoluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  très-bien  dans  l'alcool 
et  dans  réiher.  Sa  densité  est  de  0^723  à  la  température  zéro. 
Sa  densité  de  vapeur  a  été  déterminée  trois  fois,  et  on  a  obtenu 
les  nombres  3,99  ;  3,99  et  4,02. 

La  théorie  indique  3,93  pour  C^*  H^*  =  4  volumes. 

Le  chlore  et  le  brome  l'attaquent  avec  lenteur  pour  donner 
des  produits  de  substitution  très-visqueux  qui  ne  constituent 
que  des  mélanges. 

L'acide  nitrique  ordinaire  est  sans  action  sur  lui;  l'acide 
nitrique  fumant ,  le  mélange  d'acide  sulfuriquc  et  d'acide  ni- 
trique fumant  réagissent  à  peine  sur  lui  à  la  température  ordi- 
naire :  si  on  chauffe,  des  vapeurs  d'acide  hypo -azotique  se 
dégagent,  mais  raciioii  s'arrête  bientôt,  les  deux  liquides  res- 
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Cent  saus  se  mêler,  et  il  ne  se  forme  aucun  produit  de  substitu- 
tion. Une  action  prolongée  de  l'acide  azolique  fournit  les 
produits  ordinaires  de  l'oxydation  des  matières  organiques. 

Quand  on  le  fait  bouillir  avec  du  sodium  en  présence  du 
chlore,  il  ne  se  colore  pas  en  violet ,  ce  qui  indique  qu'il  ne 
contient  pas  de  capiylène^  C^^  H'*? 

Sa  formule  et  son  mode  de  préparation  semblent  le  rattacher, 
comme  le  précédent,  à  la  série  dont  le  gaz  des  marais  est  le 
point  de  départ  ;  ils  n'en  font  cependant  nullement  partie  et 
ces  deux  hydrocarbures  se  relient  à  une  nouvelle  famille  dont 
les  termes  sont  isomériques  et  non  identiques  à  ceux  de  la  fa* 
mille  du  gaz  des  marais  ;  en  effet  Thydrure  d'aniyle^  qui  est  le 
terme  immédiatement  inférieur  à  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons, bout  à  35  degrés  d'après  les  recherches  encore  inédites  de 
M.  Bauer,  tandis  que  le  carbure  de  l'acide  subérique  bout  i 
78  degrés^  et  celui  de  Facide  sébaeiqne  k  176  degrés  ;  par  con* 
séquent,  s'ils  appartenaient  à  la  série  de  l'hydrogène  protocar- 
boné, leur  point  d'ébullition  devrait  être  inférieur  aux  points 
d'ébuliition  observés  de  20  degrés  environ  si  on  se  fonde  sur  la 
loi  de  M.  Kopp.  Je  montrerai  plus  loin,  du  reste,  que  le  terme 
C*'  H**  de  la  série  du  gaz  des  marais  existe  et  que  son  point 
d'ébullition  est  a  58  degrés. 

La  loi  des  points  d'ébullition  s'applique  aux  deux  carbures 
précédents,  car  : 

Le  carbore  C"  H**  boi^t  à  ^8  degrés. 
Et  le  carbure  C*  H^'  bout  à  1^5  degrés. 

La  différence  est  égale  à  2  X  24  pour  une  différence  de  2  X 
C*  H*  dans  la  formule. 

IIL  Acide  adipique,  C"  H*  0«,  H«. 

On  Ta  préparé  d'après  le  procédé  de  Laurent  et  on  a  obtenu 
avec  facilité  un  corps  blanc  soluble  ^ns  l'eau  bouillante  et 
doué  des  autres  propriétés  qu^il  fait  connaître  dans  son  Mé« 
moire. 

L'action  de  la  baryte  sur  cet  acide  est  complexe  ;  elle  a  donné 
-entre  autres  produits  un  carbure  d'hydrogène  dont  le  point 
d'ébullition  est  un  peu  supérieur  à  60  degrés  et  dont  l'analyse 
conduit  à  la  formule  C**  H^^.  Mais  comme  le  carbone  y  est 
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toujours  en  excès  et  que  le  nombre  obtenu  pour  la  densité  de 
vapeur  est  un  peu  supérieur  à  celui  qu'indique  la  théorie,  j'ai 
pensé  que  ce  nouveau  composé  pourrait  bien  élre  le  carbure 
C"  H"  homologue  du  gaz  des  marais  souillé  de  quelques  impu- 
retés. Pour  ëclaircir  ces  doutes  j'ai  traité  l'acide  œnanthylique 
par  la  baryte,  car  ce  corps  doit  se  décomposer  ainsi  : 

C"  H"  O»  +  aB«  O  =  C"  H»'  +  a(BaO  C0«). 

J'ai  obtenu  un  liquide  incolore  faiblement  aromatique  et  Irèi- 
léger  -,  sa  densité  est  0,688  It  la  température  zéro.  Il  bout  à  58 
degrés  ;  son  analyse  conduit  à  la  formule  C"  H'*,  ainsi  que  sa 
densité  de  vapeur  qui  est  représentée  théoriquement  par  le 
nombre  2,97  et  que  j'ai  trouvée  égale  à  2,96  et  à  3,06. 

Le  chlore  l'attaque  vivement,  ainsi  que  le  brome,  pour  don- 
aer  des  produits  de  substitution. 

L'acide  nitrique  agit  faiblement  sur  lui ,  et  il  n'en  résulte  pas 
de  produits  nitrogénés. 

Ce  carbure  a  un  point  d'ébullition  très-Toisiu  de  celui  de 
l'éthylbutyle  découvert  par  M.  Wurtz,  mais  son  mode  de 
production  montre  qu'il  lui  est  isomérique  et  non  pas  identique; 
il  constitue  le  sixième  terme  de  la  famille  dont  le  gaz  des 
marais  est  le  premier,  tandis  que  l'étbylbutyle  est  un  homo- 
logue de  l'éthyle,  du  mélfayle,  du  bntyle^  etc. 

Le  premier  est  un  h;drure  qu'on  peut  écrire  C"  H'*,  H,  et 
le  second  représente  une  molécule  double^  un  groupe  binaire 
qu'on  peut  représenter  par 


La  loi  des  points  d'ébullition  montre  que  ces  deux  composés 
doivent  bouillir  A  des  températures  très-voisines  ;  eu  effet, 

Lsbntjle^l^l  j  bont  1  io6  degi^, 

'■  "éthylbntyle  q|  ^,  )  boat  ■  6i  dcgiéi. 

t  de  44  ou  de  2x22  pour  une  différence  de 

la  formule. 

,  l'hydrure  d'amyle  bout  à  35  degrés  et  le  noit- 
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veau  carbure  bout  à  Ô8  degrés  s  la  différence  est  de  23  degrés 
pour  uue  différence  de  G'  H*  dans  la  formule. 

Par  conséquent  la  loi  se  trouve  vérifiée  dans  Tun  et  l'autre 
cas. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'hydrocarbure  retiré  de 
Pacide  œnantbylique  appartient  à  la  famille  du  gaz  des  marais 
et  qu'on  doit  lui  donner  le  nom  d'hydrure  de  caproïle  ou  d'hy» 
drure  d'hexyle. 


Iftrtitu   $li)arm(i(cutti|ue. 


Huile  de  foie  de  morue  iodo- ferrée  i  par  M.  le  D'  Devergib. 

Limaille  de  fer  brone • 0,40 

Iode 1,70 

£aa Q.    S. 

Combinez  par  trituration^  dans  un  mortier^  la  limaille  de 
fer  et  Tiode^  en  ajoutant  quelques  gouttes  d'eau,  puis  incor- 
porez peu  à  peu  l'iodure  formé  avec  : 

H  aile  de  foie  de  morae  brune. •    5oo  gr. 

Il  importe  peu  pour  la  préparation  que  l'huile  soit  blanche» 
blonde  ou  brune.  Cette  huile  variera  en  raison  de  la  préférence 
donnée  par  le  praticien  à  son  espèce.  Il  peut  en  être  de  même  de 
riiuile  de  squale  que  quelques  praticiens  conseillent  aujourd'hui 
comme  succédanée  de  Thuile  de  foie  de  morue  (Bull,  thérap.) 


Sirop  de  citrate  de  fer  ammoniacal  ;  par  M.  le  D'  Trousseau. 

Ce  sirop,  conseillé  par  ce  savant  praticien  dans  le  traitement 
de  la  paralysie  consécutive  à  la  diphiérite,  se  prépare  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Citrate  de  fer. 35  gr. 

Ammoniaijue  liquide ao  gr. 

Eaa 5o  — ' 

On  fait  chauffer  jusqu'à  ce  que  la  solution  ne  dégage  plus  de 
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vapeur$  aiiiinoDiacales;  on  ajoute  alors  950  grammes  de  sirop 
simple,  et  on  mélange  exacteiueDt. 

M.  Trousseau  préfère  cette  préparation ,  exempte  de  sa?eur 
désagréable,  au  perchlorure  de  fer  qui  a  été  vanté  dan»  ces 
derniers  temps  par  plusieurs  praticiens. 

La  dose  est  deux  grandes  cuillerées  par  jour. 


Glycérine. — Son  emploi  dans  les  masses  pilulaires; 

par  M.  TiCHBORN. 

La  glycérine,  introduite  en  petite  quantité  dans  les-masses 
pilulaires 9  les  empêche  de  durcir.  Si  la  masse  contient  des 
résines ,  il  faut  ajouter  une  certaine  proportion  d*alcool  à  la 
glycérine,  pour  IVmpécber  dese  séparer  et  de  venir  suinter  à 
la  surface  des  pilules. 

M.  Ticbborn  a  préparé  avec  la  glycérine  des  pilules  de  Blaud 
et  s'est  assuré  qu'elles  se  conservaient  longtemps  sans  altération 
{Rép.  de  chimie.) 


Argenture  du  cuivre  j  par  1^1.  Boudier^  pharmacien  à  Joîgny 

Cyanure  de  polassiam •     la  gram. 

Azotate  d'argent  ciistullisé 6      — 

Carbonate  de  cbaaz.  •  • 5o      •— 

Faites  une  poudre  homogène  que  Ton  emploie  à  la  manière 
du  tripoli ,  en  imbibant  dVau  un  petit  chiffon,  le  trempant  dans 
cette  poudre  et  frottant  Tobjet  qu'on  veut  argenter.  On  obtient 
ainsi  une  couche  très-adhérente  qui  remplace  avantageusement 
l'amalgame  pour  la  galvanoplastie* 

Ce  procédé  peut  rendre  de  grands  services  pour  les  ustensiles 
qui  servent  à  la  préparation  des  substances  acides,  telle  que  les 
sirops  de  groseilles ,  de  cerises,  etc.,  etc.^  qui  acquièrent  un 
léger  goût  métallique  quand  on  les  prépare. dans  le  cuivre  nu. 

Le  cyanure  de  potassium  en  plaques  pour  les  arts  doit  être 
préféré  pour  la  préparation  de  cette  poudie. 
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NauPûlle  préparaiion  canÉre  la  yale,  par  M.ïejy  Bourguigkoii. 

Jaanes  d'œofs. n^  a. 

Huile  essentielle  et  Tavande I 

«—  de  citron.  .  •  •  •  .  jaS  5  grAB« 

— -  de  menthe ) 

—  de  girofle» \  Ti  R  «...«.«n 

—  de  cannelle j  a«  8  gram. 

Govime  adragantbe.  .«...«•.  a      -* 

Fleor  de  soofre.    • •         loo      — 

Glycérine aoo      — 

On  mêle  d'abord  les  huiles  essenlielles  avec  les  jaunes  d'œufs; 
on  ajoute  la  gomme  adraganibe^  lorsque  le  mucilage  est  déve- 
loppe^ on  verse  par  petites  portions  la  glycérine  et  les  fleurs  de 
soufre. 

On  fait  avec  cette  préparation  deux  frictions  d'une  demi- 
heure  de  durée  chacune  et  à  douze  heures  de  distance.  Une 
heure  après  la  dernière ,  on  prend  un  bain  dans  lequel  la  gly- 
cérine se  dissout  parfaitement.  Dans  la  première  friction  on 
emploie  les  deux  tiers  du  topique,  et  le  dernier  tiers  est  réserva 
pour  la  seconde  friction. 


CORRESPONDANCE. 


jé  MM,  les  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Messisors, 

Le  dernier  numéro  du  Journal  de  pharmacie  contient  une 
note  sur  la  coloration  -des  sels  de  proioxyde  de  manganèse  au 
sujet  de  laquelle  je  demande  la  permission  de  faire  observer  que 
l'explication  présentée  par  M.  Cor  jeu  dans  son  premier  travail 
«ur  ce  sujet  {j4nn,  dcchirniey  t.  XLII^  p.  70),  pour  rendre  compte 
de  la  décoloration  accidentelle  des  dissolutions  manganeuses, 
est  implicitement  contenue  dans  la  note  que  j'ai  présentée  à 
PAcadémie  en  1^^  {Comptes  rendu»,  t.  XXX ^  p.  209).  J'ai 
montré  dans  cette  note  que  les  dissolutions  vertes  de  nickel 
mêlées  aux  dissolutions  rouges  de  cobalt  produisent  une  disso- 
lution incolore  quand  cHes  sont  mêlées  en  proportion  cotivena- 
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b!e.  Ea  proposant  cette  expérience  pour  démontrer  les  effets 
-df  s  couleurs  complémentaires^  j'ai  sufl&samment  fait  comprendre 
que  je  regardais  cet  effet  comme  général  et  j'ai  cru  devoir  aux 
ptiysiciens  et  aux  chimistes  de  ne  pas  entrer  dans  plus  de  détails. 
Cependant  depuis  cette  époque  deux  chimistes  ont  reproduit 
cette  explication  comme  nouvelle.  Le  premier  est  M.  Gorjeu^ 
le  second  est  M.  Liebig.  En  1855,  ce  savant  chimiste  a  donné 
une  explication  de  la  décoloration  du  verre,  fondée  sur  Pin* 
fluence  réciproque  des  nuances  verte  du  silicate  de  protoxyde 
de  fer  et  rouge  du  silicate  de  protoxyde  de  manganèse,  etc« 

Ni  l'un  ni  l'autre  des  chimistes  que  je  viens  de  nommer 
n'ayant  rappelé  mon  nom^  j'espère  que  la  rédaction  du  Journal 
de  pharmacie  me  permettra  cette  courte  réclamation ,  ces  faits 
étant  d'ailleurs  très-importants  pour  l'optique. 

'Je  vous  serai  fort  obligé  si  vous  voulez  bien  insérer  cette  lettre 
dans  un  de  vos  prochains  numéros,  et  vous  prie  d'agréer  l'assu- 
rance de  mes  meilleurs  sentiments.  E.  Maubumé. 


(Extrait  in  T^rodS'Vnbal 

De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris,         * 

du  2  mai  1860. 

Présidence  de  M.   Doblavc. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  la  perte  regrettable 
qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  E.  Robiquet ,  en- 
levé en  quelques  heures  par  une  cruelle  maladie^  et  prononce 
à  ce  sujet  quelques  paroles  qui  réunissent  l'entière  sympathie 
de  la  Société. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Sunislas  Martin  sur  la  manne  des  Hé- 
breux fournie  par  le  Lichen  esculentus  (^Lecanora  affinis), 

S*"  Deux  lettres  relatives  au  prix  proposé  pour  la  fabrtcatioo 
artificielle  de  la  quinine.  La  première  demande  des  renseigne- 
ments sur  les  conditions  du  concours;  la  seconde  accompagne 
«n  mémoire  avec  le  nom  de  Tauteur  sous  pli  cacheté. 
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Les  conditions  du  concours  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
sont  consignées  dans  le  programme  de  1849.  (Journal  de  phar- 
macie et  de  chimie,  t.  XYI,  p.  401),  à  cela  près  de  la  valeur  du 
prix  qui  est  portée  à  6,000  fr. 

3^  Une  lettre  de  M.  Regnauld,  qui  regrette  de  ne  pouvoir 
continuer  à  faire  partie  de  la  commission  permanente.  M.Bussy 
est  désigné  à  l'unanimité  pour  le  remplacer. 

M.  le  docteur  Poujadas ,  membre  de  la  Société  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Barcelone  assiste  à  la  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

1^  Le  numéro  d'avril  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie; 
2*  le  numéro  d'août  du  Journal  d^  pharmacie  de  Lisbonne  ; 
3**  le  Bulletin  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bruxelles  j  4^  la 
manne  des  Hébreux  par  M.  O'Rorcke  (Presse  scientifique,  1860)^ 
Ô<*  Annual  Report  pf  the  Boards  of  Régents  of  the  Smitht- 
sonian  Institution ,.  showing  the  opérations,  expenditures  and 
conditions  of  the  Institution  ,  for  the  year  1858,  in -8^,  1859. 

M.  Réveil  présente  un  mémoire  sur  l'analyse  sulfurométrique 
des  sources  thermales  de  Cauterets  et  signale  l'analyse  complète 
des  six  sources  duGroupe-des-€Eufs.  A  ce  sujet,  il  fait  remarquer 
que  depuis  l'époque  où  Dupasquier  fit  connaître  le  procédé  sul- 
furométrique par  l'iode,  les  chimistes  se  sont  beaucoup  préoc- 
cupés de  l'exactitude  de  cette  méthode.  M.  le  professeur  Filhol  y 
introduisit  des  modifications  qui  éloignaient  certaines  chances 
d'erreur.  En  1854 ,  dans  un  discours  qui  eut  lieu  à  propos  de  la 
sulfurométrie  devant  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris^ 
H.  Réveil  avançait  que  l'iode  se  combinait  avec  les  matières  or* 
ganiques*  Dans  son  travail  de. chimie  hydrologique,  page  420 , 
M.  Lefort  admettait  cette  absorption  de  l'iode  par  les  substances 
organiques,  et  pensait  même  qu'il  pouvait  y  avoir  substitution 
de  l'iode  à  l'hydrogène.  Cette  absorption  de  l'iode  par  les  ma- 
tières organiques  qui  accompagnent  les  eaux  sulfureuses  n'avait 
jamais  été  démontrée.  Voici  un  fait  qui  paraît  à  M.  Réveil  lever 
tous  les  doutes  à  ce  sujet.  Tout  le  monde  sait  que  les  solutions 
de  morphine  jouissent  de  la  propriété  de  décomposer  l'acide 
iodique  et  de  mettre  de  l'iode  en  liberté.  En  versant  quelques 
i;outtes  d'une  solution  d'acide  iodique  au  dixième  dans  du  sirop 
de  morphine,  il  se  fait  à  rin9taut  même  une  coloration  jaune  « 
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due  &  de  l'iode  mis  en  liberté ,  qu'oa  |ieiit  séparer  par  l'iéiher^ 
mais  qoi  n'esC  pas  décelé  par  l'aïutckHi,  même  quand  on  étend 
le  liquide  de  son  volume  d'eau.  Le  sirop  ainsi  coloré  par  l'acide 
iodique  se  décolore  du  jour  au  lendemain  pour  reprendre  huit 
îours  après  une  coloration  beauoottp  plus  intense.  Or  ees  phéno- 
mènes de  coloration  et  de  décoloration  s'expliquent  très-bien. 
En  effet,  en  premier  lieu^  ^juand  Tacide  indique  agit  sur  la  mor- 
pbine^  il  y  a  de  l'iode  mis  en  liberté»  mais  bimtôt  il  y  a  déco- 
loration par  formation  d'une  certaine  quantité  d'acide  iodhy'- 
drique  dont  la  présence  est  décelée  par  l'addition  d'un  peu  de 
cbiore.  Enfin,  la  coloration  jaune  rougeâtre  que  l'on  remarque 
en  dernier,  lieu  est  due  à  la  réaction  qui  s'opère  entre  ô  équi-> 
yaients  d'acide  iodhydrique  et  1  équivalent  d'actde  iodique, 
d'où  il  résulte  6  équivalents  d'iode  libre  5  IH  +  IO>  =3:5  HO -fP. 
Cette  réaction  ne  parait  A  M.  Réveil  laisser  aucun  doute  sur  la 
combinaison  de  l'iode  avec  l'hydrogène  de  la  morphine^  mais  il 
reste  à  déterminer  s'il  y  a  substitution  de  l'iode  à  l'hydrogène  en- 
levé,  comme  cela  a  été  constaté  pour  la  strychnine  et  la  brucine. 
M.  Réveil  fait  liommage  à  la  Société  d'un  exemplaire  d'un 
travail  qu'il  a  publié  sur  la  culture  du  pin  dans  les  landes  de 
Gascogne  et  sur  les  produits  du  Pinus  maritimcL  A  cette  occa- 
sion il  revendique  pour  les  chimistes  des  Landes,  et  notamment 
pour  MM.  A.  Darrasse,  H.  Dives,  Meyrac  et  Hector  Serres,  la 
priorité  du  procédé  qui  consiste  à  faire  usage  de  L'ammoniaque 
pour  constater  la  présence  des  matières  résineuses  fixes  dana 
l'essence  de  térébenthine  du  commerce.  Ce  procédé,  très-sen- 
sible 9  depuis  longtemps  usité  dans  les  Laodes,  a  été ,  dans  ce» 
derniers  temps,  publié  à  tort  comme  nouveau.  Tovheioh  il  faut 
reconnaître  que  l'auteur  de  la  publication  à  laquelle  il  fait  al- 
lusion a  démontré  que  les  essences  de  térébenthine  étaient 
d'autant  plus  facilement  solidifiées  par  l'ammoniaque  que  les 
substances  résineuses  qu'elles  reoiermaient  avaient  été  soumises 
à  une  température  plus  élevée. 

Une  lettre  de  M.  Magues-Labeos  qui  adresse  «ne  note  ma- 
nuscrite sur  le  sirop  de  tolu  et  une  note  imprimée  sur  le  «irop 
d'éliier.  (Renvoyé  à  la  commission  des  sirops.) 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discttssion  sur  les  propositions 
faites  par  MM.  Deschamps  et  Réveil. 
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M.  Descha m ps  propose  à  la  Sociéié  de  s'associer  à  TËcole  de 
pharmacie  pour  demander  au  ininislre  de  n'ndrc*  \\  ilièse 
obligatoire  pour  les  élèves  qui  aspirent  au  tilre  de  pharmacien 
de  première  classe. 

M.  Guibourtdit  que  l'Ecole  s'esldejà  occupée  de  ccue  ques- 
tion ,  et  que  M.  le  directeur  a  été  chargé  de  demander  que  la 
thèse  fût  obligatoire. 

M.  Desclianips  reconnaît  que  Tinîtiative  de  celle  demande 
doit,  en  effet,  appartenir  à  l'Ecole,  el  il  retire  sa  proposition* 

M.  Réveil  propose  que  la  Société  fonde  un  prix  annuel  pour 
la  meilleure  tliè«.e  soutenue  devant  l'École  de  pharmacie. 

M.  Aegnauld  fait  observer  qu'à  la  Faculté  de  médecine  le  mi- 
nistre se  fait  donner  tous  les  ans  un  rapport  et  qu'il  peut  accor- 
der exonération  pour  la  meilleure  thèse  sur  la  demande  de  lâ 
Faculté.  Il  en  pourra  être  de  même  pour  l'Ecole  de  pharmacie* 

M.  Guibourt  pense  que  l'Ecole  verrait  avec  plaisir  la  Société 
fonder  un  prix  pour  la  meilleure  thèse. 

M.  Boudet  s'associe  à  la  proposition  de  M.  Réveil,  et  pense 
qu'il  pourrait  être  utile  au  but  que  TEcole  se  propose  de  fonder 
un  prix  qui  encouragerait  les  élèves. 

M.  Grassi  dit  que  la  proposition  est  bonne  en  elle-même,  mais 
qu'elle  peut  établir  un  couilit  entre  PÉcole  et  la  Société,  cha- 
cune décernant  un  prix  à  un  élève  différent. 

M.  Guibourt  pense  qu'il  y  aurait  lieu  d'agir  ici  comme  pour  le 
grand  concours,  on  l'élève  couronné  par  le  jury  reçoit  un  prix 
de  la  Société  de  géographie,  prix  qui  vient  s'ajouter  au  pre- 
mier. 

Après  une  discussion  sur  la  prise  en  considération  de  la  propo- 
sition de  M.  Réveil,  il  est  procédé  à  la  nomination  d'une  com<- 
.  mission  chargée  de  l'étudier.  Sont  nommés  membres  de  cette 
commission:  MM.  Boullay,  Blondeau  père,  Boudet,  Desooix  et 
Ducotn. 

M»  Lefort  lit  un  rapport  9 a  nom  de  la  commission  perma- 
nente sur  de  nouvelles  questions  à  mettre  à  l'étude. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Réveil,  Boudet,  Duroy 
et  Lefort  sur  la  transformation  des  eaux  minérales,  sur  les 
matières  organiques  de  ces  eaux  employées  comme  médica- 
ments, et  sur  les  sels  de  Vichy,  mis  aujourd'hui  sous  toutes 
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i'orines,  mëdicainenteuses  ou  non,  la  Société  nomme  membres 
des  commissions  : 

l""  Eaux  minérales 3  MM.  Chatin^  Lefort,  Poggiale; 

2^  Eaux  distillées,  MM.  Dubail,  Grassi^  Marais; 

3^  Vins  médicinaux,  MM.'Guibourt,  Blondeau  père,  Blon- 
deau  (Paul); 

A**  Emplâlres,  onguents,  sparadrap^  MM.  Gomar,  Duroziez, 
Yuaflart  ; 

5*  Alcoolats  etétliérolés,  MM.  Boudant,  Bourrières,  Hébert; 

6®  lodures,  bromures,  cyanures,  MM.  Boudet,  Boullay,  Le- 
fort. 

M.  Baudrimont  fait  connaître  à  la  Société  les  nouveaux  ré- 
sultats qu*il  a  obtenus  en  poursuivant  ses  précédentes  recher- 
ches concernant  l'action  des  chlorures  volatils  sur  les  sulfures 
métalliques.  Après  avoir  rappelé  Faction  du  protochlorure  de 
phosphore  sur  le  sulfure  de  baryum ,  ainsi  cjue  celle  du  percblo- 
rure  de  phosphore,  du  chloroforme  sur  le  même  sulfure,  expé- 
riences qui  ont  servi  à  préparer  le  trisulfure  de  phosphore ,  le 
chlorosulfure  de  phosphore  et  le  sulfoforme^  notre  collègue 
mentionne  les  nouvelles  expériences  suivantes: 

Par  l'action  du  gaz  chlorure  de  cyanogène  sur  le  sulfure  de 
baryum  (1)  cliaufifé  presque  au  rouge  sombre,  on  obtient  du 
sulfocyanure  et  du  chlorure  de  baryum.  Le  chlorure  d'ammo- 
nium donne  avec  SBa  et  dans  les  mêmes  conditions  du  sulfure 
d'ammonium.  Les  différents  chlorures  de  carbone  G^Gl^,  G^Cl* 
et  C'Gl^  produisent  aussi,  avec  SBa  des  incandescences  éner- 
giques et  donnent  des  substances  que  M.  Baudrimont  soumet 
en  ce  moment  à  une  étude  suivie.  Les  sulfures  de  calcium  et 
de  potassium  donnent  les  mêmes  résultats.  Par  une  autre  série 
d'expériences  ,  notre  collègue  a  vu  : 

1<»  Que  le  perchlorure  de  phosphore  réagit  sur  le  cinabre  à 
chaud  en  produisant  des  chlorures  de  mercure  et  un  composé 
cristallin  rouge  brun^  qui  contient  du  phosphore,  du  soufre  et 
du  mercure ,  et  qui  paraît  être  un  sulfoph'osphure  de  mercure  ; 

T  Le  bisulfure  d'étain  ou  or  mussif  donne  avec  PCI"  du  bi- 


(1)  Ce  salfare  est  obtenu  par  la  réduction  da  sulfate  de  baryte  à 
l^aide  du  gaz  de  réclairage. 
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chlorure  d'ëtain  anhydre  et  un  sulfure  d'étain  rouge  et  très- 
combustible  ;  * 

3^  Le  protosulfure  d'antimoine,  avec  PGP,  donne  des  résul- 
tats semblables,  c'est-à-dire  un  sulfophosphure  d'antimoine  en 
masse  cristalline  rouge; 

4»  Le  sulfure  de  cadmium  donne  du  chlorosulfure  de  phos- 
phore, sans  laisser  un  sulfophosphure; 

S**  Le  cinabre  et  le  protosulfure  d'antimoine,  soumis  à  Tac* 
tion  du^protochlorure  de  phosphore,  ont  fourni,  le  premier  un 
produit  jaune  orangé  en  belles  aiguilles  et  qui  contient  du  sou- 
fre ,  du  phosphore ,  du  chlore  et  du  mercure ,  le  deuxième  de 
beaux  cristaux  aiguillés  d'un  jaune  citron  qui  sont  un  sulfo- 
phosphure d*antimoine. 

En  essayant  de  faire  réagir  le  perchlorure  de  phosphore  sur 
quelques  sels  et  acides  minéraux,  M.  fiaudrimonta  encore  ob- 
tenu les  résultats  suivants  :  PCl^  réagit  à  la  température  ordi- 
naire sur  le  bichromate  de  potasse  en  formant  de  l'acide  chloro- 
chromique  CrO'Gl,  que  la  matière  fixe  de  la  réaction  change 
ensuite  en  sesquichlorure  de  chrome  anhydre  d*un  beau  violet, 
en  chauffant  convenablement  le  mélange.  Même  réaction,  mais 
moins  vive,  avec  le  chromate  jaune  de  potasse. 

Les  deux  chromâtes  précédents  ne  donnent  rien  avec  PGl'  à 
son  point  d'ébullition. 

PGL'  réagit  énergiquement  sur  le  tungstate  d'ammoniaque  en 
produisant  du  chloroxyde  de  phosphore  et  du  bichlorure  de 
tungstène  anhydre  que  l'eau  peut  décomposer  en  oxyde  bleu 
du  même  métal. 

Avec  Tiodate  de  potasse,  PGl'  produit  du  protochlorure  ou 
du  perchlorure  d'iode  suivant  les  proportions. 

PGl'  réagit  même  sur  le  chlorate  de  potasse,  et  cela  à  la  tem- 
pérature ordinaire.  11  en  résulte  du  gaz  chlore,  du  chloroxyde 
de  phosphore  qui  distille  abondamment,  puis  du  chlorure,  de 
l'heptachlorate  et  un  peu  de  phosphate  de  potasse ,  réaction 
que  l'auteur  considère  comme  tout  à  fait  inattendue. 

PGl'  réagit  aussi  très-fortement  sur  l'acide  chromique,  l'a- 
cide indique',  etc.,  en  donnant  des  produits  semblables  aux  pré- 
cédents. 

Joum.  de  Pharpt.0i<U  CAi«i.&«8ËaiB.T.XXXV11.(Juin  UGO.)  ^^ 
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Daos  une  troUième  série  dVxpériencefl^  M.  Baiidrîinont  a  coa« 
signe  les  faits  suifunts  : 

L'acide  pbosphoriqoe  ai^hydre  PO*  est  transformé  en  sulfure 
de  phosphore  par  le  sulfure  de  baryum  avec  Lequel  il  produit 
une  incandescence  marquée.  Ce  sulfure  transforme  également 
les  acides  arsénieux ,  arsénique  et  iodique  avec  vive  réaction. 
£nfin^  des  vapeurs  d'alcool  anhydre  dirigées  sur  BaS,  chauffé 
presque  au  rouge  sombre ,  ont  fourni  une  petite  quantité  de 
mercaptan  ou  bbulfure  d'éthyle. 

L'auteur  de  ces  expériences ,  tout  en  avouant  ce  qu'eUes  lait- 
st'nt  à  désirer,  croit  pouvoir  en  conclure  : 

1*  Que  les  sulfures  alcalins,  employés  par  voie  sèche ,  parais- 
sent très-propres  à  déterminer  la  substitution  du  soufre  au  chlore 
dans  la  plupart  des  composés  chlorés  volatils  ; 

2*  Que  les  chlorures  de  phosphore  agissant  sur  les  sulfures 
métalliques  semblent  donner  naissance  à  un  genre  particulier 
de  combinaisons  (sulfophosphures)  ; 

3**  Que  le  perchlorure  de  phosphore  parait  être  .un  réactif 
puissant,  énergique  vis-à-vis  de  certains  seU  et  acides  miné- 
raux en  chlorurant  la  plupart  d'entre  eux ,  tout  en  se  transfor- 
mant lui-même  en  chloroxyde  de  phosphore; 

4*  Que  certains  composés  oxygénés  paraissent  pouvoir  se 
sulfurer  directement  sous  l'influence  du  sulfure  de  baryum^ 
employé  aussi  par  voie  sèche. 

Notre  collègue  annonce  encore  à  la  Société  l'action  des  azo- 
tates sur  le  perchlorure  de  phosphore  ainsi  que  celle  des  divers 
éléments  chimiques,  le  tout  afin  de  prendre  date  pour  la  série 
de  recherches  qu'il  est  en  train  de  compléter  eu  ce  moment 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/4. 


^v%8  concernant  U$  queutions  mises  â  Vétude  par  la  Société 
'  de  pharmacie  de  Paris. 

La  Société  de  pharmacie  de  Paris  s^occupe  très -activement 
de  préparer  les  matériaux  qui  doivent  servir  à  la  rédaction  d*an 
non  veau  Codex, 

En  attendant  que  le  gouvernement  nomme  la  commission  of- 
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qui  aura  à  accomplir  cette  œuTre,  ia  Société  a  cru  de- 
Toir  prendre  l'iniatire  du  travail  préparatoire  qu'elle  nécessite, 
et  c'est  dans  ce  but  qu'elle  fait  appel  à  tous  les  pharmaciens  de 
Fempire. 
Les  questions  déjà  mises  k  Tétode  sont  t 

V  Les  sirops; 

V  Les  teintures; 
^  Les  extraits  ; 

4*  Les  corps  simples; 

&*  Les  acides  minéraux  ; 

.6*  Les  oxydes  métalliques; 

7*  Les  eaux  minérales; 

ê*  Les  eaux  distillées; 

flr  Les  Tins  médicinaux  • 

W  Les  emplâtres,  onguenCB,  sparadraps; 

11*  Les  alcoolats  et  éthérolés  ; 

19*  Lesiodures,  bromures,  cyanures. 

Smyantuoe  décision  de  la  Société  de  pharmacie,  MM.  tes 
rapporteurs  mentionneront  avec  le  plus  grand  soin  1rs  mémoires 
OQ  observations  des  pharmaciens  qui  auront  contribué  à  élu- 
eider  ces  diverses  questions. 

'  Tous  les  mémoires  ou  observation  doivent  être  adressés  à 
M,  Buignet  9  secrétaire  général  de  la  Société ,  à  TEcole  de  phar- 
macie ,  rue  de  l'Arbalète. 


Ct)r01ttqttf. 


Par  divers  arrêtés  de  M.  le  ministre  de  l^agriculture,  du  com^ 
merce  et  des  travaux  publics ,  les  nominations  suivantes  vien- 
nent d'être  faites  dans  le  service  des  eaux  minérales  "t 

M.  Pidoux,  médecin  de  l'hôpital  Lariboisièré ^  est  nomme 
médecin-inspecteur  aux  Eaux-Boones,  en  remplacement  de 
M.  Oarralde,  décédé; 

M.  Le  Bret,  médecin-inspeeteur  adjoint  des  eaux  d'Uriage, 
est  nommé  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Baréges,  en  rempla- 
cement de  M.  Pages ,  démissionnaire  ; 
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M*  Camille  Allardi  médecia-inspecteur  des  eaux  de  Saint- 
Honoré ,  est  nommé  médecin-inspectear  des  eaux  de  Royat. 

— M.  le  préfet  de  police,  chargé  de  veiller  i  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  santé  publique,  a  fait  prélever  dernièrement,  ches 
divers  débitants,  des  échantillons  de  conserves  alimentaires^ 
telles  que  petits  pois,  haricots  verts  ^  haricots  flageolets,  que 
l'on  avait  lieu  de  croire  préparées  avec  des  substances  nuisibles. 

L'analyse  de  ces  conserves,  confiée  au  conseil  de  salubrité,  a 
fait  connaître  qu'en  effet  plusieurs  industriels  de  Paris  et  des 
départements  faisaient  usage  de  produits  chimiques  à  base  de 
cuivre  pour  donoer  aux  légumes  préparés  la  coloration  verte 
qu'ils  ont  à  l'état  de  fraîcheur  et  qui  plaît  aux  consommateurs. 

Le  conseil  de  salubrité  a  exprimé  l'avis  que  la  présence  du 
cuivre  dans  les  conserves  alimentaires  étant  dangereuse  pour  la 
santé  publique,  il  importait  de  proscrire  sévèrement  l'emploi 
de  procédés  qui  consistent  à  introduire  des  substances  toxiques, 
quelque  faible  qu'en  soit  la  dose,  dans  la  préparation  de  ces 
conserves. 

La  loi  du  27  mars  1851,  sur  les  falsifications,  prévoit,  par 
son  article  2,  le  cas  où  les  denrées  alimentaires  contiennent  les 
mixtions  nuisibles  à  la  s^té.  Les  commerçants  qui  fabriquent 
ou  mettent  en  vente  des  conserves  contenant  des  sels  de  cuivre 
ou  toute  autre  substance  insalubre  sont  donc  passibles  de  pour* 
suites  correctionnelles  entraînant  la  condamnation  à  une 
amende  de  50  fr.  à  500  fr.  et  à  un  emprisonnement  de  trois  mois 
à  deux  ans.  Cette  pénalité  est  applicable  même  au  cas  où  la  fal- 
sification nuisible  serait  connue  de  l'acheteur  ou  du  consom- 
mateur. 


De  la  Médecine  dan$  Vinde. 

Les  détails  qui  suivent  se  rapportent  à  tout  une  peuplade 
nomade  qui  occupe  le  vaste  territoire  compris  entre  le  Missouû 
et  le  Haut-Mississipi  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  PeauX" 
rouges  d^AcoiaSy  Siaux, 

Parmi  les  Inctttnis  de  cette  tribu  ,  il  est  une  classe  d'hommes 
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qui  jouit  du  privilège  d'exercer  la  médecine,  et  dont  chaque 
individu  prend  le  nom  de  ff^akantakuSf  vulgairement  Sac  d 
.  médecine.  On  le  désigne  encore  sous  le  nom  de  MoehpichKea , 
)a  médecine  qui  marche,  ou  enfin  celui  de  L'homme  aux 
Racines. 

L'aspirant  est  soumis  de  bonne  heure  à  des  études  sérieuses 

que  termine  une  cérémonie  particulière^  le  Mitewi,  sorte  d'é« 

preuve  considérée  comme  sacrée  par  les  rapports  qu'elle  ouvre 

avec  le  Grand-Esprit^  le  Wakantakades  Sioux  ou  le  Manitodes 

■  Hurons  et  des  Iroquois. 

Le  Wakantakus  est  craint  de  ses  nationaux.  Il  est  regardé 
par  eux  comme  un  écre  inspiré  :  il  assiste  au  grand  conseil' et 
est  appelé,  en  cette  qualité,  à  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre. 

Le  sac  à  médecine  est  l'officine  ambulante  du  docteur  pour 
Jes  camps  auxquels  il  est  attaché.  Il  est  fait  d'une  peau  de  lou- 
tre à  laquelle  tiennent  encore  le  crâne  et  les  extrémités.  L'exté- 
rieur est  décoré  de  petites  clochettes  de  divers  métaux  et  de 
broderies  de  couleur  éclatante.  Il  renferme^  soigneusement 
cachée,  une  grande  variété  de  spécimens  des  trois  règnes  de  la 
nature. 

Les  plantes  fraîches  ou  sèches,  les  poudres,  les  sucs  végé- 
taux, les  racines  mâchées  et  préparées  avec  soin  jouent  surtout 
un  grand  rôle  dans  le  traitement  des  maladies  et  des  bles- 
sures. 

A  part  les  petite#jongleries  qui  accompagnent  Tadministra- 
lion  de  ces  remèdes  et  qui  caractérisent  jusqu'à  un  certain  point 
la  médecine  des  Peaux-Rouges,  on  peut  dire  que  les  wi^anta- 
kus  de  cette  contrée  primitive  sont  très-bons  observateurs,  et 
qu'ils  étudient  avec  beaucoup  de  perspicacité  les  phases  diverses 
des  maladies  qu'ils  ont  à  combattre. 

Après  avoir  examiné  dans  le  plus  minutieux  détail  les  habi- 
tudes privées,  la  constitution  organique  et  morale  du  sujet,  ils 
s'appliquent  particulièrement  à  éviter  les  vives  impressions  de 
l'esprit.  Ils  usent  de  tous  les  moyens  pour  égayer  le  malade, 
et  ont  recours  successivement  à  la  danse,  au  chant,  à  la  musi- 
que. Chanter  le  malade,  c'est  dans  l'acception  vulgaire  du 
peuple  de  Mississipi,  provoquer  une  réaction  souvent  heureuse 
dans  l'état  moral  du  patient. 


—  454  — 

Ea  ^[éaiëral,  cVst  la  nmt  que  le  docienr  Rouge  pratique  son 
arl.  Il  prépare  ses  remèdeê^M  cbeyet  même  du  lit  du  malade, 
en  Fahaf  ce  de  set  parents  <m  de  «es  amis;  puîs^  pour  qu^ls 
^pnîsteni  agir  arec  plus  d'efficacité,  il  aocompagne  leur  admi- 
nistration de  divers  chants  dont  le  rhythine  est  ordinaîreineBt 
guerrier  pour  les  liommes  et  pastoral  pour  les  iemmes. 

Au  début  de  la  maladie,  le  docteur  a  le  plus  grand  «oin*  de 
Men  préparer  l'enaernble  de  Pappareil  digestif,  soit  par  l'action 
des  boissons,  soit  par  l'eifet  de  légers  purgatifs  ;  il  procède  en- 
suite à  des  transpirations  répétées  à  l'aide  de  frictions,  de  bois- 
«oiiseicttantes  «impies  ou  combinées  entre  elles,  et  par  Tap- 
plication  de  cataplasmes  composés  de  certaines  racines  bâchées 
on  coQ<tuses.  Par  ce  mode  de  traitement  souvent  modifié,  le 
«lédecin  prétend  équilibrer  le  système  général  de  4a  citvulation 
4tt  sang  et  des  humeurs  troublé  par  l'état  anormal  du  malade. 
11  considère  d'ailleurs  la  diète  comme  souyent  inutile. 

Il  est  des  cas  où  le  wakantakus  suce  certaines  psrties  du  corps 
pour  y  déterminer  un  point  d'irritation  ou  modifier  la  circula- 
tion dans  l'organe  affecté.  Il  a  en  général  une  grande  aversion 
pour  les  remèdes  violents,  les  saignées,  les  vomitifs  ;  il  regarde 
oes  moyens  comme  dangereux  et  contraires  à  la  circulation  du 
sang ,  qui ,  suivant  TeipresMon  du  pays^  est  la  mèche  de  la 
¥Îe. 

Il  n'admet  pas  que  la  combinaison  de  plusieurs  drogaes 
«ntre  elles  puisse  être  profitable  à  l'éconoiiKe.  Cette  combînai- 
um  nVntraine,  selon  lui ,  que  perturbation  et  souffrance  pour 
le  système  général. 

La  ^irurgie  est  encore  moins  avancée  que  la  médecine,  «t 
cependant  on  rencontre  parfois  les  preuves  d'une  grande  saga- 
cité parmi  les  chirurgiens  de  cette  contrée. 

Attmois  de  mai  1846,  un  chef  sauvage,  le  PeUl-Ciurbmu , 
campant  sur  la  rive  droite  du  Mississipi ,  eut  à  soutenir  «n 
combat  contre  sesdeui  frères,  pour  cause 'de  rivalité  politique. 
Il  reçut  de  run  d'eux  un  coup  de  fusil  à  bout  perlant  qui  lui 
cassa  les  deux  avant- bras.  Le  chirsirgten  militaire  du  fort 
Stnelling^  voisin  de  cette  localité,  fut  appelé  à  l'instant,  et  dé- 
clara qu'une  double  amputation  était  nécessaire.  ]je  Petit-Cor- 
beau refusa  forineiieuirnt  de  se  sount^tire  à  l'opération  :   «Je 
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suis  trop  jeunr,  dit-il,  pour  consentir  à  perdre  mes  deux  brag  ; 
mon  wakantakus  me  guérira  à  son  retour.  >» 

Effectivement,  le  wakantakus  étant  rentré  peu  de  tempe 
après,  procéda,  avec  deux  aides,  au  traitement  de  la  double 
fracture.  Son  premier  acte  fut  de  laver  les  plaies,  de  les  sucer 
et  d'en  extraire  tes  esquilles  ;  il  mâcha  ensuite  plusieurs  racines 
qu'il  appliqua  sur  les  blessures,  en  même  temps^ que  diverses 
autres  plantes,  préparées  par  lui  sous  forme  de  cataplasmes 
froids.  Des  compresses  imbibées  de  sucs  d'herbes  furent  placées 
sur  les  deux  bras;  de  temps  en  temp^  la  douleur  des  blessures 
était  tempérée  par  des  affusions  d'eau  froide.  Enfin,  il  pratiqua 
quelques  scarifications. 

Deux  jnois  plus  tard,  le  Petit-Corbeau  avait  recouvré  Pusage 
de  ses  deux  bras  j  il  était  eu  pleine  voie  de  gucrison. 


1Sf0ttt  iHcbtcalr 


Puhéwisaiion  des  eotix  minérales  appiiipUe  d  la  balnéatwn, 
—  Effets  phyHolo§iquei  et  thérapeutiquis  du  sulfate  de  etn- 
chantHe.  —  Emj^loi  du  stéarate  de  fer  dans  le  phagédémi$me 
syphilitique.  —  Traitement  de  la  surdué  par  l'ether  sul- 
fkrique.  —  Ds  la  suie  dans  le  traitement  des  tumeurs  ulcérées 
éts  sein^  par  M.  Dsbrbykb.  —  Piqûres  de  saugsues  et  calh- 
diwih;  par  M.'Stanisks  Martlm. 


De  la  pulvérisation  des  eaux  minérales  appliquée  à  la  balnéa- 
iton j*par  M.  Mathieu  (de  la  Drôme).  —  Rapport  de  M.  Ga-- 
varret. 

Noua  avons  déjà  parlé,  dans  ce  Joornal  (  t.  XXXII,  p.  387), 
.dea  salles  d'inhalation  de  Tean  minérale  pulvérisée  par  les  ing^ 
nieux  appareils  de  MM.  Sales  Girons  et  de  Flnbé.  Cette  mé- 
thode est  aujourd'hui  adoptée  dans  les  principaux  établissementa 
d'eaux  minérales.  Depuis,  M.  Sales  Giron  a  éfabli  un  appareil 
portatif  pour  pulrériser   les  liquides  médicamenteux  affectés 
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au  traitement  des  maladies  aiguës  ou  clironiqnes  dos  voies  res- 
piratoires. Il  ne  s^agit  maintenant  de  rien  moins  que  de  la 
puWérisatioa  appliquée  à  la  balnéation.  Nous  extrayons  les 
détails  suivants  du  rapport  lu  par  M.  le  professeur  Gavarret  à 
l'Académie  de  Médecine  dans  la  séance  du  1^  mars  1860. 

«  M.  Mathieu  (de  la  Dr^me)  a  aussi  soumis  au  jugement  de 
TAcadémie  un  appareil  de  pulvérisation  des  liquides  ;  mais , 
entre  ses  mainsj  le  champ  des  applications  thérapeutiques  gagne 
considérablement  en  étendue  et  en  importance.  Dans  sa  com- 
munication} il  ne  s'agit  plus  de  faire  pénétrer  quelques  gouttes 
d^eaux  minérales  dans  les  voies  respiratoires.  Disons-le  tout  de 
suite,  M.  Mathieu  (de  la  Drôme)  nous  propose  un  nouveau 
•ystème  de  balnéation  par  effusion,  dans  lequel  trois  ou  quatre 
litres  de  liquide,  réduits  en  poussière  par  son  hydrofère,  rem- 
placeraient les  deux  ou  trois  hectolitres  d'eau  contenus  dans 
une  baignoire  ordinaire. 

•  M.  Mathieu  (de  la  Drôme)  est  parti  de  cette  idée  que,  dans 
un  bain  d'eau  stagnante  la  portion  de  liquide  en  contact  immé- 
diat avec  le  corps  du  baigneur  est  la  seule  qui  exerce  une  action 
topique  et  fournisse  des  matériaux  à  l'absorption.  Gela  posé,  il 
a  cherché  à  entretenir  à  la  surface  de  la  peau  une  couche  très- 
mince  et  incessamment  renouvelée  de  liquide  actif.  L'appareil 
imaginé  pour  résoudre  ce  problème  est  très-simple  et  fonctionne 
avec  une  grande  régularité. 

«  Le  liquide  enfermé  dans  une  botte  de  cuivre,  est  très-Bne- 
ment  divisé  par  un  courant  d'air  fourni  par  une  soufflerie 
fonctionnant  sous  une  pression  de  cinq  à  six*  centimètres  de 
mercure.  Le  baigneur  étant  assis  dans  une  boîte  à  bain,  analo- 
gue à  celle  dont  on  se  sert  dans  les  fumigations,  le  jet  de  gaz  et 
de  liquide  divisé  s'échappe  par  un  orifice  d'écoulement  situé  au 
niveau  des  genoux,  s'élève  obliquement  en  s'étalant  et  se  résout 
en  une  pluie  d'une  excessive  ténuité,  qui  arrose  incessamment 
de  haut  en  bas  le  corps  du  malade.  Ajoutons  que  la  tète  peut, 
k  volonté ,  être  tenue  en  dehors  ou  rester  exposée  à  l'action  de 
la  pluie  dont  il  est  facile  de  régler  la  température  suivant  les 
indications. 

«  Des  expériences  multipliées  permettent  d'affirmer  qu'avec 
trois  ou  quatre  litres  de  liquide^  l'hydrofère  de  M  •  Mathieu 
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de  la  Drôm.e  )  permet  d'entretenir,  pendant  une  heure ,  une 
couche  de  liquide  incessamment  renouvelée  à  la  surface  du 
corps  d'un  homme.  Avec  ce  système  de  balnéation  ,  il  sera 
donc  possible  d'administrer,  à  très-peu  de  frais,  des  bains 
composés  dans  lesquels  entrent  des  substances  d'un  prix  élevé, 
telles  que  Piode,  Je  mercure,  ou  des  essences  aromatiques  ;  le 
médecin  pourra,  en  tout  lieu  et  en  toute  saison,  soumettre  les 
malades  au  traitement  par  les  bains  d'eau  de  mer  et  d'eaux 
minérales  naturelles.  Il  reste  cependant  une  question  à  exami- 
ner :  Paction  des  bains  à  l'hydrofère  est-elle  la  même  que  celle 
des  bains  ordinaires  ? 

«  Un  de  nos  confrères ,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris  ,  qui 
occupe  une  haute  position  dans  la  science,  et  jouit  d'une  auto- 
rité bien  méritée,  M.  le  docteur  Hardy,  a  expérimenté  de  nou- 
yeau  le  système  de  balnéation.  Ses  observations  ont  été  consi- 
gnées dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  médecine, 

«  Le  médecin  de  Saint -Louis  a  commencé  par  étudier  com- 
parativement l'action  physiologique  du  bain  A  l'hydrofère  et 
celle  du  bain  ordinaire.  De  ses  nombreuses  expériences  qui  ont 
porté  sur  des  sujets  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  il  résulte  que  les 
effets  physiologiques  de  ces  deux  modes  de  balnéation  ne  diffè- 
rent pas  sensiblement;  les  sensations  éprouvées  par  le  baigneur, 
l'influence  sur  le  pouls  et  sur  les  urines  sont  les  mêmes.  Le  bain 
à  l'hydrofère  a  même  un  avantage  ;  l'eai^  se  renouvelant  sans 
cesse,  entraine  avec  plus  de  facilité  les  squames  et  les  matières 
étrangères  adhérentes  à  la  surface  de  la  peau, 

«  Avec  l'hydrofère  de  M.  Mathieu  (de  la  Drôme},M.  Hardy 
a  expérimenté  des  bains  médicamenteux  à  l'amidon ,  au  sulfure 
de  potassium,  à  l'iodure  de  potassium,  au  deutochlorure  de 
mercure,  des  bains  des  eaux  minérales  naturelles  et  des  bains 
d'eau  de  mer. 

«  Les  observations  recueillies  par  notre  confrère  sont  assez 
nombreuses  pour  donner  une  idée  favorable  de  l'action  théra- 
peutique du  nouveau  système  de  balnéation.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  le  traitement  des  maladies  qui  s'étendent  à  la  face  et 
au  cuir  chevelu,  que  la  supériorité  du  bain  à  l'hydrofère  de- 
vient incontestable;  il  résulte,  en  effet,  des  expériences  faites  à 
riiôpital  Saint-Louis,  que,  loin  de  demander  à  tenir  leur  tête 
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hors  de  la  boite,  les  malades  aiineot  en  généraîl  à  lexpcser^ 
CDOime  le  reste  du  corps^  à  raciion  de  la  poussière  d*eau. 

«  En  présence  de  résultats  aussi  positifs  obtenus,  pendant  uo 
hiver  rigoureux  ^  par  un  homme  aussi  autorisé  que  notre  cob* 
frère,  M.  le  docteur  Hardy,  lorsque,  d'ailleurs,  il  est  démontré 
qu'avec  Thydrofère ,  trois  à  quatre  litres  de  liquide  sufiisent  povr 
administrer  un  bain  médicamenteux  ou  un  bain  d'eaux  minérale 
d'une  heure  de  durée,  l'Académie  trouvera  sans  doute  que  nou» 
ne  sortons  pas  des  bornes  de  la  vérité  en  disant,  avec  le  médecin 
de  Saint-Louis  ,  que  le  bain  à  Thydrofère  peuC,  avec  avantage, 
remplacer  le  bain  ordinaire ,  et  en  ajoutant  que  le  nouveau 
système  de  balnéation,  proposé  par  M.  Mathieu  (de  laDrdme}, 
constitue  une  véritable  conquête  thérapeutique,  • 


Effètê  fhysiologiquts  et  thérapeutiques  du  sulfate  de  eînchonine/ 
par  MM.  Moutard -Martin  ,  Bouchardat^  Michel  LfiVT. 

Dans  son  supplément  à  VAnnuairt  de  thérapeutique  de  1856, 
M.  Boucliardat  avait  réuni  tout  ce  qui  avait  été  publié  sur  le 
sulfate  de  cinchonine;  nous  trouvons  aujourd'hui  dans  .son  rap* 
port  à  TAcadémie  de  médecine  sur  le  mémoire  de  M«  Moutard- 
Martin  et  dans  la  communication  de  M«  Michel  Lévy  de  nou« 
veaux  documents  qui  confirment  en  partie  ce  qui  avait  été 
avancé. 

H.  Mou  tard- Martin  s'est  occupé ,  non-seulement  de  l'action 
thérapeutique  du  médicament,  mais  aussi  de  son  action  phy- 
siologique ,  et  ToBi  peut  résumer  en  quelques  mots  ce  qui  a 
traita  cette  partie  du  travail.  Le  sulfate  de  cinchonine  déter- 
mine assez  fréquemment  une  céphalalgie  très-violente^  une  con- 
striction  intolérable  de  toute  la  partie  antérieure  de  la  tête,  puis 
des  douleurs  vives  à  la  région  épigastrique  et  souvent  aussi  une 
faiblesse  des  plus  pénibles  qui,  poussée  à  l'excès,  peut  aller  jus* 
qu'a  la  syncope.  Ajoutons  q^ie  le  sulfate  de  cinchonine  produit 
des  accidents  à  dose  moins  élevée  que  le  sulfate  de  quinine  et 
que  son  aation  physiologique  n'est  pas  en  proportion  de  son  ac- 
tion thérapeutique,  car  il  guérit  quelquefois  sans  que  les  ma- 
lades aient  senti  son  action  :  dans  d'autres  cas  où  l'action  phj* 
Biologique  est  énergique,  l'action  thérapeutique  manque. 
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Poîir  éviter  toute  cause  d'erreur  et  se  placer  dans  les  condi- 
tions à^mte  saîfie  expérimentation,  M.  Mou  tard -Martin  a  dû 
s*eDtowrcf  de  certaîne»  précairtions  r  l'on  sait,  en  effet,  que  sou- 
vent les  accès  defièrrein-tcrmittenie  cessent  d^îeux-inêmevsans 
l'emploi  d'aucun  me'dicainent  II  fallait  »  par  conséquent^  s'as- 
surer que^  chez  les  sujets  soumis  aux  expériences ,  la  maliKlie 
n'avait  aucune  tendance  à  la  guérison  spontanée  ei  que  plusieurs 
accès  (quatre  ou  cinq,  par  exemple)^  se  reproduisaient  avec  la 
même  intensité.  En  procédant  de  cette  manière  ^  M.  Moutard- 
Martin^  sur  cinquante  et  un  malades  atteints  de  fièyre  intermit* 
tente  entrés  dans  son  service,  a  vu  cesser  d'eux-mêmes  les  accès 
dans  vingt-huit  cas.  Le  reste  des  malades  a  seul  été  souniia  à 
remploi  du  sulfate  de  cinchonîne.  Or,  sur  douze  fièvres  quoti- 
diennes, il  a  obtenu  six  guérisons^  deux  insuccès, et  dans  quatre 
cas  Pexpérimentation  n^eut  pas  une  valeur  suffisante ,  les  accès 
étant  en  décroissance  spontanée.  Sur  dix  fièvres  tierces  il  y  a  eu 
six  guérîsonsy  deux  amendements,  deux  insuccès.  Une  fièvre 
quarte  a  été  guérie. 

Ces  faits  ont  permis  à  M.  Moutard-Martin  de  poser  les  conclu- 
sions suivantes  : 

<i  Le  sulfate  de  cînchonine,  administré  contre  la  fièvre  inter- 
«  mittente,  a  une  action  incontestable,  mais  variable, 

«  Quelquefois  son  action  est  rapide  et  il  coupe  les  accès 
«  comme  le  sulfate  de  quinine;  d'autres  fois  elle  est  lente,  quelle 
«  que  soit  la  dose  administi'ée  et  tes  accès  s'épuisent  petit  à 
«  petit. 

<c  Le  sulfate  de  cinchonîne  peut  devenir  un  précieux  adjii- 
«  vant  du  sulfate  de  quinine  en  complétant  la  cure  commencée 
«  par  une  ou  deux  doses  de  ce  dernier  sel.  » 

Disons  enfin  que  le  sulfate  de  cinchonine  ne  peut  pas  rem- 
placer le  sulfate  de  quinine  dans  le  traitement  des  fièvres  un  peu 
graves,  par  exemple,  dans  les  accès  pernicieux. 

M.  Michel  Lévy  a  confirmé  complètement  les  faits  avancés  par 
M.  Mouiard-Martin,  et  il  ne  peut  rester  de  doute  dans  l'esprit 
de  personne  sur  les  services  qu'est  appelé  à  rendre  comme  fébri- 
fuge le  sulfate  de  cinchonine  soit  employé  seul ,  soit  associé  au 
sulfate  de  quinine. 
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De  remploi  du  stéarate  de  fer  dans  le  traitement  des  chancres 
motu  ou  compliqués  de  phagédénismcy  par  M>  Bicord.  — 
Préparations  pharmaceutiques  de  M.  Braille. 

Il  résulte  d'une  communicatioD  de  H.  Calyo,  neyeu  de 
M.  Bicord ,  que  ce  dernier  se  sert  depuis  quelques  mois  déjà,  à 
rhôpital  du  Midi  9  d'une  pommade  ou  d'un  sparadrap  de  stéa- 
rate de  fer,  préparés  par  M.  Braille,  interne  en  pharmacie,  à  qui 
la  thérapeutique  spéciale  est  redevable  de  ce  précieux  moyen 
de  pansement  des  chancres  mous  ou  compliqués  de  pbagédé- 
nisme. 

Cette  nouvelle  préparation,  d'un  prix  peu  élevé  et  d'un  usage 
facile,  est  appelée,  sans  nul  doute,  à  rendre  de  grands  services 
dans  tous  les  cas  si  graves  où  le  phagédénisme  semble  se  jouer 
des  nombreux  moyens  que  la  science  dirige  contre  sa  marche , 
sans  cesse  envahissante.  Jusqu'à  présent,  du  moins,  elle  a  tenu, 
entre  les  mains  de  M.  Bicord ,  tout  ce  qu'elle  semblait  promet- 
tre, et  elle  est  devenue  d'un  usage  journalier  dans  sa  pratique 
d'hôpital  et  dans  sa  clientèle  particulière. 

Voici  le  modus  faciendi  de  ces  nouvelles  préparations  tel 
qu'il  a  été  communiqué  par  M.  Braille  : 

Pommade  au  stéarate  de  fer, 

Pr  I  Salfate  de  fer. 5oo  gammes. 

Savon  de  Marseille looo       id. 

Faire  dissoudre  le  sulfate  de  fer  dans  une  grande  quantité 
d'eau  (soit  1500  grammes)  ;  d'autre  part  faire  dissoudre  le  sa* 
von  de  Marseille  dans  une  égale  quantité  d'eau. 

On  versera  une  solution  dans  l'autre,  et  on  obtiendra  un 
précipité  blanc  verdâtre  qu'on  desséchera,  puis  on  le  fera  fon- 
dre à  une  douce  température  (80*  à  84*);  à  la  masse  fondue 
et  en  grande  partie  refroidie,  on  ajoutera  40  pour  100  d'essence 
de  lavande  et  on  aura  soin  d'agiter  jusqu'à  parfait  refroidisse- 
ment. 

Sparadrap  de  stéarate  de  fer  {Emplâtre  Braillb). 

>    Pr  :  Stéarate  de  fer.  .  .  Q.  S.  obtenue  comme  il  est  dit  ci-dessus. 
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Faites-le  fondre  à  une  douce  température,  et  étendez  sur 
toile  comme  pour  le  sparadrap  ordinaire. 

Cette  masse  donne  un  sparadrap  agglutineux  et  non  cassant, 
cbmmç  les  savons  de  plomb  obtenus  par  double  dëcompo- 
ntion. 

Traitement  de  la  surdité  par  féther  versé  directement  dam  le 

conduit  auditif. 

Ce  mode  de  traitement  dû  à  une  demoiselle  Cleret  dont  nous 
dirons  quelques  mots  tout  à  l'heure^  est  formulé  de  la  manière 
suivante  dans  le  Mémoire  adressé  au  ministre  de  l'instruction 
publique. 

«  Éther  sulfurique  versé  directement  dans  le  conduit  audi- 
tif externe  à  la  dose  de  A,  5,  6,  8  gouttes  par  jour. 

«  D'ordinaire  cela  ne  détermine  que  peu  de  sensibilité  ou  de 
douleur. 

K  Après  quinze  ou  vingt  jours  de  l'emploi  de  ce  moyen,  on 
peut,  pour  lui  mieux  conserver  son  énergie,  suspendre  quelques 
jours,  puis  reprendre.  L'application  peut  en  être  continuée  sinon 
indéfiniment,  au  moins  très-longtemps.  » 

Mademoiselle  Cleret  est  une  institutrice  qui,  sourde  depuis 
plusieurs  années,  parvint»  après  plusieurs  tâtonnements,  à 
éprouver  de  bons  effets  de  l'instillation  de  Téther  dans  ses 
oreilles ,  et  voulut  en  étendre  le  bénéfice  à  .de  jeunes  sourds- 
muets.  Elle  avait  aussi  pour  ces  derniers  une  méthode;  appli- 
quée dans  le  but  de  développer  leur  éducation  intellectuelle  et 
linguale  dont  nous  n'avons  pas  à  parler  ici.  Ce  qui  nous  frappe 
dans  le  rapport  cité,  c'est  qu'une  commission  composée  de 
MM.  Lélut,  président;  Bérard,  Georges  Rit t,  Yalade-Gabel, 
Aapet ,  Pillet  et  Behier  rapporteur,  a  constaté  que  Ja  demoi- 
selle Cleret  avait  obtenu  des  résultats  avantageux  sur  bon  nom- 
bre d'enfants  examinés  par  la  commission  avant  et  après  le 
traitement.  Malheureusement ,  la  pauvre  institutrice  perdit  la 
raison  dans  le  cours  de  ces  essais,  et  l'œuvre  est  restée  inache- 
vée! On  est  réduit  aux  conjectures  sur  l'avenir  de  la  méthode, 
et,  à  ce  sujet,  nous  soumettrons  à  nos  lecteurs  quelques  obser- 
vations. 
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Nous  regretterons  d*abord  de  ne  pas  trouver  dans  le  rapport 
une  indication  plus  précise  du  manuel  opératoire.  Est-ce  en 
une  ou  plusieurs  séances  que  doit  être  versé  le  nombre  de 
gotittes  indiqué  ?  Dans  le  dernier  éas^  à  quel  intervalle  ? 
'  Tous  ces  détails  seraient  pourtant  nécessaires  à  qui  voudrait 
expérimenter  convenablement.  iNotts  avons  été  embarrassés 
pour  répondre  sur  ce  point  à  plusieurs  demandes  de  personnes 
impatientes  de  se  soumettre  à  un  traitement  aussi  facile  dans 
son  exécution  ? 

Quand  nous  songeons,  d'autre  part,  k  l'innombrable  variété 
des  causes  de  la  surdité  depuis  l'absence  complète,  et  parUHit 
irrémédiable,  des  organes  intérieiirs  de  l'ouïe,  jusqu'à  un  simple 
trouble  de' la  fonction  avec  intégrité  apparente  des  élénenti 
anatomiques»  nous  nous  demandons  à  combien  de  ces  cas  Téther 
peut  être  applicable,  et  nous  croyons  que  ce  sera  à  un  bîo» 
petit  nombre.  Qu^importe^  j'en  conviens,  le  nombre  ^  s'il  y  a  dé- 
couverte réelle?  Mais  il  y  a  longtemps  que  j*ai  vu  pour  nia  part 
M.  Ménière  et  d'autres  médecins  spécialistes,  introduire  non- 
seulement  dans  l'oreille  externe,  mais  dans  la  cavité  du  tympan, 
par  la  trompe  d*£ustache,  des  vapeurs  d'éther,  de  chlore» 
forme,  etc.,  suivant  l'indication.  IVlab  ils  n'étaient  que  méde- 
cins; ils  n'ont  décrit  ces  procédés  que  dans  des  ouvrages 
destinés  aux  médecins.  Dès  lors,  le  moyeu  privé  de  l'attrait  de 
la  légende,  de  la  puissance  de  la  publicité  des  grands  journaux, 
ne  devait  avoir  que  peu  de  vertus!  Tout  cela  est  banal  à  foroe 
d'être  vrai,  mais  durera  autant  que  le  monde  ! 


Tumemrs  ukérétê  du  tetn.  -<-  Suie;  par  M.  Dibrbtrb. 

M.  Debreyne  ne  connaît  pas  de  topique  capable  d'agir  sur  les 
cancers  ulcérés  d'une  manière  aussi  efficace  et  aussi  évidente 
que  la  suie,  employée  sous  forme  de  pommade  ou  de  lotions 
aqueuses.  Ces  préparations  lui  ont  toujours  paru  très -utiles  par 
leur  propriété  détersive,  plastique  et  régénératrice.  Au  fait  de 
l>,uciison  cité  par  Blaud  dans  ce  journal,  et  par  lui  dans  son 
Traité  de  thérapeutique^  M.  Debreyne  vient  en  ajouter  un  au- 
tre qui^  sans  être  aussi  probant,  n'en  démontre  pas  moins  Tin- 
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fluence  heureuse  que  les  lotions  avec  une  dëcoctîon  de  suie 
tîède  et  les  applications  de  ponioiade  ont  sur  la  cicatrisation 
des  ulcères  cancéreux. 

Yolci  la  formule  de  Vauteur  : 

AzoDge 60  {gammes. 

Saie « 60        — 

Extrait  de  belladone.  .  •  .*  .  .        6        — 

On  substituerait  avec  avantage  la  glycérine  à  Taxonge. 

Les  bons  effets  de  la  suie  sur  la  marche  du  cancer  portent 
M.  Debreyne  Â  lui  reconnaître  une  action  spéciale;  aussi  peose- 
Iril  qu'il  serait  logique  d'administrer  ce  médicament  à  l'inté- 
rieur. On  l'emploierait  sous  forme  de  teinture  et  d'extrait  alcoo- 
lique sous  le  nom  de  fulgiine.  [Hsv,  de  ih.  méds-chir,  et  France 
wid.  etpharm*) 


Piqûres  de  sangsues  et  collodùm;  fiar  M.  Stanislas  MAitrnr. 

Tous  les  jours  on  se  sert,  pour  arrêter  le  sang  qui  coule  de  la 
IMiiHup  defSMpuef^  de  l'agarie  de  cbcae,  TolgairetneoC  nommé 
mSMSiùU^  àt  la  toîie,  d'araignée^  de  la  poudre  de  oolophaM, 
d'âkro,  ^e.  Lorsque  ors  tubstaiioes  sont  insuffisantes  on  a  ré- 
solus k  une  so4iition  «le  perchlorure  de  fer  ou  à  la  cautérisation 
avec  la  pierre  isfernale,  le  fer  rooçe  nême.  L'expérienoe  noos 
•  m  démontré  qu'on  peut  avantageasemeat  remplacer  tous  ces 
moyens  par  l'emploi  éa  eollodion.  Quelques  couches  de  cette 
pr4paral«on  fermeat  prompceiucnt  rouverlure  des  piqûres  de 
raaaclide,  eu  tesoiettant  à  l'abri  du  contact  de  l'air.  (BuU,  ifén. 
ék  ihérigp.} 

YlCLA. 


HtMt  itB  travaux  )e  Cljimte  fublUs  à  rCtranjjcr. 


Mur  loa  prodalts  de  la  décomposition  de  rasotate  de 
iotaréiliylanunoiilam ;  par  M.  Josephy  (!].  — Le  tetréthylam- 


(i)  Journal /iàr  prakf,  Chem.,  t.  LXXIX,  p.  I 


'] 
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monium  est  une  de  ces  bases  ammoniacales  dont  chaque  équi- 
valent d'hydrogène  est  substitué  par  un  radical  organique  ;  dans 
le  cas  particulier  .qui  nous  occupe,  ce  radical  est  Téthyle  C*  H% 
le  tetréthylammonium  étant  G^^H'^Âz.  Désirant  savoir  s'il 
existe  de  l'analogie  entre  les  produits  de  décomposition  de  cette 
base  et  ceux  fournis  par  l'ammonium ,  l'auteur  a  soumis  à  Tao 
tion  de  la  chaleur,  Taxotale  de  la  première.  Les  produits  obtenus 
étaient 

Du  carbonate  d'ammoniaque. 

De  l'éther  cyanhydrique, 

Une  huile  paraissant  avoir  pour  composition  G*  H^, 

De  l'eau, 

Du  charbon. 

L'azotate  d'oxyde  d'ammonium  se  transforme  purement  et 
simplement,  en  eau  et  en  protoxyde  d'azote  sous  l'influence  delà 
chaleur,  il  n'y  a  de  commun  entre  ces  produits  et  les  précédents 
qu'une  certaine  quantité  d'eau. 


Aotion  de  l'oxy^tae  seo  sur  les  matières  organi- 
ques i  par  M.  Karster.  — D'après  M.  Karsten,  l'oxygène  sec 
agit  d'une  manière  sensible  sur  les  substances  hydrocarbonées 
même  desséchées,  leur  enlève  du  carbone  qu'il  transforme 
en  acide  carbonique  ;  l'auteur  en  a  fait  directement  l'expérience 
avec  de  l'oxygène  soigneusement  privé  d'eau  et  d'acide  carboni- 
que. L'amidon,  le  sucre,  la  gomme,  la  cire,  la  colophane,  se  sont 
801IS  ce  rapport  comportés  d'une  manière  identique,  avec  cette 
différence  que  le  premier  s'-est  montré  moins  altérable  que  les 
quatre  autres  rangés  ici  dans  l'ordre  de  leur  altérabilité  ;  non- 
seulement  ces  substTinces  perdent  du  carbone,  mais  encore  de 
l'hydrogène  qui  est  éliminé  à  l'état  d'eau. 

Le  phénomène  a  lieu  à  l'obscurité  aussi  bien  qu'à  la  lumière; 
une  température  inférieure  à  0®  ne  l'entrave  pas  (1). 


(i)  Cela  nViclat  pas  la  possibilité  d'une  action  photochiroiqoe  du 
moment  qae,  d'après  les  dernières  observations  de  M.  Niepce  de  Saint- 
Victor,  la  matière  peut  emmagasiner  de  la  lamiére,  comme  elle  emma- 
gasine de  la  chaleur.  J.  11. 
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Il  est  singulièrement  activé  quand  à  Tair  ordinaire  on  sub- 
stitue de  l'air  qui  a  été  ozonisé  par  du  phosphore  ;  dans  ce  cas 
la  proportion  d*acide  carbonique  est  environ  quadruple  de 
celle  fournie  dans  le  même  temps  par  Tair  ordinaire  (1). 

Il  l'est  également  quand  les  substances  se  trouvent  sous  l'in- 
fluence de  l'eau. 

Enfin,  et  ce  n'est  pas  le  résultat  le  moins  intéressant  de  ces 
recherches,  le  charbon  lui-même  est  brûlé  peu  à  peu  par  l'air 
froid  qui  se  renouvelle  autour  de  lui;  l'auteur  en  a  fait  l'expé- 
rience sur  du  noir  de  fumée  qui  avait  été  préalablement ,  cal- 
ciné en  vase  clos  (2). 


SUT  la  préparation  des  alcools  avec  las  aldéhydes  ;  par 

M.  FiTTiG  (3). — En  faisant  chauffer  de  Taldéhyde  valérique 
avec  de  la  chaux  vive,  ou  en  abandonnant  pareil  mélange  à  lui- 
même  pendant  quelque  temps  et  distillant  ensuite,  on  obtient 
une  huile  jaunâtre  qui  n'est  autre  chose  que  de  Valcool  amyli- 
que;  le  résidu  se  compose  de  valérate  de  chaux. 


(i)  Il  est  à  regretter  qae  M.  Karsten  n^ait  pas  répété  ses  expériences 
sur  des  matières  organiques  en  vie ,  par  exemple  un  végétal  en  pleine 
fève;  car  dans  ces  conditions,  l'oxygène  ne  doit  pas  avoir  de  prise;  le 
contraire  serait,  en  effet,  un  cercle  vicieux ,  chose  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  la  nature.  Au  reste,  déjà  l'amidon,  matière  organisée,  se 
montre  moins  altérable  que  le  sucre  on  la  colophane  appartenant  à  la 
catégorie  des  matières  organiques  et  qui  sont*  comme  telles ,  pins  éloi- 
gnées du  végétal  vivant.  J.  N. 

(2)  S'il  en  est  vraiment  ainsi,  quel  fonds  fandra-t-il  faire  sur  la  solution 
à  la  question  mise  à  prix  par  M.  le  duc  de  Luynes  au  sujet  d'un  procédé 
qui  permettrait  de  substituer  en  photographie,  le  carbone  aux  substances 
métalliques.  Le  programme  se  fonde  sur  ce  que  ces  dernières  ne  sont 
pas  tout  à  fait  dénuées  de  volatilité ,  tandis  que  la  stabilité  du  carbone 
a  an  moins,  pour  elle,  le  témoignage  du  temps- 

D'après  les  expériences  dont  nous  rendons  compte >  il  est  évident  que 
les  caractères  tracés  an  charbon  sur, les  papyrus  égyptiens  se  sont  main- 
tenus intacts,parce  que  heureusement  ces  monuments  ont  été  conservés 
dans  un  air  confiné  ou,  tout  an  moins,  à  l'abri  d'un  air  souvent  renou- 
velé. J,  N. 

(3)  Ann(d.  der  Chem.  und  Pkarm,,  t.  CXIV,  p.  66. 

Journ.  de  Pharm,  et  de  Chimie.  3*  b«ris.  T.  XXXV 11.  (Juin  1860.)  '"^O 


n 
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Bien  que  cette  expérience  ressemble  à  celle  avec  laquelle 
M.  Gannizzaro  a  préparé  l'alcool  benzoîque,  elle  en  diffhre  néan- 
moilili  en  ce  que,  à  côté  de  Talcool  amylîque,  il  se  forme 
encore  deux  autres  corps  C**H**0"  et  C"H"0"  qui  ne  sont  pas 
des  aldéhydes  et  qui  paraissent  appartenir  à  la  catégorie  des 
éthers  glycoliques  de  M.  Wurtz  ,  à  en  juger,  du  moins ,  par  la 
propriété  caractéristique  du  point  qui  diminue  comme  C*H* 
augmente,  ce  qui ,  comme  on  sait,  est  tout  le  contraire  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  séries  actuellement  connues  et  étudiées. 


Action  du  chlore  anr  Taldéhyde  valériqna;  par  M.  Kvi- 
niG  (1). —  Si  dans  un  flacon  de  chlore  gazeux  on  verse  du  ya- 
léral  que  l'on  place  au  soleil,  le  liquide  organique  détone 
lorsque  les  deux  corps  ont  été  employés  à  équivalents  égaux;  à 
2  équivalents  de  chlore,  l'absorption  n'est  terminée  qu'au  bout 
de  deux  heures.  Dans  ce  cas ,  il  se  forme  des  produits  de  sub- 
stitution qui  paraissent  analogues  à  ceux  que  M.  Cabours  a  ob» 
tenus  en  traitant  Talcool  amylique  par  le  chlore. 

Il  ne  s'est  pas  produit  de  chlorure  de  valéryle  correspondant 
au  chlorure  d'à  cet  y  le  que  M.  Wurtz  a  préparé  avec  le  chlore  et 
l'acide  acétique.  M.  Kundig  n'a  pas  été  plus  heureux  en  faisant 
arriver  un  courant  de  chlore  dans  de  la  valéraldébyde.  Oana 
ce  cas,  il  est  vrai,  le  liquide  s'échauffe  surtout  lorsqu'on  opère 
au  soleil  et  donne  lieu  à  des  produits  de  substitution  au  nombre 
desquels  se  trouve  du  valéral  bichloré  C'^H'Cl'  s'unissant  facile- 
ment au  bisulGte  de  soude  pour  former  un  composé  cristallin; 
mais  il  ne  renferme  pas  le  produit  cherché  et  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit  y  représente  le  chioride  de  valéryle. 


■eeberctaae    mr  la  fermentation    alcoolise;    par 

M.  LuKGR  (2).  —  Les  résuluts  de  ce  travail  confirment  ceux 
que  M,  fierlhelot  a  déduits  de  ses  propres  recherches,  savoir 
qu'il  peut  y  avoir  fermentation  sans  qu'il  se  développe  de  oel* 


(l)  Anntd,  def  Cktm,  undPharm.^  t.  GXIV,  p.  l. 
{2)Jimrn./Urprakt.  Ck€m.,  t.  LXXYIII,  p.  385. 
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laies.  M«  LuDge  a  entre  autres  répété  rexpérience.aTec  la  man- 
nite^  additionnée  de  gélatine^  d'eau  et  de  carbonate  de  chaux.  Il 
se  forma  une  notable  proportion  d'alcool|  et  le  liquide  se  rem-  ' 
plit  d'infttsoires  du  genre  Bacteriuin.  L'auteur»  qui  a  soigneu* 
sèment  poursuivi  le  phénomène  avec  le  microscope»  n'a  pu  ob* 
seryer  de  cellules  végétales. 


HôoacT^  de  l'âeldo  ptaotphoriqne  an  moyen  du  molyb- 
date  d'ammoniaque;  par  M.  Lipoivitz  (1).  ^  Le  précipité 
jaune  que  le  moiybdate  d'ammoniaque  forme  dans  les  dissolu- 
tions contenant  de  l'acide  phosphorique  ne  parait  pas  offrir  de 
composition  constante»  bien  qu'on  soit  d'accord  sur  ce  point 
qu'il  renferme  de  l'acide  phosphorique»  de  l'acide  molybdique, 
de  l'ammoniaque  et  de  l'eau. 

En  étudiant  cette  réaction  caractéristique,  M.  Lipowitz  est 
arrivé  à  une  liqueur  d'épreuve  qui  permet  d'obtenir  un  acide 
phospho-molybdique  renfermant  toujours  la  tnéme  proportion 
d'acide  phosphorique»  c'est-à-dire  3»60  pour  100.  Pour  pré- 
parer cette  liqueur  d'épreuve  on  prend  1  parties  d'acide  mo- 
lybdique  pur»  1  part,  d'acide  tartriqùe  et  15  part,  d'eau  et  l'on 
fait  ditooudre  à  fioid;  puis  on  ajoute  10  part,  d'ammoniaque 
Kquide  de  0,97  de  densité  et  15  part,  d'acide  azotique.  Enfin  on 
fait  bouillir»  ce  qtii  amène  la  séparation  du  quinzième  environ  de 
Tacide  molybdique  employé: 

Filtrée,  .cette  dissolution  cçnserve  sa  limpidité  k  l'ébullition 
comme  en  présence  des  acides;  elle  n'est  précipitée  ni  par  tel 
sels  de  fer  ni  par  ceux  de  cuivre  où  les  sels  terreux ,  à  moins 
que  ceux-ci  ne  se  trouvent  à  l'état  de  phosphate. 

Il  sufAt  de  5  ou  6  centimètres  cubes  de  ce  réactif  pour  préci- 
piter O8T-,05  d'acide  phosphorique.  Pour  s'en  servir  on  en  in- 
troduit  dans  une  capsule  de  porcelaine  la  proportion  néces- 
saire »  on*chauffe  à  l'ébullition  et  l'on  ajoute  une  quantité 
connue  du  liquide  à  examiner.  Le  précipité  d'un  beau  jaune,  ne 
tarde  pas  à  se  former;  on  le  met  sur  un  filtre  pesé»  on  lave  avec 
de  l'eau  distillée  contenant  un  cinquantième  d'acide  azotique  et 


(l)  Annal,  dw  Chemie  und  Pharm,f  t.  CIX,  p.  iSS. 
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l'on  fait  sécher  sur  de  Tacide  sulforique  ayant  de  soumettre  à  la 
pesée* 

Ua  lessivage  à  Teau  pure  compromettrait  les  résuluts  ;  le  pré- 
cipité en  est  souvent  altéré  :  c'est  ce  qu'on  reconnaît  à  Feau  de 
lavage  qui  parait  colorée  en  vert  jaunâtre  et  qui  se  trouble  peu 
àpeu(l). 


De  TalMorptlony  par  les  plantas^  de  rarsentc  oontana 
dans  certains  entrais  artificiels  ;  par  M.  W.  Dàvt  (2).  — 

Sous  le  nom  de  superphosphates  de  chaux  le  commerce  anglais  a 
livré,  comme  on  sait^  un  engrais  artificiel,  fort  employé  aujour- 
d'hui et  qui  est  obtenu  en  traitant  par  de  l'acide  sulfurique,  la 
poudre  de  ces  matières  fossiles  si  abondantes  dans  les  terrains  ter- 
tiaires et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  excréments  des  grands 
sauriens  qui  vivaient  à  divers  âges  de  la  terre.  Ces  matières  ^  con- 
nues sous  le  nom  de  coprolithe,  renferment  de  50  à  60  pour  100 
de  phosphate  de  chaux  très-compacte,  bien  moins  soluble  que  la 
poudre  d'os  et  que  Ton  désagrège  moyennant  un  traitement  par 
l'acide  suif urique  employé  dans  le  rapport  de  1  partie  sur  2  de 
poudre. 

Lorsque  l'acide  sulfurique  a  été  fabriqué  avec  le  soufre  des 
pyrites  y  il  est  très-riche  en  arsenic  qui  ne  manque  pas  de  se  fixer 
sur  Tengrais  et  de  là  dans  le  sol.  Or,  M.  Davy  vient  de  recon- 
naître que  les  plantes  ou  du  moins  certaines  plantes  alimentaires 
enlèvent  toujours  une  proportion  sensible  d'arsenic  à  un  terrain 
ainsi  préparé.  Le  végéul  ne  paraît  pas  souffrir  et  cependant  il 
a  fixé  de  Tarsenic  dans  la  tige,  les  feuilles  et  même  les  graines. 

L'observation  a  été  faite  avec  des  pois  chiches,  des  choux  et 
des  betteraves  de  Suède  prises  dans  un  champ  qui  avait  été 
fumé  avec  un  mélange  formé  de  1  partie  de  superphosphate  et 
de  3  parties  de  tourbe  et  d'argile.  Le  mélange  a  été  employé  dans 
la  proportion  de  325  kil.  pour  un  acre  d'Irlande.      ^ 


(i)  U  est  à  regretter  que  l'aatear'n'ait  pas  étendu  ses  expériences  à 
ceax  des  «cides  qui  sont  également  précipités  par  le  roolybdate  d^am* 
moniaque,  par  exemple,  l'acide  arsénique  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Son- 
nenschein  en  i85i  et  l'acide  siliciqne  d après  M.  Knop.  J.  N. 

(a)  Philosopha  MaguM.,  t.  XVUI,  p.    lo. 
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1  kil.  de  ces  betteraves  a  donné  à  l'appareil  de  Marsh  des  in- 
dices crrtains  de  la  présence  de  l'arseuic. 

Ces  faits  ont  au  point  de  vue  médico-légal ,  ure  importance  qui 
n'échappe  pas  à  Tauteur  ;  quand  Torganisme  humain  peut  s*ha* 
bituer  à  1  arsenic  administré  à  petites  doses ^  quand  ce  poison 
s%  localise  dans  certains  organes  et  notamment  dans  le  foie,  on 
se  demande  si,  désormais^  on  peut  conclure  à  l'empoisonne- 
ment  lorsqu'on  n'aura  trouvé  que  des  traces  d'arsenic  dans  le 
cadavre  ('!]. 

Sur  la  fabiicatioii  de  la  qnaixilne;  par  M.  Clakk  (2). 
—  L'écorce  de  quinquina  est  soumise  à  rëbuUition  avec  de  l'eau 
contenant  de  l'acide  chlorhydrique  ou  de  l'acide  sulfurique, 
puis  traitée  par  un  carbonate  alcalin  tant  qu'il  se  forme  un  pré- 
cipité^ puis^  on  ajoute  un  peu  d'acide  stéarique  et  on  fait  bouil- 
lir. L'acide  gras  entre  en  fusion  et  vient  nager  à  la  surface  du 
liquide;  peu  à  peu  la  quinine  et  la  cinchonine  se  fixent  sur  cet 
acide  en  formant  un  savon  insoluble,  en  même  temps  le  préci- 
pité noircit,  ainsi  que  la  dissolution.  On  laisse  refroidir  ;  l'acide 
gras  se  coagule ,  on  le  retire  et  on  le  fait  bouillir  dans  de  l'eau 
distillée  jusqu'à  ce  que  celle-ci  conserve  sa  limpidité,  puis  on 
traite  par  l'eau  acidulée  bouillante^  laquelle  dissout  la  quinine 
et  la  cinchonine  qui  étaient  combinées  avec  l'acide  gras. 

La  dissolution  chaude  ayant  été  neutralisée  par  un  alcali, 
laisse  déposer  une  matière  brune  que  l'on  sépare  par  filtration  ; 
par  le  refroidissement,  le  liquide  se  remplit  d'une  bouillie  de 
sulfate  de  quinine  cristallisé  contenant  du  sulfate  de  cincho- 
nine. 


(i)  Si  les  appréhensions  de  Tantear  sont  fondées,  on  aura  peu  de  peine 
à  eipliqaer  l'origine  de  Parsenic  qa*Orfila  avait  trouvé  dans  les  restes 
d^hommes  dénédés  de  mort  natarelle,  bien  qae  le  fait  de  l'arsenic  nor- 
mal n'ait  pas  été  confirmé  et  «p'Orfila  lai-méme  n'ait  pas  rëassi  dans 
tons  les  cas  ;  mais  il  reste  à  savoir  si  l'arsenic  s*ticcumn!e  ainsi  dans  lor- 
ganisme  d'individas  soumis  à  ane  alimentation  arsènifère ,  an  point 
d'être  retrouvé  après  leur  mort  arrivée  d'une  manière  naturelle  longtemps 
après  qae  ce  régime  a  cessé.  La  question  est  loin  d'être  résolue. 

J.  N. 

(a)  Jrehi¥  tUr  Phmrmaeiê,  t.  GLU»  p.  37. 
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La  séparation  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  lefait  par 
les  procédés  ordinaires. 

L*aateur  assure  que  le  savon  stéarique  contient  toute  la  qui- 
nine et  toute  la  cinchonine  de  Técorce  employée.  Il  propose 
également  ce  procédé  pour  Tex traction  des  bases  de  Topium, 


Action  du  protoxjde  d'étain  tar  !••  tais  à  hêmm  de 

dentojcjde  de  cuivre;  par  M.  Lrnssen  (1).  -^  Une  disso- 
lution de  protochlorure  d'étain,  additionnée  d'acide  tartrique, 
n'est  pas  précipitée  par  la  soude  ou  son  carbonate  ;  le  liquide 
reste  limpide  et  constitue  dès  lors  un  réactif  d^un  pouvoir  ré- 
ducteur énergique,  et  qui  précipite  les  dissolutions  métalliques 
en  en  séparant  le  métal  à  l'état  de  sous-oxyde. 

Préparé  avec  du  carbonate  de  soude  et  versé  dans  une  disso- 
lution cuivrique  contenant  de  l'acide  tartrique  et  un  carbonate 
alcalin,  cet  agent  réducteur  donne,  au  bout  de  quelque  temps, 
un  précipité  orangé  contenant  du  protoxyde  de  cuivre  associé  à 
du  protoxyde  et  à  du  deutoxyde  d'étain. 

Le  précipité  ne  contient  que  du  protoxyde  de  cuivre  et  du 
deutoxyde  d'étain  lorsqu'on  fait  intervenir  la  chaleur. 

Si  au  lieu  de  carbonate  alcalin,  on  emploie  de  l'alcool  à 
l'état  caustique,  on  obtient,  avec  un  excès  de  réactif,  un  liquide 
lAunâtre  qui  abandonne  à  la  longue  un  dép6t  de  Cu'  O.  En 
chauffant,  il  se  sépare  une  poudre  noire  très-fine  contenant 
du  cuivre  (  16  pour  100),  de  l'étain  (60  pour  100),  de  l'eau  et 
de  l'oxygène  en  proportions  variables. 

Chauffée,  cette  poudre  s'enflamme  et  se  transforme  en  une 
combinaison  formée  de  bichlorure  d'étain  et  de  protochlorure 
de  cuivre. 

Avec  du  réactif  étendu  d'eau,  chauffé  et  additiontié  d'un  peja 
de  sel  de  cuivre»  l'auteur  a  obtenu  un  précipité  noir  contenant 
79  pour  100  de  enivre  et  14-15  pour  100  d'étain;  ce  précipité 
n'est  autre  chose  qu'un  alliage,  malheureiisement  très-altérable 
àTair. 

(I)  J0urm.  f^rûki.  Ckêm.,  t.  LXXIX,  p.  90. 
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sar  la  solubilifé  de  la  dextiine  dans  l'alcool  i  par 

M.  AsTUON  (1).  —-La  dextrine  employée  avait  été  préparée 
avec  de  Torge  germée  et  complètement  dépouillée  de  glucose 
par  un  traitement  à  Talcool.  L'auteur  a  reconnu  quVlle  est 
entièrement  insoluble  dans  de  ralcool  de  0,837  et  même  0,88D 
de  densité,  bien  qu'elle  se  ramollisse  dans  ce  dernier  après  lui 
avoir  enlevé  un  peu  d'eau. 

Â  O^Ql^'  de  densité,  Talcool  possède  un  pouvoir  dissolvant 
très-faible,  et  il  enlève  au  plus  un  dixième  pour  cent  de  dex- 
trine ;, à  Tébullition  il  peut  en  dissoudre  jusqu'à  3  pour  100  si 
Ton  emploie  de  la  dextrine  en  excès,  par  le  refroidissement^  il 
se  sépare  2, 1  pour  100  de  produit,  en  sorte  que  le  liquide  ne 
retient  complètement  que  0,9  pour  100. 

Dans  Talcodl  à  0,950  de  densité,  la  solubilité  est  notable; 
elle  s'élève  jusqu'au  tiers  lorsqu'on  opère  à  chaud  ;  par  le  re- 
froidissement, la  moitié  de  la  partie  dissoute  se  sépare  en  poudre 
blanche  mêlée  de  gouttelettes  huileuses  qui  ne  sont  autre  chose 
que  de  la  dextrine  dissoute  dans  l'eau. 


Préparation  deracide  lodlqne;  par  M,  Kabmmirer  (2). 
•^  L'auteur  a  examiné  un  à  un  les  différents  procédés  proposés 
pour  préparer  l'acide  iodique,  et  il  en  a  trouvé  trois  qu'il  re- 
commande à  des  titres  divers;  ce  sont  t  celui  de  M.  Millon, 
qui  est  surtout  convenable  pour  la  préparation  en  petit  ;  celui 
proposé  par  M.  Grosourdy,  modifié  par  l'auteur,  et  enfin  le 
procédé  qui  consiste  à  faire  fondre  de  Fiodure  de  potassium 
avec  du  chlorate  de  potasse. 

Le  procédé  Grosourdy  modifié  est  le  suivant  :  on  fait  dis- 
soudre de  riode  dans  de  l'eau  de  baryte,  ce  qui  donne  lieu  à 
5  équivalents  d'iodure  et  1  équivalent  d'iodate  qui  se  précipite 
aussitôt.  Dans  la  dissolution  d'iodure,  on  dirige  un  courant  de 
chlore  lequel  sépare  d'abord  tout  l'iode  à  l'état  de  poudre  très- 
fine  qui  ne  tarde  pas  à  s'oxyder  en  cet  état  et  à  passer  à  l'état 
'  d'acide  iodique.  v 

(l)  iW)rl«cA».  Journ.^  t,  CLY«  p.  458. 

(a)  Jovm,  f^rprakf.  Ckêm^  t.  hJPilXf  f.  04* 
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Malheureusement  aucun  de  ces  procèdes  ne  permet  d'obtenir 
de  Pacide  iodique  parfaitement  pur^  à  moins  d'y  consacrer  des 
soins  iousitps;  toujours,  selon  l'auteur,  cet  acide  renferme  de 
l'acide  azotique  ou  de  l'acide  sulfurique  en  proportion  sensible. 


BUT  la  filtratton  des  liquides  corrof ifs  ;  par  M.  Boett- 
GER  (1).  -—  L'auteur  ayant  remarqué  que  la  pyroxyline  n'est 
attaquable  qu'aux  liquides  éthér^,  propose  de  l'employer  à  la 
fihration  des  liquides  corrosifs,  et  notamment  des  acides  concen- 
tres; ce  qui  est  assez  logique,  ce  produit  ayant,  par  la  nature 
même  de  sa  préparation ,  subi  le  contact  d'acides  énergiques. 
Ainsi  M.  Boettger  se  sert  de  la  pyroxyline  appliquée  à  l'état  de 
tampon  au  fond  d'un  entonnoir. 

1**  Pour  séparer  le  chlorure  d'argent  d'avec  l'acide  azotique 
purifié  par  l'azotate  d'argent  ; 

2*  Pour  filtrer  l'acide  sulfurique  fumant  ; 

3*  Pour  séparer  les  cristaux  d'acide  chromique  d'avec  leur 
eau  mère  sulfurique  ; 

4*  Pour  filtrer  des  dissolutions  concentrées  de  permanganate 
dépotasse; 

5*  Pour  filtrer  de  l'eau  régale,  des  dissolutions  de  chlorure 
de  zinc,  des  lessives  caustiques,  etc. 


Préfenca  de  l'araenio  dans  le  Mat-nitrate  de  bia- 
mnth  ;  par  M.  Morbland  (2).—  Le  sous-nitrate  de  bismuth  du 
commerce  anglais  renferme  de  l'arsenic  dans  des  proportions 
sensibles,  ce  qui  vient  sans  doute  du  bismuth  métallique  non 
purifié  qu'on  a  employé;  bien  que  ce  sous-nitrate  se  prépare 
par  voie  de  précipitation  au  moyen  de  l'eau,  et  que  les  eaux 
mères  soient  très-acides,  l'arsenic  ne  se  précipite  pas  moins, 
l'arséniate  de  bismuth  auquel  il  a  donné  naissance  pendant  le 
traitement  étant  peu  soluble  dans  l'acide  azotique;  l'auteur  s'en 
est  d'ailleurs  assuré  par  un  essai  direct  fait  avec  du  nitrate  pur 
auquel  il  a  ajouté  dé  l'acide  arsénique. 


(i)  Pélyi.  NoiiMatu  i86o,  n*  7,  p.  g66. 

Ca)  PkmrmactmUcai  JourmU  and  Drantact.,  1. 1,  p.  356. 


—  473  — 

M.  Moreland  a  également  reconnu  la  présence  d'ane  forte 
proportion  de  chlore  dans  le  sous- nitrate  de  bismuth;  il  a  en 
entre  les  mains  des  échantillons  qui  contenaient  jusqu'à  72 
pour  100  d'oxy chlorure  de  bismuth  qui  ne  laissaient  pas  pour 
cela  d'être  arsénifères  (1). 


sur  des  couleurs  arsenicales;  par  M.  Erbmanii  (2).— 

Même  sujet  par  M.  Ziureck (3).  M.  Erdmann  a  trouvé  à  Leipzig, 
des  tarlatanes  teintes  en*vert  de  Schweinfurth  ;  la  couleur  était 
axée  au  moyen  d'empois  d'amidon,  en  sorte  que,  le  moindre  frot- 
tement suffisant  pour  la  détacher,  on  put  l'enlever  par  un  simple 
lavage  à  Veau.  Cette  étoffe  contient  50  pour  100  de  cette  matière 
vénéneuse. 

Le  môpie  chimiste  parle  d*une  matière  colorante  connue  sous 
le  nom  de  rouge  cochenille  et  qui  contient  beaucoup  d'arsenic  à 
l'état  d'arséniate  d'alumine. 

Des  faits  analogues  ont  mis,  d'après  M.  Ziureck^  la  ville  de 
Berlin  en  grand  émoi.  Chargé,  officiellement,  de  Texampn  de  la 
question,  ce  chimiste  a  reconnu  la  présence  de  Tarsenic  dans 
beaucoup  dVchantillons  de  tarlatane  teinte  en  vert  et  reconnu, 
comme  M.  Erdmann,  que  ce  vert  n'est  appliqué  que  superficiel- 
lement et  se  détache  au  moindre  choc;  l'auteur  ne  fait  d'excep- 
tion que  pour  les  étoffes  de  Mulhouse  (France) ,  qu'il  trouve  à 
Tabri  de  tout  reproche. 

Le  même  chimiste  publie  un  procédé  pratique  destiné  à  mettre 
les  gens  du  monde  à  même  de  juger  par  eux-mêmes  de  la  nature 

de  la  couleur  suspy  te.Un  petit  morceau  du  papier  ou  de  l'étoffe 

. . 

-<!)  L'ozychlorure  de  bismuth  se  prépare  comme  celai  d  antimoine, 
en  décomposant  le  chlorure  par  Tean  ;  on  l'emploie  à  divers  usages  aux- 
quels il  n'y  a  rien  à  reprocher;  ainsi,  il  sert  comme  cosmétique,  il  entre 
dans  la  confection  des  émaux  et  celle  dé  la  cire  à  cacheter;  mais  sa 
substitution  au  sous  nitrate  de  bismuth  officinal  est,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  probable  que  cette  fraude  sera  pratiquée  sur  une  grande  échelle, 
Toiychlorure  contenant  plus  de  bismuth  que  le  soos-nitrate,  une  fraude 
que  nous  nous  empressons  de  signaler.  J.  If . 

(a)  Journal /tir  prakt.  Chêm,,  t.  LXXIX,  p.  131. 

(3>  Polyteehn.  Journal,  t.  GLV,  p.  465. 
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à  examiner  est  introduit  dans  un  verre  contenant  deux  ou  trois 
cuillerées  d'ammoniaque  liquide  qui  ne  tardera  pas  à  se  co- 
lorer en  bleu.  Au  bout  de  quelques  minutes  on  ajoute  une  ou 
deux  cuillerées  d'acide  chlorbydrique^  ce  qui  ramène  la  cou* 
leur  au  vert^  à  condition,  toutefois^  que  le  liquide  soit  fran- 
chement acide  ;  on  y  introduit  alors  une  pièce  de  monnaie  de 
cuivre  parfaitement  décapée;  si  au  bout  de  cinq  minutes,  cette 
pièce  est  restée  rouge*  la  matière  colorante  était  exempte  d'ar- 
senic; au  contraire,  la  présence  de  ce  métalloïde  est  attestée 
lorsque  la  pièce  de  cuivre  se  recouvre  d'un  dépôt  brun  plus  ou 
moins  foncé. 


Sur  l'aloalolde  da  coca;  par  M.  Niehann  (1).  —  Guidé  par 
les  propretés  si  caractéristiques  du  coca  (Ërythroiylon  coca),  ce 
narcotique  si  fort  en  faveur  chez  les  aboi'igènes  de  l'Amérique 
méridionale,  M.  Woehler  a  soupçonné  que  le  principe  actif  de 
ce  produit  devait  être  dû  à  un  alcaloïde.  Ce  soupçon  a  étéeon* 
firme  par  M.  Niemann ,  son  préparateur,  qui  a  réussi  à  isoler 
une  base  organique  qu'il  appelle  cocaïne. 

Cet  alcaloïde  cristallise  en  petits  prismes  incolores.  Peu  sola- 
ble  dans  l'eau ,  il  se  dissout  assez  bien  dans  l'alcool  et  abondam- 
ment dans  l'éther.  Sa  réaction  est  fortement  alcaline.  Appliqué 
sur  la  langue,  il  développe  un  goût  amer  et  communique  une 
insensibilité  passagère  à  la  partie  qui  a  été  touchée  par  elle. 

Fusible  à  98**,  la  cocaïne  se  prend  en  cristaux  par  le  refroi» 
dissement.  A  une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose  en 
abandonnant  des  produits  ammoniacaux.  Sur  la  lame  de  pla- 
tine, elle  brûle  sans  résidu.  * 

Ses  sels  cristallisent  difficilement.  Le  chlorhydrate  cristallise 
le  mieux  et  le  plus  vite  5  le  chlorure  d'or  forme  avec  lui  des  la- 
melles cristallines,  lesquelles  chauffées ^  donnent  lieu  à  une 
abondance  d'acide  benzoïque.  La  cocaïne,  d'ailleurs,  n'agit  pas 
sur  la  pupille;  par  ce  caractère  et  le  précédent,  elle  se  distin- 
gue nettement  de  l'atropine  à  laquelle  elle  ressemble  sous  tant 
d'autres  rapports. 


(I)  Àrehiv  tUr  Pharm, ,  t.  CU«  |^.  ag* 
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Oa  Isk  prépare  de  la  manière  suivante  s  on  bit  digérer  tes 
feuilles  de  coca  dans  de  l'alcool  absolu  aiguisé  d'acide  sulfuii- 
que;  le  liquide  d'un  Tert  brun,  est  filtré  puis  traité  par  de  la 
chaux  délitée  qui  précipite  de  la  chlorophylle  et  une  matière 
oireuse.  On  neutralise  avec  de  l'acide  sulfurîque  et  on  évapore 
au  bain->marie.  Le  résidu  traité  par  l'eau ,  laisse  déposer  le  reste 
de  la  chlorophylle  en  contractant  une  couleur  brune;  il  con- 
tient du  sulfate  de  cocaïne  que  l'on  précipite  par  du  carbonate 
de  sonde  ;  on  traite  par  Télfaer  et  on  purifie  par  plusieurs  cris- 
tallisations dans  l'alcool. 


Sur  Vataai  det  extraits;  par  M.  Gundermann  (1). — On 
peut  facilement  extraire  l'alcaloïde  ou  les  alcaloïdes  contenus 
dans  un  extrait  narcotique  ou  autre,  en  employant  le  chloro- 
forme (8);  voici  comment  :  après  avoir  délayé  l'extrait  avec  son 
volume  d'eau  on  ajoute  au  liquide  quatre  fois  son  volume  de 
chloroforme ,  on  laisse  digérer  pendant  environ  deux  jours  à  une 
température  de  18*  C.  environ^  et  on  agite  de  temps  à  autre. 
Au  bout  de  ce  temps  le  liquide  a  acquis  une  consistance  linimen- 
teuse;  on  chauffe  légèrement  au  bain- marie;  le  chloroforme  se 
rend  au  fond  du  vase.  On  filtre.  Pour  achever  d'épuiser  le  ré- 
sidu on  réitère  sur  lui  le  traitenient  qui  vient  d'être  décrit. 

Les  eaux  mères  réunies  sont  soumises  à  l'évaporation  et  le  ré- 
sidu neutralisé  par  de  l'eau  acidulée  est  traité  par  l'ammonia- 
que; le  précipité  qui  en  résulte  est  repris  par  l'alcool,  puis 
abandonné  à  la  cristallisation. 

L'essai  des  teintures  peut  se  faire  par  le  même  procédé,  seu* 
lement  on  commence  par  les  réduire  en  consistance  syrupeuse 
avant  de  les  soumettM  au  traitement  chloroformique. 


8iir  la  coloratloii  des  flammei;  par  M.  Crurch  (8). 

(l)  Jrchivder  Pharm.^t.  Cil  p.  4^. 

(a)  Cest  la  généralisation  d*an  procédé  déjà  employé  dans  des  ctr* 
constances  analogues  tt  notaauaeiit  dans  Tinalyse  du  eorate  «  v.  plos 
hant»  t.  XXXV,  p.  76.  J.  lY. 

(3)  Pciyt.  Journ.,  t.  CLY,  p.  464. 
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—  Le  procédé  suivant  pourra  être  utile  aux  expérimentateurs 
qui  étudient  les  raies  du  spectre  sous  le  point  de  vue  exposé 
plus  haut^  page  388.  Oa  se  prépare  d'abord  du  papier  explosif, 
en  faisant  tremper  pendant  dix  minutes  du  papier  à  filtrer 
dans  un  mélange  de  4  volumes  diacide  sulfurique  et  3  volumes 
d'acide  aasotique  fumant,  lavant  à  Teau  distillée  et  faisant  sé- 
cher. Le  produit  est  imbibé  de  la  dissolution  chaude  d'un 
chlorure  colorant ,  puis  on  sèche  et  on  roule  en  boulettes  y  les- 
quelles ,  allumées  en  un  point  brûlent  avec  une  belle  flamme 
colorée. 


Présence  de  la  mannite  dans  quelques  végétaux  ;  par 

HH.  Li70WiG(l)etKROMATER(2}.  — Le  principe  cristallisable  qui  a 
été  extrait  des  feuilles  du  lilas  (syringa  vulg.)^  et  décoré  du  nom 
de  ^ringiney  n'est,  ainsi  que  le  fait  voir  M.  Ludwig,  que  de  la. 
mannite.  Le  même  chimiste  a  vainement  recherché  la  lilacinê^ 
principe  amer  de  ces  feuilles;  il  n'a  obtenu  qu'une  matière 
extractive  sans  caractère  spécial. 

M.  Kromayer  a  confirmé  par  l'analyse  élémentaire  cette  as- 
sertion de  M.  Potex  suivant  laquelle  les  feuilles  du  troène  (li-> 
gustrum  vulg.)  contiennent  de  la  mannite. 

Les  feuilles  employées  ayant  été  fraîches  et  parfaiteiaent 
saines,  il  faut  en  conclure  que  la  mannite  peut  se  trouver  dans 
le  règne  végéul  autrement  qu'à  l'état  d'exsudation  ou  de  produit 
pathologique. 

N'oublions  pas  que  le  troëne  appartient  à  la  famille  des 
oléacées  de  même  que  le  lilas  et  le  fraxinus  qui  fournit  la 
manne  officinale. 


procédée  pour  reoonnaitre  la  présence  du  seli^le  er- 
Croté  dans  la  farine  ;  par  M.  Elskbr  ;  même  sujet  par 
M.  WiTTSTEiN  (3).  —  La  farine  de  seigle  pure  et  blanche  con- 
serve cette  couleur  lorsqu'on  la  délaye  avec  de  l'eau  dans  un 


(i)  Jrchiv  d0r  Pkarm.,  t.  CXLI,  p.  389. 
(9)  Àrchi9  der  Pharm.,  t.  CLI,  p.  aS^. 
(3)  Chgmitektê  CentntUl,  1859,  n*  gl. 
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mortier.  En  ajoutant  2  pour  100  de  seigle  ergoté  en  poudre^  on 
remarque  que  la  farine  délayée  a  échangé  sa  coloration  blanche 
contre  une  nuance  chamois,  très-apparente  lorsque  l'opération 
se  fait  dans  une  capsule  en  porcelaine  à  émail  blanc. 

Arec  1  pour  100  de  seigle  ergoté,  la  farine  délayée  perd  ta 
blancheur  et  acquiert  une  nuance  virant  au  chamois. 

D'après  M.  Elsner,  ce  procédé  très-simple  est  encore  appli» 
cable  lorsqu'il  s'agit  d'opérer  sur  de  la  farine  de  seigle  de 
qualité  inférieure;  dans  ce  cas,  la  présence  d'une  proportion 
de  seigle  ergoté  correspondant  â  3  pour  100  est  aisément  dé* 
notée  par  la  couleur  brun  sale  de  la  pâte.  Avec  un  peu  d*exer- 
cice  ou  peut  facilement  arriver  à  reconnaître  2  pour  100  du 
principe  toxique  dans.de  la  farine  de  seigle  de  très-mauvaise 
qualité. 

Ce  procédé  peut  être  considéré  comme  complémentaire  de 
celui  de  M.  Wittstein^  fondé  sur  le  dégagement  de  triméthy- 
lammine  qui  a  lieu  lorsqu'on  traite  le  seigle  ergoté  par  la 
potasse  (1).  Dans  ce  procédé,  la  farine  suspecte  est  délayée  dans 
un  peu  d'eau ,  puis  introduite  dans  un  tube  et  recouverte  d'une 
couche  de  potasse  caustique  en  dissolution.  Au  bout  de  peu  de 
temps  il  se  dégage  une  odeur  de  saumure  parfaitement  nette 
qui  se  développe  plus  rapidement  encore  quand  on  chauffe. 

Cependant,  comme  l'odeur  se  dissipe  promptement  lorsqu'elle 
a  été  développée  par  la  chaleur,  il  vaut  mieux  opérer  à  froid. 
L'auteur  conseille  de  placer  le  mélange  dans  un  tube  à  essai  et  de 
boucher  ;  la  farine  prend  alors  une  consistance  d'empois  et 
devient  jaune  \  en  même  temps  se  manifeste  l'odeur  en  question. 


ralsifloation  de  la  farine  et  de  ramidon  avec  de  la  fé- 
cule; par  M.  PuscHER  (2).  ^  Aux  procédés  déjà  usités  pour 

■  '      ■■  ■  ■        ■  ■■■■  ■  ' 

(])  La  trimëthy lamine  C*H*Az,  ou  ammoniaque  Az  H*  dans  la* 
quelle  H  est  remplacée  par  le  méthyle. 

La  triméthylamine  est  isomère  de  la  propylamine  qui  a  été,  tout 
récemment,  si  fort  vantée  en  Russie  et  en  Allemagne  comme  un  spéci- 
fique conti^  la  goutte. 

Cette  base  se  trouve  tonte  formée  dans  le  chênopodium  vul^aria^  aaqael 
elle  donne  s0n  odeur.  J.  N. 

(a)  PolyUchn,  Journal,  t.  CLV,  p.  Spl. 
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recoDnattre  les  fraudes  de  ce  genre^  M.  Pttseher  proposé  de 
substituer  le  suirant,  plus  sensible  i  ce  qu'il  parait  et  surtout 
plus  expéditif.  Il  est  fondé  sur  l'odeur  particulière  qui  se  dé- 
gage lorsqu'on  traite  la  fécule  de  pomme  de  terre  par  un  më- 
lange  refroidi,  formé  de  1  partie  d*acide  sulfurique  et  2  par* 
ties  d'eaUé  La  fécule  se  gonfle  beaucoup  sans  contredit  et 
dcTient  transparente,  mais  en  même  temps  elle  émet  l'odeur 
en  question,  ce  que  ne  fait  ni  la  farine  ni  l'amidon. 

Cette  odeur,  qui  est  connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de  fttset, 
est  celle-là  même  qui  caractérise  Talcool  de  betterave  ou  les 
mauvaises  eaux-de-rie  de  grain. 

La  farine  et  l'amidon  de  froment  se  gonflent  aussi  en  présence 
de  Tacide  sulfurique;  mais  l'odorat  apprend  bien  vite  qu'on  a 
affaire  à  toute  autre  chose  qu'à  de  la  fécule.  Suivant  Tauteur» 
on  reconnaît  encore  cette  dernière  dans  une  farine  qui  en  con- 
tient 1  pour  100. 


une  applieàtlon  de  la  irlF^érine  ;  par  M.  Faeiah  (1),  -<- 
Celle  application,  signalée  par  un  journal  français,  concerne  las 
compteurs  de  gaz,  lesquels  ne  manquent  pas  de  geler  en  hiver  iors* 
qu'ils  sont  remplis  d'eau.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et 
faute  de  mieux,  on  emploie  l'eau  alcoolisée.  La  glyoërine  est 
appelée  à  remplacer  celle<-ci  avec  avantage  ;  d'ailleurs  elle  n'est 
pas  volatile,  ne  gèle  pas  et  se  dissout  dans  l'eau  en  toute  propot* 
tion. 

On  sait  depuis  longtemps  que  la  glycérine  résiste  à  des  tem- 
pératures irès-élevées,  même  lorsqu'elle  contient  une  certaine 
proportion  d'eau.  Il  s'agissait  de  savoir  combien  elle  peut  con- 
tenir de  ce  liquide  sans  être  affectée  par  les  températures  ex- 
trêmes de  nos  hivers.  Voici  le  résultat  des  expériences  faites  à 
cet  égard  par  M.  Fabiao  t 

Mélange  formé  par:  Point  de  congélation. 

glycérine  5o  parties,  eaaSo  parties.  Entre—  -àS  et  — a7*R• 

—       4o         —         6o      —  —      i4       ,     50R. 

...        3o         —         70      ^  —      4*^« 


J^ 


(I)  Polyt9ehH.  Journûl,  t  CLT,  p.  téfi. 
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La  glycérine  employée  était  pnre  et  presqîie  anhydre  ;  or  cette 
substance  étant  toujours  plus  ou  moins  hydratée,  l'auteur,  vou- 
lant donner  à  ses  résultats  un  caractère  pratique,  se  servit  de 
la  densité  du  mélange  ou  de  son  degré  aréométrique  pour  pré- 
ciser le  point  de  congélation.  Cependant  îha  dosé  tes  mélanges  ; 
la  glycérine  type  est  celle  dont  il  vient  d^étre  parlé  :  sa  densité 
est  de  1,26. 

nensilft.  Irèom.  Baamé.     Glycérine.  Point  de  eoDcélftHfo* 

i,oa4 305  10  p.  xoo             —  «•  R. 

l,o5i 7  00  —  a« 

1,075 .  •  10  5o  —      5* 

itioS.    • l4  4^  ^**  14* 

i»ii7..  • 16,5  4^  "*  31* 

1,1^7 17  &o  —  a5«  a7*fi. 

lylSQ. 30  60  \ 

1,179 aa  70  1 

,,,ao4 !i5  80  l""^^  solidifiant  pes 

,,333 38  .90  (     ««>'«*-»8-R. 

iMi 39  94  / 

Une  glycérine  de  15  à  16*  arëoroétriques  convient  donc  parfai- 
tement à  nos  pays  où  le  thermomètre  atteint  rarement  20**  R. 
au-dessous  de  0.  L'auteur  a  opéré  directement  sur  un  comp- 
teur exposé  à  une  température  pareille  et  fonctionnant  régu- 
lièrement, ce  qui  prouve  d'ailleurs  que  la  consistance  de  la 
glycérine  ne  nuit  pas  à*  la  marche  de  l'appareil. 

Quant  à  la  concentration  de  la  glycérine  du  commerce^  elle 
peut  être  réalisée  sans  peine^  en  été,  dans  le  compteur  même;  à 
mesure  que  l'eau  s'évapore  on  la  remplace  par  de  la  glycérine 
aqueuse  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ait  acquis  la  composition 
voulue. 


itm 


Aetlons  d9  la  flamme  de  gax  sur  lee  erenteU  de  platine  ; 

par  M.  Erdmann  (2).  —  On  se  plaint  fréquemment  de  i'altéra- 
ration  éprouvée  par  les  creusets  de  ftlatine  lorsqu'ils  sont  exposés 
à  la  flamme  du  gaz  d'éclairage.  M,  Erdmann  a  reconnu  que  cette 
altération  est  d'autant  plus  grande  que  le  gaz  se  dégage  sous  uxie 

'  ■  ■ ———il— ^—11  I  ■      «m 

g  (1)  iourn.ffiir  prakt.  Chêm.^  I.  LXXUC,  p.  117, 
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plu8  forte  pression  ;  le  platine  perd  son  poli,  devient  terne  et 
finit  même  par  contracter  des  gerçures  ;  mais  il  ne  change  pas 
de  poids. 

L'altération  est  donc  purement  moléculaire  ;  on  la  dissipe  en 
frottant  avec  du  sable  de  rivière  délayé  dans  de  Peau  ;  on  ne 
prend  que  la  partie  la  plus  fine  de  ce  sable  que  l'on  sépare  au 
moyen  d'un  tamis.  L'usure  produite  par  ce  traitement  est  à  peu 
près  inappréciable  à  la  balance  ;  car  les  grains  du  sable  employé 
n'ofi'raient  pas  d'aspérités  ainsi  qu'on  Ta  reconnu  au  microscope. 
Va  sable  à  grains  rugueux  doit  être  rejeté. 


Gompotitloii  da  cacao;  par  M.  Tucheh  (1). — Ce  travail  a 
eu  pour  objet  de  déterminer  la  richesse  en  tliéobromine,  matière 
grasse  et  cendres  de  différentes  espèces  de  cacao. 

Mat.  grasse.      Théobromine.     Gendres* 

Gaayaqail 36,38  o,63  -3,03 

Sarinam 36,97  o,56  3,oo 

Caracas 35,o8  o,55  a,9a 

Para 34»48  0,67  3,oo 

Maragnon 38.25  o,38  %g% 

Trinidad.   • 36,4^  0,48  a,Q8 


(1)  Chtm,  T9chnoi.  pur  Rudolf  H^agntr,  U  lY,  p.  43a. 


ERRATA. 

p.  388,  alin.  a,  ligne  i,  lises  laboratoire  nu  lieu  de  baromètre, 
p.  3g I,  alin.  3,  iigne  6^  lises  cristalline  au  lieu  <2e  cristallisée. 
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Recherches  sur  la  digitaline  et  les  produits  de  sa  décomposition^ 

par  M.  C-  KosaïASVy  Pharmacien,  docteur  è$  sciences,  à  Thann 

(Haut-Rhin.) 

(Extrait  d'une  Tbèse  de  chimie.) 

J*ai  entrepris  une  série  de  recherches  sur  les  modification»  ^ 
qu'éprouvent  les  principes  immédiats  par  Faction  de  Tacide 
sulfurique  étendu  combinée  à  celle  de  la  chaleur.  Ce  travail  de 
longue  haleine  n'est  pas  encore  terminé  ^  il  exige  beaucoup  de 
temps  et  des  expériences  d'une  grande  précision.  Toutefois  je 
crois  devoir  publier  les  résultats  intéressants  que  j*ai  obtenus 
jusqu'à  ce  jour,  ne  serait-ce  que  pour  prendre  date. 

A  l'égard  de  la  digitaline  pure,  il  m'a  paru  nécessaire  de 
constater  de  nouveau  l'absence  de  l'azote  dans  cette  substance. 

1*  Une  certaine  quantité  de  digitaline  fut  donc  chauffée  avee 
du  sodium  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  puis  calcinée  légè- 
rement. Le  produit,  traité  par  l'eau^  formait  un  soluté,  lequel^ 

ATI9.  -»  Les  articles  de  fonds  et  les  mémoires  originaux  publiés  dans  le 
Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie  restent  la  propriété  de  Téditear  ;  1» 
reproduction  intégrale  en  est  formellement  interdite. 


m* 


Paris.  -*  Imprimé  p«r  E.  llirAOT  et  C«,  rue  Racine,  26. 


JOURNAL  î2asr 


DE 


PDARMACl  ET  DE  CHIMIE 


PAR 


MM.  BOULLAT,  BUSST,  HE\RT,  F.  BOUDET,  GAP, 
BOUTRON-GHARLARO,  FREMY,  GUIBOURT,  BUIGNET,  GOBLET, 

LÉON  SOUBEIRAN  ET  POGGIALE; 


CONTENANT 


LES  TRATAUX  DE  LA  SOCIETE  DE  PHARUAGIE  DE  PABIS, 

UNE  REVOE  MÉDICALE, 

Par  H.  le  Docteur  YIGLA , 

ET 

UNE  REVUE  DES  TRAVAUX  CHIMIQUES 

PUBUÉ8  A  L'ÉTRAUGBB  » 

Par  m.  J.  ISIGRLÈS. 


G0B1E8P0RDAHT8  : 

IWRAlvn,  à  Philadelphie.       I.  LIEBI6 ,  à  Giessen.  MALAGUTI ,  i  Rennes. 

€IRARD1M ,  à  Lille.  TADDEI ,  à  Florence.  PRRSOZ ,  à  Paris. 

HOBIN ,  à  Genève.  ¥OGBL ,  à  Monich.  DE  VKU ,  à  RotU>r(Um. 

SOBBEBO,  i  Turin.  RB0WOOD,  à  Londres.  GHBlâTlSUi^»  à  Edimboorg. 

C  GALVERTy  à  Manchester. 

Troisième  série. 


TOME  TJIENTE-HUITIÈME, 


PARIS^ 

VICTOR  MASSON,   LIBRAIRE, 

PLACE  DE  l'École  de  bédegimb. 


1860 


—  8  — 

cipient;  les  stries  de  vapeurs  alcooliques  condensées  se  mon- 
trèrent évidentes  y  en  même  temps  que  l'odeur  alcoolique  se 
manifesta.  La  petite  quantité  d'alcool  obtenue  ayant  été  addition- 
née d'une  solution  d'acide  chromique  et  soumise  à  l'ébullition ^ 
changea  la  couleur  rouge  de  GrO'  en  vert;  l'addition  de  l'am- 
moniaque détermina  dans  le  mélange  une  précipitation  d'oxyde 
vert  de  chrome ,  preuve  certaine  de  la  présence  de  l'alcool. 

6*  20  grammes  de  digitaline  parfaitement  pure  comme  la 
précédente^  80  grammes  SO'  HO  et  600  grammes  d^eau  distiUée 
sont  bouillis  ensemble  durant  une  heure  et  demie;  la  digitaline 
mousse  beapcoup  par  l'agitation,  il  se  développe  une  forte 
odeur  de  digitale;  on  remplace  de  temps  en  temps  l'eau  évapo- 
rée ;  bientôt  il  se  forme  un  précipité  floconneux  et  la  liqueur 
jaunit  ;  on  la  filtre  après  refroidissement.  Le  dépôt  est  recueilli, 
lavé  et  séché;  les  eaux  réunies  sont  neutralisées  par  CO*  BaO,  et 
la  liqueur  filtrée  est  évaporée  au  bain-marie  jusqu'à  consbtance 
sirupeuse.  Pendant  l'évaporation  U  se  dégage  une  odeur  très- 
prononcée  de  mélasse;  le  résidu  est  redissous  dans  l'eau  distil- 
lée ,  et  la  solution  filtrée  est  de  nouveau  évaporée  au  bain-ma- 
rie; la  substance  restante  séchée  a  lOO**  pesait  llsr-,40  ou  57 
pour  100. 

La  matière  glucosique  est  dissoute  dans  l'eau  distillée ,  puis 
après  addition  d'une  petite  quantité  de  levure  de  bière  lavée,  le 
mélange  est  introduit  dans  un  flacon  surmonté,  comme  le  pré- 
cédent, d'un  tube  recourbé  deux  fois  à  angle  droit,  et  muni 
d'un  récipient  contenant  du  chlorure  de  calcium  ammoniacal. 
L'appareil  exposé  à  une  température  de  25*  devint  bientôt  le 
-siège  d'une  vive  fermentation  et  d'un  dégagement  abondant  de 
€0*  qui  troubla  la  solution  calcique.  La  fermentation  se  ralen- 
tit peu  à  peu  et  cessa  tout  à  fait  après  quatre  jours  de  dégage- 
ment; on  recueillit  sur  un  filtre  le  CO^  GaO^  et  on  le  sécha. 
D'un  autre  côté  la  liqueur  fermentée  fut  introduite  dans  une 
cornue  tubulée  â  laquelle  était  adapté  un  récipient,  puis  sou* 
mise  à  la  distillation  fractionnée.  Les  stries  alcooliques  se  for- 
mèrent dans  le  col  de  la  cornue;  l'odeur  d'alcool  se  développa 
et  les  trois  fractions  de  la  liqueur  spiritueuse  condensée  rédui- 
aîrent  l'acide  chromique  en  oxyde  vert  de  chrome  qui  était 
précipité  par  l'ammoniaque. 
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Le  Joute  n'était  plus  possible^  j'avais  réussi  à  dédoubler  la 
digitaline  en  un  corps  nouveau  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  ana- 
logue à  la  salirétine^  et  en  glucose -,  je  le  nommerai  digUali* 
rétine. 

Mais  il  (allait  étudier  ses  propriétés  physiques  et  chimiques, 
lui  assigner  une  place  dans  la  série  des  corps,  en  faire  l'analyse 
élémentaire  et  déterminer  son  poids  atomique ^  lequel  seul 
pouvait  me  fournir  le  poids  atomique  de  la  digitaline 
elle-même  5  par  les  relations  que  cette  étude  me  permettait 
d'établir  entre  les  quantités  obtenues  de  digitalirétine  et  de 
glucose. 

La  résine  recueillie  sur  un  filtre  ayant  été  lavée^  séchée  et 
traitée  par  l'alcool  à  90*  G.  bouillant^  s'y  dissolvait  entière- 
ment. Après  fiitration  le  soluté  fut  évaporé  très-doucement^ 
puis  laissé  en  repos  durant  une  journée.  Il  se  déposa  des  pajil-> 
iettes  nacrées^  blanc  grisâtres,  qui  s'accrurent  par  l'évapora- 
tion  spontanée,  et  la  liqueur  finit  par  se  prendre  en  une  masse 
grenue  ;  elle  fut  redissoute  dans  l'alcool  bouillant  \  la  solution^ 
filtrée  et  évaporée  de  nouveau  très-lentement,  donna  enfin  par 
le  repos  une  masse  composée  de  grains  brillants  de  digitaliré- 
tine, qui  roulent  à  l'état  humide  comme  du  sable  aux  rayons, 
lumineux. 

Propriétés  de  la  digitalirétine. 

La  digitalirétine  est  presque  insoluble  dans  l'eau;  néan- 
moins, ce  liquide  devient  légèrement  amer  au  contact  de  ce 
corps. 

£lle  est  peu  soluble  dans  l'éther  ;  cependant  une  très-grande 
quantité  d'oxyde  éthylique  la  dissout  entièrement. 

Elle  est  peu  soluble  dans  l'alcool  de  90"*  à  froid,  mais. à 
chaud  elle  s'y  dissout  facilement;  le  soluté  est  amer,  quoique 
beaucoup  moins  que  celui  de  la  digitaline  ;  il  rougit  à  peine  le 
papier  bleu  de  tournesol. 

La  digitalirétine  ne  se  dissout  pas  dans  une  solution  de  po- 
tasse ou  de  soude  caustique,  ni  dans  l'ammoniaque.  Sa  solu- 
tion alcoolique  ne  trouble  que  légèrement  un  soluté  alcoolique 
d^acétate  neutre  de  plomb;  mais  par  l'évaporation  lente  il  se 
produit  un  précipité  grenu  de  digitalirétaie  de  ptonib^  tandis 


—  lo- 
que la  liqueur  tunugeante  devient  acide;  par  Fadditioii  de 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  pour  neutraliser  racîdei  le 
prëcipilé  derient  abondant  et  floconneux^  il  disparaît  par  l'fr- 
bullttion,  et  reparaît  par  le  refroidissement  sous  son  aspect  pri- 
mitif. 

L'acétate  plombiqoeen  solution  aqueuse  produit  absolument 
les  mêmes  phénomènes. 

ÂTec  le  sulfate  ferreux  on  obtient  un  précipité  blanc  jau- 
nâtre de  digitalirétate  ferreux. 

Lorsqu'à  une*  solution  d'axotate  d'ai^ent  additionnée  du 
double  de  son  Tolume  d'alcool,  on  ajoute  un  soluté  de  digita- 
lirétine,  il  se  forme  lentement  un  trouble,  et  peu  à  peu  un 
précipité  composé  de  petits  prismes  brillants  de  digilatirétate 
d'argent;  après  quelque  temps  le  précipité  brunit  ;  en  dianf- 
fant  la  liqueur  il  brunit  immédiatement,  derient  floconneux; 
l'argent  est  réduit^  et  forme  un  anneau  argenté  dans  le  tube  on 
se  fait  l'expérience. 

Le  sulfate  cuiTrique  donne  un  précipité  d'un  beau  vert. 

Avec  l'acétate  basique  de  plomb  il  se  forme  immédiatement 
un  précipité  miroitant  cristallin  de  digitalirétate  de  plomb. 

Mais  rerenons  i  la  digii 


DigiialiM  anhydre  et  digUaline  kj/draUe. 

i^jtOÎ  de  digitaline  pure  fut  exposé  pendant  trois  heures  à 
la  température  de  100*,  puis  on  la  pesa.  Elle  avait  perdu 
0^111  ou  10^071  pour  100.  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que 
la  digitaline  séchée  est  derenue  très-hygrométrique,  au  point 
que  sur  la  balance  même  elle  augmente  sensiblement  de  poids, 
à  moins  que  Ton  n'opère  promptement* 

Du  reste,  son  aspect  ne  change  pas  autrement,  n  ce  n'est  que 
l'on  obserre  une  nuance  plus  terne  dans  la  substance  séchée  à 
100*  que  dans  la  digitaline  ordinaire. 

Si  l'on  prend  le  poids  atomique  de  la  digitaline  s=  609  ou 
203  X  3,  comme  l'expérience  Ta  bientôt  le  prouTer,  elle  perd 
8  équiralents  d'eau  par  l'eipotttion  à  la  température  de  100*; 
cette  eau,  elle  la  reprend  au  contact  de  l'air  humide. 

Il  existe  donc  une  digitaline  hydratée  et  une  digitaline  an- 
hydre. La  première  a  pour  équivalent  609  «1-  72  =  681,  et  la 


« 
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perle  de  ces  8  ÀpÎTaleats  dVau  tVlètemt  à  1047  povr  iMi 
La  digitatîne  «obydw  smit  représentée  par  le  chiffre  600»  en 
pventtiC  carbone  ss  6,  hydroigètte  :=  1,  et  oxygène  s=  8.  CeUe 
qui  cit  csn^yée  on  médeciiie  est  toujours  hydratée. 

Analyse  d$  la  digitaline* 

La  digitaline  employée  pour  Tanalyse  élémentaire  était  tov- 
jours  sécbée  à  100*,  comme  il  a  été  dit  précédemment. 
Elle  a  fourni  les  nombres  suivants  : 

I.  II. 

Carbone.  .  4  •  '. 5a.58i  5a,8a3 

Ilytlrogène 7*^i4  7*535 

Oiygène.    •   .  • 39,8o5  191642 

En  prenant  Téquivalent  de  la  digitaline  anhydre  =  C'^  H^* 
O**  =  3  [O^  H"  O**),  on  obtient  par  le  calcul  les  nombres  cen- 
tésimaux suivants  : 

Carbone 53,3«o 

Hydrogène 7,3«j> 

Oxygène 394*  1 

100,000 

Ces  nombres^  divisés  respectivement  par  les  équivalents  6, 
i,  et  8  élèvent^  en  conduisant  aux  relations  ci -dessus  indiquées, 
le  poids  atomique  de  la  digitaline  au  dnffre  609,  qui  s'accorde 
bien  avec  les  rapporu  numériques  que  les  produits  de  dédou* 
blement  de  cette  substance  ont  entre  eux. 

Pour  connaître  ces  rapports  et  en  déduire  la  loi  de  décom- 
position de  la  digitaline,  j'ai  du  étudier  intimement  la  digitali- 
rétinCy  en  faire  l'analyse  élémentaire,  et  déterminer  son  poids 
atomique  en  cherchant  à  analyser  quelque  combinaison  de  ce 
corps* 

Analyse  de  la  digiiaUréiine. 

Pour  analyser  la  digitalirétine  elle  a  été  préparée  suivant  le 
procédé  lodiqué  plus  haut,  puis  elle  fut  exposée  peadant  deux 
heures  à  une  température  de  169*  C.  dans  un  bain  d'huile 
nmni  d^mi  thermomètre;  à  ce  drgré  de  chaleur  la  substance 
comniençait  à  fondse,  sans  cependant  encore  éprouver  une  li- 
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<^mêUcû(in  complète,  et  tant  qu'il  y  eût  le  moindre  d%a|;emeiic 
de  gax  ni  aucune  ahéntion  dans  sa  conkor  ;  après  le  iciroi- 
'diflMment  elle  se  distolvait  entièrement  dans  Fakool  chand,  et 
la  diifolotion  éfaporée  laissait  la  diçifalirétine  douée  de  toutes 
jes  propriétés  primitiTes..Elle  a  fourni  à  l'analyse  : 

I.  II.  HOJVBB*. 

Carbone. 63,741        C3f74^       63,aa5 

hydrogène.  •.••...      8,65i  3,178         8,4 14 

Oxygène a8,6o8       a8,o8a       98,36i 

Si  je  prends  la  formule  de  la  digitalirédne  =  C*  H'^^O**  re- 
présentée par  le  poids  atomique  285,  j'obtiens  par  le  calcul  les 
nombres  centésimaux  suivants  s 

Girbone 63,5o 

Hydrogène.  ••••••...      8,77 

Oxygène 27.73 

100,00 

Le  dédoublement  de  la  digitaline  en  glucose  et  en  digitali- 
rétine  s'explique  alors  parfaitement  par  les  relations  suivantes  : 

GHflw  0**      Bs      I  éqaiv.  de  digitaline. 
H^  0^       =4  éqttiy.  d'eaa  absorbée. 

O^B^O»^      ss     somme. 

0*^11*^0*^     mm     9  éqaiv.  de  glacose  déduits. 

flette  C*«H«0>«      —      i  éqaiv.  de  dtgiulirétine. 

Un  équivalent  de  digitaline  absorbe  donc  4  équivalents  d'eau, 
en  se  transformant  en  2  équivalents  de  glucose  et  en  1  équiva- 
içni  de  digitalirétine. 

En  effet  y  3sr*y0207  de  digitaline  anhydre  ont  fourni  après  le 
-dédoublement  I546  de  digitalirétine  et  1^7285  de  glucose^ 
somme  =  3,1885. 

Mais  en  établissant  les  proportions  suivantes  ^  on  obtient  des 
relations  théoriques  très-rapprochées  : 

i  éqoiv.  digitalios.        1  éqoiv.  digUalirétint.        DigitaUne  mise        DigitaUiétina 

CD  Opération.  ttîéoriqae. 

609         :  aBs         ::     3,0207     :       1,42 

s  éqolT.  gloooie.  gluwM  théoriqDe. 

et  609    :    36o    ::  3.0207  :  1,7862 
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Or,  comme  il  a  étë  dit  précédemment,,  fai  obtaiu  1^46  de  di« 
l^taliiétiiie  et  l^TSSS  de  gUiooie. 

Les  rapports  suiTanti  m'indiquent  encore  que  je  suis  dans  la 
▼ériléx 

«  éqpl?. digHiliat.        «éfnSr.HO.        IMgitalIfla anhydn        Einlbéorifiift 

emplojée.  absoibée. 

609^'  :    "^56^"   ::         5,oao7  ;       0,1785 

Mais  S,0207-)- 0,1785 =3^1082.  J*ai  obtenu  pour  somme  des 
deux  produits  3,1885,  c'est-à-dire  que  Teau  expérimentale 
absorbée  a  été  de  0,1678. 

Alors         eo9    :    985    ::    180    :    46,76         aigitaliiétîne. 
Et        609   :    S60   :;    too    :    59.10        glocose. 

105,89 

mes  expériences  ont  donné  :. 

1.         n.        m. 

Digitaliiétint 47*43      4^.8o     46,79 

Glacose 58,«>     57,95     57,00 

io5,63     io3,85     io3»79 
et  en  moyenne 

Glacose 57,41 

io4«o8 

La  théorie  indique  donc  un  surplus  de  5,89  pour  100,  et 
l'expérience  en  a  donné  4^08  ;  ce  surplus  est  dû  à  Peau  absor- 
bée pendant  le  dédoublement. 

Les  difficultés  que  rencontre  Texpérimentatenr  pour  la  sé- 
paration et  le  dosage  de  semblables  corps  dans  des  expériences 
de  ce  genre  expliquent  suffisamment  les  légères  différences  entre 
les  nombres  théoriques  et  ceux  fournis  par  rexpérifenoe.  C'est 
pourquoi  je  n'hésite  pas  à  adopter  pour  la  digitaline  la  formule 
C**H^*0'%  et  pour  la  digîtalirétine  celle  qui  est  représentée 
par  les  nombres  G*®  H**  O^^,  avec  absorption  de  4H0,  pendant 
le  dédoublement  de  la  digitaline  en  2  équivalents  de  glucose  et 
en  1  équivalent  de  digîtalirétine. 

Dans  l'espoir  de  confirmer  cette  formule  par  l'analyse  d'une 
de  la  digîtalirétine  avec  «n  oxyde  métallique ,  j'ai 
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mjottté  iuneidiatiop  due  detolbte  decoine 
digiulirétjiie;  le  méUoge  t'est  tnnAlé  tout  en  test  fart 
aa  papier  de  tomiewL 
Après  une  eiacle  nentnlisaCioD  par  rammoniaqye,  9  /< 

pus  iécbé  peodaot  de«z  heures  à  100*.  L'analjK  de  ce 
posé  a  donné  les  rémluH  soi  wits  : 


Ofd€  catvriqaa»  •••«••••      S0sg 
SdUate  tncaÎTriqae.  .   .  •  •  •  •    ^iA4 


Ia  formide  d*im  «d  daifl)le  eonposé  de  1  é^oiralent  de  digi- 
talirétile  cnimqiie  et  de  2  éqaÎTiilenls  de  solCale  tiîaÛTnqne 
mgtaât  les  rapports  ci-après  s 

Blgitalircfine. 44,^8 

Otyde  onvffîqoc*  ••••••••      C^a 

SoÛatc  tokaif siqae. 49f4a 

10O9OO 

Lo  digitalirétine  sVst  donc  eombiiiée  à  l'oxyde  de  oome,  e»- 
traloaat  dans  aa  précipitation  S  éqaâf  aists  de  anlfaie  haâyie 
decoÎTre. 

Da  rerte  oetle  snbstanoe,  tout  en  étant  de  nature  élecuooé- 
fative,  est  un  acide  tellenient  faible  qu'elle  roopt  â  prine  le 
jmpier  de  tonmesol,  qu'elle  ne  se  dissout  pas  dans  la  solution 
de  soude  caustique,  ni  dans  TanuDoniaque^  et  loisqu'on  traite 
le  précipité  bleu  de  ciel  ci-denus  par  l'alcool  bouillant  j  celui* 
d  colère  la  digitalirétine,  tandis  que  l'oxyde  cuiTiiqne  reste 
entièrement  daos  le  d^>6t» 

JLb  digiulirétate  d'argrnf,  noirdssant  pendant  la  desriccation, 
était  par  le  fait  même  déjà  dans  un  état  d'altération,  et  par 
conséquent  peu  apte  à  une  analyse. 


D$  FaetUm  de  la  mmde  cmÊêtipie  9ur  la  dîgilaiiu. 

Lorsque  on  met  de  la  digitaline  dans  une  solution  mofcnne- 
it  concentrée  de  soude  caustique,  die  ne  se  JlMoutque  peu, 
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maïs  par  une  ëbiiUiiioa  pnokmgée,  la  dîtscdiuioB  devient  cooi^ 
plèie,  puia  on  coaUnue  encotfe  rébolliiîoa  peiklant  une  beure. 
▲lort,  si  on  ajoute  au  aoluiuia  alcaliD  de  digîtaUiie  une  salur 
tk>D  de  tavtata  cupropotataique»  et  sî  le  mélange  esi  sounus  à 
rëbuUîtioD,  on  Toit  qu'il  n'y  a  pas  eu  production  de  glucoïc,' 
ear  Toxyde  coivrique  n'est  pas  réduit. 

L'addition  d'acide  sulfurique  ou  d'acide  acétique  détermine 
daoaki  solution  alcaline  de  digitaline  la  formation  d'un  préci- 
pité Aocenneuz*  Si  à  la  liqueur  acidulée  séparée  du  précipilé 
on  ajoute  une  solution  d'asotale  argentique,  des  flocons  blancs 
brunissant  à  la  lumière  se  déposent  ;  avec  une  solution  du  suW 
late  euivrique  la  liqueur  se  trouble^  et  par  l'ébullition  elle 
laisse  dépeser  un  abondant  précipité  bleu  de  ciel  d'un  sel  cuir 
vriqae  ;  avec  l'acéute  neutre  de  plomb  ou  basique,  il  se  fait  un 
précipité  d'un  sel  de  plomb. 

Les  flocons  précipités  par  l'acide  sulfurique  de  la  dissolution 
sodique  de  digitaline  furent  recueillis  sur  un  filtre^  lavés  et  se* 
chés;  le  précipité  sec  fut  ensuite  traité  par  l'alcool  bouillant  ;ln 
soluiion  akooEque  filtrée  et  évaporée  doucement  jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse  a'est  prise  en  une  masse  cristalline  composée 
de  paillettes  blaacbes  rougissant  le  papier  de  tournesol  ^  piquant 
la  langue  et  un  peu  amèses»  C'est  un  nouvel  acide  formé  par 
l'action  de  la  soude  caustique  sur  la  digitaline.  Je  le  neawneimi 
octde  digùûUniqm* 

D'autre  part  ^  la  liqueur  d'où  avait  été  précipité  f  acide  dig^ 
talinique  ,  fut  additionnée  d*une  solution  de  sulfate  euivrique; 
à  froid' elle  se  troubla  seulement»  maie  par  l'ébullition  il  se 
forma  un  piéeipité  assex  abondant,  bleu,  grenu,  seminariital* 
lin,  qu'on  reeueiliitsur  uu  filtre,  qu'on  lava  et qu'oAséeha  à 
lOOdegrék 

J'ai  calciné  ps  ,5355  de  ce  précipité,  puie  jel'aî:  traité  psr 
quelques  goutte»  d'acide  exotique  et  cakiné  de  neuveaiay  il 
resu  0,4355  CuO  contenant  une  forte  proportien  de  SO*.  La 
perte  d'acide  digilalioique  fut  de  0,10;  le  précipité  était  donc 
un  sel  double  composé  de  dif^talinate  et  de  sulfate  euivrique. 

Ce  sel  double  fut  traité  par  un  courant  de  gax  suUhydriqne 
à  cbaud,  et  le  sulfure  cuivriq^  séparé  par  le  filtre*  La  liqfeenr 
contenait^  k  çàtà  de  l'acide  osf^ique,  eaveore  de  l'aeide  sulfi^ 
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rique;  elle  fut  saturée  par  rammoniaque  et  ëTaporée;  le  sel 
desséché  fut  traité  par  Talcool  bouillant  qui  dissolvait  Tacide 
digitalinique  rougissant  le  papier  de  tournesol ,  et  restant 
après  l'évaporation  sous  forme  de  groupes  hémisphériques 
cristallins. 

Le  sulfure  cuivrique  lavé  et  séché  fut  pareillement  traité  par 
Talcool  bouillant  ;  la  liqueur  filtrée,  saturée  par  l'ammoniaque 
et  évaporée  laissa  un  résidu  salin,  lequel  soumb  à  l'acdon  de 
l'alcool  bouillant  lui  céda  le  même  adde  digitalinique  que  l'on 
obtint  par  l'évaporalion  en  petits  groupes  cristallins  rougissant 
le  papier  de  tournesol. 

Une  antre  portion  de  digitaline  fut  bouillie  avec  la  lessive  de 
soude  caustique  pendant  une  demi*heure  en  remplaçant  l'eau 
évaporée,  elle  s'y  est  dissoute  peu  à  peu;  la  liqueur  devint 
jaune  ;  on  la  satura  exactement  par  l'acide  sulfurique  en  la 
laissant  cependant  légèrement  alcaline,  puis  on  l'évapora  à  sic- 
cité  ,  et  on  traita  à  deux  reprises  la  masse  saline  par  l'alcool 
bouillant.  La  solution  alcoolique  ayant  été  évaporée  laissa  une 
croûte  cristalline  rayonnante,  à  laquelle  on  ajouta  de  l'eau  qui 
la  dissolvait  entièrement.  La  solution  légèrement  alcaline  au 
papier  de  tournesol  était  amère  et  salée;  évaporée  à  une  douce 
chaleur  elle  laissa  de  nouveau  une  croûte  cristalline  composée 
de  prismes  fins  groupés  en  étoUes  ou  en  croix.  Les  cristaux , 
traités  encore  une  fois  par  l'alcool  bouillant,  donnèrent  ukie 
solution,  laquelle  filtrée  et  évaporée  très-lentement  finit  par 
donner  de  jolis  groupes  formés  de  prismes  obliques,  disposés  en 
étoiles  ou  en  croix,  de  digitalinate  de  soude  piur. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  que  l'adde  digitali- 
nique qui  a  résisté  à  l'action  de  la  soude  caustique  en  ne  se  dé- 
composant pas  en  glucose  et  en  digitalirétine  par  PébuUition 
avec  cet  alcali  énergique,  subit  inmiédiatement  ce  dédouble- 
ment lorsqu'on  sursature  la  liqueur  avec  l'acide  sulfurique  et 
qu'on  fait  bouillir  un  quart  d'heure  le  mélange  d'acide  digita- 
linique de  sulfate  de  soude  et  d'acide  sulfurique  en  excès. 

Ces  deux  remarquables  décompositions  de  la  digitaline,  l'une 
en  glucose  et  en  digitalirétine  sous  l'influence  d'un  acide  dilué , 
l'autre  en  acide  digitalinique  sous  celle  d'une  base  forte  de  l'eau 
et  de  la  chaleur,  jvouventbien  ^e  i'agr^tion  moléculaire  des 
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corps  organiques  n'est  pas  fixe  ,  mais  change  suivant  les  corps 
modifiants  qui  sont  en  leur  présence.  D'un  côte  la  soude  cher- 
che à  se  combiner  à  un  acide  et  transforme  en  tel  un  corps 
neutre  et  indifférent;  d'autre  ^part  l'acide  sulfurique  modifie 
l'agrégation  atomique  de  la  digitaline  en  éliminant  la  digitali- 
rétine  (aibléiiient  électron^tire,  et  en  se  combinant  d'une 
manière  transitoire  au  glucose  comme  alcool  polyatomique , 
mais  il  l'abandonne  bien  vite  en  présence  d'un  oxyde  alcalin , 
en  laissant  le  glucose  doué  de  toutes  les  propriétés  qui  le  carac- 
térisent. 

Le  digitalinate  de  soude  cristallisé  que  j'ai  obtenu  fut  séché  à 
100*  centigrades  pendant  une  heure  et  demie,  puis  enfermé 
dans  un  flacon  bien  sec.  Pour  connaître  la  quantité  de  soude 
combinée  à  cet  acide  et  déterminer  de  cette  manière  le  poids 
atomique  de  ce  dernier^  j'ai  fait  une  calcination  dans  un  petit 
creuset  de  porcelaine  ;  le  résidu  fut  traité  avec  prudence  par 
l'acide  sulfurique  pur  et  calciné  de  nouveau  ;  j'obtins  de  cette 
façon  un  sulfate  sodique  parfaitement  blanc. 

08^,1095  ont  donné  0,0332  SO*  Na  O,  d'où  îfa  O  =  0,0146 
ou  14,15  pour  100,  ce  qui  élève  le  poids  atomique  de  l'acide 
dîgîtalinique  à  203  ou  au  tiers  de  celui  de  la  digitaline. 

J'ai  également  fait  bouillir  08^^95  de  digitaline  anhydre  pen- 
dant cinq  quarts  d'heure,  avec  30  grammes  de  lessive  de  soude 
caustique  à  36  B,  en  ajoutant  de  temps  en  temps  un  peu  d'eau. 
Durant  TébuUition  il  se  forme  une  pellicule  cristalline  qui 
augmente  de  plus  en  plus,  au  point  que  la  liqueur  finit  par  se 
prendre  en  une  bouillie  de  cristaux  de  digitalinate  sodique,  ne 
pouvant  rester  en  dissolution  dans  la  lessive  caustique.  Cette 
masse  fut  saturée  par  l'acide  sulfurique  dilué,  en  la  lotissant 
néanmoins  légèrement  alcaline,  pour  empêcher  l'action  alté- 
rante de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide  digitalinique,  puis  on 
l'évapora  à  siccité,  et  on  traita  le  résidu  à  quatre  reprises 
par  l'alcool  bouillant.  Les  liqueurs  alcooliques  filtrées  laissèrent, 
par  Pévaporation,  un  sel  cristallisé  en  petites  rosettes  que  l'on 
sécha  à  100"  G.  durant  une  heure;  il  pesait  alors  1,105;  en 
prenant  le  nombre  de  203  pour  poids  atomique  de  l'acide,  il 
devait  peser  1,0965. 

L'expérience  a  donc  encore  fourni  cette  foii  14,02  pour  100^ 

Journ.  de  Pharm.  ti  de  Chimie  3*  staicT.  XXXT11I.  (Joillcl  1860.)        2 
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alors  que  la  ihëorie  en  exige  13^36^  ea  tuppotant  ua  ael  nuHMh 
batique,  c*esl-à«(Ure  ne«lre* 

Ces  deux  sels^  provenant  de  deux  préparationa  difi&cntei, 
«raient  l'un  et  Taulre  une  réaction  alcaline^ 

Le  digitalinate  de  soude  a  été  décomposé  par  un  petit  exoks 
d'acide  sulfurique  dilué,  la  précipité  floconneux  recueilli  sur 
un  filtre  a  été  lavé^  puiis  il  a  été  aéché  et  traité  par  l'alcool 
bouillant  La  solution  alcoolique  ayant  été  éfêfotét  lentement, 
s'est  prise  en  une  masse  cristalline  qui,  sooa  le  microsoope»  pré- 
sente des  écailles  micacées  translucides  et  brillantes. 

La  dissolution  alcoolique  de  cet  acide  rougit  le  papier  de 
tournesoly  et  quoique  un  peu  amère,  elle  est  loin  de  posséder 
riiorrible  amertume  de  la  digitaline. 

Après  avoir  été  exposé  pendant  deux  heures  4  la  température 

de  100*  C«  l'acide  digitalinique  fut  soumis  à  l'analyse  élémen* 

mentaire  : 

ir. 

o,iio  donnaient CO*  s  0,3892 

^  —  HO  s  o.i5o6 

d*où  carbone •  .  •  .  •    o,io6i5 

d*on  hydiogène 0,01673 

NcNOsbres  qui  sont  représentés  en  100  parties  par  i 

Carbone •••..     5o,94 

Hydrogène •  .  »  •  .        7,54 

Oxygène* 4>»^ 

100,00 

La  digitaline,  par  l'action  modifiante  énergique  de  l'oxyde 
de  sodium  hydraté»  a  perdu  ses  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques pour  en  acquérir  de  nouYclles  ;  en  fixant  les  éléments  de 
l'eau,  elle  est  devenue  susceptible  de  cristallisert  de  rougir  le 
papier  de  tournesol  et  de  se  combiner  aux  bases;  en  même 
temps  elle  a  perdu  Une  grande  partie  de  son  amertume;  enfin^ 
elle  est  dcTenoe  un  corps  nouTeaU  qui  n'avait  pas  encore  été 
observé.  A  cette  occasion,  il  importe  de  fisdre  remarquer  com- 
bien il  faut  éviter  le  contact  des  acides  et  des  alcalis  dana  le 
maniement  de  la  digitaline  et  de  toutes  les  pséparations  qui  dé- 
rivent de  la  digitale  pourprée.  Ces  agents  produiront  toujours 
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nodificftiioaj  n  petite  quUle  soit,  dam  rsfpr^tion  mole- 
çttlaire  de  la  digitaline»  et  par  conséquent  eomproineitront  son 
tollon  phynokg^pie»  Les^capérienoei  qme  j'ai  «airepriiet  sur 
d*4NiSres  produoiseBS  éa  tAgne  «lyanûiMe  ane  proai^nt  que  les 
•eidet  pinasanISy  mèoae  ëleBdvSy  SBevocsrt  presque 'constaauaeDt 
une  action  destructive  eur  les  suhaiances  %ïwie$  de  la  nature 
•rganisëe;  Si  ^om  kt  covpa  étaient  ëaadiéa  4ians  oetle  direction , 
il  n'est  pas  dooasssa  qu^une  gvande  nobesae  de  produits  nou* 
Teaux  ne  s'ensui^satc^  «t  «pie  ia  «onstîSttlîon  molécuUîre  de 
Mi  csompoiés  ne  ae-  molsàt  eoua  «nawirvcau  }our« 

{Lmfim  an  fM^aeAam  auméra.) 


Jteehercheê  tur  le  camphre  de  euecin. 

Par  JHM.  BBanaaor  et  H.  Boioaev. 
Mémoire  présenté  à  l'Académie  des  Kiencés,  séance  da  19  mars' 1860. 


I.  La  formation  d'une  nasière  €aBq)lwée  am  dépens  du  suc- 
«in  a  été  signalée  par  divers  espérimenlatewns  ;  les  uns  l'ont 
obtenue  en  traitant  le  succin  par  Tacide  nitrique,  les  autaes  par 
la  potasse.  Mais  elle  n'a  pu  été  jtiaqu'ici  robfet  d'un  examen 
approfondi»  sans  doute  en  raison  de  sa  faible  proportion  relative. 
On  ne  sait  pas  si  elle  préeûle  à  Fétat  libre  ou  combiné  dans 
le  anocin,  et  on  la  regaede^  en  général,  conase  identique  avec  le 
eanphre  ordinaire,  et  comme  présentant  la  même  composition 
dans  les  diTersea  dreonstanoes  esi  elle  se  nsanifeste. 

lié  Ce  qui  noua  a  engagés  A  sonmettre  cette  matière  à  une 
nouvelle  étude,  c^est  rintérét  qu'elle  pouvait  offirir  au  poiat  de 
Yiie  iàe  riaomérie.  En  effets  on  connaît  aujourd'hui  plusieurs 
«nbetanees  douées  des  asAines  apparences  camphrées,  maïs  dis- 
tnctes»  les  unes  par  leur  composition^  les  autres  par  leurs  pro- 
priétés physiques.  Toutes,  d'ailleurs  >  ae  rattachent  par  leurs 
formules  A  ce  carbure  G**  H^*,  dont  les  états  isomériques  si 
multipliés  constituent  la  plupart  des  essences  hydrocarbonées. 
U  peut  affecter  lui-même  l'état  camphré  ;  il  en  est  de  même  de 
son  chlorhydrate  C*^  H'%  HCl;  du  camphre  de  Bornéo,  qui 
diffère  du  carbure  par  lea  élémenls  de  l'eau  C>«  H'%  H'  O*  ; 
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dn  cainplure  des  laurioécs^  qui  en  difiie  par  de  l'oi^fJi^èBe 
C"  H",  0%  etc. 

III.  Le  camphie  de  nurim  ^iJbûoA  c&  diiHllinf  la  poadie 
de  soccm  avec  le  quart  de  eoa  poids  de  potMK  et  ime  graade 
quantité  d*ean  :  il  te  Tohtilite  avec  Teaiu  Un  kilogranone  de 
iucctn  fournil  ainn  3  ipnmines  de  cantphie. 

Ses  propriétés  physiques  ressemblent  cztrêineoient&  celles  du 
camphre  ordinaire;  cependant  il  s'en  distingue  déjà  par  «ne 
odeur  spéciale,  pénétrante  et  très-penistante» 

D'après  l'analyse,  le  camphre  de  suocin  répond  à  la  formule 
Qf  git  Qi^  Q^fj^  fnrmole  renferme  deux  équivalents  d'hydre» 
gène  de  plus  que  celle  du  camphre  <»dinaire,  et  elle  est  la  même 
que  celle  du  camphre  de  Bornéo,  autrement  dit  camphol  on 
alcool  camphoUque. 

ly.  Ces  deux  principes  ne  sont  cependant  pas  identiques, 
mais  iflomériques;  car  le  pouvoir  rotatmre  dn  canqphol  de 

Bornéo  est  éffi  k +  33%4, 

taudis  que  celui  du  camphol  de  succin  est  de.  •  •  •  -f~     ^*5« 

Ce  caractère  Fécarte  paiement  de  deux  autres  corps,  iso- 
mériques,  safoir  le  camphol  artificiel  dont  le  pouvtMr  est 

égal  i. +  44%9, 

et  le  camphol  de  garance  dont  le  pouvoir  est  repvé* 

sente  par. —  33%4. 

T.  Du  reste  9  le  camphol  de  succin  est  un  alcool  comme  les 
précédents;  car  nous  avons  pu  obtenir ,  par  combinaison  di>- 
recte,  son  étber  chlorhydrîque  C*®  Cl^%  et  son  élher  stéarique. 

11  ei t  vraisemblable  que  c'est  sotis  la  forme  d'un  composé 
éthéré  du  même  ordre  que  le  camphdl  de  suocin  préexiste  dans 
cette  matière.  La  potasse  Fen  dégage  sans  l'altérer  ;  l'acide  ni* 
trique,  au  contraire,  l'oxyde  et  le  métamorphose  en  un  corps 
nouveau,  probablement  isomère  du  camphre  ordinaire  (1);  les 

(1)  Depais  qae  noai  avoni  présenté  ce  truvatt  à  l*Acaiéaiie  des  scisnesi^ 
noas  aroas  constaté  qna  Is  camphre  de  i accin,  traité  par  l'acide  nitriqaSt 
se  change  en  effet  en  an  camphre  isomérique  du  camphre  da  Japon, 
Qiû  Ijii  Qt,  jyiait  Tobservation  da  pouvoir  rotatoire  noas  a  montré  qa*il 
ne  lai  était  pas  identique  i  entre  le  camphre  de  luccin  ainsi  modifié  et  le 
camphre  do  Japon,  noas  avons  ratioaTé  la  même  différence  qa'entre  le 
camphre  de  sacdn  primitif  et  Is  camphre  de  Bornéo* 
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matières  camphrées  formées  aim  dépens  du  suorin  dans  ces 
deux  cooditions  ne  sont  donc  pas  identiques. 

YI.  L'étude  des  combinaisoos  éthérées  formées  par  les  di- 
Ters  alcoob  campholiques  isomères' drame  lieu  A  une  remarque 
fondamentale.  En  ettti,  ces  combinaisons  ne  sont  pas  identi« 
ques,  mais  simplement  isomériques  comme  les  alcools  dont  dlea 
déiÎTcnt*  Ce  qui  le  proare^  c'est  qu*elles  régénèrent  les  alcools 
campholiques  avee  leurs  propriétés  primitiTes.  Cest  ce  que 
nous  avons  yérifié^  notamment  avec  Téther  eamphol-stéarique^ 
préparé  au  moyen  du  camphol  de  succin.  Décomposé  par  un 
hydrate  alcalin  5  il  a  reproduit  le  camphol  générateur»  arec 
ses  propriétés»  son  odeur  et  son  pouToir  rotaloire  originaires. 

Voilà  donc  un  nourel  exemple  de  plusieurs  alcools  isomé- 
riques qui  fournissent  des  dérirés  isomériques ,  et  conserrent 
leur  diTersitë  dans  les  combinnsons  semblables  »  au  sein  des- 
quelles  on  peut  les  engager. 


Note  iur  qwlqua  îMUUres  colwranteB  vêgitales. 

Par  M.  FiiBOi.. 

Les  chimistes  et  les  botanistes  ont  étudié  k  plusieurs  reprises 
la  nature  des  matières  qui  contribuent  à  donner  aux  corolles  des 
fleurs  les  nuances  brillantes  et  yariées  qui  les  font  rechercher. 

Robert  Boyle»  de  Humboldt,  Marquart»  Berzélius ,  Macaire 
Pruisepi  Schûbler  et  Franck»  DecandoUe  (1)»  M.  Hope, 
M.  Hugo  Mohl,  Mulder,4I.  Morot,  MM.  Frémy  et  Cloez»  ont 
successÎTement  publié  sur  ce  sujet  des  travaux  du  plus  haut  in- 
térêt. 

Il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  la  part  que  chacun  des 
savants»  dont  je  viens  de  signaler  les  noms»  a  prise  au  dévelop- 
pement de  cette  partie  de  la  science.  Je  me  contenterai  de  dire 
que,  malgré  la  haute  portée  des  recherches  qu'ils  ont  faites, 
quelques-uns  des  pointa  de  lîiistoire  des  matières  colorantes 
végétales  sont  restés  obscurs  et  réclament  de  nouvelles  re- 
cherches. 

(1)  M.  CavcntOQi  Robiqnet  et  M.  Cherreul. 
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Oft  «Mnpveadra  faoikncBt  que  je  ii*aie  pM  eu  la  prétention 
de  résoudre  toutes  lct4ificullé$.  «|ui  ataîent  arrélé  me»  îUuairea 
def  aaciers;  j'ai  eu  eeuieneat  la  fNcélenlion  pkis  modeste  de  «ne 
•crfîr  de  leurs  recherohef  pour  jeter  im  aouTeau  jour  aur  I'Ims-* 
toûre  de  quelques  lualîteta  ocrforantea  doaC  le  rôje  daiM  Téco- 
Bomie  des  végétaux  mi  ptobablement  trèt»ûnpartanL  Je  vaia 
exposer  dana  uu  vésu»é  trèa-court  les  Aûls  que  j*ai  eibservés^  et 
pour  rendve  ce  résumé  plus  elaîr,  je  vais  consacser  %ui  article 
ipécial  à  chaque  génie  de  matière  cotorante,  * 

1*  Fleurs  blanchet. 

n  n*cxiste  pas  de  fleurs  d'un  blanc  pur.  Le  célèbre  peintre 
Bedoulé  avait  depuis  ko^teinps  lait  cette  observation.  Les  fleurs 
qui  ikous  païaîssent  blancbes  ont  presque  toujours  une  légère 
teinte  jaune,  rose  ou  bleue«  Toutes  ces  fleurs  deviennent  d'un 
beau  jaune  lorsqu'on  les  trempe  dans  rammoniaque.  Les  acides 
rétablissent  leur  couleur  primitive» 

L*éther  enlève  aux  fletirs  blanches  une  maUère  qui  jouit  des 
propriétés  suivantes  : 

Elle  est  solide,  d'un  jaune  clair,  soluble  dans  l'eau  »  dans 
Talcool  et  dans  l'étfaer  ;  elle  est  incristallisable  ;  l'acide  chlorhy- 
drique  pur  lui  communique  une  couleur  jaune  foncé ,  très- 
éclatante  qui  disparaît  lorsqu'on  étend  d'eau  le  mélange.  Les 
alcalb  la  colorent  aussi  en  jaune.  Cette  matière  peut  fournir  de 
très-belles  laques  avec  les  oxydes  métalliques  et  on  peut  s'en 
servir  pour  teindre  les  tissus  en  jaune  vif  et  tiès- solide.  Son 
existence  dans  les  fleurs  a  été  signalée  par  divers  auteurs  et 
notamment  par  M.  Hope  qui  lui  a  donné  le  nom  de  xantho- 
gène.  Aucun  d'eux  ne  l'avait  isolée  et  n'avait  signalé  sa  renuir^ 
quable  analogie  avec  la  lutéoline. 


Flewrs  rouges  y  rosei  et  bleues. 

Tous  les  chimistes  s'accordent  pour  admettre  que  les  fleurs 
rouges,  roses  ou  bleues  doivent  leur  couleur  a  un  même  prin* 
dpe  immédiat  qui  serait  bleu  dans  les  fleurs  dont  le  suc  est 
neutre  et  rouge  ou  rose  dans  celles  dont  le  suc  est  acide.  Ce 
principe  immédiat  a  reçu  divers  noms  que  je  ne  rapporterai  pas 
ici,  MAI.  Frémy  et  Cloex  l'ont  appelé  cyanine. 
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La  cyanine  est  solide,  incristalUsable  et  analogue  à  une  ma- 
tière eitractÎTe;  die  est  soiuble  dans  L'eau  et  dans  Talcool^  inso* 
lubie  dans  Pëther*  Les  akalis  lui  coiumuniquent  une  teinte 
rerte. 

Suivant  M.  Moiot  cette  substance  contient  de  l'azote  an 
nombre  de  ses  éléments. 

Il  résulte  de  mes  recherches  que  la  cyanine  devient  bleue  et 
non  pas  verte  sons  Finfluence  des  alcalis  et  que  la  teinte  verte 
qu'on  observe  quand  on  traite  une  fleur  rouge  ou  bleue  par  ua 
sel  à  réaction  alcaline  dépend  de  ce  que  le  zanthogène  qui  ac- 
compagne la  cyanine  dans  presque  toutes  les  fleurs  devient 
jaune  au  moment  où  elle  bleuit. 

Le  mélange  du  jaune  et  du  bleu  constitue  le  vert.  La  cyanine 
n'est  nullement  azotée  comme  Ta  cru  M.  Morot^  elle  est  iden- 
tique avec  la  matière  que  M.  Glénaid  a  désignée  sous  le  nom 
d*œnocjanine  et  qu'il  a  retirée  du  vin.  Je  montrerai  plus  loin 
qull  existe  d'autres  matières  colorantes  qu'on  trouve  à  la  fois 
dans  les  fleurs  et  dans  les  fruits. 

Certaines  fleurs  rouges  ne  contiennent  pas  de  zanthogène^ 
aussi  elles  deviennent  d'un  bleu  pur  ou  d'un  beau  violet  au 
contact  de  l'ammoniaque.  Je  citerai  entre  autres  celle  du  cc^ 
quelicot. 

La  cyanine  existe  souvent  dans  les  jeunes  pousses  des  plantes 
et  elle  y  est  quelquefois  accompagnée  par  des  matières  qu'on 
trouve  plus  spécialement  dans  les  fleurs.  C'est  ainsi  que  les 
jeunes  pousses  de  rosiers  du  Bengale  qui  sont  colorées  en  rouge 
sont  odorantes  et  sucrées  comme  les  fleurs  elles-mêmes. 

Le  sucre  et  l'essence  de  rose  disparaissent  en  même  temps 
que  la  cyanine  pendant  les  progrès  de  la  végétation,  absolu* 
ment  comme  cela  a  lieu  pour  les  fleurs. 

Quelques  plantes  à  fleurs  rouges  ou  roses  ne  contiennent  pas 
de  cyanine.  Je  citerai  les  aloës  dont  les  fleurs  renferment  une 
matière  colorante  très-analogue  à  la  carthamine  et  peut  être 
identique  avec  elle. 

Fhmn  imtm. 

Les  chimistes  qui  ont  étudié  les  fleurs  jaunes  y  ont  découvert 
deux  matières  distinctes  qu'ils  ont  désignées  sous  les  noms  dt 
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xanibine  et  de  xan thème.  Ces  deux  matières  ont  été  étudiées 
par  MM.  Frémy  et  Cloez;  je  renverrai  au  mémoire  de  ces  sa- 
vants poujr  le  détail  de  leurs  propriétés  et  je  ne  décrirai  ici  que 
celles  dont  FcbserTation  m'appartient  II  résulte  de  mes  re- 
cherches que  la  xanthine  prend  sous  Tinfluence  de  Tacide  chlor- 
hydrique  concentré  une  couleur  verte  comparable  à  celle  de 
la  chlorophylle.  Cette  couleur  passe  au  bleu  presque  pur  lors- 
qu'on ajoute  à  la  dissolution  quelques  gouttes  d'acide  azotique. 
Ea  agitant  la  liqueur  avec  de  Téther,  on  la  dédouble  en  une 
matière  jaune  soluble  dans  Téther  et  une  matière  d'un  bleu 
pur  qui  reste  dans  la  liqueur  alcoolique. 

On  trouve  la  xanthine  en  abondance  dans  certains  fruits^  et 
surtout  dans  ceux  de  la  famille  des  cucurbitacées. 

Certaines  fleurs  jaunes  contiennent  un  principe  colorant  qui 
n'est  ni  de  la  xanthine  ni  de  la  xanthème.  On  le  trouve  à  l'état 
pur  dans  les  fleurs  du  crocus  luieus ,  on  le  trouve  aussi  dans  les 
stygmates  du  safran  officinal  où  il  est  associé  ù  d*autres  matières 
colorantes.  Il  existe  aussi  dans  les  stygmates  du  crocui  mut^f- 
fiduSj  enfin  je  l'ai  trouvé  à  la  base  de  l'ovaire  de  la  plante 
connue  sous  le  nom  de  fabiana.  Je  la  désignerai  sous  le  nom 
de  croGOxanthine,  nom  qui  rappdle  son  existence  dans  toutes 
les  espèces,  du  genre  crocus. 

Cette  matière  est  solide  ^  incristallisable,  sa  couleur  est  d'un 
beau  jaune  doré^  elle  n'est  altérée  ni  par  les  acides  ni  par  les 
bases,  ce  qui  la  distingue  de  la  xanthine,  de  la  xanthème  et  du 
xanthogène.  La  crocoxanthine  est  soluble  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  et  insoluble  dans  l'éther  ;  elle  donne  avec  certains  oxydes 
métalliques  de  belles  laques  ;  elle  peut  être  fixée  sur  les  tissus. 
Son  pouvoir  tinctorial  est  remarquable. 

Matière  colorante  verU  de$  feuilles. 

Si  Ton  compare  les  propriétés  de  la  xanthine  que  j'ai  signa-* 
lées  plus  haut  à  celles  que  M.  Frémy  a  récemment  attribuées  à 
la  chlorophylle,  on  sera  frappé  de  l'extrême  analogie  que  pré- 
sentent ces  deux  matières  colorantes,  mais  l'on  sera  conduit  à 
penser  que  la  matière  bleue  que  M.  Frémy  croit  avoir  isolée  de 
la  ddoropliylle  n'y  préexiste  pas,  et  qu'elle  a  été  produite,  par 
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Taltération  de  la  matière  colorante  primitive.  Les  faits  suivants 
prouvent  qu'il  en  est  probablement  ainsi  : 

Quand  on  ajoute  à  une  solution  alcoolique  de  chlorophylle 
quelques  gouttes  d'acide  chlorhydrique  pur ,  elle  perd  sa  belle 
couleur  verte  et  devient  d'un  brun  jaunâtre.  Si  Ton  y  verse 
alors  un  excès  d'acide  la  couleur  verte  reparait,  mais  avec  une 
teinte  bleue  différente  de  la  couleur  primitive.  Si  l'on  ajoute  au 
liquide  quelques  gouttes  d'acide  azotique,  il  devient  d'un  bleu 
presque  pur.  Tout  se  passe  donc  comme  avec  la  xanthine. 

Conservation  des  fleurs  fraîches. 

On  peut  conserver  plusieurs  fleurs  à  l'état  frais,  pendant 
longtemps  ,  «n  les  enfermant  dans  des  tubes  qu'on  scelle  à  la 
lampe.  Au  bout  de;  quelques  jours  tout  l'oxygène  de  Tair.  con- 
finé dans  le  tube  a  disparu^  et  on  trouve  à  sa  place  de  l'acide 
carbonique* 

Si  l'on  introduit  dans  les  tubes  un  peu  de  chaux  vive,  celle-ci 
enlève  av^x  fleurs  une  portion  de  leur  humidité  ,  ce  qui  facilite 
la  conservation.  La  chaux  s'empare  aussi  de  l'acide  carbonique 
à  mesure  qu'il  se  produit,  et  la  plante  se  trouve  placée  dans 
de  l'azote  pur. 

Toutes  les  fleurs  ne  se  conservent  pas  également  bien  par  ce 
procédé;  les  fleurs  jaunes  sont  celles  qui  s'altèrent  le  moins. 

n  serait  très-facile  aux  botanistes  de  se  transmettre  ainsi  des 
fleurs  frdches  sur  lesquelles  ils  pourraient  constater  des  carac* 
tères  difficiles  à  observer  sur  des  échantillons  desséchés. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  l'Académie  des  fleurs  conservées 
depuis  plusieurs  noois^  et  dont  les  couleurs  ne  sont  pas  sensible- 
ment altérées. 


Titrage  des  potasses  brutes  extraites  des  vinasses  de  betteraves. 

La  Chambre  de  commerce  de  Lille  a  chargé  une  commission, 
composée  de  MM.  Pesier,  G>rrenwinder,  Heurein,  Desesprin- 
galle^  et  Girardin,  rapporteur,  «d'indiquer  le  mode  d'essai 
auquel  il  convient  de  donner  la  préférence  pour  apprécier  la 
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Tâlejor  des  potanes  brutes  de  betteraTes,  afin  d'asmrer  an  com- 
Metœ  les  arantages  que  rautenr  de  Falcalimétrie  s'est  propose 
d'obtenir,  c'est-à-dire  bi  fiicilité  dans  rciécntion  en  néne 
lenps  que  Tunifonnité  dans  les  résultats,  » 

La  commisrion  a  reconnu  que  les  différences  que  Ton  obserre 
souvent  dans  les  titrages  effectués  par  divers  cbimistes  tien- 
nent particulièrement  à  la  prise  de  l'échantillon  et  à  la  nature 
de  la  liqueur  alcalimétrique. 

Pour  former  des  échantillons  qui  représentent  la  moyenne 
de  la  composition  d'une  masse  plus  ou  moins  considérable  de 
potasse  brute  de  betteraTes,  il  faut  prendre  les  précautions 
suivantes  : 

1*  Former  vn  lot  de  50  kilog*  affce  des  fiagmeuls  pm  en 
différents  points  de  la  masse,  diviser  le  to«t  arvee  soin,  mélanger 
la  poudre,  et  en  prendre  10  kilog.  qu'on  pile  de  nowcan  et 
qu'on  passe  à  travers  un  tamis  plus  fin.  Qn  prélève CMwie  onr 
ce  deuxième  lot  un  poids  de  1  kîlog.  que  Ton  pulvérise  de 
nouveau,  que  Ton  divise  en  écbantilloDs  de  MO  gnunuMs^  et 
qiie  Ton  conserve  dans  des  flacons  bien  bouchés; 

y  Les  échantillons,  une  fois  préparés,  doivent  tee  pséseifés 
de  l'action  de  l'air; 

S*  Avant  de  procéder  â  Tessai  d'un  de  ces  &hsntillons,  on 
le  pulvérise  de  nouveau  et  on  le  tamise  de  manière  à  dbcenir 
une  poudre  fine.  Alors  seulement  on  prend  10  gmmmes  de 
potasse  pour  l'essai  qu'on  se  propose  de  faire. 

L'autre  cause  d'incertitude  dans  le  titrage  des  alcalis  du  com- 
merce, c'est  la  non-identité  absolue  des  liqueurs  alcalimétri- 
qnes  que  l'on  emploie.  La  préparation  de  l'acide  anlfnrique 
monohydraté,  ayant  une  densité  de  1«842  à  la  température  de 
-^  15",  présente  quelques  difBcultés,  et  la  commission  a  pensé 
avec  raison  que  lorsqu'on  n'a  pas  d'acide  monohydraté,  ce  que 
Ton  a  de  mieux  à  faire  c'est  de  peser  exactement  100  grammes 
d'acide  distillé,  et  d'y  ajouter  assez  d'eau  pour  que  50  centi- 
mètres cubes  du  mélan|{e  renferment  réellement  5  grammes 
d'acide  monohydraté;  c'est  ce  que  l'on  reoonnait  au  moyen 
d'une  solution  titrée  de  carbonate  de  soude  pur»  qui  est  préfé- 
rable au  carbonate  de  potasse. 

On  prépare  le  carbonate  de  soude  en  dissolvant  le  bicarbo- 
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nate  de  sonde  dans  de  Teau  dtstiltëe  booillaitte^  et  en  faîsttit 
booiiiir  là  Uqneur  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  aucuDe  produe» 
tioD  de  bulles  gazeuses  ;  ou  filtre,  et  pendant  le  refroidissement 
on  agite  continuellement  afin  de  n'avoir  que  de  petits  cristaux 
sableux.  On  met  ensuite  ces  cristaux  dans  un  entonnoir  dont 
la  douille  est  garnie  d'un  peu  de  coton,  on  les  laisse  ^goutter, 
puis  on  les  arrose  arec  de  petites  quantités  d'eau  distillée  jus- 
qu'à ce  que  les  azotates  d'argent  et  de  baryte  ne  troublent  plus 
l'eau  de  lavage  préalablement  acidulée  avec  de  Tacide  azotique. 
Les  crbtauxi  bien  égouttés,  sont  ensuite  cbauffés  de  300  à  400 
degrés  dans  une  bassine  de  fer  bien  propre  Jusqu'à  ce  que  le 
sel  soit  parfaitement  desséché.  Ce  sel  est  alors  introdait  chaud 
dans  un  flacon  bouché  à  Témeri. 

Pour  préparer  la  liqueur  alcaline  qui  doit  serrir  âu  titrage 
de  Facide  sulfuric(ue  normal,  on  pèse^  dit  le  rapporteur* 
1081*^163  de  ce  carbonate  de  soude  pur  et  sec;  on  les  dissout 
dans  un  peu  d'eau  distillée,  et  Ton  verse  la  solution  dans  une 
carafe  d'un  litre.  On  lave  avec  soin  le  vase  dans  lequel  on  a 
opéré^  on  mêle  les  eaux  de  lavage  avec  la  première  liqueur,  et 
l'on  complète  avec  de  l'eau  distillée  le  volume  d'un  litre,  à  la 
température  de  +  i5*. 

Cette  liqueur  alcaline  doit  saturer  son  volume  de  liqueur 
acide  normale. 

Pour  préparer  la  liqueur  alcalimétrique  normale  on  prend 
120  grammes  d'acide  sulfurique  distillé^  et  on  les  verse  peu  à 
peu  dans  un  litre  d'eau.  On  mêle  bien  les  deux  liquides,  et  on 
laisse  refroidir. 

On  mesure  alors  SO^**  de  la  liqueur  alcaline  titrée  que  l'on 
sature  avec  la  liqueur  acide  comme  pour  un  essai  alcalîmé* 
trique  ordinaire.  Les  50*^®  de  liqueur  alcaline  renfermant 
5sr^408  de  carbonate  de  soude  pur  qui  saturent  exactement 
5  grammes  d'acide  sulfurique  monohydraté,  il  est  évident  que 
si  la  liqueur  acide  était  au  degré  convenable,  il  faudrait  en  em* 
ployer  les  cent  divisions  de  la  burette  alcalimétrique.  Mais 
comme  avec  les  proporûons  indiquées  plus  haut  la  liqueur 
acide  est  trop  forte,  on  en  emploiera  toujours  moins  de  cent 
divisions  pour  la  neutralisation. 

On  trouve  la  quantité  d'eau  à  ajouter  à  cette  liqueur  pour 
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la  rendre  normale  eu  dWisant  100,000  par  le  titre  alcaliiné- 
triqoe  trouvé,  et  en  retranchant  1,000  du  résultat  obtenu. 
Si  l'on  a  trouTé,  par  exemple,  95,  on  aura  : 

15^  =  1,052,66  -  1,000  =  52W  6. 

On  prendra  donc  un  litre  de  liqueur  acide  k  95%  et  l'on  y 
ajoutera  52^,66  d*eau.  On  fera  un  nouvel  essai  pour  constater 
que  100^  de  liqueur  acide  correspondent  exactement  à  50~  de 
liqueur  alcaline. 

La  commission  insiste  sur  la  nécessité  de  lessiver  avec  soin 
l'échantillon  sur  lequel  on  opère  ;  elle  conseille  de  placer  la 
liqueur  alcaline  dans  un  petit  ballon  et  de  la  faire  bouillir 
pendant  qu*on  verse  Tacide  normal  de  la  burette.  On  chasse 
ainsi  l'acide  carbonique,  et  l'on  n'observe  pas  alors  les  varia- 
tions de  teinte  dues  k  l'action  de  l'acide  carbonique.  La  liqueur 
,  passe  immédia'tement  du  bleu  au  rouge  pelure  d^oignon» 

P. 


Rapport  eur  la  proponiion  faite  à  la  Société  de  pharmacie ,  par 
M.  Réveil,  pour  la  fondation  d^un  prix  â  décernera  Fauteur 
de  la  meilleure  thèse  soutenue  devant  l'École  de  pharmacie  de 
Paris,  pendant  le  cours  de  chaque  année  scolaire. 

Commissaires  :  MM.  Bouilât,  Blohdeau  père,  Ducoh  ,  Dbsvoiz 

et  Félix  BooDBT,  rapporkeor. 

Messieurs, 

Deux  propositions  ont  été  faites  à  la  Société;  Tune  qui  a  été 
énoncée  par  M.  Deschamps  d'A vallon,  avait  pour  but  d'obtenir 
que  désormais  le  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe  ne 
pût  être  accordé  qu'à  des  candidats  qui,  après  avoir  subi  les 
examens  prescrits  par  la  loi  de  germinal  an  XI ,  auraient  sou- 
tenu devant  une  école  supérieure  de  pharmacie  une  thèse  spé- 
dale. 

La  seconde ,  qui  est  due  à  AI.  Réveil,  avait  pour  objet  la  fon- 
dation d'un  prix  qui  serait  décerné  par  la  Société,  dans  sa 
séance  générale  annuelle ,  à  l'auteur  de  la  meilleure  des  thèses 
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qui  aviaient  été  foutenties  pendant  le  ooiin  de  Tannée  soobùre , 
deranl  PEcok  supérieure  de  pfaannacie  de  Paris. 

De  œs  deux  ptopocitions  une  seule,  la  dernièreaété  prise  en 
considéralîon  par  la  Société  de  pharmacie. 

Sachant  que  PËoole  de  pharmacie  poursuivait  en  ce  moment 
le  but  de  la  proposition  de  M«  Deschamps  et  réclamait  auprès  de 
Tautorité  compétente  un  règlement  d'administration  publique 
qui  imposAt  le  devoir  de  faire  une  thèse  aus  candidats  au  di- 
pl6me  de  pharmacien  de  première  classe ,  la  Société  a  voulu  lui 
laisser  tout  le  mérite  de  l'initiative  qu'elle  avait  prise ,  et  compter 
uniquement  sur  son  dévouement  si  éprouvé  à  tous  les  intérêts 
de  la  pharmacie  9  pour  obtenir  cette  imporunte  mesure. 
Mais  en  renonçant  à  toute  intervention  directe  A  ce  sujet ,  la 
Société  s'est  rattachée  avec  une  sjmpathie  d'autant  plus  vive  à 
la  proposition  de  M.  Beveil;  elle  a  considéré  la  fondation  d^un 
prix  des  thèses  comme  un  témoignage  frappant  de  la  conformité 
des  vues  de  PEcole  et  de  la  Société  de  pharmacie  sur  la  ques* 
tion  des  thèses,  et  oonune  un  argument  que  l'Ecole  pourrait 
frire  valoir  avec  succès  auprès  de  l'autorité,  en  faveur  de  Tin- 
stitution  qu'elle  sollicite* 

La  commission  dont  j'ai  l'honneur  d'être  l'organe  avait  pour 
misrion  d'étudier  la  proporition  de  M.  Bevril,  d'en  apprécier 
l'opportunité  et  les  avantages,  de  préciser  les  conditions  les 
plus  favorables  à  sa  réalisation  et  de  vous  soumettre  un  projet 
délBnitif*  Pénétrée  de  l'importance  de  la  tâche  qui  lui  était 
confiée,  elle  a  cru  devoir  étudier  la  question  de  haut.  Avant  de 
s'occuper  des  encouragements  à  offrir  aux  auteurs  des  thèses, 
elle  a  voulu  examiner  d'abord  ri  l'obligation,  pour  les  candidats 
au  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe;  de  faire  des  thèses 
éuît  ou  non  la  conséquence  logique  des  progrès  accomplis  dans 
l'organisation  des  écoles  supérieures  de  pharmacie  et  des  condi- 
tions actuelles  de  notre  profesrion. 

La  loi  de  germinal  an  XI  établit  qu'aucun  élève  ne  pourra 
prétendre  à  se  faire  recevoir  pharmacien,  sans  avoir  exercé 
pendant  huit  années  au  moins  son  art  dans  des  i^rmacies 
légalement  établies,  et  suivi  pendant  trois  autres  années  les 
cours  d'une  des  écoles  de  pharmacie.  En  même  temps  elle  sti- 
pule que  le  di^ôme  de  pharmacien  ne  pourra  être  obtenu  qu'à 
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la  suite  de  trois  examens,  dont  les  deur  prenrieMaiiTOfitpewr 
objet  les  principes  de  Part,  la  botanique  eC  l'iristoire  natarellei 
tandis  que  le  dernier,  essentieliemenC  pratique,  oonsittera  dans 
au  moins  neuf  préparations  chimiques  et  phartuaoentiquef  qM 
Taspirant  derra  exécuter  lui-même^  et  dont  il  décrira  lea  Maté- 
riaux, les  procédés  et  les  résultats. 

Assurément,  il  7  a  une  harmonie  parfaite  entre  ces  disposi- 
tions^ et  il  est  incontestable  qu'après  aroir  dédaré  que  huit  a»* 
nées  de  stage  officinal  suffiraient  à  un  candidat  pour  prétendis 
à  se  faire  recevoir  pharmacien,  il  aurait  été  injuste  de  hu 
imposer,  pour  obtenir  son  diplôme,  la  condition  d'une  thèse 
inaugurale  dont  l'exécution  suppose  nécessairement  des  études 
théoriques  approfondies. 

Mais  ces  dispositions  qui,  en  Vmt  'Si,  se  treuTiient  en  np 
port  avec  l'éiat  de  l'enseignement  pharmaceutique  tel  qu'il  ye» 
naît  d'être  organisé  à  la  suite  des  grands  éTénemenIs  de  la  lé* 
Yolution ,  n'ont  pas  tardé  à  paraître  insuffisantes.  Le  dérclop- 
pement  rapide  de  la  chimie  et  des  science»  physiques  et  natm- 
relies,  la  part  si  active  et  si  honorable  que  les  pharmaciens  ont 
prise  à  leurs  progrès,  la  création  des  journaux  de  phamecsty 
la  fondation  de  l'Académie  de  médecine,  ont  suooessMre- 
ment  imprimé  à  la  pharmacie  un  caractère  aeientifique  plus 
marqué  ;  aussi,  des  1830,  dans  une  pétition  adressée  à  M.  Gui* 
zoi,  alors  ministre  de  l'intérieur,  deux  eeuta  élèves  en  phar* 
macie  réclamaient  une  organisation  plus  forte  des  études  pfaav* 
maceu tiques,  la  création  d'une  chaire  de  physique  et  d'un 
cours  de  manipulations  chimiques  dans  lesécoles  dephamaeie^ 
et  demandaient  que  les  candidats  au  diplôme  de  pharmacien 
fussent  tenus  de  soutenir,  à  la  suite  de  leurs  examens,  une  tfaèK 
inaugurale  sur  un  sujet  quelconque  des  sciences  phannaoett- 
tiques. 

Quinze  ans  plus  tard,  au  congrès  médical  de  1845,  danscetle 
réunion  si  nombreuse  et  si  autorisée  des  pharmaciens  de  Paris 
et  des  départements,  le  même  vœu  a  été  hautement  exprimé 
dans  le  rapport  de  la  commission  n*  1,  présidée  par  M.  Busif^ 
et  renouvelé  d'une  manière  plus  explicite  encore  dtens  le  twf^* 
port  de  la  commission  n*  2,  présenté  à  l'assemblée  par 
M.  Buignet. 
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Ainsi^  BrtniMif^  dcpiiif  ttmte  sos^  ks  pliu Biâciciu  et  1m 
Aèvcs  en  phinnaeie  c«x-ibciiics  deinandcBt  qn'ime  xhht  inau- 
gnate  toit  exigée  de  loue  een  qui  «spirent  «a  diplAme  de 
plieffBuideii,  oomme  m  conplëment  iadispeiiMble  de  lenn 
cpfeufei* 

Qr,  si  ce  lœa  était  déjà  légitime  en  1830^  combien  ne  i'ftt*tl 
poa  davantage  aajonrd'hni  qve  le  stage  officinal^  si  prolongé 
faTil  soity  n'ert  pins  une  condilion  tofBsante  pour  prétendre  au 
titre  de  phamaden,  anjonvdlini  que  trois  années  de  cours 
sout  exigées  de  ceux  qm  as^rent  an  dipMme  de  première  classe, 
et  que  renseignement  générai  de  la  pharmade  a'est  considéra- 
Sdement  étendu  et  fortifié. 

Considères^  en  effets  messieurs ^  qu  en  ce  moment  le  corps 
enseignant  de  l*Ecole  de  pharmacie  de  Paris  ae  compose  de 
huit  professeurs  et  de  sept  agrégés  qui^  dans  sept  chaires  dis* 
tinctes,  enseignent  la  chimie^  la  physique,  la  pharmacie,  la 
toxicologie  et  lltistoire  naturelle ,  et  que  pendant  trois  années 
consécutiTes  les  élères  peuvent  recevoir,  soit  dans  les  amphi- 
diéâtres,  soit  dans  les  laboratoires  on  ils  sont  exercés  anx  ma^ 
nipulations  de  la  physique  et  de  la  chimie,  Tinstruction  scien- 
tifique  la  plus  complète ,  et  vous  reconnaitres  avec  votre  com« 
mission,  qu'en  présence  de  telles  conditions  d'enseignement,  ne 
denmnder  aux  jeunes  pharmaciens  de  première  classe  d'autre 
épreufe  finale  que  les  synthèses  ex^ées  par  la  loi  de  germinal , 
^est  commettre  un  véritable  anachronisme,  c'est  maintenir  la 
▼aleur  du  diplAme  de  pharmacien  dans  une  infériorité  qui  ofFre 
un  contraste  regrettable  avec  ks  progrès  importants  de  tontes 
ks  institutions  pharmaceutiques. 

Cette  discussion  doit  vous  faire  bien  augurer,  messieurs,  du 
succès  que  doit  obtenir  l'École  de  pharmacie  lorsqu'elle  solli- 
citera du  ministre  de  l'instruction  publique  rinstitution  de 
thèses  inaugurales  pour  les  pharmaciens  de  première  classe  ; 
elle  doit  vous  montrer  combien  il  est  utile  d'encourager  les 
jeunes  collègues  que  l'Ecole  nous  prépare,  à  devancer  dès  à  pré- 
sent les  exigences  légales,  en  faisant  sponUnément  des  thèses, 
et  combien  la  proposition  de  M.  Réveil  est  opportune. 

Examinons  maintenant  cette  proposition  avec  toute  l'atten- 
tion qu'elle  mérite. 
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La  Société  de  pharmacie  propote  chaque  année  des  prix  pour 
proTO({uer  des  recherches  et  des  découvertes,  et  trop  souvent 
aucun  concurrent  ne  répond  à  ses  appeb  ou  ne  se  montre  digne 
de  ses  récompenses.  M.  Réveil  propose  à  la  Société  de  dpnner 
chaque  année  un  prix  à  l'auteur  de  la  meilleure  des  thèses  sou* 
tenues  devant  TÊcole  de  pharmacie  de  Paris. 

Cette  proposition  9  si  elle  est  adoptée,  aura  pour  résultat  im- 
médiat d*exciter  les  candidats  à  £aire  des  thèses  spontanément, 
sans  attendre  que  la  loi  leur  en  impose  TobUgation,  et  en  outre, 
quelles  que  soient  les  dispositions  futures  de  1^  l^slatiOn,  elle 
les  encouragera  certainement  à  prendre  pour  sujets  de  thèses 
des  questions  sérieuses  et  vraiment  utiles  aux  progrès  de  la 
pharmacie.  La  Société  pourrait-elle  consacrer  à  un  meilleur 
usage  les  fonds  qu'elle  ne  met  en  réserve  que  dans  l'intérêt  des 
sciences  pharmaceutiques? 

Cependant,  dira-t-on,  si  les  thèses  deviennent  obligatoi- 
res, le  ministre  accordera    sans    doute    chaque  année  une 
remise  de  droit  à  Fauteur  de  la  meilleure  thèse,  et  alors  il 
y  aura  un  double  emploi,  une  double  récompense  ;  mais  où 
serait  le  mal?  la  récompense  serait  plus  considérable,  le  prix 
accordé  à  un  travail  important  serait  plus  digne  d'envie  et  pro- 
voquerait de  plus  grands  efforts.  D'ailleurs,  quel  que  soit  l'hon- 
neur attaché  à  une  remise  de  droit,  accordée  à  titre  de  récom- 
pense, cet  honneur  ne  recevraât-il  pas  un  nouvel  éclat  de  la 
consécration  solennelle  que  lui  donnerait  un  prix  décerné  par 
la  Société  de  pharmacie.  Quel  noble  sujet  d'ambition  pour  un 
jeune  pharmacien  de  recevoir  à  son  entrée  dans  la  carrière  une 
médaille  commémorative  de  ses  premiers  succès,  offerte  par  l'é- 
lite de  ses  coliques,  par  les  représentants  les  plus  autorisés  de 
la  pharmacie  française.  U  est  beau,  sans  doute,  d'être  le  pre- 
mier à  rÉoole  polytechnique;  mais  en  recevant  des  mains  du 
président  de  l'Académie  des  sciences,  en  séance  publique ,  les 
œuvres  de  Laplaoe»  l'heureux  élu  ne  se  sent-il  pas  bien  plus 
fier  encore  et  plus  heureux  de  son  succès  ? 

En  résumé,  messieurs ,  et  sans  insister  davantage  sur  les  con- 
sidérations qui  ont  motivé  son  opinion  unanime,  la  commis- 
sion a  l'honneur  de  soumettre  à  votre  approbation  la  proposi- 
tion de  M.  Réveil  y  précisée  dans  les  termes  suivants  : 
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A  partir  du  V^  décembre  1861  la  Société  de  pharmacie  de 
Paris  décernera  chaque  année,  à  titre  de  prix  des  thèses  ,  une 
médaille  de  la  valeur  de  300  francs  au  jeune  pharmacien  qui, 
après  avoir  passé  ses  trois  examens  devant  l'Ecole  supérieure  de 
pharmacie  de  Paris,  aura  fait  la  meilleure  des  thèses  soute- 
nues devant  cette  école  pendant  le  cours  de  Tannée  scolaire. 

La  Société  ,  toutefois,  se  réserve  le  droit  de  ne  pas  décerner 
le  prix,  si  la  meilleure  des  thèses  soutenues  pendant  Tannée 
scolaire  ne  lui  parait  pas  assez  importante  pour  justifier  cette 
haute  récompense. 


ôùtitttB  satianUs. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  fermeniatian  glueorique  du  sucre  de  canne , 

ParM.  BsETBtLOT* 

I.  Parmi  les  altérations  que  le  sucre  de  caune  éprouye  sous 
l'influence  de  la  levure  de  bière ,  Tune  des  plus  remaurquables 
est  sa  métamorphose  en  sucre  interverti.  £a  effet ,  les  recher- 
ches de  M.  Dubrunfaut  nous  opt  appris,  il  y  a  trente  ans,  que 
le  sucre  de  canne,  traité  par  la  levure ,  se  change. tout  d'abord 
en  un  sucre  iocristallisable  ;  et  celles  de  M.  Persozont  montré 
que  le  pouvoir  rotatoire  de  ce  sucre  présente  un  signe  contraire 
à  celui  du  sucre  primitif.  De  là  le  nom  de  sucre  interverti. 

Quel  est  le  caractère  précis  de  ce  phénomène  d'inversion? 
.  £st-il  dû  à*une  action  spéciale  de  la  levure,  rendue  nécessaire 
parce  que  le  sucre  de  canne  ne  serait  pas  directement  fermen- 
tescible?  Ou  biea  l'inversion  du  sucre  de  canne  résulte-t-eUe  de 
quelque  influence  secondaire,  d'ordre  chimique,  et  indépen- 
dante de  Taction  directe  du  ferment  ?  Tous  ces  points  sont  encore 
incertains.  Citons  à  cet  égard  les  paroles  de  M.  Pasteur,  dans 
ses  travaux  récents  sur  la  fermentation  alcoolique  (1)  : 

(i)  yoir  aossi  RicvAOLT,  Cours  d*  Chimie,  t.  IV  s  Article  sur  la  fer- 
mentation alcooliqae.  i86o. 

Joum.  (h  Pkmrm,  9t  de  Chim»  3*  f Srtb.  T  XXXVIU«  ( JoilIeC  isso.)         3 
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«  Tout  ce  que  Ton  a  écrit  à  ce  sujets  dit-il,  manque  de 
m  preuves  solides.  Pour  moi  ^  je  pense  que  la  formation  du  sk- 
«  cre  »  interverti  «  tient  tout  simplement  à  la  production  <xm- 
m  Etante  de  l'acide  succioique,  que  ce  n'est  qu'un  phénomène 
«  accessoire...  En  d'autres  termes,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait 
«  dans  tes  globul^es  de  levure  aucun  pouvoir  particulier  de 
c  transformation  du  sucre  de  canne  en  sucre  »  interverti. 
€  Mais  l'acide  succloique,  étant  un  produit  constant  de  la  fer- 
m  mentation  alcoolique  y  le  sucre  doit  éprouver  en  sa  présence 
«  IVifet  qu'il  éprouve  en  général  par  l'action  des  acides,  n 

M'étant  trouvé  dans  l'obligation  d'exposer  et  de  résumer  les 
friacipaux  phénomènes  des  fertnentations,  j'ai  été  conduit  à 
reprendre  l'étude  des  questions  qui  précèdent.  Elles  ne  sont  pas 
sans  intérêt  :  car  il  s'agit  de  savoir  si  la  levure  produit  plusieurs 
effets  successifs  sur  le  sucre  de  canne,  ou  si  elle  n'en  produit 
qtt*un  seul;  si  eUe  représente  plusieurs  ferments,  capables  de 
provoquer  des  résultats  multiples;  enfin  si  quelques-uns  des 
effets  qu'elle  produit  sont  les  mêmes  tfat  ceux  que  les  acides 
étendus  peuvent  développer  par  leur  contact, 

IL  Les  expériences  que  j'ai  faites  appartiennent  à  trois  caté- 
^pnîes.  Dans  les  «nés,  j'ai  cherché  si.  l^acide  snccinique,  em- 
fikyyé  dans  les  mêmes  conditions  que  pendant  la  fermentation , 
fessède  Téellenient  la  propriété  d'intervertir  le  sucre  de  canne. 
Suis  les  secondes,  j'ai  réalisé  la  fermentation  alcoolique,  en 
MnîntenaMt  la  liqueur  alcalrne,  œ  qm  exclut  toute  action  due  à 
me  infloevoe  acide.  Ces  expériences  ayant  prouvé  que  l'action 
iemvstve  est  réellement  due  à  la  levure  de  bière,  j'ai  été  con- 
duit A  isoler  le  ferment  même  qui  proAoit  l'inversion  du  sucre 
deeanne  et  j'en  ai  étudié  l'action  séparément. 

Toici  le  résumé  de  mes  opérations  t  « 

HL  ?n/f  icences  cmnparèBê  de  la  lecûrë  de  bière  et  de  Vncide 
fueeimftie  eur  le  mère  4e  comie.  —  le  prends  906  fjrammes  de 
«•ope  oanâi  et  je  les  dissous  dans  une  quantité  d'eau  telle  que 
la  iique«r^)crttpe  1900  centimètres  cubes.  Celte  liqueur  dévie 
la  teinte  de  passage  de  -f-f  9%1  dans  un  tube  de  iOO  millimè* 
tres.  Je  la  partage  ,en  deux  parties  égales  :  à  Tûtie  j'ajoute 
0f^*,8  d'acide  succrnique.  proportion  supérieure  à  celle  qui  se 
serait  produite  à  la  fin  d'une  fermentation  alcoolique  ordinaire 
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eP^mêemrlk  même  qtiAiitité  de* sucre;  A  Tà^trie  ]^ortioii,  j'a- 
jom*f  IB  gfattimcr  de  leVÛrc  de  bière  bien  exprimée. 

Awbouf  de'selfee'beuVM,  Ik  t>*nipérîitîîre4»iant  rrstrV  mm- 
prtsl'  nf(re  iS'  et  2&  drgré&,  la' sollition  i|\iva  éiv  nul.Hijjte  dt; 
leVûï^e  est  en*  pleine*  femieniatioii.  Elle' l'éduit  énonnémeut  lis' 
tattrtrte' ctipropotassiquc;' elle  est  îniervenie  et  dovip  la  tfehiii? 
de  pa^ssrge  de  — «  9^  (à  gaucho).  An  conttaire,  la  solution  mélan- 
gée'diacide  siicci nique* ne  réduit  que  d'une  mtanière  insensible  : 
elle  déviifr  de  +  28%0  (à  droit*»). 

Entiie*  ces  deux  résultat»,  la  différettce  n'est  poitit  douteuse; 
Ce  n'est  donc  pas  à  l'acide  succi nique  que  l'on  doit  attribuer' 
TinverSion  qui  suit  l'action  de  la  levûii** 

Oh  tfrrive  à  des  résultats  plus  décisifs  encore,  en  supprimant 
tout  à  fait  rinfluence  de  Tacide  succinîque; 

IT.  Inversion  du  sucre  de  canne  par  la  levure  de  bièrà'dMs 
une  liseur  alcaline.  — J^ai  pris  200  grammes  de  sucre  candi  et 
20  grammes  de  bicarbonate  de  soude  et  j'ai  dissous  le  tout'dans 
Feau  fVoide,  defaçon  à  obtenir  un  litre  de  liqueur.  La  dévia- 
tion a  éxé  trouvée  la  même  que  ci-dbssus  :  -f  29%2.  A  celte  li- 
queur; j'ajoute  20  grammes  dé  levure  bien  exprimée  et  j'aban- 
donne' lé'  tout  à  une  température  qui  demeure  comprise  entre 
15  et  20  degrés.  La  fermentation  alcoolique  se*déveIoppe^  quoi* 
qiieun'pru'plus  lentement  que  dans  le  cas  précédant. 

Au  Bout  db  seize  benres,  la  déviation  est  tbiiibée  à  -{-  9  de- 
gt(s,  et  la  Htpieur  exerce  une  réduction  énorme  sUr  le  tartratè 
cupropotas^ique; 

Au  bout  dé  quarante  heures,  la  fermentation  alcoolique  con-* 
tinue,  stlns"  que  la  liqueur  ait  cessé  d'être  alcaUne  «le  sucre  est 
interverti  et  la  déviation  égale  à  —  >^  degrés.  Le  leiidosiiain,  elle 
S^Mfeve  à-**  8*dt»grés;  la  liqueur  est  toujours  alcaliiie.  La  moi- 
tié, étant  distillée,  fournit  7  grammes  d'alcool.  Lerc^të  coati- 
ntte  i  subir  là  fermentation  alcoolique. 

Ces' faitr prouvent  quela  leyùre'de  bière  intfrvt'rilt'lë  sUcrc' 
dé  daUne'  en'  vertu  d'une  action  propre  et  indép^ritJkmment  dé 
l'acidité  des  liqueurs.  Ils  conduisent  à  chercher  si  ràt:iion  in- 
vêrsîye  de  la  levure  réside  dans  son  ensemble  ou*  bien  dJins  quel- 
qu'un des  principes  contenus  dans  les  tissus  de  <fe  Vt^géial.  De' 
làf  de  nouvelles  expériences^ 
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rensemencement  des  ferments^  ou  plutôt,  à  mon  avis,  des  êtres 
organisés  qui  sécrètent  les  ferments  Térttables.' 

Si  une  étude  plus  appronfondie  conduit  à  étendre  la  manière 
de  voir  que  je  propose  et  à  l'appliquer  avec  certitude  aux  fer*- 
iQents  insolubles,  toutes  les  fermentations  se  trouveront  rame- 
nées à  une  même  conception  générale  ^  et  elles  pourront  être 
définitivement  assimilées  aux  actions  de  présence  provoquées 
par  le  contact  des  acides  et  des  agents  chimiques  proprement  dits. 


Dé  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parit, 

du  6  juin  1860. 

Présid«nc«  de  M.  Dnnuro» 

En  l'absence  dé  M.  Léon  Soubeiran,  H.  Mayet  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  séance  précédente. 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  qae  plusieurs  de  ses  cor- 
respondants nationaux  ou  étrangers  assistent  à  la  séance.  Ce 
sont  lV]M.,La*bé  de  Versailles,  IVlorson  de  Londres,  Durand  de 
Philadelphie  et  Delta  Sudda  de  Constantinople. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

)*  Une  lettre  de  M.  Léon  Soubeiran  qui  demande  à  être  rem- 
placé dans  ses  fonctions  de  secrétaire  annuel. 

2**  Une  lettre  de  M.  La  tour ,  pharmacien  militaire,  qui  de- 
mande à  la  Société  de  vouloir  bien  le  comprendre  au  nombre 
des  candidats  â  une  place  de  membre  résidant,  et  qui  enroie  la 
liste  de  ses  titres  à  l'appui  de  sa  candidature.  MM.  Lefort  et 
Foggiale  appuient  la  candidature  de  M.  Latour;  M.  le  président 
désigne  MM.  Yuaflart,  Roussin  et  Jlottot  fils  pour  examiner 
ses  titres  et  en  faire  un  rapport  à  la  Société. 

3*  Une  note  de  M.  Chapotrau,  pharmacien  à  Drcize  et  cor* 
respondant  de  la  Société,  sur  un  nouveau  moyen  de  préparer 
les  sirops  médicamenteux.  Cette  note  renferme  quelques  obser- 
vations sur  les  sirops  envisagés  au  point  de  vue  de  la  révision 
du  Codex.  Elle  est  renvoyée,  ainsi  qtie  les  échantillons  qui 
l'accompagnent,  à  Fa  commission  des  sirops. 
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La  eoffveqpondaDoe  ioBprhnée  caiupreuà  : 

1«  Pkuiean  JMipebufei  préseniées  pir  M.  AnraBd,  d^  Fbil»* 
delphie«  «rrokr^ 

Un  mémoire  lur  la^vîe  4e  TkoiinislfutlBlI; 

Ub  mémoire  biographique  tiir  fai  irie  de  François -André 
Michaux  ; 

La  iroimème  partie  iki  B$iâ$iiooU  refofif  par  MM«  Bumnd 
elHUgurd; 

M.  Durand  présente  éfpleoieBiy  de  la  pari  ëeleitiv  auteurs, 
quelques  luitret  brochaws  intitulées  : 

Moles  minéralogripes ,  par  W.  Ta jiet. 

Esquisse  sur  ksplautee  du  gnmd  lacsulédeCItali. 

S^  Deux  cxeuipluirf s  du  raff)orl  £mi  «■  nom  de  la  commissioo 
des  loufsnents  insalubres  de  la  viUe  de  Paris ,  par  M.  Robinet. 

3*  Ufi  exemplaire  de  la  thèse  soutemse  deTant  la  Faculté  dca 
sciences  de  Nancy,  par  M.  'Kosanaua,  correspondant  de  la  So- 
ciété et  plnnuacien  à  TbauQ.  Cette  tbèse  a  pour  objet  s  1*  Des 
recherches  sur  la  digitaline  et  tes  produits  de  sa  déoompositioti  ; 
2*  Uue  étude  de  l'action  de  lucide  eulf  «rique  sur  ks  glnccisîdes. 

4*  Uaeautiee  sur  la  Société  libre  dfo  phamaeiens  de  Re«ien, 
par  M.  Mallebranche  ;  5''  le  Bulletin  des  travasnt  de  cette  Sneiété'; 
&"  le  Bulletin  de  la&Nnéaé  de  médeciue  de  Besaaçoa  ;  7*  Études 
chimiqaea  sor  l'air  ctawphérkque  de  Madrid  (reiiToyéea  à 
AL  Gaultier  de  Claubry);  8*  la  Gazette  Usédtcale  d^Onent; 
9*  le  Bulletin  de  la  Société  Smithsounteune,  et  le  Journal  amé- 
ricain de  Philadelphie  (renvoyés è  H.  Hotfot  ûh)  ,  10^  ie  Jourr^- 
nal  de  pharmacie  d'AoTsm  ;  11*  le  louvandde  cbimie  wédicfiAe. 

12*  Un  mémoire  sur  la  folie,  par  M.  Antonio  Fujaidisis, 
accompagné  d'une  leltfvdaas  laquelle  M.  Pujadus  démunie  à 
être  compris  au  nombre  4es  candidats  é  la  place  de  ffieittbre 
correspondaat  érnMigpr.  (Reofvwyê  à  la  eoafrattissioii  nommée). 

13*  Le  JontuaA  ide  Lisbottue  ;  14*^  le  Journal  de  pbamacte  et 
de  chimie. 

lô""  M.  Gaultier deClaubrypi^senfe,  autioai^e M.  Tfairault, 
pharmacien  à  SatovÊtieotie  et  ooti^spowdantde  la  Société,  une 
note  sur  ta  ponraïade  d'iodure  de  potasainm  à  la  glveérine,  et 
sur  le  stéarate  de  soude  et  de  quinine  à  la  glycérine  (eette  uete 
cet  ren^ioyée  à  Texamen  île  II.  Paul  Bbndeau). 
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16^  Le  même  membre  présente,  de  la  pai:t  du  même  corres- 
pondant, une  brochare  sur  le  titrage  des  potasses  brutes. 

17*  M.  Bussy  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  exemplaires  de 
sa  notice  nécrologique  sur  M.  Edmond  Robiquet. 

M.  Foy  présente  à  la  Société  un  échantillon  de  Quercus  suher 
(chêne  liège). 

M.  Robinet  présente  le  spath  d'une  espèce  de  palmier  {mani- 
caria  saxifera) ,  sorte  de  bonnet  assez  semblable  à  une  résille , 
et  dont  les  Indiens  font  un  fréquent  usage* 

M.  Bussy,  en  rendant  compte  des  séances  de  Tlnstitut,  si* 
gnale  le  travail  de  M.  Berthelot  sur  les  deux  sortes  de  ferment 
contenues  dans  la  letûre  de  bière,  Tun,  le  ferment  glucosique 
ayant  pour  effet  de  transformer  le  sucre  de  canne  en  sucre  inter- 
verti, l'autre,  le  ferment  alcoolique,  ayant  pour  résultat  le 
changement  du  sucre  interverti  en  alcool  et  en  acide. carbo- 
nique. Le  premier  de  ces  deux  ferments  peut  être  séparé  par  la 
simple  action  de  l'eau  dans  laquelle  il  se  dissout.  On  le  retrouve 
comme  produit  de  l'évaporation  de  la  solution  filtrée. 

M.  Bussy  rend  également  compte  d'un  mémoire  de  MM.  Drlon 
et  Loir  sur  la  liquéfaction  des  gaz  par  Taction  combinée  de  la 
pression  et  du  froid. 

M.  Boudet  lit  un  rapport  sur  la  proposition  de  M.  Réveil 
concernant  la  fondation  d'un  prix  à  décerner  par  la  Société  de 
pharmacie  à  l'auteur  de  la  meilleure  thèse  soutenue  devant 
rÊcole  de  pharmacie  pendant  le  cours  de  Tannée.  (Voir  ce 
rapport  imprimé  et  ses  conclusions,  page  28). 

M.  Bussy  pense,  comme  M.  le  rapporteur,  que  jamais  un 
conflit  d'opinions  ne  s'élèvera  entre  TËcole  et  la  Société  de 
pharmacie;  mais  il  voudrait  que  la  possibilité  de  ce  conflit  ne 
fût  pas  même  mentionnée  dans  le  rapport, 

M.  Guibourt  voudrait  cependant  que  la  marche  de  la  Société 
fut  nettement  tracée.  Tant  que  la  thèse  ne  sera  pas  exigée  »  la 
Société  pourra,  en  effet,  disposer  de  son  prix  comme  elle  l'en- 
tendra y  en  faveur  de  la  thèse  qu'elle  jugera  la  meilleure  parmi 
celles  qui  lui  seront  adressées.  Mais  si  la  thèse  devenait  obliga- 
toire ,  il  se  pourrait  alors  que  le  ministre  décidât  d'accorder 
une  réduction  de  droits  d'examen  à  Tauteur  de  la  thèse  reconnue 

m 

la  meilleure  par  TEcole  de  phaimacie*  Or,  en  pareil  cas,  il 
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voudrait  que  la  Société  accrptât  le  jo£;(»ment  de  l'Ecole  et  dc- 
ceroât  le  prix  à  Taiiteur  déjà  récompensé. 

M.  Ducom  De  pense  pas  que  la  Société  de  pharmacie  puisse 
prendre  à  ravance  un  pareil  engagement^  les  deux  institutions 
pouvant  d'ailleurs  ne  pas  être  placées  au  même  point  de  vue 
dans  le  jugement  qu'elles  auraient  à  porter  sur  la  valeur  de  la 
meilleure  thèse. 

M.  Bussy  pense  en  effet  que  les  deux  institutions  doivent  con* 
server  leur  entière  indépendance.  La  Société  de  pharmacie  fond^ 
un  prix  ;  elle  doit  pouvoir  le  donner  dans  les  conditions  qui  lui 
conviennent. 

M.  Tassart  fait  remarquer  que  la  Société  ne  s'engage  pas  k 
donner  perpétuellement  un  prix.  Si  l'Ecole  devait  un  jour 
donner  une  récompense  dans  les  mêmes  conditions ,  la  Société 
aviserait  alors  à  ce  qu'elle  devrait  faire, 

M.  Boudet,  rapporteur^  appelle  l'attention  de  la  Société  sur 
les  conclusions  de  son  rapport.  Dans  la  récompense  qu'elle  est 
appelée  à  décerner  »  la  Société  de  pharmacie  ne  doit  pas  se  pré- 
occuper exclusivement  de  la  valeur  de  la  thèse  ,  elle /doit  aussi 
tenir  grand  compte  de  la  valeur  des  examens  antérieurs.  Or^  il 
peut  arriver  que,  par  une  mesure  exceptionnelle^  un  candidat 
soit  dispensé  de  ces  examens  antérieurs^  et  autorisé  à  soutenir 
une  simple  thèse  devant  l'Ecole  de  pharmacie.  Un  pareil  can* 
didat,  qui  serait  sans  doute  un  savant  distingué,  un  excellent 
cliimisu^  ou  un  profond  physicien ,  devrait  être  exclu  du  con- 
cours selon  lui  par  cela  seul  qu'il  n'aurait  pas  rempli  les  forma* 
lités  des  examens  ordinaires.  Et  c'est  pour  cela  que  la  commis- 
sion a  introduit  dans  le  rapport  la  disposition  qui  consiste  à 
consulter  les  notes  des  examens  antérieurs.  Du  reste,  M.  Boudet 
ne  fait  pas  difficulté  de  supprimer  ce  qui  a  rapport  à  un  conflit 
possible  entre  l'École  et  la  Société  de  pharmacie.  En  parlant  de 
ce  conflit,  la  commission  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  répondre 
aux  objections  élevées  dans  la  précédente  séance  :  elle  a  voulu' 
également  faire  ressortir  la  différence  entre  la  remise  des  droits 
d'examen  que  l'Ecole  pourrait  un  jour  être  autorisée  à  faire,  et 
un  prix  décerné  par  la  Société,  comme  marque  distinctive  et 
honorifique  dont  l'influence  s'étendrait  sur  l'avenir  du  can- 
didat. 
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M.  BouUay  ajoute  que^  dans  l'élude  qu'elle  a  faite  de  la  ptopo» 
sition,  la  commission  s'est  prëoccupée  surtout  de  provoquer  de 
boas  exauàeot  et  de  faire  de  bons  pliamacieiis.  li  ioûste  pour 
que  les  candidals  au  prix  de  la  SoeiéiéaieaipâMé  leurs  exaneoe 
antérieurs  d'une  manière  satisfaisante* 

.  M.  Blondeau  père  croit  en  effet  nécessaire  que  le  candidat  a» 
prix  de  la  Société  ait  passé  ses  examens  de  pharmacie,  mais  il 
lui  parait  saperAu  d'ajouter  qu'on  derra  coasultcf  les  notes  de 
l'École. 

Le  rapport ,  avec  la  modiBcation  proposée  par  M.  Btondeav 
père,  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  Roussin  fait  à  la  Société  unecommankadon  relative  aux 
propriétés  optiques  de  la  gomme  arabique  (voir  la  note  insévée 
au  Journal  de  pharmacie,  touie  XXXVII,  page  401). 

M.  Dubail  communique  une  note  relative  à  un  sirop  opîo- 
beliadooé  dont  les  bons  effets  dans  les  cas  de  spasmes  nerveux 
de  l'estomac ,  et  surtout  dans  les  cas  de  tona  sèches  et  de  toux 
nerveuses,  ont  été  parfaii<ement  constatés*  M*  Dubail  fait  le* 
marquer  que  les  extraits  de  beUadone  et  d'opium  associés  sous 
forme  pilulaire  constituent  us  médicament  altérable,  dans  le* 
quel  on  trouve  au  bout  d'un  certain  temps  des  propriétés  beau- 
coup plus  actives  que  celles  qui  appartenaient  aux  deux  extraits 
séparés.  Sous  forme  de  sirop ,  an  contraire ,  on  n'observe  rien 
de  semblable  :  les  deux  extraits  conservent  leur  plénitude  d'a^ 
tion ,  tout  en  se  complétant  l'un  l'antre,  et  s'ik  agissent  chimi» 
quement ,  c'est  pour  annuler  les  inconvénients  qne  présente  leor 
admiuLtUation  isolée.  M.  Dubail  indique  la  meillmire  formule 
pour  la  préparation  de  ce  sirop* 

M.  Boudet  ne  s'explique  pas  Caeilement  la  réaction  des  deux 
extraits  d'opium  et  de  belladone  conservés  sous  forme  pilu- 
laire ,  comparée  à  celle  des  mêmes  médicamenls  associés  sons 
forme  de  sirop*  Si  Ton  devait  admettre  qu'il  se  développe  dans 
le  premier  cas  une  action  chimique  profonde  d'où  résultent  des 
propriétés  nouvelles  beaucoup  plus  actives  et  même  toxiques, 
il  faudrait  mettre  en  suspicion  toute  la  série  de  médicaments 
dans  lesquels  les  médecins  associent  journellement  des  extraits 
de  semblable  nature*  M,  Boudet  pense  que  si  MM*  Trousseau 
et  Pidoux  d'une  part,  et  si  M.  Sarrazin  de  l'autre  on.t  observé 
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des  faits  d'intoxication  à  la  suite  de  TadininistratioD  des  pilules 
d'extrait  d^opium  et  de  belladone ,  rien  n'empéclie  d*en  rap- 
porter la  causé  au  tenipéranient  des  malades  qui,  par  suile 
d'une  diiiposition  particulière,  n'auraient  pu  supporter  ce  genre 
de  médication. 

M.  Réveil  dit  que  si,  dans  quelques  circonstances,  Tassocia- 
tion  de  deux  médicaments  analogues  produit  une  somme  d'ac- 
tion plus  grande  que  celle  qui  provient  de  leur  administration 
séparée,  on  ne  saurait  cependant  donnera  ce  pliénomène  une 
trop  grande  généralité.  Dans  tes  expériences  qu'il  a  faites  pour 
étudier  l'action  d'un  certain  nombre  de  médicaments,  il  a  vu 
que  tous  les  sphincters  sont  contractés  par  Topium  et  dilatés 
par  la  belladone.  L'association  de  ces  deux  médicaments  semble 
donc  devoir  annuler  leurs  propriétés  réciproques. 

M.  Ducom  rappelle  qu'en  effet  il  est  de  principe  admis  dans 
la  pratique  anglaise  de  considérer  les  alcaloïdes  de  l'opium  et 
de  la  belladone  comme  neutralisant  leur  action  réciproque.  C'est 
ainsi  que  lorsque  les  injections  sous  cutanées  de  sulfate  d'atro- 
pine donnent  lieu  à  des  accidents  de  dilatation  de  pupille  ou 
autres,  on  s'en  rend  facilement  maître  au  moyen  des  prépara- 
tions d'opium.  Du  reste  l'étude  qui  se  rapporte  à  l'action  mu- 
tuelle des  médicaments  n'est  pas  encore  assez  avancée ,  pour  que 
les  effets  thérapeutiques  puissent  être  exprimés  par  de^  nombres. 
La  difficulté  de  faire  ces  sortes  d'expériences  exclut  la  possibilité 
de  se  prononcer  à  cet  égard. 

M.  Duroy  pense  que  si  l'on  admet  le  principe  de  l'action  mu- 
tuelle des  médicaments,  et  si  l'on  considère,  dans  le  cas  parti- 
culier dont  il  s'agit^  que  du  mélange  des  deux  extraits  d'opium 
et  de  belladone  résulte  un  médicament  entièrement  nouveau 
doué  de  propriétés  complètement  différentes  de  celles  qui  ap- 
partenaient aux  deux  composants,  cela  seul  suffit  pour  exclure 
le  sirop  opio-belladoné  de  la  liste  des  préparations  officinales 
proprement  dites.  Il  craindrait,  en  effet,  que,  malgré  les  pré- 
cautions indiquées  par  M.  Dubail  pour  la  conservation  de  ce 
sirop,  l'action  chimique  ne  continuât  à  s*exercer  entre  les  deux 
extraits,  soit  dans  le  sens  de  l'annulation  de  leurs  propriétés 
toniques,  soit  dans  le  sens  de  l'exaltation  de  ces  mêmes  pro- 
priétés. 
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M.  Dubail^  rëpondant  à  ces  diverse^  objections,  dit  qu*ui>e 
très-longue  expérience  pratiquée  sur  lui-même  et  sur  des  per. 
sonnes  de  sa  connaissance  ^  et  confirmée  d'ailleurs  par  celle  de 
médecins  justement  considérés,  lui  a  démontré  de  la  manière 
la  plus  positive  les  bons  effets  du  sirop  dont  il  Tient  de  donner 
la  formule.  Et  c'est  parce  qu'il  croît  cette  préparation  utile  à 
la  pratique  médicale  y  qu^il  a  cru  devoir  la  faire  connaître  à  la 
Société*  Comme  M.  Ducom,  il  pense  que  les  alcaloïdes  de 
Topium  et  de  la  belladone  sont  dans  un  antagonisme  réel  pour 
quelques-unes  de  leurs  propriétés;  mais  cela  n*empéche  pas 
que^  dans  la  pratique,  ou  associe  les  deux  substances  tous  les 
jours  et  avec  avantage.  Quant  au  fait  du  développement  d'ac- 
tion toxique  dans  le  mélange  des  deux  extraits  conservés  sous 
forme  pilulaire,  il  ne  cherche  ni  à  le  commenter  ni  à  rexpli» 
quer,  il  le  présente  comme  un  fdit  plusieurs  fois  observé,  non- 
seulement  par  lui,  mais  par  des  médecins  parfaitement  connus» 

M.  Dublanc  fait  connaître  à  la  Société  la  double  perte  que 
le  corps  pharmaceutique  vient  de  faire  dans  la  personne  de 
M.  Dublanc  son  frère ,  et  de  M.  Page.  Bien  que  ces  deux  phar- 
maciens ne  fissent  pas  partie  de  la  Société,  ils  étaient  trop  atta- 
chés de  cœur  à  la  profession  qu'ils  ont  honorée  p^r  une  longue 
pratique  pour  que  la  Société  n'accordât  pas  un  juste  tribut  de 
regrets  &  leur  mémoire. 

M.  Bussy  fait  un  rapport  favorable  sur  les  titres  de  M.  Ber- 
thelot,  candidat  au  titre  de  membre  résidant.  Le  même  membre 
fait  un  second  rapport,  également  favorable,  sur  la  candida- 
ture de  H.  Adrian.  L'élection  d'un  membre  aura  lieu  dans  la 
séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  1/4* 


C^ranti|ut* 


—  M.  le  professeur  A.  Pouzin,  directeur  honoraire  de  TEcoIe 
supérieure  de  pharmacie  de  Montpellier,  vient  de  succomber  à 
la  suite  d'uce  longue  et  cruelle  maladie.  Dans  un  discours  pro- 
noncé sur  sa  tombe,  M.  Planchon,  directeur  actuel  de  cette 
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Ecole^  a  rappelé  les  services  rendus  à  la  science  par  ce  savant 
distingué* 

—  M.  le  professeur  6.  Taddei,  membre  du  Sénat  piëmontais^ 
de  la  Société  italienne  et  de  l'Académie  nationale,  est  mort  le 
29  mai  dernier  à  Florence.  Les  sciences  naturelles  et  la  chimie 
perdent  en  lui  un  de  leurs  plus  dignes  représrniants. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce 
et  des  travaux  publics^  H*  le  docteur  Caillât,  itu>decin  inspec- 
teur adjoint  à  Bourbon -L'Arcbambault,  est  nommé  médecin 
inspecteur  à  Contrezéville;  M.  le  docteur  Lemonnier,  médecin 
inspecteur  adjoint  à  fiagnères  de  Bigorre ,  est  nommé  médecin 
inspecteur  aux  Eaux-Chaudes^  en  remplacement  de  M.  le  doc- 
teur Izariéy  démissionnaire* 

—  Par  décret  du  12  juin  1860,  M.  Malaguii ,  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Rennes^  et  professeur  de  chimie  à  la 
même  Faculté,  a  été  promu  au  grade  d'officier  dans  Tordreim- 
périal  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M,  le  docteur  Raynal  de  Tissonnière  vient  d'être  nommé 
médecin  inspecteur  des  eaux  minérales  de  Bagnols  (Lozère),  et 
M.  le  docteur  Doyou,  médecin  inspecteur  adjoint,  à  Uriage 

(Isère). 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  ragriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  M.  le  docteur  De  Puisaye^  mé- 
decin inspecteur  adjoint  de  rétablissement  d'Enghien,  est  nommé 
médecin  inspecteur  titulaire  au  même  établissement,  en  rem- 
placement de  M*  le  docteur  Boulland,  démissionnaire,  et  M.  le 
docteur  Lebretoo,  médecin  inspecteur  de  l'établissement  dp  Ba- 
gnols (Orne)  est  nommé  médecin  inspecteur  adjoint  à  l'établis- 
sement d'Eughien. 
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jinalyse  des  travaux  deM.  Henri  Loewel  (1)  sur  la  sursaluratûm 

de34is»Ql¥ii<ms^aliiW0 

Extrait  d*ane  notice  poblîée  dans  la  R^êfu^  d'Msa^, 

par  M.  G.-A.  Uiait. 

Lfs  travaux  principaux  de  Loewel  ont  porte  sur  lantr- 

taturationdes  dissolutions  $(riims.  Six  mëmoîres.irès-étendus 
ont  paru  sous  ce  titre  dans  lesAnnaUê  de  chimie  et  de  fhjfsique. 
Pour  juger  exactement  de  ce  que  Lœwel  a  fart,  voyons  ce  qui 
ëtait  admis  dans  4a  science  quand  il  a  commencé  ses  recbercbes. 
Et  d'abord  qu'estrceque  Ja  sa/tiralHHtetla  sursaturation  d'viie 
dissolution  saline? 

Pour  répondre^  je  ne  puis  mieux  faire  que  -êe  réromer  ks 
idées  si  claires  et  si  exactes  qu'émettait  à  ce  sujet  Gay-Lussac, 
il  y  a  juste  quarante  ans  t 

«  La  saturcUion,  dans  une  «dissolut ion  saline  de  température 
«  invariable,  est  le  terme  auquel  le  dissolvant,  toujours  en  con- 
«  tact  avec  le  sel,  ne  peut  plus  «i  en  prendre  dâ  en  abandonner 

«  une  portion D'après  cette  définition ,  toute  dissolution  sa- 

«  line ,  capable  d'abandonner  du  sel  sans  que  sa  température 
«  change,  est  nécessairement  sursaturée.  »  Chacun  sait  que  le 
«el  de  cuisine,  l'alun,  le  salpêtre,  etc.,  etc.,  se  dissolvent 
dans  l'eau  pure  à  la  manière  du  sucre.  Si  Ton  opère  sépairément 
sur  ces  divers  sels  et  si  on  les  introduit,  par  petites  portions  et 
en  poudi'e,  dans  de  mêmes  -quantités  d'eau,  tenues  à  une  tem- 
pérature constante,  on  les  voit  â*abord  dîspartfllre  rapidement, 
puis  de  plus  en  plus  lentement;  et  enfin  arrive  un  ttoment  où 


.<i)  Voici  ce  qat  dit,  de  H.  Loewel,  le  Dictionnaire  biographique  et 
littéraire  pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  exactes,  par  M.  J'oggendoriT. 

Henri  Lœwel ,  directeur  de  la  fabrique  de  produits  chimiques  de  Choisy- 
le*Ro]r  de  i8i5à  1819;  depuis  lors,  coloriste  à  Munster  (tiaat-Bhin) , 
né  en  1795,  le  '^9  septembre  à  Munster  (Uant-Rbin),  mort  en  i8J6, 
le  5  septembre  à  Colmar. 

«    (Suit  la  U&te  des  trafaas  publiés  par  Lœwel  dans  les  différents  recueils 
scientifiques.) 
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le  liquide  refuse  d'en  dissoudre  daTania{];e  :  il  est  alors  saturé. 
Les  quantités  de  sel  disisoutes  varient  d'un  sel  à  Fautre  et  con- 
stituent, pour  le  chimiste,  un  caractère  important  de  ces  corps* 
Mais  à  une  même  température ,  un  poids  donné  d'eau  dissout 
toujours  la  même  quantité  d'un  même  sel.  «  La  saturation ,  dit 
<i  Gay-Lussac  ;  est  donc  un  terme  fixe ,  et  c*c9t  le  seul  qu'on 
«  doive  adopter^  puisqu'il  est  déterminé  par  des  forces  chimi- 
M  qties  et  qu'il  reste  constant  tant  que  ces  forces  restent  les 
m  mêmes.  » 

La  solubilité,  le  point  de  saturation ,  en  un  mot ,  la  quantité 
que  dissout  l'eau  pour  se  saturer  varie  en  |];énéral  avec  la  tem- 
pérature. Mais  pour  cbaque  sel,  la  variation  est  différente  et 
sert  de  caractère  spécifique.  Ainsi  lOOO  parties  d'eau  à  l4* 
dissolvent  360  de  chlorure  de  sodium;  à  60^^  elleâ  en 
dissolvent  370  :  la  variation  est  très-faible.  Ainsi  1000  par- 
ties d*eau  i  18'  dissolvent  133  parties  de  nitrate  de  potasse; 
elles  en  dissolvent  746  à  45*  :  la  variation  est  très-grande.  En 
général  aussi ,  la  solubilité  croît  avec  la  température  ;  il  existe 
cependant  beaucoup  plus  d'exemples  qu'on  ne  le  pensait,  où 
elle  diminue  au  contraire.  Lœwel  nous  prouvera  bientôt  que 
la  solubilité  du  sulfate  de  soude  diminue  à  mesure  que  la.  tem- 
pérature de  l'eau  s'élève. 

Nous  disons  que  lOOO  parties  d'eau  dissoIvent746  de  oitre^  à 
45*"  et  seulement  133  à  IS*"  t  que  va-t-il  se  passer  lorsque  noui 
laisserons  une  solution,  saturée  à  45%  se  refroidir  jusqu'à  1S*T 
La  réponse  ici  est  complexe.  Si  nous  opérons  dans  un  vase  our 
vert  à  Pair  libre,  et  si ,  dans  le  liquide  à  45%  nous  laissons  des 
cristaux  denitre  en  excès,  nous  verrons  ceux-ci  grandir;  nous 
en  verrons  d'autres  s'y  ajouter,  dès  que  la  température  com- 
mencera à  baisser;  en  un  mot  le  liquide  se  dépouillera  à  chaque 
instant  de  l'excédant  de  sel  qu'il  contient;  cCà  18®,  il  n'en  re- 
tiendra plus  que  0,133  sur.l  d'eau.  Opérons-nous  au  contraire 
dans  un  vase  poli ,  sans  cristaux  de  sel  en  excès  *  et  à  Pabri  de 
tou^  agitation^  de  toute  vibration,  nous  verrons  la  solution  s'a- 
baisser au-dessous  de  45*  sans  cristalliser  .•  elle  restera  sursor 
turée.  Le  degré  où  noU5  pourrons  l'amener  ainst  dépendra  de 
mille  circonstances  accidentelles  qu'il  est,  pour  le  moment,  im- 
possible de  prévoir. 
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On  sait  que  Teau  se  coDgèle  à  0*  du  thermomètre  ;  ou  pour 
parler  correctement ,  c'est  le  point  de  congélation  normal  de 
Teau  qui  sert  à  fixer  le  0*  de  l'échelle  centésimale  et  de  celle  de 
Réaumur.Dans  de  certaines  conditions  pourtant,  l'eau  peut  être 
refroidie  à  15*  au-dessous  de  0*  sans  geler;  le  plus  léger  choc, 
l'introduction  d*un  corps  rugueux,  etc.,  suffisent  alors  pour  la 
faire  se  solidifier  brusquement.  Gay-Lussac  compare  Tétat  d'une 
dissolution  sursaturée  avec  celui  de  l'eau  aiosi  abaissée  au-des- 
sous de  son  terme  de  congélation  normal.  La  sursaturation  ne 
dépendrait  point  de  l'affinité  du  sel  pour  son  dissolvant^  ce  terme 
dans  chaque  expérience  est  tout  à  fait  accidentel  :  il  dépend  de 
la  nature  du  vase^  de  son  poli,  de  sa  conductibilité  calorifique, 
de  l'agitation  de  l'air.  La  sursaluration  dériverait  donc  d'une 
force  purement  mécanique,  d'une  disposition  particulière  des 
molécules  salines,  et  de  leur  inertie,  en  vertu  de  laquelle  elles 
résistent  plus  ou  moins  à  leur  changement  d'état  ou  d'équilibre. 
Et  comme  cette  inertie  est  en  général  une  force  très-faible  qui 
cède,  par  suite,  au  plus  léger  effort,  on  n'est  jamais  sûr  d'arri- 
ver au  terme  où  son  intensité  est  maximum  ;  «  La  sursaturation 
n'est  donc  pas  un  terme  fixe  comme  la  saturation.  » 

Tel  est  l'état  où  Gay-Lus^ac  a  laissé  la  science;  tel  il  est  en- 
core aujourd'hui  pour  tous  les  chimistes  qui  n'ont  point  suivi  les 
travaux  de  Lœwel.  c  Gay-Lussac  a  donc  mal  observé  !  son  génie 
Ta  égaré  !  »  s'écrieront  sans  doute  ces  esprits  cbagfins,  qui  sont 
toujours  à  l'afi'ût  des  erreurs  de  la  science,  pour  avoir  le  droit 
d'éluder  les  vérités  qu'elle  proclame.  Non ,  Gay-Lussac  ne  s'est 
point  trompé;  il  n'a  pas  mal  observé;  il  a  vu  comme  il  savait 
voir,  c'est-à-dire  fort  juste.  Mais  il  n^est  donné  à  nul  homme  ^ 
ii  grand  qu'il  soit,  de  clore  le  progrès.  Gay-Lussac  n'a  pu  ni 
Toir  tout ,  ni  voir  assez  :  dans  un  petit  recoin  de  l'immense  col- 
lection de  faits  conquis  par  l'illustre  chimiste ,  Lœwel  a  saisi  la 
clef  avec  laquelle  il  va  ouvrira  la  science  de  la  cristallisation  un 
horizon  nouveau.  Ce  qui  nous  semblait  anormal,  irrégulier,  bi- 
zarre, va  nous  apparaître  comme  normal,  régulier  et  harmo- 
nieux; ce  qui  nous  semblait  accident  va  devenir  loi;  loi  qui 
relie  différents  ordres  de  phénomènes  les  plus  importants,  et  en 
apparence  les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres. 

Une  dissolution  de    sulfate   de  soude  sursaturée    renfer- 
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inant,  par  exemple,  trois  fois  autant  de  sel  qu'elle  en  peut 
dissoudre  à  IQ^,  ue  cristallise  pas  à  10*,  n'abandonne  au- 
cune trace  de  sel^  lorsqu'on  l'a  effectuée  à  cbaud,  daAs  uu 
flacon  totalement  plein  et  bouché  à  chaud  aussL  Yient-on  à  dé- 
boucher le  flacon  ,  aussitôt  la  cristallisation  commence  ^  et  eu 
peu  d'instants  tout  l'excès  de  sel  sç  sépare.  Tel  est  le  phénomène 
siugulier  que  Gay-Lussac  avait  signalé,  et  dont  Loewel  a  fait  le 
point  de  départ  de  ses  recherches.  Dans  les  milliers  défaits,  les 
UDS  simples,  les  autres  complexes  par  lui  observés,  recueillons' 
les  plus  caractéristiques;  et  étudions  d'abord  les  efi'ets,  avant  de 
nous  occuper  des  causes  qui  les  déterminent. 

Nous  disons  qu'une  solution  sursaturée  de  sulfate  sodique, 
opérée  dans  un  flacon  bouché,  ne  dépose  aucune  trace  de  sel  à 
une  température  où, dans  les  conditions  ordinaires  et  en  vase 
ouvert,  elle  aurait  déposé  tout  Texcès  relatif.  Si  cependant  on 
a  employé  un  assez  grand  excès  de  sel  par  rapport  à  l'eau,  et  si 
l'on  tient  longtemps  la  dissolution  à  une  température  sufiL^am- 
mont  basse,  il  se  forme  une  cristallisation  plus  ou  moins  abon- 
dante. Cette  cristallisation  pourtant  diflière  du  tout  au  tout  de 
celle  qui  se  fait  dans  les  conditions  ordinaires. 
1^  La  forme  dos  cristaux  est  autre  ; 

2**  Leur  composition  est  autre  :  tandis  que  le  sel  ordinaire 
contient  environ  0sr-,ô6  d'eau  (  10  équivalents),  les  nouveaux 
cristaux  n'en  contiennent  queO«''-.47  (7  équivalents). 

3*  Leur  solubilité  est  visiblement  toute  autre  :  en  effet,  on 
aurait  pu  croire  que  la  cristallisation  n'était  que  temporaire- 
ment retardée,  et  qu'une  fois  quelle  s'établirait,  tout  Texc^s  de 
sel  se  séparerait  de  l'eau.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  non-seulement  la 
quantité  qui  cristallise  est  bien  moindre  dans  ces  nouvelles  con- 
ditions :  mais  si  l'on  élève  d'un  ou  de  deux  degrés  la  tempéra- 
ture du  liquide,  on  voit  les  cristaux  déjà  formés  diminuer  et 
se  redissoudre  en  partie. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  face,  non  d'une  anomalie,  d'un 
accident,  d'une  irrégularité,  mais  ,  au  contraire,  d'un  phéno- 
mène paifaitement  déGni  et  régulier.  Il  ne  s'agit  plus  ici  d'une 
sursaturation  ordinaire  que  le  moindre  mouvement,  etc.,  va 
détruire.  C'est  le  point  de  saturation  qui  -est  changé  et  qui  reste, 
tant  que  les  conditions  du  changement  subsistent:  point  qui  est 

Jaurn.dePhMrm.  et  de  Chimie.  S«s«tRiR.  T.  XXXVIII.  f  Juillet  1860.)  ^ 
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anssî  défini  sous  celte  forme  nouvelle  qnesous  rancienne:à  10*, 
pftr  exemple,  1000  parties  d*eau  dissolvent  maintenant  305  de 
sulfate  (secjy  au  lieu  de  93  qu'elles  dissolvaient  d'abord. 

En  un  mot,  Tun  ou  l'autre  des  deux  corps  en  prince,  le 
sel  ou  Teau  ,  a  éprouvé  une  modification  importante  dans  l'une 
de  ses  propriétés  les  plus  caractéristiques.  Est-ce  le  pouvoir 
dissolvant  de  Teau  qui  s'est  accru  ou  est-ce  la  solubilité  du  sel? 
Plus  d'un  chimiste  trouvera  cette  question  bizarre ,  peut-être 
absurde ,  tant  elle  semble  subtile  :  et  cependant  l'une  des  ob- 
servations de  Lcewel  nous  permettra  d'y  répondre.  Mais  voyons 
d*abord  ce  qui  détermine  la  modification  mise  en  évidence  ;  et 
procédons  par  élimination.  «^  Entre  le  bouchon  et  le  liquide 
qui  remplit  en  totalité  le  flacon  i chaud,  il  se  forme  nécesui- 
rement  un  espace  vide  lorsque  le  liquide  se  refroidit  et  se  con- 
tracte par  suite.  Est-ce  l'absence  de  la  pression  atmosphérique 
qui  modifie  la  dissolution  saline?  Non  :  car  h  â  notre  bouchon 
solide^  on  substitue  une  simple  couche  d'huile,  le  liquide  res- 
tera soumis  à  la  pression  externe  de  Taîr,  et  cependant  la  modi- 
fication subsistera.  C'est  ce  que  Gay-Lussac  avait  déjà  remarqué. 

Si  après  le  refroidissement  de  notre  flacon ,  nous  perçons 
le  bouchon  (en  liège)  avec  une  pointe  métallique,  ou  avec  une 
baguette  en  verre  effilée  que  nous  faisons  plonger  dans  le  li- 
quide, à  l'instant  la  cristallisation  commence  :  mais  c'est  le 
sulfate  de  sonde  ordinaire  non  modifié  qui  se  sépare  en  même 
quantité  que  si  nous  avions  opéré  dès  Fabord  en  plein  air.  C'est 
donc  l'action  toute  mécanique  d'un  corps  pointu  qui  intervient 
ici  ?  Non  ;  car  d'une  part ,  si  nous  enfonçons  notre  pointe  danï 
le  liquide  pendant  qu'il  est  encore  chaud,  la  cristallisation  ne 
se  fera  pas  à  froid,  et  lorsqu'elle  aura  lieu,  c*est  le  sel  modifié 
qui  cristallisera.  Bien  plus,  nous  pouvons  dépouiller  à  l'avance 
Bos  corps  aigus  de  la  propriété  de  faire  cristalliser  :  il  suffit  de 
les  chauffer  avant  l'expérience  jusqu'à  50*  ou  60%  et  de  les 
plonger  dans  le  liquide  dès  qu*ils  sont  froids.  Il  s'agit  donc 
d'une  propriété  spécifique  dont  la  chaleur  dépouille  temporai- 
rement les  corps  que  nous  avons  essayés;  propriété  qui  reparaît 
peu  à  peu ,  même  lorsqu'on  les  conserve  à  l'abri  de  l'air  et  de 
toute  poussière. 

^'  JUS  avons  dit  que  ce  n'est  point  la  pression  de  l'atmosphère 
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iq»i<fatt'OfislalU0er  iiotve'flol«MD  «iiMaiiim.  Est-ce  le  oontact 
ide  't'air  qui  4iéta«inine  oe'ipbénouaièiie?  «Oifti  «t  non  :  une  Jiien 
«emeirqnable  dwtînoiion  sertiioDlve  iotiëwMleoée* 

Si  Ton  «emplit -seuiament  enfMirlie,  ii«<qiJM»t^tpar  exemple, 
«DOtve  flacon  a¥ec-|ine«dissolulJK>fli  8urHitiiféeietilrè»Hshaiide.de 
••aMate ,  en  ayant  eoin  de  JKiuoker^eattke,  (laaolution  ne  «pis- 
taUitô  pas -plus 'Vite  que  ne  4e  fait  colle  du  flacon  loul  plein  ;  et , 
Iftrsqa'eUe  dépote  «des  criatauK,  ils  iont  delà  niéine  espèce  que 
dane  le  flacon  fileîn.  li  aeuible  donc  que  Tair  n«ntre  pour  rien 
dans  cea  phénonènea^ifUMaque  nous  «vous  pù>en  laisser  beau- 
coup dans  Bolve  flaoon  -sans  idétesniiner  tde  cristal! isalion.  £t 
cependaik  lorsque  nous  «léboucboos  le  iflaoon  partiellement 
rempli  de  dissolution  «aime ^  de  telle  aorte  q«e  Tair  qui  «y 
tffowfe  puisse  être,  peu  &  peu,  remplacé^ ar  IW  ea terne,  laoais* 
tallisation  com menée  bientôt  et  se  (ait  â  la  manière  ordinaine^ 
c'est'^à-dire comme  si  l'on  avait  dès  le  principe  c^ië  à  Tair  Libre. 
Le  degré  plus  ou  moins  fjrand  d'bomidité  de  Vsix  extecne  J&'a 
eocone  tnAuenee  aur  k  pbénoraène. 

Par  •son  contact  «vec  la  solution  chaude  de  siilfate.de  soude, 
l'air -du  flacon  a  donc  ëlé  maii/ié  lui-même.  EstHie  la  clialeur 
qui  Ta  ainsi  modifié?  Cela  est  possible,  et  même  probable; 
oiaîs  ia  modiGcation  peut  être  obtenue  encore  d'une  toute  autre 
manière  :  en  le  faisant  passer  par  un  long  tube  plein  de  eoton , 
ottipar  une  série  de  flacons  très-propres  à  riniérieur  et  reliés 
ealre  eux  par  des  tubes  de  yem.  De  Tair  ainsi  battu ,  ou  tour- 
mmuté  par  le  frottement^  peut  êtie  inlroduit  smis  forme  de  cou- 
rant conlinu  dans  noire  flacon  fécemmenX  débouché  ^  aasM  y 
déterininar  la  cristallisation,  «qui  s'opérerait  immédia temant  à 
Tair  eitternet  et  lorsque  la  cristallisation  y  a  lieu,  elle  est  iden- 
tique à  œlle  ^ui  se  fait  dans  le  flacon  plein  et  bouché.  Lœwel 
attûbue  la  modification  épronnëe  par  Tair  au  frottement  ^u'il 
a  subi.  Je  reviendrai  phis  loin-sur  cette  opinion.  Ce  qui  est  oiair 
déjà,  c'est  ^ue  le  phénomène  n'est  pas  dâ  À  l'addition  d'une 
matière  organique  cédée  à  l'air  par  le  eoton  >-puîsgttedesflnoons 
to«t  vides  produMent  iemén^  elEet. 

2e  erois  utile  de  suspesidre  maintenant  cette  énumératiou 
non  interrompue  de  phénomènes,  «C^de  n'exposer  désormais  les 
faits -qu'à  mesure  que  nous  en  aurons  besoin  ^  de  crainte  de  ^a- 
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liguer  ou  plutôt  à'éparfUier  l'aUcotion  da  lecteur.  Emyons  de 
tirer  quelques  oooclosions  générales  :  nous  le  pouTOus.  Lœwel 
oo  le  pense  bien,  ne  s*est  pas  tenu  à  TéCude  du  seul  sulfate  de 
sonde ,  pour  afl&rmer  par  rapport  à  toiu  les  autres  indÎTÎdm  de 
cette  immense  classe  de  corps  que  le  chimiste  appelle  Selt»  En 
nons  tenant  d'abord  dans  le  txrcle  de  la  chimie  seulement,  nous 
Toyoos  en  premier  liea  qo'tme  solution  de  sulfate  de  sonde 
opérée  en  rase  clos  et  aTec  un  énorme  excès  de  sel  ne  peut  plus 
être  appelée  sunaturée.  Elle  a  réellement  un  autre  point  de  sa*» 
tnraiioo  que  celle  que  nous  réalisons  dans  un  ^i^se  ouvert  j  et  ce 
nouveau  point  est  un  terme  tout  aussi  fixe  que  celui  que  Ton 
connaissait  depuis  longtemps.  En  second  lieu,  nous  Toyonsqne 
les  corps  solides  préalablement  chauffes  et  refroidis  »  que  l'air 
préalablement  batta  que  nous  introduisons  dans  la  solution 
formée  en  vase  clos  ne  la  modifient  point.  Nous  n'avons  donc 
rien  ajouté  à  ces  corps;  au  contraire,  nous  les  avons  privés  d*une 
activité  qu'ils  possédaient,  nous  les  avons  rendus  négatib, 
passifs,  adynafniqueSf  comme  disait  Lœwel.  C'est  donc  le  non* 
veau  degré  de  saturation  qui  est  le  terme  normal,  naturel , 
ordinaire.  C'est  en  un  mot  ce  que  nous  appelions  l'exception 
qui  est  la  règle. 

Et  maintenant  sur  quoi  porte  la  modification  qu'éprouve  la 
solution  de  sulfate  de  soude  par  son  contact  avec  l'air  libre, 
avec  des  corps  non  chauffés  et  refroidis  préalablement,  etc., 
avec  des  corps  à  l'état  dynamiqtue?  Est-ce  l'eau  qui  est  modi* 
fiée?  ou  la  combinaison  d'eau  et  de  sulfate?  ou  le  sulfate 
même?  Une  expérience  très-délicate  nous  met  à  même  de  ré- 
pondre négativement  à  la  première  question.  ▲  10*  et  i  Pair 
libre,  100 grammes  d'eau  dissolvent,  disons-nous,  10  grammes 
dé  sulfate  de  soude  'sec  (le  nombre  exact  est  9^*, 3).  A 10* aussi , 
mais  en  vase  clos,  100  grammes  d'eau  peuvent  dissoudre^  disons* 
nous,  30  grammes  (le  nombre  exact  est  30"*  ,49).  Il  suit  de  là  qu'en 
ouvrant  le  vase  où  se  trouve  cette  dernière  dissolution,  il  faudra 
ajouter  200  grammes  d*eau  pour  lui  faire  retenir  les 20  grammes 
qu'elle  aurait  de  trop;  et,  si  au  lieu  de  200  grammes,  nons 
n'en  ajoutons,  par  exemple,  que  50  grammes,  il  se  séparera 
15  grammes  de  sulfate.  Qu'arrivera- 1- il  si  nous  ajoutons,  avec 
précaution,  ces  50  grammes  à  la  solution  toujours  soustraite 
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à  l'action  de  Tair  externe?  L'expérience  repond  qu'aucune  crit- 
tallisation  ne  s'opère  et  que  la  solution  devrait  contenir,  non 
pas  30  gammes  de  sel  sur  les  150  grammes  d'eau  ,  mais  bien 
45  grammes,  c'est-à-dire  30  grammes  plus  une  moitié  en  sus, 
répondant  à  la  moitié  en  sus  d'eau  ajoutée* 

Si  de  cette  expérience ^  je  me  permets  de  conclure  que  ce  n'est 
point  la  puissance  dissolvantt  de  l'eau  qui  est  diminuée  par  le 
contact  de  l'air ,  mais  que  c'est  la  solubilité  du  sel  qui  devient 
moindre^  personne,  je  pense ,  ne  trouvera  plus  cette  distinction 
subtile.  Ce  qui  est  évident  en  tous  cas,  c'est  que  ce  n'est  point 
Veau  de  la  solution  qui  est  modifiée  par  Fair  externe.  Ce  qui 
est  évident  aussi ,  c'est  que  l'eau  est  naturellement  adynamiqùe, 

La  première  idée  qui  vienne  à  l'esprit  du  chimiste  pour 
rendre  compte  de  la  différence  si  grande  de  la  solubilité  du 
sel ,  c'est  de  dire  que  cette  solubilité  dépend  de  la  composition 
même  des  cristaux  qui  se  font  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Les 
cristaux  formés  en  vase  clos  contiennent  0,46  d'eau  (7  équiva- 
lents); ceux  qui  se  forment  en  vase  ouvert  contiennent 
0,57  d'eau  (  10  équivalents)  :  ne  pourrait-on  pas  dire  que  c'est 
la  première  combinaison  qui  est  plus  solnble  que  la  seconde  et 
non  le  sulfate ,  et  que  Faction  des  corps  à  l'état  dynamique 
consiste  simplement  à  transformer  la  première  combinaison  en 
la  seconde  au  moment  même  de  la  cristallisation  ? 

Ici  encore  on  est  conduit  à  rejeter  cette  interprétation.  GVsc 
'le  sulfate  lui-même  qui  est  modifié  dans  certaines  conditions; 
c'est  cette  modification  qui  détermine  la  solubilité  et  la  compo- 
sition différentes  des  cristaux  dans  chaque  cas.  La  combinaison 
sous  forme  définie  du  sulfate  avec  l'eau  ne  s'opère  qu'au  momec  i 
même  de  la  cristallisation,  et  est  rompue  si  l'état  du  milieu  où 
se  trouve  la  solution  vient  à  être  modifié.  Le  sulfate  de  soude  a 
trois  manières  de  cristalliser  et  trois  degrés  de  solubilité  :  1*  Le 
fait  normal ,  c'est  que  ce  sel ,  à  partir  du  point  d'ébullition , 
devient  d^autani  plus  soluble  que  la  solution  est  plus  froide; 
les  cristaux  qui  se  forment  par  suite ,  lorsqu'on  chauffe  la  so- 
lution, sont  anhydres;  2*  vers  34*,  le  sel  de  la  solution 
saturée  placée  à  Vair  libre  éprouve  une  modification  qui 
diminue  sa  solubilité  et  qui  détermine  la  combinaison  avec 
0^57  d'eau  (10  équivalents)  ;  3*  vers  18®,  le  sel  de  la  solution 
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placée  en  raMC  clos  éprouTc  aussi  une  modification  qui  di- 
minue la  solubilité  et  délermioe  la  combioaisoD  du  sel  avec 
0,46  d*eau.  Ces  assertions  découlent  d*ua  ensemble  d*expé- 
rienœs  qu'il  m'est  impossible  de  rapporter  ici.  Je  dirai  seule- 
ment que  pour  mettre  en  quelque  aorte  le  sceau  à  sa  démons- 
tration, LcBwel  a  pxouvé  que  le  carbonate  de  soude  peut, 
selon  les  conditions  où  Ton  place  sa  dissolution  aqueuse» 
cristalliser  aussi  de  trois  façons  distinctes.  £li  bien]  les 
cristaux  formés  dans  deux  de  ces  trois  cas  contiennent  rigou- 
reusement la  même  proportion  d'eau,  et  cependant  ils  ont  des 
degrés  de  solubilité  très-diiférents,  et  leurs  formes  aussi  sont 
différentes.  La  solubilité  et  la  forme  des  cristaux  dépendent 
donc  ici  d'un  état  particulier  du  sd^  et  aucunement  de  sa 
contenance  en  eau  (1). 

Pour  exprimer  ce  qui  se  passe  lorsqu'une  solution  de  sulfate 
de  soude  opérée  en  yase  clos  avec  excès  de  sel  vient  à  aban* 
donner  cet  excès  par  suite  de  l'interyention  d'un  corps  externe , 
je  me  suis  servi  plusieurs  fois  déjà  des  mots  modification  de 
Vélat  du  sel.  Un  terme  spécial,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs,  est  ici 
nécessaire  pour  exprimer  un  fait  spécial  aussL  Eu  effet ^  ce  qui 
devient  manifeste  au  premier  abord,  c'est  que  l'inertie  des  mo- 
lécules d'un  liquide,  leur  résistance  au  mouvement  ne  peut 
plus  en  aucune  façon  expliquer  ce  retard  défiai  et  constant  de 

^Êmmi^^mmmm^mm^m^^mmmm^m^mm^m^m^m^^m^mmmammm^m^^m^  i  i  i    i  ■  ■  ■  ■  ■■■■—■■■  ■    a^— ^—p— ^>»*i^— 

(i)  Je  crois  devoir  citer  id  deax  expérienctf  que  j*ai laites  récenuneot  » 
«t  qai  jnstifient  pleioement  ropioioa  deLawel. 

!•  Si  Toa  fait  passer  aa  coarant  d'air  ordinaire  à  travers  ane  solotion 
de  sulfjte  de  soude  préparée  à  cband,  refroidie  en  vase  clos  jasqa'à  la 
tempéra lure  de  l*air ,  mais  ne*  contenant  de  sel  que  ce  qu'elle  peut  re- 
tenir, à  vase  ouvert,  à  la  température  où  se  fait  l'espérience^  ou  voit 
toujours  la  solution  sVehauflfer  de  o»  a,  oa  o*,  3. 

3»  Si  dans  une  solution  faite  à  chaud ,  en  vase  clos ,  et  contenant  tout 
ce  qu'allé  peut  retenir  de  sel ,  on  verse  quelques  gouttes  d*uoe  solution 
saturée  en  vase  ouvert,  la  cristallisation  commence  aussitôt  comme  si 
le  liquide  était  à  1  air  libre. 

Ces  deux  expériences  prouvent:  l*qae,  le  sulfate  de  sonde  se  modifie 
au  sein  même  du  liquide  ;  a*  qu'il  y  passe  de  plus  à  Vitat  dynamique , 
c'est-à-dire  qu'il  y  devient  capable  d'agir  sur  le  sulfate  dissous  en  vase 
clos ,  absolument  comme  le  font  l'air  ordinaire  et  ane  foule  de  oorps  so- 
Ii<lc9  non  préalablement  cliaufTés  être fioi dis. 
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I*  omtaUisalioB ^  ni,  bien  luoîns  encore,  un  changement  ra- 
dical  dans  les  proprWt^  dn  crtstah  S*i)  ponratt  cependant 
vesier  l'ombre  d^m  «toute  dan»  Feapritdii  tecfieur^  rnienouTelle 
ctfMÎOB  "f a  la  dissiper  complètement.  Lorsqu*on  a  hit  crtsta!- 
Itser  le  suMale  de  soude  en  rase  clos ,  on  peut  séparer  lescristaus 
du  liquide  qui  les  reeouTre,  les  mettre  à  nu^  les  conserrer 
indéfiniment  ^.pourra  qu'on  ne  les  laisse  en  contact  qu'avec  de 
l'air  et  d^autres  corps  rendus  d*abord  adynamiques.  Yieni-on 
au  contraire  à  les  placer  dftns  Tair  libre  ou  à  les  toucher  arec 
un  corps  prirau  hasard,  areeune  baguette  de  verre  par  exemple, 
à  l'instant  un  phénomène  singulier  se  manifeste.  Les  cristaux 
s'échaufent,  de  diaphanes  qu'Hs  étaient  ils  dcTiennent  opaques; 
ils  se  décomposent  :  une  partie  du  sulfate  passe  à  l'état  anhy* 
dre;  Vautre  s'empare  de  Teau  devenue  libre  et  contient  désor- 
mais 0,57  d'eau  (10  équivalents),  comme  les  cristaux  formés 
directement  à  l'air  libre*  Il  s'agit  donc  ici  d'une  impulsion  par* 
ticnlière  donnée  aux  molécules  :  impulsion  bien  puissante^ 
puisqu'elle  est  capable  de  rompre  l'équilibre  des  parties  m* 
ternes  d'un  corps  solide;  et  les  résultats  de  cette  impulsion 
sont  particuliers  aussi  et  bien  tranchés  ^puisque  quelques-unes 
des  propriétés  caractéristiques  d'un  corps  salin  se  trouvent 
modifiées. 

Si  intéressantes  que  soient  déjà  les  découvertes  de  Lœwel  au 
point  de  vue  de  l'étude  seule  de  la  cristallisation  y  les  considéra- 
tions qui  en  découlent  nous  forcent  pour  ainsi  dire  à  nous  élever 
plus  haut  encore.  Deux  ordres  de  phénomènes  en  effet  nous 
frappent  dès  l'abord.  Nous  voyons  d'une  part  des  corps  qui^ 
sans  changer  en  rien  dans  leur  composition  élémentaire^  peuvent 
éire  modifia  d'une  manière  définie  dans  quelques-unes  de  leurs 
propriétés  les  plus  essentielles.  Parallèlement  eu  quelque  sorte, 
nous  voyons^  d'autre  part^  des  corps,  bien  plus  nombreux  encore, 
qni,  sans  changer  de  composition,  sans  gagner  ou  perdre  quoi 
que  ce  soit  de  pondérable ,  sans  éprouver  le  moindre  change- 
ment apparent,  se  dépouillent  ou  se  revêtent  d'une  activité 
tout  à'  fait  spécifique  et  des  plus  énergiques ,  capable  de  déter- 
miner précisément  dans  les  premiers  corps  ces  qualités  essen- 
tielles. L'étude  de  ces  deux  ordres  de  phénomènes  a  une  portée 
immense,  elle  caractérise  pour  ainsi  dire  les  tendances  de  la 
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science  moderne;  elle  établit  un  trait  d'union  indestractible 
entre  les  sciences  nominalement  les  plus  distinctes 

Les  différents  mémoires  publiés  sur  la  sursaturation  de» 
dissolutions  salines,  sur  les  sels  de  cbrôme,  sur  Talun  cu- 
bique^ etc.^  etc.,  sont  plutôt  les  résumés  fidèles  d'un  journal 
ponctuellement  tenu  que  l'exposé  logique  et  raisonné  fait  à 
posteriori  d'un  ensemble  d'observations.  Tel  fait ,  qui  se  trouve 
indiqué  dans  l'un  y  est  repris  dans  le  suivant  pour  y  être  déve- 
loppé, ou  corrigé  y  ou  parfois  rejeté;  la  garantie,  ou  la  preuve 
d^.  l'exactitude  de  l'observation  y  sont  poussée»  jusqu'à  l'excès^ 
par  l'exposition  des  plus  petits  détails  des  expériences.  Très- 
clairement,  et  parfois  élégamment  écrits,  leur  lecture  est 
pourtant  difficile  et  fatigante  :  ils  exigent  une  tension  presque 
continue  de  la  mémoire  ;  on  n*y  trouve  nul  point  de  repère  qui 
repose  l'esprit;  lés  conclusions  n'y  sont  point  formulées  d'une 
manière  distincte  ^  et  se  trouvent  plutôt  noyées  dans  l'exposé 
même  des  phénomènes.  C'est  ce  qui  explique  peut-être  en  partie 
le  peu  de  bruit  qu'ont  fait  les  travaux  de  LœweU  Faut-il 
regretter  de  tels  défauts?  Sont-ce  là  même  des  défauts?  11  est 
permis  de  dire  que  non ,  et  voici  en  tous  cas  ce  qui  en  découle 
clairement.  Engagé  dans  une  voie  toute  neuve,  où  rien,  abso- 
lument rien,  ne  pouvait  être  prévu,  deviné  à  l'avance^  conçu 
â  priori,  Lœwel  avait  compris  de  suite  qu'une  exactitude  scru- 
puleuse et  presque  exagérée  dans  les  expériences  était  la  première 
condition  de  la  découverte  d'un  principe  général,  d'ime  loi^  et 
de  la  connaissance  des  catises. 

Si  Ton  a  égard  à  la  nature  des  découvertes  mêmes  de  Lœwel  ^ 
on  est  amené,  de  force^  à  lui  pardonner  d'avoir  été  très-sobre  de 
ces  généralisations  qui ,  chez  certains  esprits  par  trop  enclins  à 
la  spéculation ,  précèdent  l'observation  au  lieu  d'en  découler* 
Sans  une  patience  à  toute  épreuve  comme  expérimentateur  et 
comme  spéculateur,  Lœwel  n'eût  rien  fait.  En  le  voyant  dans 
son  laboratoire  occupé  sans  relâche  à  renfermer  un.  même 
liquide  dans  des  centaines  de  tubes  de  verre  qu'il  exposait 
ouverts  ou  fermés  à  tous  les  points  cardinaux^  au  grenier,  à  la 
cave,  qu'il  observait  tous  les  jours,  quelquefois  deux,  trois 
années  de  suite;  en  le  voyant  recommencer  bravement  pendant 
deux  ou  trois  autres  années ,  lorsque  les  tubes  placés  dans  les 
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mêmes  conditions  ne  lui  donnaient  pas  les  mêmes  résultats ,  les 
spectateurs  d'un  travail  aussi  ingrat^  aussi  fastidieux  en  apparence 
eussent  certes  fait  de  singulières  ri^flexions,  et  plus  d'un  peut- 
être  eût  souri  avec  un  peu  de  mépris.  «  A  quoi  bon  ce  pénible 
labeur!  Que  nous  importent  tous  ces  détails!  Les  principes  ne 
sont-ils  pas  supérieurs  aux  faits?  Indiquez-nous  la  loi  des  phé- 
nomènes,  au  lieu  de  tous  égarer  dans  les  cas  particuliers!  »  se 
fussent  écriés  ceux  qui  pensent  que  Phomme  peut  deyiner  l'uni- 
Ters  sans  sortir  de  lui-même,  «  Vous  aurez  beau  vous  acharner 
à  poursuivre  la  formation  d'un  cristal ,  vous  ne  saurez  jamais  ce 
qui  se  passe  dans  l'intérieur  des  corps ,  ni'  ce  que  c'est  que  les 
forces  qui  gouvernent  fa  matière!  »  eussent  dit  ceux  qui  affectent 
de  douter  de  tout  pour  n*avoir  rien  à  apprendre^  ou  ceux  qui 
ne  croient  qu'à  ce  qui  peut  se  voir,  se  toucher.  Lœwel  eût  pu 
répondre  légitimement  à  de  pareilles  réflexions  :  «  Comment 
est-on  en  droit  de  demander  une  loi  y  avant  de  connaître  les 
phénomènes  que  régit  cette  loi»  ou  plutôt  dont  elle  n'exprime 
que  la  forme  définie  ?  Qui  eût  pu  s«  flatter  de  deviner  la  cause 
et  la  loi  des  phénomènes  catalytiques  et  isomériques,  avant  de 
savoir  seulement  si  de  tels  phénomènes  existent  I  Et  aujourd'hui, 
que  moi  et  quelques  autres*  pionniers  infatigables  »  nous  avons 
étudié  un  ensemble  de  phénomènes  dont  personne  ne  pouvait 
soupçonner  l'existence ,  qui  est  en  droit  de  poser  les  limites  du 
champ  où  ces  phénomènes  se  passent  et  interviennent  d'une 
manière  active?  Quel  est»  par  exemple,  le  médecin  ou  le  phy- 
siologiste qui  oserait  encore  soutenir  que  Tair,  à  composition 
identique,  aura  toujours  une  action  identique  sur  iin  être 
vivant,  que  Vair  rendu  adynamique  par  la  tempête  ne  se  trouve 
pas  dans  d'autres  conditions»  par  rapport  aux  êtres  organisés» 
qu^ l'air  longtemps  resté  en  repos?  (1).  Quel  est  le  médecin  qui , 


(])  A  rappni  de  eette  question ,  M .  Hirn  cite  nne  observation  vraiment 
carieose  qa'il  a  faite  et  qu'il  résume  de  la  manière  suivante  : 

«  L'air  est  rendu  complètement  adynamique  lorsque,  après  avoir  été 
comprimé,  il  s'échappe,  sons  forme  de  jet,  du  récipient  qui  le  renferme* 

Après  cette  détente,  il  peut,  en  effet,  ^'tre  dit igé  impunément  dans 
one  dissolution  de  sulfate  de  soude  saturée  à  V4ise  clos  et  à  chaud.  Au 
contraire,  la  solution  se  prend  instantinément  en  mas&e,  lorsque»  par 
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à  priori,  oterait  encore  dire  que  deux  eanx  linAnW»  de 
même  eomposUûmf  oui  fiécefsoMVfliciil  k  même  acôoa  iLcra- 
peutîqiie,  lorsque  nous  voyons  qa'tin  même  oomposé  |>enc 
afieder  d^s  qualités  trèi-difféientes,  selon  Féut  des  coqs  avec 
lesquels  il  a  été  en  contact,  etc. ,  etc.  ?  Il  s*a^  ici  de  questions 
de  faits  qu'il  n'est  plus  pennis  à  qui  que  ce  soit  de  trancher  en 
debois  des  faits.  D'uu  autre  côté  ,  sans  doute  nous  ne  vemms 
jamais  ce  qui  se  passe  dans  les  corps,  nous  ne  tamekeram  jamais 
une  force  :  ce  sont  là  même  des  mots  qui  jurent  de  se  rencon- 
trer. Mais  lorsque  l'étude  rigide  des  phénomènes  a  déjà  rendu 
inséparables  plusieurs  sciences  dont  nul  u'entveTojait  la  parenté, 
n'estron  pas  en  drok  de  dire  que  nous  nous  approdions  ainsi 
rapidement  de  la  reconnaissance  des  causes ,  et  que  hientAc  la 
pensée  pourra  conoeToir  avec  certitude  ce  qu'aucun  œil  humain 
ne  saura  jamais  ^>erceToir  diiecteracnt?.».»^  » 


nnmr  MMcûU. 


f^iUMeme  el  ùrgamcisme,  empiriême  ei  ef^UeeUimêe  4e$  ssîm- 
çte  phyriqueêâ  la  médecine  dpropoêd'um  rupp^i  de  M.  JDe^ 
tergiê  mr  Faction  thérapeutique  du  pereUarufse  de  far. 
OpinÙMi  de  UHL.  Tacossiau  et  PoocuiA. 


M.  0evergie  a  lu,  dans  la  séance  de  rAcadémie  de  médecine 
du  22  mai,  un  rapport  intéressant  sur  un  trayail  de  U. 


le  ttènie  tabe  et  sans  aacan  déianfameot,  ou  j  fait  passer  qusiqass 
ballet  d'air  ordinaire. 

La  réservoir  en  cuivre  ^  où  je  comprimait  Pair  à  iroif  on  qaatre  atmo- 
fpliôraa,  avait  coviftonSo  lit.  de  upaciU»  A  l'aide  d*aiirobiiict,aa  réglait 
la  quantité  d*aîr  qa*on  laittait  t*écha|ifer,  et  qu'à  l'aide  d'an  tube  4* 
eaoutehQise  vulcanisé  terminé  par  an  tube  de  verre,  on  dirigeait  dans  la 
ditsolntion  saline.  Chacan  comprendra  poarqaoi  je  donne  ces  derniers 
détails  t  dans  des  questions  aasst  délicates ^  Tinterprétalion  la  plusspé- 
cieose  peut  être  fausse*  et  ii  importe*  pour  trouver  la  vraie»  qne  les  faits 
soient  bien  définis. 
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de  Montélimar,  ayant  pour  objet  io  perchlorure  de  for  daris  le 
traitement  du  purpura,  et  son  action  sédative  sur  le  coefur. 
La  partie  relative  aux  résultats  thérapeutiques  a  tenu  plus  de 
place  dans  le  rapport  que  daas  la  discussion.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  question  théorique  et  doctrinale.  Le  fer  agit-iT  en 
vertu  d'une  action  chimique  comme  le  pense  H.  Pize,  ou  d*une 
action  dynamique,  ou  de  Tune  et  de  l'autre,  comme  l'ont  pensé 
M.  Devergie  et  les  membres  de  la  commission?  L^action  chi- 
mique a  trouvé  un  contradicteur  dans  M.  Trousseau,  et  un 
défenseur  dans  If.  Poggiale.  La  discussion,  d'ailleurs,  n'a  pas 
été  limitée  à  l'étude  des  préparations  ferrugineuses;  elle  a  porté 
fiur  la  thérapeutique  tout  entière.  La  doctrine  physico-chimique 
attaquée  par  M.  Trousseau,  a  été  soutenue  par  AI.  PoggiaYe,  et 
l'Académie  a  donné  aux  honorables  contradicteurs  une  atten- 
tion égale.  La  presse  médicale  est  intervenue  avec  non  moins 
d'autorité  dans  ce  débat,  qui  n'est  pas  encore  terminé.  Malgré 
tout  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  ces  questions,  il  est  aisé  de 
voir  que  le  plus  grand  nombre  des  académiciens  a  comme  un 
parti  pris  de  s'abstenir.  A  tort  ou  à  raison  cet  ordre  du  jour 
n'est  pas  celui  du  plus  grand  nombre  des  travailleurs.  La  col- 
lection laborieuse  des  faits  qui  serviront  nécessairement  à  édi- 
fier de  nouvelles  théories  ou  à  en  réhabiliter  d'anciennes  se 
poursuit  silencieusement,  sans  but  déterminé  à  Tavance,  en 
France,  du  moins.  Aussi  est-il  bien  possible  que  la  lutte  ac- 
tuelle ne  dépasse  pas  les  propor lions  d'une  escarmouche  d'é- 
claireurs.  Elle  n'en  aura  pas  moins  été  féconde,  dût-elle  n'a- 
voir produit  que  le  remarquable  discours  de  M.  Trousseau*,  qui, 
un  peu  vitallste  et  un  peu  organicien  dans  le  champ  de  la  pa- 
thologie, s'est  déclaré  franchement  empirique  dans  le  domaine 
de  la  thérapeutique,  et  celui  non  moins  intéressant  de  M.  Pog- 
[^iale,  qui  a  évoqué  au  secours  de  la  doctrine  positiviste  les^ 
découvertes  récentes  de  la  chimie  organique. 

On  n'analyse  pas  un  discours  de  M.  Trousseau  :  c'est  une 
tâche  trop  difficile  :  aussi  chercherons -nous  seulement  à  pré- 
senter au  lecteur  l'indication  de  ses  principaux  argumentai 
dans  la  discussion  actuelle. 

Xe  fer  guérit  la  chlorose,  dont  il  est  le  spécifique.  Mais  il 
faut  bien  se  garder  de  croire  qu'il  ait  la  même  efficacité  dans 
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les  autres  formes  d'aaëmie  liées  à  une  cachexie,  bien  que  dans 
ces  dernières  il  y  ait  aussi  diminutioa  du  nombre  des  globules 
de  sang.  L'anémie  sypbiiiiique  guérit  par  le  mercure^  l'ané- 
mie palustre  par  le  quinquina.  Celle  du  cancer,  de  la  maladie 
de  Brigbt,  de  la  leucocyibémie  n'ont  pas  de  spécifique ,  et  le 
fer  ne  peut  rien  contre  elles.  L'anémie  par  bémorrbagie  acci* 
dentelle  guérit  par  le  seul  fait  d'une  alimentation  convenable 
sans  le  concours  du  fer.  La  chlorose  est  une  anémie  distincte 
de  toutes  les  autres  anémies  par  un  grand  nombre  de  symp- 
tômes; elle  est  une  maladie  distincte.  Le  fer  est  ici  en  quelque 
sorte  la  pierre  de  touche  thérapeutique. 

L'eau,  l'albumine^  le  sucre  introduits  par  injection  dans  le 
sang  ne  peuvent  y  rester  longtemps  en  excès;  ils  sont  bientôt 
éliminés  par  l'urine  ou  par  d*autres  voies  d'excrétion:  le  fer* 
qui  guérit  la  chlorose,  reste-t-il  davantage  ?  On  n'est  pas  plus 
eu  droit  de  Taffirmer  qu'on  ne  Test  d'affirmer  que  la  quinine  et 
le  mercure  guérissent  la  fièvre  intermittente  et  la  vérole^  parce 
qu'ils  restent  dans  le  sang  et  qu'ils  y  forment  une  combinaison 
chimique, 

La  goutte,  qui  dans  la  doctrine  chimiatrique  est  considcrée 
comme  une  diathèse  urique,  est  modifiée  par  les  alcalins,  mais 
Test  aussi  par  le  colchique  et  par  une  foule  de  drogues  égale- 
ment efficaces  pour  faire  cessrr  l'accès  de  goutte  aijjuë.  Or, 
qu(  1  rapport  chimique  y  a-t-il  entre  ces  diverses  substances 
d'ailleurs  plus  souvent  nuisibles,  les  unes  et  les  autres,  qu'u-- 
tiles, 

La  gravelle  est  traitée  avec  succès  par  les  alcalins  ;  de  même 
certaines  formes  de  dyspepsie.  Mais  si  ceux-ci  agissent  par  la 
neutralisation  des  acides  qu'ils  trouvent  en  excès  dans  1  econo- 
mie,  comment  expliquer  la  durée  de  leurs  succès,  comment 
comprendre  que  la  diathèse  puisse  être  neutralisée  pour  un  an 
par  les  alcalins  absorbés  pendant  quelques  semaines  ?  Comment 
expliquer  que  les  eaux  minérales  les  moins  alcalines  soient  les 
plus  ef6caces  ?  Comment  surtout  expliquer  l'action  analogue» 
quelquefois  supcrieure,  d'eaux  minérales  qui  ne  sont  pas  alca- 
lines du  tout? 

Les  médicaments  cités  précédemment  sont  ceux  dont  le  mode 
d'action  se  prête  le  mieux  aux  explications  données  par  la  chi- 
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mîe.  «  Mais  quand  il  s'agit  d'autres  médicaments^  je  dirais 
presque  de  toute  la  matière  médicale,  car  ceux  doot  je  viens 
déparier  sont  très-peu  nombreux^  c'est  un  chaos;  tout  est  con- 
fusion dès  que  Ton  veut  hasarder  un  mot  d'explication.  » 

Et  que  dire  des  médicaments  qui  ne  sont  pas  absorbés?  que 
dire  de  l'hydrothérapie  ?  etc.,  etc.  Les  lois  chimiques^  selon  la 
conclusion  de  M.  Trousseau,  n'expliquent  rien  ;  les  agents  mé- 
dicamenteux agissent  par  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus^ 
et  certes  fort  différents  de  ceux  que  supposent  les  cLinûstes. 

«  Pour  nous,  dit  M.  Trousseau  en  finissant,  comme  pour 
les  chimistes  et  les  physiciens,  l'empirisme  est  le  seul  moyen  de 
connaître.  En  thérapeutique  nous  constatons  des  effets  des  mé- 
dicaments; c'est  le  fait  brut,  sans  interprétation.  Les  faits  se 
multiplient,  deviennent  comparables,  et  nous  jugeons;  c'est 
déjà  un  élément  de  systématisation.  Puis,  nous  groupons  les 
faits  analogues,  et  nous  établissons  des  lois,  nous  constatons  ce 
que  l'on  appelle  une  médication.  » 

«  La  thérapeutique  sera  d'autant  plus  près  de  la 

vérité,  qu'on  se  décidera  plus  franchement  à  confesser  son 
ignorance  relativement  au  mode  d'action  interne  des  remèdes  ; 
que  l'on  étudiera  plus  spécialement  chaque  médicament  ;  que 
Ton  sera  plus  servilement  attaché  à  l'expérimentation.  » 

»  Ce  qui  n'exclut  ni  la  spontanéité  de  la  direction  primitive 
des  expériences  que  l'on  doit  conduire  et  qui  ne  doivent  pas 
nous  conduire,  ni  la  sagacité  dans  la  recherche,  ni  même  les 
déductions  philosophiques.  » 

lîous  faisons  suivre  cette  pâle  analysedudiscoursde  M.  Trous- 
seau d'un  extrait  beaucoup  plus  étendu  de  celui  de  M.  Pog- 
giale,  parce  que,  par  sa  nature  même,  il  intéresse  davantage 
nos  lecteurs,  et  surtout  parce  qu'il  est  un  excellent  résumé  des 
travaux  de  chimie  les  plus  récents  dans  la  voie  que  nous  par- 
courons. 

Viola. 


Extrait  du  dUc&urs  de  M.  Poggiale. 

«  J'ai  examiné,  dans  la  première  partie  de  mon  argumentation, 
les  principales  opinions  qui  ont  été  émises  sur  l'action  théra- 
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a  Evidemment  les  vitalistes  oublient  que  chaque  phénomène 
a  sa  cause  et  qu'une  force  ne  peut  être  étudiée  que  dans  ses 
manifestations.  Si  nous  permettons,  dit  M.  Liébig,  de  créer  des 
forces,  les  recherches  deviennent  inutiles^  et  il  est  impossible 
de  connaître  la  vérité. 

c  Mais,  en  vérité^  quand  on  sait  qu'il  suffit  de  comprimer  lé- 
gèrement un  muscle  pour  développer  de  la  chaleur  ;  quand  on 
sait  qu'il  suffit  le  plus  souvent  de  mettre  deux  corps  héiérogènes 
en  présence  pour  donner  lieu  à  une  action  chimique,  on  est 
vraiment  surpris  que  de  savants  médecins  veuillent  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  vie  par  les  forces  vitales.  Comment! 
la  matière  de  notre  corps  ne  serait  pas  soumise  aux  lois  géné- 
rales de  la  matière?  La  force  chimique  perdrait  son  empire 
dans  l'organisme  ?  Les  lois  vitales  ne  permettraient  pas  le  jeu 
des  lois  physiques,  chimiques  et  mécaniques? 

«  £h  bien!  non;  la  force  vitale  n'est  pas  nécessaire  pour 
expliquer  une  foule  de  phénomènes  qui  ne  relèvent  que  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  la  mécanique. 

<i  Un  grand  nombre  de  combinaisons  organiques  'ou  inor- 
ganiques éprouvent  dans  l'économie  les  mêmes  altérations  que 
lorsqu'on  les  soumet  aux  agents  chimiques;  telles  sont  les  su- 
cres, les  malates,  les  acétates,  les  oxalates,  le  soufre,  l'hydro- 
gène sulfuré ,  les  sulfures,  l'acide  tannique,  Tacidé  urique,  la 
salicine ,  etc.  . 

c  Les  liquides  animaux  sont  tantôt  acides,  tantôt  alcalins, 
suivant  le  rôle  chimique  qu'ils  ont  à  remplir.  Il  n'est  certes  pas 
indifférent  qu'ils  aient  l'une  ou  l'autre  de  ces  propriétés.  Ainsi, 
si  le  sang  devenait  acide,  la  vie  cesserait  à  l'instant. 

«  Comment  ne  pas  admettre  que  les  corps  composés  que 
l'on  trouve  dans  l'organisme  sont  le  produit  d'une  réaction 
chimique*  lorsque  nous  voyons  tous  les  jours  les  chimistes  les 
reproduire  par  simple  synthèse!  C'est  ainsi  que  l'on  obtient  ar- 
tificiellement l'urée,  et,  d'après  les  belles  recherches  de  M.  Ber- 
thelot,  les  principes  immédiats  des  graisses  animales,  la  stéarine, 
la  margarine,  labutyrine,  l'alcool  vinique,  l'huile  essentielle 
de  moutarde.  C'est  ainsi  que  l'on  a  obtenu  également  par  voie 
de  synthèse  une  foule  d'autres  produits  organiques,  tek  que  les 
essences,  l'acide  tartrique,  l'aride  formique,  etc. 
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«  Les  phénomènes  de  la  digestion  ne  dépendent-ils  pas  des 
actions  cbimiqufs  et  physiques  ! 

«  Il  résulte  des  grands  travaux  publiés  depuis  vingt-cinq  ans 
que  les  substances  alimentaires  de  Thoinme  et  des  animaux  se 
divisent  en  deux  grandes  classes:  en  aliments  azotés  et  en  ali- 
ments non  azotés;  que  les  premiers  sont  chargés  de  la  nutrition 
de  nos  organes,  et  que  les  autres  sont  brûlés  dans  l'économie^ 
se  transforment  en  èau  et  en  acide  carbonique ,  et  produisent 
ainsi  la  chaleur  animale. 

«  La.chimie  a  démontré  que  la  niUrition  qui  parait  différente 
au  premier  abord  chez  les  carnivores  et  chez  les  herbivores,  est 
au  fond  la  même.  En  effet»  il  existe  dans  tous  les  aliments  des 
^llmanx^  certains  principes  analogues  à  la  fibrine  et  à  Talbu- 
mine  animales ,  tels  que  le  gluten,  l'albumine  et  la  caséine 
végétales» 

«  L'économie  est  aussi  un  appareil  producteur  de  chaleur. 
On  a  calculé,  en  effet,  que  la  chaleur  dégagée  par  jour  dans  le 
corps  d'un  homme  suffirait,  au  bout  d'un  an,  pour  porter 
12,000  kilog.  d'eau  de  0  à  lOœ. 

«  Les  tissus  organiques  eux-mêmes  éprouvent  dans  Técono- 
mie  des  transformations  continuelles  et  donnent  naissance  à 
tous  les  produits  d'oxydation,  tels  que  l'urée,  l'acide  urique. 
Gomment  concevoir  que  ces  transformations  puissent  s'opérer 
autrement  que  par  des  réactions  chimiques  ?  Dire  que  l'acte  de 
la  digestion  se  f  lit  sous  Tinfluenoe  de  la  force  vitale,  c'est  ne 
donner,  dit  M.  Mialhe,  aucune  explication.  Si,  au  contraire, 
on  étudie  les  réactions  chimiques  qui  se  passent  dans  Ja  cavité 
organique  de  l'estomac,  on  fait  faire  un  progrès  à  la  science  et 
l'on  écarte  ainsi  le  mot  de  fwee  vitale^  qui  est  vide  de  sens. 

«  Vous  comparez  donc  l'estomac  à  une  cornue,  me  dira-t-pn? 
Non,  je  ne  le  compare  pas  à  une  cornue,  parce  que  dans  la 
cornue  les  conditions  dans  lesquelles  les  réactions  chimiques 
s'opèrent,  peuvent  être  toujours  les  mêmes ,  tandis  que  diins 
l'acte  de  la  digestion  on  doit  tenir  compte^ des  phénomènes 
chimiques,  physiques,  mécaniques  et  d'autres  qui  nous  échap- 
pent sans  doute;  et  puis  j'admets  que  tous  ces  phénomènes  sont 
dépendants  de  la  vie* 

«  La  cornue  a  aussi  ses  mystères  ;  là  aussi  les  phénomènes 
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chimiques  t>earent  yarier  sous  rioBuencé  d*ané  teknpérathre 
plus  ou  moins  élevée  y  de  la  pression  atmosphérique  ,  de  là  la* 
mièrèy  de  l'éleclricit'é,  de  l'ëau^  eic.  Ainsi,  beaucoup  de  corps 
âgissient  par  leur  présence  setile,  comme  l'ëponge  et  lé  noir  de 
pVaiine,  l'or,  le  peroxyde  de  manganèse,  etc.  L'acide  nitrique^ 
l'oxygène  ordinaire  ,  Toxygène  électrisé,  les  fermehts,  etc.,  ont 
des  jpropriétés  qui  peuvent  varier  sous  des  influences  inconnue^ 
où  en  ap()arence  légères. 

«  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  reniohter  aux  causes 
premières.  Nous  ne  connaissons  pas  lé  premier  inotéui*  des  actes 
de  là  vie,  et  probablement  rbônimë  ne  le  connaUrà  jamais. 
Mais  lorsque  la  machine  est  organisée  ^  nous  admettons  que 
toutes  les  manifestations  de  cette  cailse  inconî)de  iôht  Hes  phë- 
nb'mèiies  pli^sico-cliimique's.  Nous  sohîdleâ  eh  droit  d*âfGrmer 
aujourd'hui  que  l'existence  de  l'homme,  des  animaux  et  des 
plantes  n'est  qu'une  i'uite  faon  intërromt)ue  de  réactions  chi- 
miques éoiis  la  dépendance  de  la  vie.  Voilà  n6tre  bonquéié,  ck 
je  défle  les  vitalistes  de  prouver  le  contraire. 

«  Prenex-y  garde;  si  vous  persistez  4  enseigner  lé  tiUlikmë 
dans  nos  écoles,  si  au  lix*  siècle  vous  vous  coiitenteit  dé  la  fobce 
Vitale  et  du  jgalénisme ,  si  vous  jprofesse'z  deé  prlBbipeé  con- 
traire!^ à  toute  expérience,  si  vous,  libmdiês  éclairés,  vous  n'bp^ 
})oset  pas  une  digue  k  ces  lliéories  incrbyablei,  telles  que  celle 
d'Hah'nemahn  sur  les  effets  des  médicairiehti,  Je  Wè  brainà  ^i& 
dé  Fé  dire  devant  les  hiédecins  les  plus  illustras  de  Itluro^J 
là  médecine  sera  avant  peu  la  plus  arriérée  des  scienées  n'atù- 
irelles;  mais  la  irésistancé  énergique  que  rènco'nlVént  dans  cett)î 
enceinte  et  dans  là  presse  lés  doclrinéè  vitalistes  put-es  mé  rtf^ 
sure  ef  me  réjouit. 

«  S'il  vous  resté  encore  ^uel^iies  dôuteà  iur  les  j)hénoméfhes 
èhimi()uek  de  là  digestion,  je  ne  veuk  paè  vous  faire  l'injure  lie 
crbiré  qiie  vbùs  rattachez  la  k^iration  à  là  forcé  vitale. 

«  Lavoisier  démontra  le  preiniek'  ^ue\  dans  Tablé  de  la  réè- 
fiiration,  Toxyg^nè  de  l'air  kc  combine  avec  Ife  carbone  et  Th^- 
drogène  du'sàn^  ft6û)r  former  db  l'àcldë  carbbni^tië  et  db  IVàil; 
il  prouva  aussi  dâ'hè  deè  niéhibirés  iihihortelà  dilè  ik  ^i*6dfi%* 
tion  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  était  la  source  de  là  bhà- 
leii^  ànimàlb.  délit  |;rahde  réHS  à  été  cdtiflriftéê  {iàlr  les  Aeâux 
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traTaux  de  Dulong,  de  MM.  Despretz,  Boussingault.  Rfgnauli 
et  Reiset,  etc.,  et  la  théorie  de  la  respiration  a  été  dëûuitÎTe- 
ment  rattachée  à  i'aciioa  des  forces  physico-chimiques, 

«  Il  existe  des  rapports  très- direct»  entre  les  fonctions  de  la 
respiration  et  celtes  des  reins.  Le  carbone  et  rhydrogène  du 
sang  se  dégagent  sous  la  forme  d'eau  et  d'acide  carbonique  par 
les  poumons,  et  l*azoie  provenant  des  tranbforuiations  de  nos 
tissus  sort  de  Téconomie,  particulièrement  à  IVtat  d'urée  et 
d*acide  urique.  L'acide  urique  est  le  produit  d'une  combus- 
tion moins  avancée  que  l'urée;  il  se  développe  chti  les  ant- 
maux  à  sang  froid,  et  clirz  l'homme  lorsque,  par  suite  d'une 
alimentation  azotée  trop  abonda  nie  ou  par  le  défaut  de  mouve- 
ment,  la  combustion  est  insuffisante.  » 

M.  Poggiale  fait  connaître  les  nombreuses  variations  que 
présentent  les  urines  dans  leur  Composition^  et  qui  tiebûent  le 
plus  souvent  à  l'alimentation. 

«  Bans  certaines  aifections  Turée  s'élimine  difficiletnent  ; 
elle  s'accumule  dans  le  sang  et  passe  en  partie  dans  les  autres 
sécrétions,  et  particulièrement  dans  les  fluidrs.inteàiinaux. 
Cependant,  on  ne  trouve  pas  d'urée  dans  ces  fluides;  mais 
on  constate  par  des  expériences  directes  la  présence  deè  sels 
ammoniacaux.  C'est  qu'elle  se  coavertit  eh  sels  ammoniacaux 
aussitôt  qu'elle  se  trouve  en  présence  des  ferments. 

«  Si  l'on  examine  la  composition  et  les  propriétés  des  prin* 
cipales  sécrétions,  on  trouve  que  le  rôle  qu*elles  jouent  ne  peut 
être  expliqué  que  par  les  actions  physiqtaeé>  chimiques  et  mé- 
caniques. 

«  Je  reconnais  sans  peine  avec  tous  les  hommes  sefasét  que 
nous  sommes  loin  de  pouvoir  expliquer  d'une  manière  ration* 
nelle  l'action  des  médicaments  dans  l'économie.  Voyous  cepen- 
dant si,  réellement,  il  n'est  pas  possible  de  rattacher  l'action 
des  médicaments  à  la  théorie  physico-chimique, 

«  La  plupart  des  substances  médicamenteuses  que  nous  em- 
ployons sont  éliminées  par  les  poumons,  par  la  peau,  par  les 
urines,  etc.,  et  Ton  doit  regarder  comme  substances  inassimi- 
lables  ou  étrangères  toutes  celles  qui  ne  remplissent  pas  les 
mêmes  'fonctions  chimiques  que  les  substances  de  1  économie. 
C'est  ainsi  que  l'hydrogène  suiftiré,  l'iode,  l'iodure  de  potas- 
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fium»  If  s  composes  mercuriels,  arsenicaux  et  antîmoniaiix,  ie 
carbonate  de  soude,  le  chlorate  de  potasse,  le  nitrate  de  potasse, 
le  sulfate  de  quinine^  etc.,  passent  dans  les  urines^  après  aToir 
subi  des  aiiérations  chimiques  spéciales,  ou  bien  tels  qu'on  les 
a  introduits  dans  l'économie. 

a  Certaines  substances  introduites  dans  l'économie  donnent 
lieu,  par  des  décompositions  ou  des  combinaisons  chimiques,  à 
des  produits  nouveaux  qui  sont  vénéneux.  Ainsi  le  protochlo- 
rure de  mercure  peut  se  transformer  en  bichlorure,  l'arsenic 
en  acide  arsénieux,  et  les  cyanures  donnent  de  l'acide  cyanhy- 
drique.  » 

M.  Poggîale  insiste  sur  les  points  suivants  : 

«  1*  Il  est  des  substances  qui  agissent  comme  coagulants  des 
matières  albuminoîdes  ; 

«  2*  Il  en  est  d'autres  qui  fluidifient  les  matières  albumi- 
noîdes ; 

«  3"*  Certains  sels  méulliques,  comme  le  lactate  de  fer,  peu- 
vent se  combiner  avec  les  matières  organiques  ; 

«  4**  Il  est  des  agents  chimiques  qui  jouent  dans  l'économie 
le  rôle  de  ferments  ; 

«  5*  Le  mélange  de  certaines  substances  avec  les  liquides 
animaux  peut  modifier  les  lois  de  leur  écoulement  ; 

«  6*  Beaucoup  de  substances,  comme  les  sels  de  morphine, 
diminuent  ou  détruisent  la  propriété  endosmotique  des  mem- 
branes; 

«  7*"  La  même  substance  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur 
un  animal  bien  portant  et  un  animal  malade; 

«  8"*  L'action  des  g»z  sur  le  sang  peut  être  expliquée  le  plus 
souvent  par  les  actions  physiques  et  chimiques.  Comment 
expliquer  autrement  que  par  les  actions  chimiques  la  produc- 
tion des  gai  dans  le  tube  digestif? 

c  PoGGULB.  • 
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lltjovit  itB  tranam  ht  Cljtmir  publiis  à  rCtrotiger 


8nr   de  Fétber  contenant   de  Fean  ozy^née;  par 

M.  ScHOENBEiN  (1).  — -  L'acide  chlorhydrique  affaibli  ayant  été 
traité  par  du  peroxyde  de  baryum  en  quantité  suffisante  pour 
neutraliser  le  liquide^  on  agite  celui-ci  ayec  de  Téiher  pur 
employé  dans  la  proportion  de  40  grammes  pour  1  gramme  de 
Ba  O*.  Cet  éther  contiendra  l'eau  oxygénée  avec  tous  ses  carac-' 
tères,  et  de  plus  se  conservera  beaucoup  mieux  que  ce  liquide; 
on  peut  le  distiller  sans  qu'il  perde  la  propriété  de  bleuir  au 
contact  de  Tacide  cLromitiue,  de  décomposer  le  permanganate 
de  potasse  avec  dégagement  d*oxygène ,  en  un  mot  de  donner 
lieu  à  toutes  les  réactions  caractérisques  de  HO*. 

Agité  avec  quatre  fois  son  volume  d'eau,  ce  liquide  cède  un 
peu  d'élher  et  toute  son  eau  oxygénée,  à  tel  point  que  Téiber  sur- 
nageant n'aura  plus  aucune  action  sur  le  bicbromate  de  poiasse. 
De  Teau  alcaline  absorbe  HO*  plus  énergiquement  que  ne  le  fait 
l'eau  pure,  et  quand  on  agite  pareille  dissolulion  avec  de  l'acide 
sulfurique  affaibli  et  de  Tacide  chromique,  on  développe  la  colo- 
ration bleue  ordinaire. 


Beetaerchee  sur  la  cristallliation  ;  par  M.  db  Haubr  (2). 
-—L'acide  chromique  forme,  comme  on  sait,  avec  la  magnésie 
et  la  potasse  un  chromate  double  contenant  2  équivalents  d'eau  ; 
avec  l'ammoniaque,  au  contraire,  il  donne  lieu  à  un  sel  double 
à  6  équivalents  d'eau  ,  ainsi  que  l'ont  reconnu  MM.  Malagutiet 
Sarzeaud ,  et  ce  sel  double  possède ,  d'après  M.  Murmann ,  la 
même  forme  cristalline  que  le  sulfate  double  correspondant. 
Bien  que  la  potasse  soit  évidemment  pour  quelque  cliose  dans 
la  formation  du  sel  à  2  équivalents  d'eau,  on  peut  neutraliser 
son  influence  en  faisant  intervenir  l'acide  sulfurique: en  effet  si 
l'on  remplace  le  chromate  de  magnésie  par  le  sulfate  et  qu'on 

(I)  JnMoi.  d€r  Pkytik  und  Cktmit,  t.  CIX,  p.  i34. 
(a)  Ckêm,  CêmtfoihUtt^  1860,11*  vj,  p.  417* 


—  re- 
fuse crisullucr  une  dÎMoIution  formée  de  ce  tel  ainsi  que  de 
cbroinate   de  potasse,    on   obtient    un    compose  formé    de 
CrO»M60+  SO»KO+  6H0. 

Il  en  est  ici  comme  de  toutes  les  combinaisons  isomorphes  et 
notamment  des  sulfates  Roubles  isomorphes SO'  MO-|-So*MO-|- 
6HO9  auxquels  appartiennent  Ips  chromâtes  doubles  dont  il  viept 
d*étre  question;  tous  ces  sulfates  cristallisent  ensemble  pour 
aboutir  à  la  même  forme  cristalline^  et  quand,  dans  la  dissolu- 
tion  saturée  de  Tun  de  ces  sulfates,  on  place  un  cristal  d*un 
autre,  on  remarque  que  celui-ci  se  recouvre  du  nouveau  sel  3ans 
que  la  forme  en  soit  changée,  absolument  comme  cela  se  passe 
avec  les  diverses  espèces  d'aluu.  Le  secret  pour  bien  réussir  con- 
siste à  ne  pas  prendre  pour  noyau  un  cristal  qui  soit  soluble  dans 
la  dissolution  saturée  dans  laquelle  on  le  place.  Ainsi  la  dissolu- 
tion d'alun  se  colore  légcn  ment  en  bleu  quand  on  y  place  un 
cristal  d'alun  de  chrome  parce  que  ce  sel  double  est  plus  soluble 
que  ne  Test  Talun  ;  cVst  ce  qui  n'arrive  pas  quand  on  remplace 
la  dissolution  de  ce  dernier  par  de  Talun  de  fer;  on  obtient  alors 
un  cristal  emboîté  dans  lequel  1^  noyau  violet  de  Talun  de 
cbrome  est  parfaitement  circonscrit. 

Avec  les  aluns  de  la  série  magnésienne  dont  pu  a  parlé  plus 
haut,  on  réussit  toujours,  quand  on  se  sert  comme  noyaux 
des  sulfates  doubles  à  base  dépotasse  et  de  cuivre,  de  nickel  ou 
de  cobalt  que  l'on  place  dans  les  dissolulionrs  ammoniques  cor- 
resppr^ilantef  ou  dans  lef  ç|jssolutiops  pptassiques^  })^  de  s^pc^ 
de  manganèse,  de  fer  ou  de  magnésie. 

M.  Miiscberlicb  qui  a  découvert  ces  si|Ifates  dpubles ^  a  (ait 
voir  aussi  que  l'acide  sélénique  se  prête  à  é^es  combinaisopi 
analogues.  Partant  ^e  là ,  M .  de  Hauer  a  réalisé  des  combioais^ps 
inuliiples  toujours  ispinorphes  avfc  les  précédentes,  en  fdisant 
cristalliser  des  dissolutions  contenant  une  o\x  plusieurs  basQi 
qiagnésienne^  fs^qçïéfis  à  la  pot^fse  ou  i  rammopiaque^  ou  ^ 
toutes  les  deux  et  combinées  avec  les  acides  sulfurique,  séléni- 
que, ou  même  chromique,  en  tant  qi^'il  y  avait  de  la  magnésie 
çn  présence ,  le  chromate  de  magnésie  étan^  avec  ceux  à  base 
d'oxyde  alcalin ,  le  seul  cbroinate  neu ire  soluble  dans  Teau. 

Celte  propriété  des  cofps  isorpprpfaes  de  se  siiperpoaer^des'em- 
botter,  est  depuis  longteinps  connue;  mais  jusqu^îeî  om  De  pou- 
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vftiJ  la  ^ésignef  i|i|e  par  des  périphr^pe^  ;  TautcMr  ^cb^RW  f  fifi 
ÎDçoDvéDÎeDt  en  li^i  49ni)an^  |p  pofu  d'^f  JO||torp^ûme. 

IjÇ  ipime  travail  contient  ençofe  gii^lque»  9U|,rea  obserTatÎQQi» 
dont  voici  les  plus  importantes  : 

1*  Le  nitrate  de  plomb  en  dissolution  neutre  abandonne  tou* 
jours,  comme  on  sait,  des  cristaux  octaëdriques  blancs,  opa- 
ques;'ils  deviennent  transparents  quand  ils  se  sont  formës*en 
présence  d'un  grand  excès  d'aride  azotique  (1), 
•  2*  Le  sulfate  de  nickel,  SO'  NiO-f  6H0  eh  prismes  à  base  car- 
rée qui  se  dépose  en  présence  d'un  excès  d'adide  sulfnrique,  se 
forme  également  en  présence  d'un  excès  d'acide  clilorbydrique. 
Une  dissolution  de  séléniate  de  nickel  douqe  constamment  iiet| 
à  ^es  cristaux  prisma^ques  ^  basç  carrée. 

3*  Letrichromate  dépotasse  KO,  SCrO'  s'obtient  en  beau]( 
cristaux  très-purs  en  faisant  dissoudre  du  bichromate  dé  po- 
usse 4ans  une  dissolution  d'acide  f bromjque. 

4^  jliorsque  le  sulfa^  ^e  potasse  cristallise  en  présence  (|}i 
permanganate  de  potassç,  fes  cristaux  sont  colorés  en  bleu  in- 
tense, coloration  qui  n'appartient  à  aucun  4^s  oxydes  de  man- 
ganèse connus* 

5*  \^t  bromurç  <|e  l^aryum  |}a|}r-f-2T|0  que  M.  Balard  ^ 
obtenu  à  f'éfat  d*aigifilles,  a  été  observé  par  M.  }]iammeUberg  ^ 
l'état  de  prismes  isoniorphes  avec  le  chlorure  de  baryum,  ftf .  de 
flauer  o|3|.ient  ce^e  combinaison  4ans  ses  deux  formes  en  sou- 
meffapta  l!éyapofçition  une  dissolution  de  bromure  de  baryum 
çonvenaj^jeinenf  débarrassée  4^  bromate  et  obtenue  ep  neutre- 
Usant  de  la  baryte  par  du  t)roipe. 


préparation  des  liyporalfates  ;  par  M.  de  Hauer  (2).  — 
Le  procédé 9  assez  expéditif  dont  il  s'agit^  est  notamment  appli- 
cable aux  byposulfates  alcalins;  il  consiste  à  faire  bouillir  le 

'^j}  Cette  observation  a  été  publiée  en  i853  par  M.  Lavnlle,  de  Dijon, 
qui  a  même  jprépafé  des  crista ai  d'azotate  de  plomb  emboîtés  en  déposant 
de  ces  cri^tuax  soccessiveinent  dans  nne  dîssolation  neù'lre  puis  dans 
vaat  dissolution  aci<te  (^'^»  Comptes  rendus  de  l'Aeadimie  des  seUnces , 
t.  XXXVI,  page.  4o5.)  J.  N. 

(a)  Ckem.  CemlroUiàU^  I^Go^ti*  a^,  p.  49). 
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Il  ImbI  ériyv  de  fiûrr  homilïir  Crof 
de 


>—  As  eoouct  de  l*iodiife  de  pou«ioB  ec  de  Facide  cLIoriij- 
dfiqtte,  le  pnMan^iMale  de  potif  doaae  lies  à  ane  rncDiMi 
qui  s^Dlerprêle  par  féqnaiÎM  soÎTaote  : 

Ce  qoi  iMiBMt  de  litrrr  le cuuél^oa  miocial i l'instar  de  Ums 
In  oorpa  qne  Vom  itme  ao  uiojeD  de  Tiode  eC  de  Tacide  salfia- 
rem* 


mtiâm  «xtndt  de  la  cliéliteiiM;  par 

M«  ZwESCSft  (2).. —  Oa  coonak  an  acide  cbëlidooiqae  qœ 
Toa  obtient  en  faîfant  boaillir  la  cfaélidoioe  {ckeiidonimm 
mùjU9)  arec  da  carbonate  de  fonde,  précipitant  par  de  Taoé- 
taie  de  plomb  neotre  et  déplaçant  par  i*bydrngèoe  suif  are. 
Or,  en  eiamînant  les  eani  mères  do  sel  de  plomb,  M.  Zwengcr 
y  trouva  on  nourel  aâde  qu'il  appelle  acide  Gbélidonini«]ue;il 
se  précipite  quand  on  rerse  dans  ce  liquide  de  raoélate  de 
plomb  très-basique  dont  il  faut  ériter  on  excès,  car  le  nooreaa 
sel  est  soluble  dans  cet  acétate.  Traiunt  par  Tadde  snlffay- 
driqoe  et  éraporant  au  bain-roarie  jnsqu'à  consistance  siru- 
peuse, on  agite  arec  de  Téiher  qui  enlève  l'acide  libre;  œ 
dernier  se  dépose  pendant  la  nuit,  en  verrues  cnstallines  que 
l'on  purifie  par  sublimation. 

L*acide  cliélidoninique  est  soluble  dans  l'eau,  Palcool  et 
Técher;  k  IVtat  pur  il  cristallise  en  tables  rhomboidales  ;  il 
décompose  les  carbonates  et  dissout  le  fer  en  présence  de  Teau. 
Chauffé  légèrement,  il  abandonne  une  odeur  agréable;  il  fond 
A  195',  et  par  le  refroidissement,  il  se  prend  en  masse  cristalline 
rayoooëe.  Sa  vapeur  irrite  fortement  les  bronches.  Il  ne  pré- 

(I)  jU».  dêr  Chtmiê  umd  Pharm.,  t.  CXIV,  p.  a55. 
(«)  Anm.  dêr  Cktmiê  umd  Phmrm.,  t.  CXIV,  p.  35o. 
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cipite  pas  les  sels  de  plomb  neutres,  avec  les  sels  d^argent  il 
forme  un  coagulum  blanc ,  cristallin.  L'acide  azotique  le  trans- 
forme en  acide  oialique. 

Sous  le  rapport  de  la  composition,  l'acide  cfaëlidoninique 
diffère  du  chélidonique  par  6  éq«  d'hydrogène  : 

Acide  chelidoDiqoe G^^  U>  0» 

Acide  chelidoQiDiqae C>^  Uii  O'* 

ce  qui  donne  à  peoser  que  le  premier  dérive  du  second. 


Procédé  pour  préparer  des  hydrocarbures  chlorés  ; 

par  M.  Church  (1).  —  La  source  de  chlore  à  employer  consiste 
dans  un  mélange  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  chlorhy- 
drique  en  grand  excès.  Ou  chauffe  ce  mélange  dans  un  ballon, 
et  quand  le  chlore  commence  à  se  dégager ,  on  ajoute  l'hydro- 
carbure; on  ferme  ensuite  avec  un  bouchon  muni  d'un  long 
tube  afin  de  permettre  aux  vapeurs  condensées  de  retomber 
dans  le  ballon.  Quand  la  chloruration  est  faite ,  on  soutire  le 
composé  organique  et  on  le  purifie  par  distillation  s'il  y  a  lieu. 
Si  l'on  ajoutait  l'hydrocarbure  avant  que  le  chlore  n*a  com- 
mencé à  se  dégager ,  il  se  produirait  une  oxydation  énergique  ; 
c'est  ainsi  que  l'auteiir  a  obtenu  de  l'acide  toluylique  avec  le 
xylène. 

Séparation  de  Tarsenic  d'avec  l'antimoine  ;  par  M.  Hof- 
MANN  (2).  —  L*azotate  d'argent  en  dissolution  absorbe,  comme 
on  sait,  Thydrogène  arsénié  de  même  que  l'hydrogène  an- 
timonié,  mais  les  produits  qui  résultent  de  celte  absorption 
ne  sont  pas  les  uiêtues ,  car  le  premier  forme  de  Tacide  arsé- 
nieuXy  tandis  que  le  second  donne  lieu  à  un  aotimoniure  d'ar- 
gent Ag'^Sb  qui  est  insoluble  dans  Teau.  Ce  dernier  con tient, /n 
plus,  de  l'argent  libre,  et  lorsqu'il  a  été  formé  par  de  l'hydro- 
gène antimonié  accompagné  d'hydrogène  arsénié,  il  renferme 
nécessairement  de  l'acide  arsénieux  qu'il  faut  éliminer  par  des 
lavages  à  l'eau  bouillante;  après  quoi  Ton  traite  le  résidu  par  de 

(i)  Chem,  Ctntralbl,  i86o«  n«  a8»  p-  437* 

(a)  QuarUrly  Jowm,  <^chmm,  Soç^,  t.  XllI,  p.  79. 
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Tacide  tartrique  qui  ne  dÎMOut  absolument  que  rantimoine  sans 
toucher  à  l'argent. 

Par  ce  procédé  1  part,  d*antimolne  peut  être  aisément  dé- 
mêlée, même  quand  elle  est  associée  k  199  parties  d'arsenic, 
et  réciproquement* 

Pour  mettre  les  métaux  en  état  de  9e  combiner  à  Thydro- 
gène  lorsqu'ils  se  trouvent  à  l'état  de  sulfure,  on  n'a  qu'à  les 
traitrr  p^r  de  |*acjde  çhlorliydrique.  L'addi|jon  d'un  peu  d'acide 
azotique  facilite  cette  opération  ;  cependant  il  faut  employer  le 
moins  possible  de  cet  acide  afin  de  ne  pas  troubler  la  réaction. 

S'il  y  a  en  même  tempii  de  l!étain  en  présence,  il  se  séparera 
en  se  précipitant  sur  le  zinc  employé  pour  dégager  l'hydrogène. 


un  reniMe  oqntre  TtnlialatiQn  4^  çVof^;  par  y.  Bqlt 
LET  (1).  —  Ce  remède  e^t  l'aniline,  même  en  petite  quan- 
tité ;  M.  Boiley  a  été  conduit  à  son  emploi  par  suite  d'observa- 
tions qu'il  a  faites  pendant  sa  recherche  sur  le  violet  d'aniline; 
il  était  devenu  insensible  à  l'odeur  du  chlore ,  et  son  mucus 
nfisal  était  coloré  en  violet.  (1  propose  d'employer  l'eau  anili- 
née;  le  peu  de  base  organique  que  la  dissolution  contient  est 
suffisante  pour  neutraliser  lef  effets  dus  à  l'inbalation  du  chlore 
sans  affecter  autrement  l'organisme  (2). 


Préparatloii  de  Paçlde  pbotpborenz  ;  par  M.  Schiff  (3), 
—  Dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre^  le  phosphore  se 
recouvre  de  cuivre  métallique  qui  ne  tarde  pas  à  se  convertir 
en  phosphore  noir  (Y.  plus  haut,  t.  XII,  p.  158).  En  opérant 
à  l,abri  de  l'air  et  de  façon  à  pouvoir  renouveler  le  sulfate 
épuisé,  on  finit  par  obtenir  une  dissolution  très-acide  ne  conte- 
nant que  de  l'acide  suif urique  et  de  l'acide  phosphoreux. 

Pour  éliminer  l'acide  sulfurique ,  on  divise  le  liquide  en 

(0  Poijl.  Journ.,t.  CLV,  p.  i58. 

(a)  La  naphtaline  produit  des  effets  semblables  ;  il  sniCt  d*en  flairer 
nn  peâ  poar  perdre  là  seusation  désagiéable  p'rodurté  parTinbâTation  d« 
chlore.  LU.' 

(Z)  Âfu^^.  dêt  Ckêm.  wU  Phmrm,^  «•  CXIIL  P-  «00. 
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deux  parties  égales,  on  en  neutralise  une  avec  la  chaux  ou  la 
baryte,  puis  on  ajoute  l'autre  portion  et  Ton  soumet  le  mélange 
à  une  agitation  fréquente.  Au  bout  de  quelques  jours  tout  Ta* 
cide  sulfurique  sera  précipité;  la  disssolution  ne  contiendra 
que  de  Tacide  pbospboreux  pur. 


sur  la  coa^ nlattoii  de  Tacétatf»  4f  obanx  par  Valpopl  i 

par  M.  yoGEL  (l).  —  yne  dissolution  uioyenoeiiiept  çonç^fu- 
trée  d'apç^te  d^  cbaux  est  parfois  précipitée  par  l'alcool  en  u^ 
coaguluni  tellement  épais,  que  le  jàpe  peut  être  renversé  sans 
que  le  liquide  en  sorte.  Mais  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
environ ,  ce  coaguliim  se  résout  en  cristaux  d*acétate  que  sur- 
nage  un  licjuide  limpide. 

Il  va  sans  dire  que  ce  phénomène  ne  se  manifeste  pas  dans 
toutes  les  conditions  ;  il  faut  pour  cela  observer  certaines  pro- 
portions que  M.  Yogel  a  déterminées.  Yoici  les  résultats  de  ses 
observations. 

Pour  que  la  coagulation  ait  lieu  dans  toute  son  intensité ,  il 

faut  se  tenir  dans  les  limites  suivantes  : 

I.  II. 

Acétate  de  chaax 3  •  5 

£aa 19  95 

Alcool 78  70 

100      100 


anr  la  préparation  da  fer  réduit  par  Fbydro^ne  ; 

par  M.  DE  Luc  A  (3).  —  Le  procédé  proposé  par  M.  de  Luca  a 
surtout  pour  but  d'obtenir  un  fer  exempt  de  soufre  ;  pour  cela, 
il  faut  se  servir^  non  pas  d'oxyde  préparé  au  moyen  du  sulfate, 
mais  bien  d'un  chlorure  de  fer  acide  que  l'on  décompose  au 
moyen  de  l'ammoniaque.  On  comprend  en  effet  que  l'acide 
chlorbydrique  dégagera  tout  le  soufre  à  l'état  d'acide  sulfhy- 
driqucy  surtout  à  rébullition,  et  que  le  sel  ammoniac  formé 
par  suite  de  la  précipitation,  sera  facile  4  epleyer. 

iiyNias4t  Jteperi./ûr  Pharm.^  t.  IX,  p.  97. 
(3)  il  mMtù¥0  Ci/Mmto,  t.  XI,  p.  1^7.' 
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Un  autre  côté  des  recherches  de  l'auteur  porte  sur  l'hy- 
drogène destiné  à  la  réduction  ;  pour  purifier  celui-ci ,  il  em- 
ploie de  ta  pierre  ponce  imprégnée  d'acétate  de  plomb,  etc., 
placée  dans  les  tubes  disposés  Terticalement^  et  il  fait  arriver 
le  gaz  par  la  partie  supérieure  de  ces  tubes* 

Dans  ces  opérations,  il  faut  éviter  Temploi  des  tubes  en 
caoutchouc  vulcanisé,  à  moins  qu'on  ne  les  ait,  au  préalable  , 
fait  bouillir  avec  une  dissolution  de  potasse. 

Enfin,  pour  préserver  le  produit  contre  Toxydation,  M.  de 
Luca  propose  de  le  conserver  dans  des  ampoules  en  verre,  bien 
desséchées  et  remplies  d'hydrogène  sec. 


Procédé  pour  reconnaître  la  présence  du  coton  et  de 

la  laine  dans  les  étoffes  de  sole;  par  M.  Stefanelli  (1). — 

<  Ce  procédé  est  fondé  sur  la  propriété  du  réactif  Schweitzer  de 

dissoudre  iiirgatenient  bien  ces  trois  espèces  de  matières  textiles. 

Le  coton  étant  bien  moins  soluble  que  la  soie,  on  reconnaît 
la  présepce  du  premier  au  dépôt  floconneux  qui  se  forme  au 
fond  du  vase  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  coton  eu  présence;  dans 
le  cas  coniraire^  on  étend  d'eau  et  l'on  traite  par  l'acide  azotique 
jusqu'à  ce  que  la  couleur  bleue  ait  disparu.  Il  en  résulte  un 
précipité  flocopneux  dû  à  de  la  cellulose  plus  ou  moins  mo- 
difiée. 

Lfi  laipe  se  précipite  aussi  dans  ce  cas  ;  seulement  la  précipi- 
tation est  plus  lente;  d'un  autre  côté,  les  étoffes  de  laine  sont 
bien  plus  solubles  dans  le  liquide  cupro^ammoniacal  que  ne 
Test  le  tissu  ligneux  du  coton  (2). 


Nonreaii  procédé  de  panification;  par  M.  Dauglish  (3). 
— La  porosité  du  pain  est,  comme  on  sait,  déterminée  par  le  gaz 

(I)  Polyt.  Journal,  t.  CLVI,  p.  2-i6. 

(a)  Ce  procédé,  comme  on  Toit,  demande  une  grande  habitade  poor 
conduire  à  des  lésoltais;  il  ne  yaat  certainement  pas  celui  qui  a  été 
indiqué  plos  haut  (t.  XXXIV,  p.  39  et  t.  XXXV,  p.  7 40  «t  qui  est  fondé 
tor  remploi  de  l'hydrate  de  nickel  ammoniacal  dans  lequel  la  cellulose 
est  insoluble,  J.  n. 

(3)  Polyt.  Journal,  t.  CLV,  p.  148. 
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carbonique  qui  se  produit  pendant  la  fermentation  de  la  pâte. 
Ce  gaz  se  produit  aux  dépens  des  éléments  de  la  fariue,  soit  de 
Tamidon^  soit  du  sucre. 

Dans  le  nouveau  procédé^  on  supprime  cette  fermentation; 
on  ne  supprime  pas  pour  cela  la  levée  de  la  pâte,  mais  on  la 
provoque  avec  de  Tacide  carbonique  préparé  tout  exprès. 

L'intervention  de  ce  gaz  est  ménagée  au  moyen  de  Teau  em- 
ployée à  la  confection  de  la  pâte;  saturée  sous  pression^  elle  est 
mêlée  à  la  farine  sous  une  pression  suffisante.  Lorsque  la  pâte 
est  arrivée  à  la  consistance  voulue^  on  rétablit  la  communica- 
tion avec  Tair;.  la  pression  intérieure  venant  à  diminuer,  le  gaz 
carbonique  tend  à  reprendre  son  Tolume  normal  et  gonfle  la 
pâte,  qui  n'a  plus  dès  lors  qu'à  être  enfournée. 

Voilà  le  principe  de  ce  procédé  qui  marche  pour  ainsi 
dire  tout  seul,  grâce  à  la  mécanique  et  aux  forces  physiques 
auxquelles  Tauteur  a  eu  recours.  En  moins  d'une  heure  et 
demie  de  travail ,  la  farine  se  trouve  ainsi  convertie  en  pain 
d'excellente  qualité* 


Préparation  dn  meta-antimoniats  de  potassa;  par 

M.  Rbtkoso  (1). — Oo  précipite  un  sel  d'antimoine,  par  exemple 
de  Tétiiétique,  en  le  versant  dans  une  dissolution  de  potasse 
caustique.  Ou  fait  redissoudre  le  précipité  dans  un  excès  de 
lessive  et  l'on  ajoute  du  permanganate  dépotasse  jusqu'à  ce  que 
le  liquide  ait  conservé  une  coloration  permanente;  cette  der- 
nière est  due  à  un  excès  de  permanganate  que  l'on  élimine 
moyennant  quelques  gouttes  d'aotimonite  de  potasse,  puis  on 
fait  évaporer  et  cristalliser ,  les  cristaux  constituent  le  méta^n- 
timoniate  de  potasse  de  M.  Frémy. 


Uno  applloatloii  dn  inlfore  de  pbotpbore;  par  M.  Pus- 

CHER  (2),  —  En  mettant  4  part,  de  phosphore  et  1  part,  de 
soufre  en  morceaux  dans  de  l'eau  à  30%  les  deux  méulloïdes 
se  combinent  et  forment  un  sulfure  qui  est,  comme  on  sait. 


(1)  Polytechn,  NothhL^  i86o,  n*  I1>  p.  174* 
(a)  Polyt,  Journal,  t.  CLVI,  p.  ai4. 
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encore  liquide  à  0*,  et  doot  l'inflaininabilitë  est  bien  plus  grande 
que  celle  du  phosphore  pur.  M.  Puscher  propose  donc  de  rem- 
placer,  dans  les  allumettes  chimiques,  ce  mc^talloide  par  le  sul- 
fure en  question  ;  à  côlë  d'une  économie  de  25  pour  100  de 
phosphore  on  gagnerait,  à  cette  substitution,  de  pouvoir  opérer 
le  mélange  avec  le  mucilage  en  moins  de  temps  et  bien  plus 
facilement  que  cela  ne  se  fait  par  le  procédé  ordinaire. 


Réparation  de  la  iikltrébeliisliie  ttvet  de  reeÉênce  dé 
férébentblue;  par  M.  Schiff  (1).  —  En  faisant  réagir  de 
Tàcide  azotique  concentré  sur  de  l'essence  de  térébenthine,  bd 
obtient  y  comme  on  sait,  une  Substance  k-ésineuse  et  un  liquide 
orangé;  faisant  évaporer  le  tout  à  une  température  modérée, 
il  se  forme  un  résidu  jaune  que  Ton  mélange  arec  du  sablé  et 
Ton  soumet  à  la  distillation  ;  le  produit  est  Un  liquide  htiileux 
surnagé  d*eau  fortement  acide.  On  distille  le  liqnidiî  huileux 
et  Ton  recueille  la  partie  qui  se  volatilise  entre  200*  eï  920*; 
c'est  de  la  nitrobenzine,  ce  dont  l'auteur  s'est  assilré  par 
tous  les  caractères  et  notamment  en  préparant  avec  elle  de 
l'aniline  par  voie  de  réduction  au  moyen  du  zinc  et  de  l'acide 
chlorhydrique. 

Ronveaa  procédé  do  fabrication  dn  cyanure  Jaonei 

par  M.  JoiiNSON  (2).  —  On  fait  dii^soudre  du  carbonate  de  po- 
tasse dans  un  réservoir  en  fonte  et  on  ajoute  du  coke  ou  du 
charbon  de  bois  dans  la  proportion  suivante  : 

Potasse.  •  • 65      part. 

Cbarbon •    laS       ^ 

Eaa 65        » 

On  chauffe  jusqu'à  dessiccation;  on  ajoute  5  parties  de  co- 
peaux de  fer  et  Ton  introduit  dans  des  cornues  verticales  capables 
de  supporter  une  chaleur  blanche  ;  on  chaufJFe  à  cette  tempéra- 
ture d'une  part  pour  expulser  les  dernières  traces  d'humidité, 
et  d'autre  part  pour  faciliter  la  cyanuration. 


(1)  jénn.  dêr  Chimie  und  Pharm,^  t.  CX1V«  p.  aoi. 
(a)  Ai/jr/.  JoiwmUf  t.  CLVX ,  p.  ais. 
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L'aiote  nëoessaire  est  fourni  par  du  sulfate  dliiiiihoiiiaque  e| 
de  la  chaux  tive  pris  par  parties  égales.  La  réaction  devant 
s'opérer  à  une  température  relativement  basste,  le  cbauffage  de 
la  chaudière  à  ammoniaque  se  fera  dans  un  four  à  part,  mais 
les  deux  foyers  aboutissent  à  la  même  cheminée  (1). 


But  Facidê  cyanbydrique  fourni  par  leg  f entités  et 
}et  flenre  dn  cerisier  à  grappes;  par  M.  Geiselrr  (2).  — 
L*écorce  du  cerisier  à  grappes  est  usitée  en  pharmacie  squs  le 
nom  de  cortex  pruni  padl;  à  la  distillation  elle  donne  de  l'acide 
cyanliydrique  ainsi  qu'une  huile  jaune  ayànt^  d'après  M.  Lœ- 
wigy  la  couiposition  de  l'essence  d  amandes  amères. 

L'.odeur  cyanhydrique  domine  aussi  dans  l'afome  des  fleurs 
4e  cet  arbuste  et  se  communique  à  Teau  distillée  ;  néanmoins, 
l'auteur  a  reconnu  que  cette  eau  contient  vingt-quatre  fois 
moins  d'acide  cyanhydrique  que  n'en  contient  l'eau  d*amandes 
amères ,  lorsque  pour  la  préparation  de  la  première  on  a  pris 
autant  d'eau  que  de  fleurs. 

Le  même  dosage  a  été  suivi, pour  la  préparation  de  l'eau  de 
feuilles  de  cerisier  à  grappes.  L'odeur  de  cette  eau  ressemble  à 
celle  de  Teau  de  laurier-cerise;  mais  la  proportion  d'acide  cyan- 
hydrique  n'est  que  moitié  de  cette  dernière.  Il  est  vrai  que  rien 
n'empêche  de  Tauginenter  puisqu'on  n'a,  pour  cela,  qu'à  dou- 
bler la  proportion  des  feuilles. 


8nr  une  substance  explosive  dérivée  dn  c^ax  d'é- 
cialrai^e;  par  M.  Toerey  (3).  —  Aux  faits  rapportés  plus 

(I)  IloQS  n'insistons  pas  sur  les  détails  techniques  du  procédé,  car  ils 
Portent  par  trop  de  notre  éadre  ;  l'auteur  ne  parait  pak  être  parvenu  à 
éviter  les  pertes  d'ammoniaque,  ce  qui  pourra  devenir  un  ob&tacle  au 
snccési  de  son  invention.  £9'oablîons  pas  cependant  que  le  principe  de 
celle-ci  est  depuis  longtemps  connu  ;  il  a  été  découvert  par  M.  Langlois 
qui  a  reconnu  la  formation  du  cyanhydrate  d'aroitaoniaque  en  faisant 
passer  du  guz  ammoniaque  sur  du  charbon  incandescent.  J-  N. 

(a)  jirchi9  der  Pharm..  t.  GII»  p.  i^^. 

(3)  Polyt,  NotiMUmii,  t.  XV.  p.  Il6. 
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haut  (t  XXX Y,  p.  389)  et  sur  lesquels  M.  Berthelot  Tient  de 
rappeler  l'aueotion  par  sa  découverte  du  gaz  C*  H*  qui  joue  un 
rôle  dans  ces  combinaisons,  îl  faut  ajouter  ce  qui  suit  :  La  sub- 
stance explosive  se  forme  spontaoéinent  dans  les  tuyaux  de  con- 
duite lorsque  ces  tuyaux  sont  en  cuivre.  L'observation  en  a  été 
faite  en  1839  à  New-Tork«  Un  tube  en  cuivre  depuis  longtemps 
en  usap,e,  ayant  refusé  le  service,  l'ouvrier  chargé  de  le  retirer 
y  soufflft  pour  voir  s'il  n^était  pas  boucbé;  il  s'ensuivit  une 
explosion  terrible  qui  coûta  la  vie  à  l'opérateur.  S'étant  procuré 
une  certaine  quantité  de  la  tlnatière  que  l'on  supposait  être  la 
cause  de  cette  explosion,  le  D'  Torrey  reconnut  qu'elle  avait 
l'apparence  d'une  croûte  noire,  laquelle  détonait  par  le  simple 
frottement  avec  un  fil  de  fer.  L'explosion  est  provoquée  aussi 
par  une  température  de  200«  G. 

En  contact  avec  un  fer  rouge,  la  matière  brûle  comme  de  la 
poudre* 

Cette  substance  ne  s'est  pas  formée  depuis  qu'on  emploie  des 
tuyaux  en  fer  ou  en  plomb. 

En  rapportant  ces  faits,  le  Notizhlalt  ajoute  que  cette 
substance  explosive  ne  se  produit  pas  non  plus  dans  les  tubes 
en  cuivre  si  le  gaz  a  été  soigneusement  dépouillé  d'ammo- 
niaque; mais  on  l'obtient  promptement  quand  on  fait  passer 
sur  de  la  tournure  de  cuivre  du  gaz  ayant  barbotté  dans  une 
dissolution  ammoniacale. 

J.  NiGRLfiS. 
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De  Véciion  iê  ràcïd$  sutfurtque  iur  tes  glucùiide$. 

par  M.  C.  KoftVAsVy  Pharmacien)  doctoar  es  sciences,  k  Tbann 

(Hant-Rhiti.} 

(ficbait  d'une  Thèse  pour  le  doctorat,  —  SaMe  et  fin.  ) 

La  santonioe^  d'après  les  différents  auteurs;  se  dissoudrait 
dans  Facide  sulfurique  sans  décomposition  ;  elle  serait  préci* 
pitée  de  cette  dissolution  par  l'eau,  sous  fortne  de  matière  ré- 
sineuse et  eiempte  traitera tioii.  Les  expériences  soirantes,  qui 
ont  été  entreprises  par  moi,  prouvent  qu'il  n'en  est  point  ainsi; 
elles  démontrent»  au  contraire,  que  ce  principe  immédiat,  soim 
Finfluenee  de  l'acide  sulfurique  et  de  la  chaleur,  se  dédouble 
en  un  corps  nouveau  et  en  glucose,  pu  en  un  hydrate  de  car* 
bone  réducteur  du  tartrate  .cv|irQpotassiqae» 

J'ai  obtenu  ce  dédoublement  par  une  ébultition  prolongée  de 
la  substance  avec  Tacide  susdit  t 

1*  Ainsi  0Sr,50  de  saatonine  cristallisée,  4  grammes  SO'  HO 
et  16  grammes  d'eau,  furent  bouillis  ensemble  durant  un  jour, 
en  remplaçant  de  temps  en  temps  l'eau  évaporée.  La  santo- 
Bine  prit  peu  à  peu  Paspect  résinoTde,  la  liqueur  s'éclaircit,  on 
la  décanta,  on  la  neutralisa  par  la  soude  caustique,  et  on  la 
chauffa  avec  la  solution  de  tartrate  cupropotassique  ;  il  se 
forma  bientôt  un  précipité  rouge  brun  de  protoxyde  de  cuivre, 

2^  0<i',SO  de  santonine  furent  bouillis  avec  un  excès  d'acide 
sulfurique  dilué  pendant  un  jour  ;  la  santonine^  qui  était  à  la 
surface,  s*est  peu  à  peu  rassemblée  en  gouttes  oléagineuses,  les- 
quelles sont  devenues  par  le  refroidissement  une  masse  rési- 
neuse jaune.  La  liqueur,  filtrée  et  additionnée  de  soude  caus- 
tique et  de  tartrate  cupropotassique,  donna  par  l'ébuilition  un 
précipité  rouge  brun  d'oxyde  cuivreux* 

3*  Je  fis  bouillir  08^,50  de  santonine  avec  20  grammes  d'acide 
sulfurique  dilué  durant  quatre  heures  ;  la  substance  surnage 
d'abord,  puis  jaunit  et  finit  par  se  prendre  en  une  masse  rési- 
neuse, qui  reste  agglutinée  au  fond  de  la  capsule.  On  n'a  qu^à 
décanter  la  liqueur  que  l'on  sursature  par  la  lessive  de  soude 
Jomm,aêFhmm.  slds  aim.S*  sÉaiB.T.  ZXIVIU.  (Août  is«s.)l         ^ 


causliqiie  et  qa*on  lait  bouillir  avec  uoe  aolutioii  de  taitrale 
eopiopotaiMque  ;  3  te  forme  dans  cette  ctrconttanoe  imméSa-^ 
tcBient  u  précipité  d'oxyde  cuÎTreux  roage  brun. 

Il  est  évident  qu*U  te  fah  pendant  ces  opérations  un  dédoa- 
bkment  de  la  santonine  en  glucose  et  en  un  corps  nouTeaa 
que»  par  analogie»  je  noomieffai  smUoniriUne.  Cette  substance 
fut  laTée  soigneusement  et  séchée  à  100*  C. 

OS'.SO  ont  fourni  0,45  de  santonirétine. 

QP'jSO  ont  donné  0,42  de  santonirétine. 

La  moyenne  de  ces  deux  opérations  donne  0»435. 

Le  calcul  cî-desions  indiqué  exigerait  0^451.  . 

Le  temps  m'a  manqué  pour  faire  Tanalyse  élémentaire  de  ce 
nouTeau  corps.  Mais  li  Ton  suppose  prématurément  que  l*é^ 
quÂTalent  de  santonine  fixe  4  HO  ea  se  dédoiiUani  en  |  équir 
Talent  de  glucose  et  en  TéquiYale&ide  sanionirétîney  on  ol^ 
tient  les  relations  suivantes  : 

C**H'*9     te»    I  éqvnr.  de  ttntenhie  «■  sfS. 
»  O»     a    4  éqoiv.  4rci«« 

CMH»0<«    —    teimiie. 

C^»0^    mm   f  éqwT.degiaceMSstiMidié. 


Ecsle  C**H''0*     rs    1  éqnÎT.  Je  santonirétins?  ^  daa. 

Or  t  246  :  222  ::  0»S0  :  Oj451.  On  a  vu  ci-dessus  que  j'ai 
trouvé  0,435  de  santonirétine. 

Un  équivalent  de  santonine  se  serait  donc  dédoublé  d'après 
riiypotlièse  précédente^  que,  du  reste»  je  me  propose  de  véri* 
fier  par  une  étude  plus  approfondie  dès  que  le  temps  me  le 
permettra. 

La  santonirétine  se  présente  sous  formes  d'écaillés  résineuses 
jaunâtres,  sans  saveur»  insolubles  dans  Teau»  solubles  dans 
TalcooL 


De  raciion  de  Vaieiie  emlfuriqm  mr  im  ge/kÊtine. 

La  gaîacine  ou  résine  de  gaîac  découle  spontanément  ou  par 
incision  du  tronc  du  guqjaeum  officinale  L.;  on  la  prépare  aussi 
en  soumettant  le  bois  de  Tarbre  susdit  à  l'action  de  la  cha- 
leur, de  manière  à  la  liquéfier  et  à  la  faire  couler  hors  des 
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fêMÛBà  Ugneotet  ;  oa  pc«t  paiement  Ifcxtraîse  du  bois  de  ga'iac 
an  iDOj««  de  raleooi. 

Si  Ton  chauffe  pendant  quatre  heures  de  la  gajacine  puri- 
fiée ayec  un  eicès  d'acide  sulfurique  étendu  de  dix  fois  son 
poids  d'eau  ,  la  liqueur  jaunit^  la  i^ësioe  s'agglutine,  prend  une 
couleur  plus  iSo^cée  ê(  déîgâ||e  une  odeur  agréable  de  ben- 
join. De  leMpa^on  temps  on  remplace  Teau  évaporée;  enfin, 
on  filtre  la  liqueur^  on  y  ajoute  de  la  solution  de  tartrate  eu- 
propotassîque,  après  Ta^bir  sursaturée  arec  de  la  soude  caus- 
tique; le  mélange  devient  vert  en  le  chauffant  quelques  in- 
stants;'il  s'y  forme  un  précipité  rouge  brun  de  protoxyde  de 
cuivre  fort  abondant^  preuve  non  équivoque  de  la  présence  du 
glucose. 

Le  corps  résineux  vert  foncé  qui  reste  attaché  aux  parois  de 
la  capsule,  "a  près  avoir  été  lavé  à  l'eau,  se  présente  sousU 
forme  d'une  poudre  grise  insoluble  dans  ce  liquide;  je  le  nom- 
merai jfofttn^tffte,  me  xéservant  d'en  Isire  l'analysé  dans  un 
travail  subséquent.  Qu'il  me  suffise,  dans  ce  moment,  d'avoir 
constaté  le  premier  que  la  galacioe  se  dédouble  sous  riafluetice 
de  l'acide  smlfurique  dilué  engkicese  et  en  galarétine. 

La  gaiaciae  te  irange  dooa  aussi  dans  la  ciasse  des 


Jh  Vmctum  -de.  radie  mlfimque  nir  la  résine  de  tcammonée, 

La  jalappinc  ^u  réside  de  jalap  soluble  dans  l'éther  étant 
jtraitée  à  chaud  par  Tacide  sulfurique  étendu,  se  dédouble  en 
glucose  et  en  jafaippinol  avec  fixation  de  10  HO.  La  ja^appine 
est  un  principe  immédiat  provenant  du  convolvulus  orizabensis. 
La  convoi vuline,  principe  immédiat  extrait  du  convolvulus 
schiedeauus  et  cçuçnm  sous  le  .nom  de  jcésine  de  jalap  insoluble 
dans  Véther^  se  dédquble  de  Ja  mèqie  manière  en  glucose,  et  en 
convolvulisol^  et  leç  corps  résineux  élioùnés  sont  susceptibles 
de  se  combiner  aux  oxydes  métalliques.  , 

Ces  résultats  ont  été  pbtenus  par  HM..  Eayser  et  Mayer^  qui 
put  étudié  avec  soin  les  deux  résines^  ainsi  que  les  produits  de 
j^urs  déoompositionsb 
.  Quand  on  traite  U  convoi  vuline  et  la  jalappinjs  par  les  alcalis 
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hydratés,  elles  fiient  3  HO  en  se  transformant  en  acide  oonTol» 
vulique  et  acide  jalappique.  Les  formules  de  ces  quatre  sub» 
Hanees  sont  s 

Convolvaline €••  H**  O** 

Jalapine C«  H»«  0»« 

'  Acide  convolvaUqae C**  11**  O^ 

^     jclappîqae C^B^Q^ 

Traitées  par  les  acides  minéraux^  ces  résines,  ainsi  que  les 
acides  qui  en  dérivent,  6xent  les  premières  10  HO,  les  seconds 
ft  HO,  en  se  dédoublant  en  sucre  de  raisin  et  en  convolvulinol 
Qte  ni»  Qc  ^  fiQ  ii'uQ^  part,  en  sucre  de  raisin  et  en  jalappinol 
Qu  Hio  o«  -).  HO  de  l'autre. 

Sous  l'influence  des  bases,  ces  deux  derniers  se  transforment 
en  acides  en  perdant  chacun  un  équivalent  d'eau,  ils  devien* 
nent  alors  : 

Acide  conTolroUnoliqae.    •••...      C**  H*^  O* 
—     jalappinoliqne €•>  H«*  0« 

Tja  scammonée  est  le  suc  concrète  d'une  plante  congénère,  le 
convolvulus  scammonia  L  ;  la  résine  qu'elle  contient,  et  qui 
est  extraite  au  moyen  de  l'alcool,  a  été  analysée  par  Johnsion, 
qui  en  représente  la  composition  par  la  formule  C^^  H'*  O*'. 

Après  les  travaux  de  mes  devanciers,  il  était  naturel  de  pen- 
ser à  an  dédoublement  analogue  pour  la  résine  de  scammonée; 
c'est  en  effet  ce  que  l'expérience  a  pleinement  confirmé. 

J'ai  traité  la  scammonée  d'Alep  vierge  par  l'alcool  bouillant 
pour  en  extraire  la  résine.  La  solution  alcoolique  évaporée  a 
laissé  un  extrait  résineux  jaunâtre,  sans  trace  de  cristallisation, 
lequel,  dissous  dans  Talcool,  rougit  le  papier  de  tournesol;  il 
est  donc  de  nature  acide. 

Cette  résine  fut  additionnée  d'acide  sulfurique  étendu  de 
dix  fois  son  poids  d'eau,  et  le  mélange  bouilli  pendant  deux 
heures,  elle  prit  peu  i  peu  une  couleur  plus  foncée  et  devint 
plus  fluide.  La  liqueur  ayant  été  fillrée  fut  sursaturée  par  la 
soude  caustique,  et  après  l'addition  de  tartrate  cupropotassique 
alcalin  elle  fut  chauffée.  L'éballiiion  n'avait  pas  encore  com- 
mencé, que  déjà  il  se  précipitait  en  grande  quantité  de  l'oxyde 
cuivreux  brun  rouge,  provenant  de  la  réduction  de  l'oxyde 
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coiniqtte  par  le  glucose.  La  scammonine  s'est  dédoublée  daos 
cette  circonstance  en  sucre  de  raisin  et  en  un  corps  électrooé- 
gatif,  que  je  nommerai  icammonéol,  comme  étant  Tanalog ue 
du  jalappinol  et  du  convolvulinol» 

La  jalappine  se  dédouble  d'après  Téquatiou  suivante  : 

C^RMOM       4.10HOSS       C»'H*»0«      +3      (C*'H"0") 

Jalappine.  Jalappinol.  Gltcoae. 

Johnston,  dans  son  analyse  de  la  scammonine,  a  trouTé  les 
nombres  suivants  : 

Carbone 56,o8       53*85       54,82       55»i7 

Hydrogène 7,93  7,84  7t70  7,63 

Oxygène '•  •      35,99        35,3 1        37^58       87,30 


«• 


100,00   100,QO    100,00    100,00 

Il  représente,  comme  il  a  été  dit,  la  composition  de  cette  ré- 
sine par  les  rapports  C**  H'*  0'\ 

Si  on  substitue  à  cette  formule  la  suivante  ==  G**  H"  O"  que 

je  propose,  et  qui  est  homologue  de  celle  de  la  convolvulinc 

a  €•«  H««  O»»  et  de  celle  de  la  jalappine  =  C"  H««  0*»  (car  elle 

ne  diffère  de  la  première  que  par  G*  H'  en  plus^  et  de  la  se- 

sonde  que  par  2  (G*  H*)  en  moins,  on  obtient  les  nombres  sui- 

Taniss 

Carbone •  .  55,49 

Hydrogène.  •.•••••••  7,5i 

ie« 87,00 


I00|00 

Ces  nombres  sont  presque  identiques  avec  ceux  trouvés  par 
Johnston. 

Alors  le  dédoublement  de  la  scammonine  sVxplique  avec 
une  merveilleuse  facilité  < 

£M  QM  QM      3-      scammonine. 
H>«  0>*      ss      10  HO. 


m» 


CH  H«  0«      s      somme. 

CH  QM  OM     «a     3  éqniv*  gluoosa  retranches* 

C**  H**  O*       as      I  ëqnîv.  scammonéol  f 
Le  scammonéol  devient  de  cette  façon  homologue  du  jalap- 
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pliiol  et  du  conVoItutinol,  homologues  eux-mêmes  entre  eu» 
par  une  différence  de  3  (C*  H^. 

Kou8  aurons  'donc  deux  séries  homologues  nouvelles  ^  Tune 
ayant  la  formule  générale  C**  H*^^  0'%  l'autre  ayant  la  formule 
générale  (?*  H***  O*. 


Dans  la  première  série  i»  étant 
Dans  Ja  deuxième  sédt  »  élant 


3i,  33,  34* 
i3.  i4.  i6. 


Tableau  comparatif  des  principales  propriétés  des  membres 

de  ces  deux  séries. 


rOSMDLBS. 


BiV. 


^emiirt  tirie. 
ConvolTulineCnHMQ». 

Scammonioe  C^  H»  Oa. 

JaUppîneCaUMOS).  «  , 

DÊuaaiiw^  tériê, 

ConTolTuliool  CM  Ht»06, 
Scammonéol  C»  U^  0«. 

JalappinolC3iHWO«.  .  . 


trét*p€a 
soiable 
très -peu 
aolabto 
presque 
iasoluMe 


inseJoble 

insoluble 


S 


soloble 
soluble 
soluble 


tfTHBE. 


"SE 


insolubte 
soluble 
soloble 


soluble 
soluble 


■ 


insolublelsoluble 


soluble 
sohible 

soloble 


soloble 
soloble 
soloble 


soloMe 
solo  Me 
à  chaud 
soloble 


acide 

acide 
acide 


acide 
aeide 

acide 


STlfiCTUat. 


amorplie 
amorphe 


amorphe  et| 
•orisialliai 


cristalline 
oristalHfie 

crtsunioe 


J 


Cette  analogie  évidente,  puis(pi*ell<  est  faaaée  sur  l'homologie 
bien  constatée  de  la  scammonine  avec  les  deux  résines  ses 
congénères ,  doit  recevoir  la  sanction  expérimentale  quant  au 
scammonéol,  par  l'analyse  de  ce  dernier;  le  temps  m'a  manqué 
pour  épuiser  cette  question  dont  je  me  réserve  la  solution , 
lorsque  J'en  aurai  le  loisir.  Qu'il  me.  suffise  pour  aujourd'hui 
d'avoir  pu  mettre  en  évidence  cette  remarquable  dëcomposition 
que  beaucoup  d'autres  corps  subiront  sans  doute,  lorsqu'on  les 
soumettra  à  la  triple  înBuence  de  l'acide  sulfurique,  de  l'eau  et 
de  la  chaleur. 

Le  scammonéol  reste  af^lutiné  aux  parois  dé  la  capsule;  il  est 
mou,  d'un  jaune  blanchâtre^  d'une  apparence  soyeuse,  miroi- 
tante; il  est  soluble  dans  Talcool ,  dans  réUier,  insoluble  dans 
Tcau.  La  solution  alcoolique  rougit  le  papier  de  tournesol,  elle 
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ftmmm  des  taches  de  (nme  tur  le  papier,  lie  «cenmottéol  em 
Wubie  à  cbaod  dans  U  letn^e  de  potasie  canetîqiie,  et  en  eat 
pr^ipitë  par  le  refroidissemeiM».  Pae  mie  évaperaliesL  trèaf 
lente  de  la  eeliitioiL  aleoeUfwe,  «a  Teblieiit  «om  femit  de 
prismes  fins  ou  d'une  cristallisation  rayornunetr,^ 

Pendant  que  je  m'oocupais  de  ee»  leekerokes  a«r  la  seamBso- 
nine,  M.  Keller ,  en  AUeiiuigne^  entaepiciMit  de  se»  eÀié  anaaî 
F^tnde  de  cette  vésiae  et  parTcaait  au  anèaM  icauhal  que  moi, 
c'est-à-dire  à  cette  conclusioBy  qiie  la  téiidMt  deaeammoMfe  esc 
un  corps  conjugué  de  glucose  et  d'une  résine  acide,  moins  les 
eiénents  de  1  eau* 

Tout  récemment  M.  Willamson^  en  Angleterre,  a  extrait  cette 
résine  de  la  racine  de  conToIvulus  scammonia,  en  traitant  cette 
denûère  successivement  par  l'eau  pure^  ensuite,  par  l'ean^  acîdu- 
lée>  et  puis  par  Talcool»  lequel  dissolTait  la  résine  et  la  laissait 
après  la  distillation.  La  résine  de  scammonée  obtenue  de  cette 
mmàèr^  dek  étne  aMtée  ■rfiasseiremoiit ,  sttendv  qu'il  est 
impoasible  que  Veau  aeidiiiée>  n'afpsse  pas  sur  le  gltteosîde  en 
question  y  en  le  dédouUaut»  en  paitir  du  mmnsy  e»  sucre  de 
f ûsîn  et  eu  une  résine  diâéscute  de  la  résïne  de  seammeuée 
uormale/ 

Ne  sembleraitrîl  pas  prëfétable  de  ne  plus  demander  an 
eommeree  que  la  résine  purifiée  par  Talcool,  extraite  soit  de 
kt  radnCy  soit  du  sucre  concrète?  Cette  résine  pore,  appelée 
scammonîoe  eonime  les  deux  i^ariétés  de  ré^ne  de  jalap  sont 
aommées  eexxfolvuUne  et  jalappine ,  offre  avec  ces  dernières 
la  plus  grande  ressemblance,  et  cela  défait  Atre,  à  cause  de 
l'étroite  parenté  botanique  qui  existe  entre  les  plantes  mères. 

Si  je  me  suis  rencontré  atec  M.  Keller  sur  le  même  terrain, 
j'atteste  ici  que  îe  u'avais  aucune  connaissance  du  travail  de  ce 
cUmiste. 

Les  résultats  noureaux  qui  découlent  de  ces  différentes  re- 
chercheSy  peuvent  se  résumer  ainsi  qu'il  suit: 

1*  La  digitaline  est  susceptible  d'être  dédoublée  eu  un  corps 
nouTean,  la  dtftlu/tréttne,  et  en  glucose; 

2*  La  digitaline^  soumise  à  l'aetion  de  la  sonde  caustique,  est 
tBaneformée  en  un  corps  nouveau,  l'acide  éifitaUmqmef  snscep^ 
tible  de  former  des  sds  cristallisablee,  et  de  se  dédoubler  lui« 
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néme  font  l'inlumioe  des  acides,  en  ghMMe  et  en  digttalirétSne  ; 

3^*  La  digitaline  peut  exister  sons  deux  ëtats  :  la  dtjfilo/tns 
makyire  et  la  dîgiialim  AydroMe  ; 

4*  La  santnnifie  peut  être  dédonUéeen  un  corps  nouTean,  la 
mntoniréimet  et  en  glucose  ; 

5*  La  gaiacîne  est  susceptible  du  même  dëdoublement,  en  un 
corps  nouveau,  la  gMarM/M^  et  en  glucose; 

C^  La  scaounonine  peut  de  même  êire  dédoublée  en  un  corps 
nouveau,  le  semnmpiiéo/y  et  en  glucose. 


Sirop  de  gomme.  '^Dosage  de  la  gomme. 

Par  M.  Z.  RovMiii,  pharmaden-major,  piofessear  agrégé  à  rficole 

da  Val«de-Offlcs. 

Parmi  les  sirops  médicamenteux  que,  par  une  tolérance 
inexplicable,  Tindiistrie  Tend  et  prépare,  l'un  des  plus  impor- 
tants est  sans  contredit  le  sirop  dégomme.  Ce  sirop  est  l'objet 
d'une  fabification  tellement  honteuse,  tellement  générale, 
que  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  sirops  débités  chex 
les  marchands  de  YÎn,  liquoristes,  distillateurs,  épiciers,  ne 
renferment  pour  la  plupart  que  de  très-minimes  proportions  de 
gomme  et  très-souvent  n'en  contiennent  pas  une  trace.  Sous  le 
couvert  d'un  médicament,  il  est  vendu  de  la  sorte  des  mélan- 
ges en  toute  proportion  de  nrop  de  dextrine  ^  sirop  de  bW,  sîrop 
de  glueoeej  etc.  A  la  place  d'un  médicament  dont  la  thérapeu- 
tique de  plusieurs  siècles  a  consacré  et  justifié  l'emploi ,  on  d^ 
bite  des  breuvages  qui  ne  rappellent  en  rien  le  goût  et  les  pro- 
priétés médicamenteuses  du  sirop  de  gomme  du  Codex.  Si  la 
fraude  est  générale,  il  n'en  est  pas  moins  difficile,  dans  bien  des 
circonstances,  de  la  constater  et  de  la  qualifier  d'une  manière 
sure  et  prompte. 

Les  réactifs  employés  pour  constater  la  qualité  du  sirop  de 
gomme  se  réduisent:  à  l'alcool,  qui  précipite  également  la  dex- 
trine  et  la  gomme  et  ne  peut  être  d'aucun  secours  $  au  sous- 
acétate  de  plomb,  qui  agit  de  la  même  manière  et  auquel  le 
même  reproche  est  applicable;  à  la  potasse  caustique,  qui  colore 


le.  sirop  gloooië  et  ne  colore  pet  le  sirop  de  gomme  pur  de  même 
qu'elle  ne  colore  pas  la  dextrioe  ;  à  Tiodure  îodiiré  de  poUisiiun, 
donc  Tusege  se  réduit  à  une  epprëciation  vague  d'une  nuance 
douteuse  et  Tariable;  à  la  teinture  degaïaç^  dont  l'emploi  serait 
plutôt  à  rejeter  qu'à  conseiller.  Il  est  possible  de  tirer  des  di- 
Terses  qualités  physiques  et  organoleptiques  du  sirop  de  pré- 
ckutes  indications  que  l'expert  et  le  pharmacien  peurent 
mettre  i  profit  et  auxquelles  il  serait  injuste  de  refuser  toute 
valeur.  Ce  qui  demeure  évident  et  à  l'abri  de  toute  discussion , 
c'est  que  les  réactifii  énumérés  ci-dessus,  employés  jusqu*à  ce 
jour,  ne  permettent  pas  de  reconnaître  si  le  sirop  de  gomme  est 
bien  préparé  et  renferme  la  quantité  de  gomme  prescrite  par  le 
Codez. 

M.  Soubeiran  père  a  donné  un  procédé  pour  l'analyse  du  sirop 
de  gomme.  Ce  procédé  est  fondé  sur  Fexamen  du  sirop  étendu 
d'eau  dans  l'appareil  de  polarisation  de  Soleil.  En  opérant  sur 
des  sirops  de  gomme  qui  ne  renferment  que  du  sucre  de  canne 
et  de  la  gomme  arabique ,  il  est  facile,  en  effet 9  de  constater  si 
ces  médicaments  renferment  la  proportion  de  gomme  exigée  au 
Codex  et  d'en  établir  la  quantité.  Si  le  sirop  suqiect  renferme 
en  même  temps  de  la  gomme  et  de  la  dextrine^  on  bien  de  la 
gomme  et  du  sucre  interverti  ou  incristallisable,  les  indications 
fournies  par  ce  procédé  sont  inexactes,  et  Texpert  retombe  alors 
dans  l'incertude  et  le  vague  des  premiers  réactifs  que  nous  avons 
énumérés  ci-dessus.  Le  procédé  de  M.  Soubeiran  est  un  procédé 
scientifique  fort  exact  à  la  condition  que  le  sirop  ne  renferme 
que  du  sucre  et  de  la  gomme.  Hors  de  cette  condition,  le  pola- 
rimètre  ne  donne  plus  d'indications  rigoureuses  et  commodes. 
M.  Soubeiran  lui-même  en  convient  dans  Tarticle  qu'il  a  rt* 
digé  à  ce  sujet. 

Le  procédé  que  nous  allons  indiquer  est  fondé  sur  une  réac- 
tion déjà  connue.  Le  sulfate  de  sesquioxyde  de  fer  détermine , 
dans  les  dissolutions  de  gomme,  un  précipité  gélatineux.  Là  se 
borne  tout  ce  qu'on  sait  sur  cette  réaction  et  tout  le  parti  qu'on 
en  a  tiré.  Si  l'on  examine  la  réaction  de  plus  près,  on  remarque 
que  ses  indications  sont  fort  sensibles,  à  tel  point  qu'un  déci* 
gramme  de  gomme  arabique  dissous  dans  un  demi-litre  d'eau 
distillée  donne,  avec  le  pcrsulfate  de  fer^  un  précipité  fort  ap* 


-^  M 


parent.  8i  4mm  une  «otutidii  aMb  towotttîtèt  ée  fMme  1M» 
Tcrte  queiqnes  çoattes  et  periitlfate  de  fer  et  tfme  f dD  agke 
quricfue  «ettip6,  il  se  dëtenniiie  un  précipité  jnme  te«igeâtre 
d'un  aspect  gëiatineta.'  Si  an  lien  d'agir  de  la  aorte  on  prcttd 
nne  dtnolation  fort  étendue  de  gônraie ,  enfircm  4  déngrammei 
pour  W  ([rammes  d'eau  distillée,  et  qn'on  ajoute  une  goutte  ouf 
denx  de  persnlfâte  de  fer^  puis  qu'après  avoir  tivement  agifé 
on  laisse  te  ii<piide  en  repos  y  on  remarque  qu'au  bout  de  quel** 
ques  minutes  tout  le  liquide  est  pris  en  gelée  et  qu*ilest  possiMe 
de  retourner  le  tase  sans  qu'une  seule  gontte  de  liquide  ae  ré- 
pande. L'expérience  réussit  surtout  dans  les  tubes  fermés  par 
un  bout  dont  on  fait  un  usage  si  fréquentdans  les-labomtoiret. 

Nous  ayons  dû  nous  assurer  par  expérience  de  l'actiott  im 
persulfate  de  fer  sur  les  diTerses  substances  qui  peurent  se  ren* 
contrer  dans  té  sirop  de  gomme.  A  cet  effet ,  nous  ayons  fait 
des  solutions  limpides  et  concentrées  de  sucre  oandl ,  de  glu*- 
cose  cristallisé,  de  sucre  interrerti,  de  dextrine^  de  sirop  de 
blé.  A  chacune  de  ces  solutions  nous  avons  ajouté  du  persulfate 
de  fer  en  solution  et  avons  laissé  les  liquides  en  repos  pendant 
vingt-quatre  heures  :  dans  toutes  ces  solutions  il  ne  s'était  pai 
déterminé  le  plus  léger  précipité.  La  réaction  qui  Vopère  entre 
la  gomme  et  le  sel  de  fer  est  fort  simple  A  comprendre  depuis  le 
dernier  travail  de  M,  Fremy.  Au  contact  du  sel  de  fer^  le  gnm«* 
mate  de  cfatiux  échange  sa  base  pour  du  sesquioxyde  de  fer 
tandis  que  la  chaox  demeure  combinée  à  Pacide  sulfurique.  Le 
jprécipité  jaune  rougeâtre  est  absolument  insoluble  dans  l'eau,  et 
se  compose  en  effet  de  gomme  et  de  sesquioxyde  de  fer. 

Le  procédé  que  nous  proposons  pour  l'essai  des  sirops  de 
gomme  est  fondé  snr  la  remarque  suivante  :  1  volume  de  sirop 
de  gomme ,  préparé  d'après  le  Codex ,  étendu  de  M  volumes 
d'eau  distillée ,  se  prend  en  gelée  au  bout  de  cinq  minutes,  lors> 
qu'on  y  ajoute  quelques  gouttes  de  persulfate  de  fer.  L'expé«> 
rience  doit  se  faire  dans  un  tube  fermé  par  un  bout  ou  une  pe* 
tite  éprouvette  de  0»,012  ûO^^OlS  de  diamètre  intérieur. 

Nous  avons  fait  £diriquer  de  petites  éprouvettes  étroites  dSine 
hauteur  de  20  à  30  centimètres  et  d'un  diamètre  intérieur  égal  à 
12  ou  15  millimètres.  Les  éprouvettes  ont  été  divisées  en  21  par» 
ties  d'égale  capacité^  en  ménageant  libres  environ  2  oentî» 
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mètres  à  la  partie  siipérieure^pour  qii(^  l'agîtatioa  du  liquide  pût 
8^  faire  par  retournement.  Les  diviaions  commencent  à  partir 
du  bas  de  l'éprouvette^  et  la  21"*  diTision  leule  ne  porte  pa$  de 
chiffre. 

Dans  le  cas  d'un  estai  de  sirop  de  gomme,  toute  l'opëratîon 
consiste  à  remplir  exactement  d'eau  distillée  les  20  premières 
divisions  :  on  y  arrive  facilement  en  versant  le  liquide  à  l'aido 
d'un  verre  â  expériences  ou  d^une  petite  âole.  On  remplit  alors 
l'éprouvette  de  sirop  de  gonmie  jusqu'à  la  21"**  division,  on  re- 
tourne plusieurs  fois  le  tube  pour  mélanger  le  sirop  à  l'eau , 
piiis  on  ajoute  quatre  gouttes  de  la  solution  de  persuUate  de  fer^ 
et  après  avoir  retourné  vivement  le  tube  deux  ou  trois  foif,  oo 
abandonne  le  tout  au  repos  pendant  cinq  minutes.  Si  l'on  agit 
sur  du  sirop  de  gomme  préparé  suivant  les  indications  du 
t!odex,  en  retournant  doncenient  l'éprouvette  »  il  ne  s'écoule 
pas  une  goutte  de  liquide;  toute  la  masse  est  prise  en  gelée.  Si  ' 
h  sirop  de  gomme  ne  renferme  pas  la  quantité  de  gomme  vou- 
lue ^  dès  qu'on  essayera  de  retourner  l'éprouvette»  tout  le  li- 
quide se  répandra. 

La  graduation  de  l'éprouvette  permet  de  constater  facilement 
quelle  quantité  de  gomme  fait  défaut  dans  le  sirop  qu'on 
examine.  Après  qu'il  est  constaté  que  1  volume  de  sirop  mé- 
langé à  20  volumes  d'eau  ne  se  prend  pas  en  gelée  en  cinq  mi- 
nutes et  ne  peut  conséquemment  être  du  sirop  de  gomme  bien 
préparé,  on  vide  l'éprouvette  qu'on  lave  et  qu'on  sèche  à  l'aide 
d'une  baguette  entourée  de  papier  à  filtrer.  On  recommence 
l'opération  de  la  même  manière  en  ajoutant  au  sirop  de  moin- 
dres quantités  d'eau,  soit  15 ,  s(Ht  10,  soit  5  divisions  et  l'on 
çbserve  quand  se  produit  la  solidification.  Le  liquide  se  prend-' 
il  en  gelée  seulement  lorsque  le  mélange  se  trouve  dans  les 
proportions  de  1  volume  de  sirop  et  12  volumes  d'eau,  cela 
indique  que  le  sirop  examiné  ne  renferme  que  les  12/20  de 
la.  gomme  qu'il  devrait  renfermer.  Le  liquide  se  prend-il  en 
gelée  lorsque  le  mélange  est  composé  de  1  volume  de  sirop  et 
5  volumes  d'eau^  on  sait  alors  que  le  sirop  soumis  à  l'essai  ne 
renferme  que  les  5/20  ou  le  quart  de  la  gomma  preserite  par  le 
Codex. 

Chaque  essai  n'exige  pas  plus  de  sept  ou  huit  minutes,  et 
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pour  être  renseigne  suffisamment  sur  la  valeur  d'un  sirop,  quatre 
essais  au  plus  peuvent  suffire.  On  abrégerait  encore  ^opération 
en  se  servant  de  quatre  tubes  de  diverses  longueurs,  le  premier 
gradué  comme  celui  dont  nous  avons  donné  la  description ,  le 
second  contenant^  15  divisions ,  le  troisième,  10  divisions,  et 
le  quatrième,  5  divisions.  L'opération  se  ferait  simultanément. 
La  simple  inspection  des  tubes  au  bout  de  cinq  minutes  indi- 
querait la  qualité  du  sirop  de  gomme.  Supposons  les  quatre 
tubes  solidifiés  t  c'est  que  le  sirop  contient  la  proportion  nor- 
male de  gomme.  S*il  y  a  seulement  trois  tubes  pris  en  gelée , 
ces  tubes  ne  pouvant  être  évidemment  que  les  tubes  â  15,  à  10 
et  à  5  divisions,  il  résulte  que  ce  sirop  renferme  au  moins  les  3/4 
de  la  gomme  voulue  par  le  Codex.  Deux  tubes  seulement  sont- 
ils  pris  en  gelée,  alors  le  sirop  renferme  au  moins  la  moitié  de  la 
gomme  qu'il  devrait  contenir.  Si  enfin  un  seul  tube  est  pris  en 
gelée ,  le  sirop  contient  seulement  le  quart  de  la  gomme  pres- 
crite. Si  aucun  des  tubes  n'est  pris  en  gelée,  on  peut  conclure 
avec  certitude  que  le  sirop  examiné,  s'il  renferme  de  la  gomme, 
n'en  contient  pas  le  quart  de  ce  qu'il  devrait  contenir.  Avec  cet 
tubes  divisés ,  rien  n'empêche  l'expert  de  faire  tous  les  mélanges 
qu'il  désire  pour  arriver  à  une  approximation  convenable. 

Lorsqu'on  fait  agir  le  persulfate  de  fer  sur  des  dissolutions  de 
plus  en  plus  concentrées  de  gomme  arabique,  on  remarque  que 
le  précipité  se  forme  d'autant  plus  vite  que  la  solution  de 
gomme  est  plus  concentrée  et  qu'avec  des  liqueurs  très-étendues 
il  ne  parait  même  se  passer  aucune  réaction  pendant  la  première 
minute.  La  consistance  du  précipité  gélatineux  varie  également 
suivant  la  concentration  :  1  volume  de  sirop  de  gomme  mélangé 
à  3,  3, 4,  S,  6,  7  volumes  d'eau  donne  une  gelée  très-consis- 
tante. A  mesure  que  les  proportions  d'eau  augmentent,  la  gelée 
prend  de  la  liquidité.  Le  diamètre  et  la  forme  des  vases  où 
.l'on  opère  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  division  et  la  chute 
de  la  gelée.  Avec  le  diamètre  de  tubes  que  nous  avons  donné  et 
qui  est  le  plus  commun ,  le  liquide  se  prend  encore  en  gelée 
lorsque  le  mélange  se  compose  de  1  volume  de  sirop  et  de  20 
volumes  d'eau.  C'est  la  limite  extrême  ;  c'est  le  point  de  départ 
de  notre  procédé. 

Nous  avons  fait  divers  essais  avec  plusieurs  échantillons  de 


-  w  — 

gomme  de.provenaoce»  diverses  ^  el  les  résuUaU  ont  été  idctui* 
ques. 

La  solution  de  persulfate  de  fer  doit  être  aussi  neutre  que  pos- 
sible et  renfermer  environ  1  gramme  de,  fer  métallique  pour 
10  ^^  Il  est  indispensable  dans  l'essai  de  ne  pas  dépasser  la  dose 
indiquée  plus  baut  (4  gouttes}. 


Remarques  sur  quelques-uns  des  moyens  proposés  pour  constater 
la  présence  de  P alcool  dans  U  chloroforme  ; 

Par  M.  P.-II.  LwA«s»  plwffai«ci«i  à  Giiori. 

Si  la  bonne  préparation  des  médicaments  ainsi  que  leur  état 
de  pureté  doivent  être  l'objet  des  soins  incessants  du  pharoia- 
ciçn  qui  comprend  les  devoirs  de  sa  profession,  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  meilleurs  moyens  à  mettre  en  pratique  pour  consta* 
ter  d'une  manière  sure  ces  deux  qualités  doit  avoir  pour  lui  un 
véritable  intérêt.  Telles  sont  les  considérations  qui  nous  déter- 
minept  à  publier  les  remarques  suivantes  qui  sont  le  résultat 
d'observations  faites  un  grand  nombre  de  fois. 

Le  chloroforme  ,  ce  composé  qui  rend  de  si  grands  services 
à  l'art  de  guérir,  peut  être  souillé,  on  le  sait,  par  divers  pro» 
duits  (cblore,  composés  cbloreux,  chlorure  d'élaïle,  combinai- 
sons amyliques  et  méthyliques,  aldéhyde,  éther,  alcool,  etc.). 
Si  la  présence,  d'ailleurs  assez  rare,  de  quelques-uns  de  ces 
corps  dans  le  chloroforme  y  doit  être  exclusivement  attribuée  à 
quelque  accident  de  fabrication ,  il  n'en  saurait  être  de  même 
de  celle  de  l'alcool  qui  s'y  trouve  bien  plus  souvent  dans  un 
but  de  fraude,  croyons-nous,  que  par  suite  d'un  lavage  incom- 
plet 'j  aussi  ne  nous  ocQuperons-noua  dans  cette  note  que  des 
moyens  proposés  pour  découvrir  cette  adultération,  sans  con- 
tredit  la  plus  commune,  en  faisant  connaître  ce  que  notre  ex* 
périence  nous  a  appris  sur  leur  valeur  réelle  et  comparative* 

Disons  d*abord  que  si  plusieurs  de  ces  moyens  ont  l'inconvé- 
nient de  ne  pas  être  assex  pratiques  ,  d'autres  ne  fournissent  le 
plus  souvent  que  des  indices  qui  ne  sauraient  suflBre  pour  mo- 
tiver un  rejet  définitif  du  produit  suspecté,  TeU  sont,  k  notre 
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arà^  les  procédés  qui  oonMsteiftC  à  faire  tomber  govtte  à  gootte 
le  chloroforme  dans  un  mélange  d*eau  et  d'acide  sulfuriqtie 
d'une  densité  de  1,440,  gu^il  ne  doit  pas  sunuxger  s^il  ert  pttr; 
ou  simplement  dans  un  Terre  d'eau,  liquide  qu'il  doit  trarer- 
ser  ia$is  perére  ta  tranêparence,  s'il  est  exempt  d'alcod,  car 
l'opalescence^des  gouttes,  selon  quelques  personnes,  indiquerait 
la  présence  de  ce  dernier  produit* 

On  sait  qu'un  chimiste  étranger,  H.  Catel,  a  spécialement 
recommandé,  il  y  a  une  dizaine  d'années^  P^^i*  constater  I4L 
fraude  qui  nous  occupe,  un  procédé  basé  sur  l'action  bien  con- 
nue qu'exerce  l'alcool  sur  l'acide  chromique  (  sa  réduction  en 
sesquioxyde  vert),  Ainaî>poiir  ee  cbimiste,  toutdilamformequi, 
mis  dans  un  tube  en  présence  d'un  crbtal  d'acide  chromique  ou 
d'un  peu  de  bichromate  de  potasse  et  d'acide  suif nrique,  laisse 
apparaître,  an  bout  de  quelque  temps,  une  nuance  d'un  beau 
rert,  doit  être  rejeté  comme  contenant  de  l'alcool*  Postérieure- 
ment à  M.  Gttely  du  reste,  le  même  procédé  a  encore  été  recom- 
mandé par  plusieurs  chimistes;  aussi  étions->oons  disposé  à 
l'adopter  avec  la  plus  grande  confiance,  lorsque  quelques  essais 
faits  dans  différentes  circonstances,  d^bord  avec  du  chloroforme 
préparé  dans  notre  laboratoire  arec  le  plus  grand  soin ,  puis 
avec  d'antres  provenant  de  maisons  très*recommandables  de 
P^ris,  firent  naître  des  doutes  dans  notre  esprit  à  l'endroit  de 
son  exactitude.  Or,  pour  éclaircir  ces  doutes ,  et  établir  défini- 
tivement la  valeur  de  ce  procédé,  nous  avons  fait  les  expériences 
suivantes  :  nous  avons  pris  du  chloroforme  de  notre  laboratoire 
que  nous  avons  lavé  de  nouveau  à  six  reprises  différentes,  d'a- 
bord avec  une  eau  légèrement  alcaline,  ensuite  à  l'eau  pure; 
puis  nous  l'avons  distillé  au  bain-marie  sur  du  chlorure  de 
calcium  fondu. 

Essayé  de  nouveau,  après  cette  opération,  par  le  bichromate 
et  Facide  suif itriqne  pur, 'uons  avons  enecrre  vu  appataStre  la 
couleur  verte  caractéristique  de  Toxyde  de  chrome.  De  nou- 
veaux lavages  et  une  nouvelle  rectification  nous  l'ont  donné  oi^ 
frant  encore  la  même  propriété. 

Trois  autres  éehantilloiu  du  même  produit,  tirés  des  meil^ 
lettres  maisons  de  la  capitale,  bien  lavés  et  rectifiés  par  nous , 
se  sont  comportés  exactement  de  la  même  nïanière. 


^  M  «- 

Or  de  fltnbbbkt  fétulttitft  toiit  àtsex  eondaniiii,  ee  «mm 
•embk^  pour  Wve  lrq«ter  èoBiptéténent  mt  mode  d'etsal 

MttBlMMiit  l'aetioii  rédactit«  qu'«zcvce  le  chliofemie  rai* 
TacUe  ebimaîque  dbns  ks  oiroOMUmeei  que  noat  mettent  4e 
niiponer  doivelk  être  Msgsrdée  oocmm  une  pvepriëlë  inhérente 
à  oe  piieduèc?lie  tenii-^k  pat  d«efAÉl6c  à  k  prteaee  d'an  ée 
eei  cMnpoaés  qui  pea^em  pnndm  eocidetttilkniettt  wikumi 
Ion  de  sa  prëperation,  par  exempk  à  eettede  l'aldéhyde?  Nous 
opinent  pour  la  première  bypolhèsey  oàr  Taldéhyde  ^tant  t#è8« 
•eWrie  datif  Tean  aereiit  néoetnâvenent  enfevë  par-  lis  kTagei 
en  fliénu  temps  que  l'aloooK  B'alUenrs  aiieiin  des  éobantiHeni 
de  ddoiofonne  employée  pour  mes  expéiieneca^  nVxerçait  d*MN 
tion  sur  l'oxyde  d'argent  hydraté,  ee  qui  exclvait  la  préieaee  de 
raldéhyde. 

Le  savane  et  très-regrettabk  Sonbeiraa,  dont  là  pharmacie 
dépkfiera  longtemps  la  perte,  avait  recommandé  le  mode  d'essai 
sniTant  s  Agiter  le  ehlorolonne  dans  un  tube  avec  de  Thuilè 
d'amandes  douces  ;  k  méfenge  veste  transparent  si  k  c^loro^ 
forme  est  exempt  d'aloool  ;  dans  le  cas  contraire  il  devient  plus 
ou  moins  laiteux.  Ce  procédé  réussît  parfaitement^  en  effets 
toutes  ks  fois  que  ce  composé  renferme  une  dose  notabk  d'al- 
cool (au  moins  S  à  ft  pour  100)  ;  maîs^pour  une  quantité  de 
deux  ou  trois  centièmes  et  an-denous  ^  il  ne  saurait  servir^  cat 
dans  ces  minimes  proportions^  k  mélange  conserve  toujours  sa 
transparence, . 

Un  chimiste  distingué,  M.  Roussin^  professeur  au  Yal-de- 
Grâce^  a  indiqué  à  son  tour^  l'année  dernière,  l'emploi  d'un 
nouveau  composé  qu'il  venait  de  découvrir,  le  binitrosulfure 
de  fer  (i)^  comme  un  moyen  très^sensibk  pour  mettm  en  évi- 
dence les  plus  petite*  quantités  d'akool  dans  le  chloroforme 
(un  millième,  d'après  l'auteur).  Nous  avons  constaté ,  en  effets 
que  ce  réactif  était  d^une  sensibilité  extrême.  Pour  bire  fessai, 
H  suffit,  corfime  Ta  indiqué  cet  habile  chimiste,  de  mettre  dant 
un  tube  fèinné  par  un  bout,  ou  un  petit  flacon  à  Pémeri,  quel^ 
ques  grammes  de  chloroforme^  pois  quelques  centigrammes  de 

(f)  Voir  pour  la  préparation  de  ce  composé ,  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie,  t.  XXllV. 
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bwkrMoIfwe^  op  «gîic  H  ob  Uitm  lUpotar.HM  «m  dfiuz  ni- 
nnUi.  Si  k  chbmforiBe  aK  par^  il  Ktle.  lii»pUe  oomme  ck 
rcan;  mais^'il  reafenae do  Faksool^  «  prcaii  tiNf  Imie htmu 
flu$  otf  motfw  faneée^  jdoB  la  proporlio»  4e  œtte  rafastanoe. 

A  jottlont  que  âa  chloroianBa  qui  aeiaîl  toiiîllé  par  de  l'éiber^ 
de  l'aUëliydey  «le  i'aloool  néùxjMqa/twktmÊjlkqwe^  te  oolererak 
ëgaleoMat  par  k  méoie  réactif^  qui  ait  cxceaiîvenasc  gJahh 
dani  ces  diveri  oompoiéti 

y  Les  diffiéreatft  échaotiliona  de  ddoraCome  dooC  ti  est  parlé 
frfui  kaac  ne  ae  eokraicai  anUrtnam  au  aonlael  da  famitrttnl» 
jure,  méine  atant  d'aTOÎr  élé  kréi  et  ttolîfië*  de  nonream} 
jaak  Tenioiif-Doaf  à  ajouter  ttoe  f^ile  on  deux,  d'akool,  à 
rintlant  k  mélange  prenait  une  teinte  brune. 

Il  résulte  donc  de  tout  ce  qui  Tknt  d*étre  rapporté  que.  Ion» 
qu'il  s'agit  de  rechercher  U  présenee  de  raieool  dans  k  chlo- 
rofonne,  les  procédés  d'essai  par  l'huile  et  par  k  binitrosui«» 
fure  de  ter  sont,  jusqu'à  présent ,  les  seub  qui  soient  capabka 
(k  dooner  des  résuluts  certains  ;  mais  k  plus  sensibk»  saaa 
contredit,  est  celui  qui  consiste  ckns  l'emploi  du  dennet 
réacûf. 

A  notre  avis,  par  conséquent,  ces  deux  procédés  méritent 
d'être  recommandés  tant  parce  qu'ils  sont  ezacu  qu'à  cause  de 
la  promptitude  arec  laquelk  ib  permettent  d'opérer* 


Ofrserva/ton^  pratiques  sur  Vextraii  de  tiges  de  laitue 

mi  tkridace. 


Par  Léoa  Maupi ait,  ancien  interne  d«t  hApitans  de  Paris  • 
pharmacien  à  ChAlonS''Sar«>Msrne. 

U  n'est  peut-être  pas  de  produit  pharmaceutique  qui  pré- 
sente une  composition  aussi  yariabie  dans  le  commerce  de  k 
drc^uerk  que  la  thridace*  J'en  ai  ru  qui  renfermait  presque 
un  tiers  de  gomme  ;  d'autre  qui  n'avait  aucuoe  sareur  et  d'autre 
odeur  que  celle  d'une  matière  extracCÎTe  brûlée.  C'est  sans 
doute  à  l'emploi  de  ces  mauvaises  préparations  que  quelques 
praticiens  ont  cru  reconnaître  que  la  tfaridaoe  était  inerte. 
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Oest  «ne  «viânioii  que  Ton  doit  léf «ter,  car,  prëparëe  oomme 
je  fttMeignerai  plus  tard^  elle  poieède  rf^ellemeat  des  pro* 
pviét^  iëdativeaet  rafralchitMaates.  Ce  pvôduit  doit  donc  rester 
dans  la  pratique  médicale  j^  où  il  lera  apprécié  hien  certai- 
nement.. Maia  pour  cela  iHant,  comme  pour  beaucoup  d*autrea 
pr^rationa  .thérapieatiquea,  que  le  pharmacien  k  prépare 
lui-même. 

Il  ettcottrenahle,  ici,  de  paner  rapidement  en  revue  les  dif- 
férents procédés  qui  ont  élé  indiqués  par  des  honorables  pra« 
ticiens  poiir  l'obtention  de  oe  produit. 

Le  Codex  donne  le  procédé  suivant  t 

Preness  «  Laitue  ( ^(iiea  salira)  montée,  prête  à  fleurir, 
t  quantité  suffisante. 

•  Befetes  les  feuitks  de  la  laitue  ;  pilez  les  tiges  ;  ezprimei-en 
«  le  suc  et  £aites-le  évaporer  sur  des  assiettes  à  l'étuve,  comme 
»  il  a  été  dit  pour  l'eitrait  de  ciguë  avec  fécule  ». 

Obtenu  par  ce  procédé,  cet  eztvait  de  tiges  de  laitue  renferme 
beaucoup  de  chlqrophylle,  de  l'albumine  végétale,  de  la  cire^ 
du  caoutchouc  ,et  des  sels  de  chaux,  substances  inertes  et  in* 
solubles«  Lorsque  le  médecin  prescrit  de  la  thridace  dans  une 
potion,  celle-ci  est  tellement  trouble  et  désagréable  à  Tceil  qu'il 
nVst  pas  possible  de  l'admettre  sous  cette  forme.  Yeut-on  pré- 
parer le  sirop  de  thridace,  on  est  obligé  de  séparer  toutes  les 
substances  insolubles  inertes  par  la  filtration,  avant  de  mêler  la 
matière  extrative  au  sirop  de  sucre.  Ce  procédé  n'est  donc  paa 
avantageux,  surtout  ici,  que  la  thridace,  quoique  ayant  des  pro- 
priétés sédatives  et  rafraîchissantes,  ne  peut  pas  être  comparée 
i  l'extrait  de  ciguë,  par  exemple. 

'Voici  ce  que  dit  M.  le  professeur  Chevallier  dans  son  Ma- 
tuul  du  pharmacien,  p.  993  : 

c  Thridace  y  lactucarium»  Le  D' François  a  ainsi  nommé  le  suc 
«  épaissi  de  laitue,  préparation  qui  avait  été  désignée  sous  le  nom 
«  de  laclucarium^  par  Duncan.  On  l'obtient  de  la  manière  sui- 
«  vante  :  LcHrsque  la  laitue  cultivée  (laciuca  $a$iva)  est  sur  le  point 
«  de  fleurir,  on  fait  avec  une  lame  d'argent  des  incisions  à  la  tige 
«  dépouillée  de  ses  feuilles.  Il  en  découle  un  suc  laiteux  qui  se 
«concrète  très-rapidement,  brunit,  devient  dur  et  cassant  ;  mais 
«  ce  produit  attire  fortement  l'humidité  de  l'air.  Ce  procédé 
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«  d^extracriDn  est  le  même  que  celui  qui  esC  employé  pour  ob» 
«tenir  du  bon  opium.  MbiIs,  dit  M.  GheTUlBef^  comme  il  ke 
«fearnit  que  des  quantités  minimes  de  MfAbet,  on  peut'el^ 
«  tenir  cet  extrait  en  pilaM^  dani^  un  mortier  de  marbre^  la  fige 
«  de  laitfie  coupée  par  tronçons  et  cudlKe  après  une  ^rte  inso* 
«  lation.  On  fait  éraporer  jusqu'en  consistance  â*extrait^  dans 
M  une  étuye  au-dessous  de  40*.  » 

Gomme  on  le  Toit,  daus  le  preniier  eas^  on  iiV>blietft  qu^nne 
minime  quantité  de  produit,  et  c*est  i  ce  produit  que  l'on  â 
donné  le  nom  de  laetucarium  différent^  comme  on  le  sait ,  de 
la  thridace  qui  est  Textratt  de  tiges  de  laitue. 

Bans  le  second  cas,  c'est  le  procédé  dn  Codex  qui  hisse  à 
désirer^  on  Ta  yu  précédemment. 

M.  Lalandefils,  pfaarmadeni  Falaise,  a  légèrement  miodifié 
le  procédé  de  H.  François,  et  c'est  ce  procédé  que  donne  notre 
maître  et  babile  praticien  M.  Guibourt,  dans  sa  PhariMeofée. 
Yoici  le  mode  opératoire  s  «  On  enlève  arec  un  couteau  d'iroire 
«  Técorce  dans  laquelle  réside  le  suc  laiteux ,  on  pile  seulement 
a  cette  portion  de  la  tige  et  Ton  fait  évaporer.  » 

Ce  travail  est  excessivement  long  et  presque  impossible  quand 
11  s'agit  d'opérer  la  décortication  de  250  à  300  pieds  de  laitue 
garnies  de  leurs  nombreuses  petites  branches  flexibles  remplies 
de  suc  propre.  L'extrait  obtenu  ainsi  n'est  pas  soluble. 

M.  Desnos,  pharmacien  à  Alençon,  conseille  le  procédé  siri- 
vant  : 

«On  incise  transversalement  les  tiges  par  petits  tronçons  que 
«  l'on  reçoit  dans  de  l'eau  distillée  de  manière  que  le  suc  puÎHe 
•  exsuder  par  le  plus  grand  nombre  de  surfaces  possible.  Par  l'a* 
«  gîtation  de  ces  tronçons  dans  l'eau ,  le  suc  propre  s'y  divise  et 
«  même  s'y  dissout  en  partie ,  de  telle  sorte  que  ce  Kqoîde  prend 
«  d*abord  une  apparence  laiteuse ,  puis  finit  par  brunir  au  bout 
cde  quelques  instants;  on  sépare  par  filtraiion  ces  tronçons  du 
«  véhicule  où  on  les  a  laissés  macérer.  Le  liquide  obtenu  soumis 
«  à  la  distillation,  fournit,  si  la  quantité  de  laitue  est  notable,  une 
«eau  distillée  de  laitue  possédant  une  odeur  vireuse  qui  ne 
«r  le  cède  en  rien  à  celle  de  l'^au  de  laitue  reeobobée  plusieurs 
«  fois.  Ce  qui  reste  dans  la  cucurbite,  devenu  trouble  par  auite 
«  de  la  séparation  du  caoutchouc  qui  se  coagule  par  la  ehaleur, 
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««it  de  «ouTcao  fiiiré  et  expofé  emnîle.  à  U  voyeur  de  IVmi 
«  bouUlante  juMpi'à  eoMbtnMe  d'un  extrait  tec  qat  i^oa  eon*- 
«eemedaM  dee  flaoooe  eoiipieeeenMBÉ  boudiëe^» 

A  la  k»gne«rde  œ  prooéde,  il  faulfoiiidre  la  miaiine  ^ua»> 
lîté  de  predoît  blaiio  c|«i  mi  le  lacfeatmm  (  «btemi  par  ym^ 
hanûde)  etaatt  l'extiait  des  tiges  de  laitqe^  D'aiUeors^  oa  peut 
tedeaiaDder  si  le  kotnearivan  est  plas  actif  que  Teitrait  de  ûgBê 
de  kilM  bien  puépavé.  £o  elSot,  «l*afnrk  i'aaalyse  de  M.  Klink, 
'le  laelueanom  obtetfu  du  suc  laiteux  reaferme  sur  100  parties  t 

23, 5o  Ae  caoatchoac, 
8,75  de  cire, 
y,5o  de  résine* 

Masse  de  substances  ioertes  et  insolubles. 

M.  I^ray»  pkasasacien  à  Briwelles»  dit  que  la  proportion 
de  caoutcfaouc  est  quelquefois  si  considérable  que  le  lactuca^ 
riam  en  deTient  presque  inerte*  Alors,  dit  M.  Guibourt  aveo 
}uste  raison  y  la  ibridsoe  Teasporterait  sur  lui* 

Depuis  quinse  ans  que  jesuis  pbarmaoien^  j'ai  essayé  à  difiié<* 
rentes  époques  tous  les  procédés.énunnérés  pvéoédeiument,  ctea 
définitive  voici  le  procédé  qui  n'a  donné  les  meiUeurs  résal- 
tats  sous  tous  les  rapports*  C'est  le  seul  que  j'emploie  depuis 
deux  ans. 

Ja  fécolte,  comme  il  est  dit»  ma  laitue  prête  &  fleurir  par 
un  temps  sec.  Je  monde  les  feuilles  quç  }e  mets  de  c6té  et  je 
caope  avee  un  bacbe^paille  pour  la  jeter»  toute  la  partie  inCé- 
riewre  de  la  tige^  jusqu'au-dessous  des  premières  ramifioslipaai 
Les  feuilles  étant  mises  de  c6t^  pour  être  distillées  plus  tard,  et  la 
partie  inférieure  de  La  tige  étant  jetée  oommé  inutile  »  je  coupe 
*  par.  petits  tronçons  la  portion  résultante  de  la  tigr  et  des  petites 
branches  que  je  pile  dans  uii  mortier  en  marbre.  Je  soiimets 
k  totu  â  la  presse  dans  des  sacs  en  coutil  et  reçoâs  le  suc  dans 
uae  terrine*  Je  porte  rapidement  a  Tébullition  pour  avréter  la 
fennsBUtioa  que  ce  jus  pouraiA^piouTer»  et  quand  surnagent 
d'abondantes,  écsoavs  de  cUorapbylley  d'albumine^  de  caMit« 
^a^^  etc»  je  ka  enlève  avec  une  écumoire. 

Qaiatne  i  cinq  minutes  d'ébuttitioa  sufisent« 

Ce  sue  refroidi  man|a^  alors  ô*  au  pèie-sirap»  Il  possède  una 
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1^^  réftocîoB  aeide.  Oo  êait  que  k  tac  de  laîlii^  icafermedr 
Tacide  lactndque  qui  a  é$é  déofHiTtrt  par  Piaff.  Maîa  les  pn^ 
priétës  chimiques  et  mëdioameoleiifet  de  cc(  acide  me  iQDi  pat 
oooutiaf.  Ce  traVail  sérail  cerUinenMBt  intéressant  à  lûre^  et 
)*a¥Oue  que  si  je  n'étais  pas  à  l'époque  de  TanAée  où  tout  arrive 
i  fsîre  en  même  temps,  j'essayerais  de  Cure,  siuan  un  tiaTail 
complet,  du  moins  quelques  recherches t  eu  Tue  de  savoir 
notamment  si  l'acide  laetucique  est  libre  ou  combiné  i  une  base 
et  exbtant  alors  à  l'état  de  sel  acide.  C'est  peut«etre  à  la  pré* 
sence  de  cet  acide  qu'est  due  la  propriété  rafraichissante  de  la 
tfaridace. 

Je  reprends  mon  opération  y  où  elle  en  était  s  aussit&t  le  suc 
clarifié  comme  je  l'ai  dit  je  le  fais  sur-le-champ  concentrer  au 
bain*marie,  comme  suit  t 

Je  pèse  ou  je  mesure  le  liquide  que  je  soumets  dans  le  bain- 
marie  d'un  alambic;  mon  appareil  étant  monté ,  je  distille,  eS 
quand  il  y  a  environ  les  deux  tiers  d'eau  de  distillée,  je  dé« 
monte  l'appareil  et  décante  te  liquide  demi-sirupeux  dans  une 
terrine  de  grès  de  forme  conique.  Je  le  laisse  en  repos  pendant 
douse  heures  dans  un  lieu  frais* 

Ce  liquide  froid  marque  de  16  à  18*  au  pèse-sirop.  Après  douae 
heures  de  repos,  je  décante  la  partie  liquide  avec  soin,  je  la 
filtre  au  papier,  et  je  fab  évaporer  rapidement  au  bain-marie 
jusqu'à  consisUnce  d'eitrait  mou  que  j'enferme  dans  des  vases 
parfaitement  bouchés. 

La  thridaoe  obtenue  par  ce  procédé  est  Monde,  comme  do- 
rée, vue  en  couche  mince  étalée  sur  les  bords  d'un  vase  en  por* 
celaineou  sur  une  carte  blanche,  d'une  odeur  vireuse,  d'une 
saveur  amère,  et  est  complètement  solnble  dans  l'eau  distillée. 

Toici  les  avantages  que  je  reconnais  à  ce  procédé  pour  la 
préparation  de  l'extrait  de  tiges  de  laitue  ou  thridaee. 

Opération  prompte,  par  conséquent  diminution  des  chances 
d'altération  des  principes  au  oonuct  de  Tair.  L'eau  de  végéta* 
tion  de  la  portion  de  la  tige  conservée  et  des  brancdiea  sert  de 
véhicule  pour  dissoudre  et  entraîner  le  suc  propre. 

La  prompte  clarification  du  suc  s'oppose  à  une  altération  et 
plusieurs  matières  inertes  comme  la  chlorophylle,  l'albnumic 
Végétale,  le  caoutchouc,  la  dre,  etc.,  et  perowt  de  soumettre 
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le  tout  à  la  distillatioD  au  bain-inarie ,  kqstUe  marche  alors 
plus  r^gulièreineot  et  plus  promptement. 

Le  liquide  concettirë  à  15  ou  18*  (pesé  i  froid)  au  pèse-sirop, 
à  la  fareur  du  baio-marie,  laisse  déposer^  ëtanl  placé  dans  un 
lieo  frais  ^  des  substances  insolubles  dirarses^  dessda  calcaires 
surtout,  qui  sont  inertes* 

La  filtratioD,  appliquée  à  ce  moment  de  l'opération,  assure 
que  l'extrait  sera  parfaitement  soinble  et  dépouillé  des  matières 
inertes. 

Uévaporation  au  baîn-marie  dans  on  alambic  préserre  le 
liquide  du  contact  de  Tiair  et  fournit  une  eau  distillée  très-odo- 
rante, que  je  rediatille  sur  mes  feuilles  de  laitue  contusées,  ce 
qui  me  donne  une  eau  d'une  odeur  Tireuse  très-prononcée. 

L'extrait  que  j'obtiens ,  ou  thridace,  est  entièrement  sdaMe 
et  peut  être  employé  directement,  soit  dans  des  potions ,  soit 
pour  le  sirop  de  thridace. 

C'est  un  excellent  excipient  pour  les  pilules  t  ses  propriétés 
sont  rafraîchissantes  et  sédatives.  Le  rendement  est  assex  abon* 
dant  et  toujours  identique. 


If  oie  mr  la  opiufm  de  Pêne. 

*  Par  Is  D*  O.  RsTsit,  profossenr  agrégé  •  la  Facalté  i/e  nédscine 

•t  à  rËcole  de  pharmacie. 

L'opium  de  Perse  était  è  peine  oonnu  dans  le  commerce  eo 
France;  depuis  quelque  temps  il  devient  assea  abondant^  il 
importe,  par  conséquent,  de  rechercher  quelle  est  sa  valeur 
comme  médicament  et  la  place  qu'il  doit  occuper  en  théra^ 
peutique,  ainsi  que  l'emploi  qui  pourrait  en  être  fait  en  phar- 
macie; divers  échantillons  de  ces  opium»  m'ayant  été  remis 
par  différents  droguistes,  j'ai  obtenu,  i  l'analyse^  des  résultata 
qui  s'éloignent  notablement  de  ceux  que  Ton  trouve  lorsqu'on 
examine  les  opiums  employés  en  pharmacie,  soit  qu'ils  pro- 
viennent de  Smyrne,  de  Constantinople  ou  de  tout  autre  lieu. 

Le  procédé  de  détermination  de  la  morphine  et  de  la  narco- 
tine  que  nous  avona  employé  est  celui  qui  a  été  indiqué  par 
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M.  GuilkniHmd  fil»}  lel  qWA  «  été  luidifié  |Mir  M.  Fordos  ec 
par  moi. 

Dana  «on  TrakédmdrogMe$mnfkt(tjn^f.e»\U.GMÛb9%rt 
décrit^  aoiia  le  nom  d'ojMiMi  de  Pen^f  oa  échantUlon  qui  itoi 
avait  été  remia  piir  M*  Ifonottt  de  Londnt;  cet  opium,  qui 
paraissait  yenir  par  la  voie  de  Trébizoode»  se  piëse^tait  soiia 
la  forme  de  bâçons  cylindriques  on  deienns  canes  par  iaur 
pression  vécîpKoqne.  Leur  poids  est  environ  de  20  grammes;  ils 
sont  enveloppes  d'un  papier  lustré  maintenu  par  un  fil  de  oolon« 
M.  Guibourt  fait  remarquer  que  la  pâte^  quoique  fine  et  homo- 
gène, offre  à  la  coupe  i'aspect  de  petites  larmes  agglutinées, 
mais  bien  plus  petites  et  plus  atténuées  que  dans  l'opium  de 
Smyme;  la  couleur  est  hépatique^  Todeur  est  vireuse,  la  saveur 
est  très*4unère  ;  il  se  ramollit  au  contact  de  Fair»  il  fournit  par 
If  eau  froide  80.  â5  d'extraitquiae  réduit  à  78,76  par  une  seconde 
solution  par  Teau* 

.  Les  opiums  dont  nous  allons  parler  diffèrent ,  aous  pluMenrs 
rapports» de  celui  qui  est  décrit  par  M.  Guibourt;  ils  se  rappro- 
chent par  la  propriété  qu'ils  ont  d'attirer  l'humidâté  de  Taîr^ 
par  leur  saveur  amère  et  leur  odeur  vireuse. 

Opium  de  Perse  en  cylindres. 

Je  dois  à  ^obligeance  de  M*  Menier  divers  échantillons  de 
cet  npîmn  ;  tous  sont  enveloppés  de  papier  lustré,  tantôt  blanc, 
tantôt  rose,  maintenu  par  un  fil  de  coton.  Chaque  cylindre 
pèseassex  exactement  15  grammes,  leur  couleur  est  brun  rou- 
gfâtre  ou  café  au  lait  foncé;  la  pâte  en  est  très-fine,  compacte, 
leur  odeur  est  fortement  virense,  surtout  lorsqu'on  les  délaye 
dans  l'eau,  il  est  un  peu  hygrométrique;  leur  saveur  est  très- 
amère.  J^ai  vu  le  même  opium  ches  M.  Dorvault ,  mais  celui- 
ci  était  pins  foncé  en  couleur. 

Les  opiums  en  cylindres  sont  très-soluMes  dans  Teau  et  dirna 
Falcod  ;  des  échantillons  qui  m'ont  été  remis  par  M.  Menier 
m^ont  fourni  à  l'analyse  les  résultais  suivants  : 

Matières  solubles  dans  Tcan «...      8a,6o 

—        dans  Talcool  i  85* 8i»6o 

....  ,       (Morphine..  .  •        8.i5 
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1a  tolttiioii  aqueuse  de  cet  opium,  inllée  |Mir  rak<M>t  anliydre, 
donne  un  précipite  ftoconueuï  ;  essayée  par  le  unrate  de  potas* 
et  de  cuîrre,  elle  donne  lieu  à  une  réducdon  du  sel  cuitHque 
qui  décèle  la  présence  du  sucre  dont  on  peut  d'ailfeurs  consta- 
ter la  prince  par  le  contact  de  la  levure  de  bière  latée  q«A 
détermine  la  fermentation  alcoolique,  La  détermination  de  la 
quantité  de  sugre  a  été  faite  aq  moyen  de  la  liqueur  cupiopotas- 
sique  titrée^  nous  ayons  trouvé  par  et  praoédé  que  Us  opiums 
de  Perse  en  cyliadbci  renfermaient  en  moyenne  15  pour  100  de 
glycose. 

La  piiaesMe  du  sncie  dans  ces  opiums,  la  propriété  qu^ils 
possèdent  d'attirer  fortement  l*liumidité  de  l'air,  te  poids  dt 
chaque  cjUndie  qui  est  asscs  exacteAient  de  l&  j^ammes,  noua 
paraiaKBt  des  preuves  auffisantea  pour  que  nous  puissions  affir«* 
mer  que  œa  opiums  aoiU  des  produits  fabriqués  et  non  lerésul* 
tat  de  réraporatioa  du  eue  de  l'opiui»;  ou  peut  se  demander^ 
en  effet,  quel  serait  le  poîda  usité  en  Perse  qui  répondrait  asses 
exactement  à  15  grammes  de  notre  système  de  poids  et  noesmnes. 
D'tm  autre  c&té,  nous  avons  en  vain  recherché  la  présence  du 
sttCK  dans  les  opiume  de  Gonstantinople  ;  dans  les  opiums  de 
Smyraet  "^  ooatraine,  noua  avons  trouvé  quelquefois  des  pro- 
portions netahlea  de  glycose»  la  présence  de  ce  corps  dans  les 
c^ums  nous  parait  être  une  indicatiou  de  falsification,  car 
nous  n'avons  pas  trouvé  de  sucre  dans  les  opiumf  indigènes 
extraits  du  pavot  à  œillette  par  MM.  Bénard ,  d'Amiens ,  Be- 
nard^  de  Puchevilliers ,  et  par  nous  ;  ni  dans  celui  préparé  avec 
le  pavot  blanc  à  graines  pourpres  obtenu  par  M.  Aubergicr  et 
par  M.  Gdlas. 

Trois  autres  échantillons  d'oprum  de  Perse  nous  ont  été  re- 
remis par  HM.  C*  Faure  et  Darrasse,  droguistes  à  Paris.  Ces 
opiums,  indiqués  comme  d*orîgine  persane,  présentaient  tou- 
tefois des  formes  différentes  ;  nous  rapporterons  ici  le  résulut 
des  analyses  que  nous  en  avons  faites. 

Le  premier  échantillon  était  sous  forme  de  pains  tfphériques, 
sans  enveloppe  ni  feuille  de  pavot  ;  on  ne  remarque  pas  non 
plus  des  fruits  de  rumex  comme  cela  se  voit  sur  les  opiums  de 
Smyrne.  Les  caractères  physiques,  à  part  la  forme,  se  rappro« 
chent  tout  à  fait  du  précédent  ;  cependant  il  est  plus  mou  et 
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parait  pltu  h^^jn^mëtriqne;  son  odeor  est  fortemeol  vireose,  «a 
8a?eur  eac  fraDch^ment  amère  et  ua  peu  sucrée  ;  il  te  délaye 
façUemeot  daos  Teaa  et  dans  l'aloDol,  la  solution  noircit  par  la 
potasse,  et  réduit  le  tartrate  cupropotassique*  Nous  y  avons 
trouTë  31^6  pour  MX)  de  glycose. 
Cec  opium  donne  à  Tanalyse  les  résultats  suirants  : 

Matièret  tolttbles  dans  Vean • 84.ao\ 

—  dans  l'aloQol  à  85* •  •      6o,6oJ 

Alcalu  organique..  ...     la    ^     (waro^Une.        5.6  ) 

Le  second  échantillon  qui  nous  a  été  donné  Clément  par 
MM.  G.  Faure  et  Darrasse ,  est  en  niasses  irrëgulières  d'une 
couleur  hépatique^  son  odeur  est  vîreuse ,  sa  saveur  amère  ;  il 
est  cassant ,  lisse»  compacte,  très-bygrotnétrique  ;  aucune  nia« 
tière  étrangère  ne  Taccompagne;  sa  solution  aqueuse  brunit 
fortement  par  la  potasse  et  réduit  le  tartrate  oupropotassique;  la 
proportion  de  sucre  trouvée  est  de  13^9  p.  100. 

Lorsqu'on  verse  de  Tammoniaque  dans  une  solution  de  cet 
opium ,  on  obtient  un  précipité  blanc  jaunâtre  gélatineux  très- 
abondant  ;  Falcool  y  détermine  également  un  précipité  flocon* 
neux.  L'alcool  dissout  presqueenentiercet  opium  en  donnant  un 
liquide  visqueux  épais,  qui ,  exprimé  à  travers  un  linge ,  laisse 
un  faible  résidu  ;  par  la  filtration  au  papier»  on  obtient  un  ré- 
sidu plus  abondant.  Cet  opium  donne  à  l'analyse  les  résultats 
suivants  ' 

Matièiet  folables  dans  Teaa  froide.  • 76,5 

—  —       dam  l'alcool  à  85* 98,7 

*,    ,.  g,    ^  4  Morphine.  -        n,i 

Le  troisième  échantillon  d'opium  diffère  essentiellement  des 
précédents;  il  est  sous  forme  de  pains  plats  entourés  d'une 
feuille  dont  je  n'ai  pu  déterminer  l'origine  ;  ou  y  remarque 
quelques  fruits  de  rumex  accompagnés  de  leur  calice  ;  sa  cou- 
leur est  brun  rougeâtre,  sa  saveur  et  son  odeur  sont  semblables 
à  celles  des  précédents,  il  se  délaye  moins  facilement  dans 
l'alcool  et  dans  l'eau  ;  sa  structure  est  d'ailleurs  lisse  et  com- 
pacte ;  sa  solution  aqueuse  noircit  fortement  par  la  potasse,  et 
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rMnil  abondamment  le  lartrate  copropotassîque  ;  il  réduit  en 
effet  une  proportion  de  sel  cuivrique  correspondant  à  31  ^6  pour 
100  de  glycose. 
Il  donne  à  l'analyse  les  césoltats  saivaats  : 

Matières  so1nbl«t  dans  l'eaa 79,^o 

—       dans  l'alcool  à  85* ;5,6o 

.,    ,.  .  ti  (Morphine.     5,io 

Alcaluorgamqae.-,-.    i5    «     |^„,^ii„,.     ^^^ 

Tous  ces  opiums  me  paraissent  très-remarquables  par  leur 
très-grande  pureté  ;  l'entends  par  là  l'absence  à  peu  près  com- 
plète des  matières  étrangères  insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool. Mais  leur  couleur  peu  foncée ,  la  proportion  relatirement 
très-grande  de  narcotine  et  de  glycose  qu'ils  contiennent  peuTcnt 
faire  affirmer  que  ce  ne  sont  pas  des  produits  naturels;  il  pourrait 
bien  se  faire  qu'on  y  eut  ajouté  de  la  narcotine  et  de  la  pulpe 
d'abricots. 

Les  opiums  dont  je  Tiens  de  faire  connaître  la  composition 
pourraient  être  substitués  à  l'opium  ordinaire  comme  opium 
brut,  mais  pour  les  préparations  pharmaceutiques  et  notamment 
celle  des  extraits,  des  laudanums^  des  teintures,  etc.^  il  faudrait 
bien  se  garder  de  faire  cette  substitution;  car  les  opiums  de 
Perse  laissent  par  Teau  moins  de  20  pour  100  de  résidu.  On  ob- 
tiendrait avec  eux  '  des  extraits  moins  riches  en  alcaloïdes  que 
ceux  que  l'on  prépare  en  opérant  avec  les  opiums  de  Smyme 
et  de  Constantinople,  lors  même  que  ceux*ci  ne  renfermeraient 
que  6  pour  100  d'alcalis  organiques. 

Dans  un  rapport  présenté  à  l'Académie  de  médecine  de  Bel- 
gique sur  les  mémoires  envoyés  au  concours  concernant  l'essai 
des  opiums,  M.  Yictor  Pasquier  a  signalé  le  fait  suivant  : 

a  II  est  à  remarquer  que  l'on  se  tromperait  beaucoup  en  po- 
«  sant  le  principe  général  et  absolu  qu'un  opium  plus  riche  en 
«  morphine  qu'un  autre  doit  être  préfère  à  ce  dernier  pour 
«  toutes  les  préparations  pharmaceutiques  dont  il  formera  la 
c  base  ;  il  pourra  au  contraire  se  faire,  non-seulement  qu'un 
«  opium  moins  riche  en  morphine  doive  mériter  la  préférence, 
«  mais  que  le  plus  chargé  d'alcaloïde  ne  puisse  même  pas  servir 
«  au  même  usage. 

Dans  le  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  (avril  1860),  nous 
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trouTOfit  une  note  qui  rendrm  plitt  dair  lepasMii  d»  nypori 
de  HL  T»  Pasquier  que  nous  Tenona  de  tnnscriie»  Soiiy  par 
exemple  : 


Un  opiam  A  contenaDt  aorphîna.  •«••».••*•  4»^  F*  r  too 

Un  opinm  B  conteqant  morphine»  .••••...••  3,73  -» 

L'opiam     A  donne  un  eitrait  contenant  mocphuMB.  «^  6»3bi  — 

L'opinm     B  donne  an  extvait  contenant  morphine.  •  8,09  — 
L'opiam     A  a  donné  on  f ztrak  (opîwn  pnrilé  de  1c 

pharmacopée  belge)  pesant •  .  68,0  -* 

IrVipinin     B  donne  nn  extrait  pesant. 4^,0  — 

D'où  il  résulte  qu'an  point  de  Tue  des  préparations  phansar 
ceutiques  il  ne  faut  pas  seulement  tenir  compte  de  la  proportion 
de  morphine  contenue  dans  les  ofnums  mais  encore  de  la  solubi- 
lité des  dÎTers  principes  de  l'opium  dans  les  différents  Tâûcolcs 
que  l'on  fait  agir  sur  lui. 

Les  analyses  que  nous  venons  de  fiaJre  connaître  démontrent 
une  fois  de  plus  toute  l'importance  qu'il  y  a  à  ne  pas  doser 
les  alcalis  organiques  de  l'opium  à  l'état  brut-  Auîourd'kui 
plus  que  jamais  la  séparation  de  la  morphine  et  de  la  narcotine 
dcTÎent  indispen^ble;  celle-ci  s'opère  bien  au  moyen  du  chlo- 
roforme; si  l'on  opère  par  Téther,  il  faut  reprendre  plnmors 
fois  et  s'assurer  par  l'évaporation  des  liquides  des  deruîers  la* 
Tages  qu'ils  ne  contiennent  plus  aucun  corps  en  solution.  Mais 
il  est  important  encore  de  ne  compter  comme  morphine  que  oç 
qui  est  soluble  dans  l'alcool  (après  la  séparation  de  la  narootine}i 
sans  cette  précaution  on  s'eiposerait  à  doser  comme  morfhine 
ce  qui  ne  serait  que  que  du  phosphate  de  chaux ,  ou  du  pkos- 
phate  ammoniaco-magnésien  lorsque  la  précipitation  de  la 
morphine  aura  été  opérée  par  l'ammoniaque. 

Il  paraît  hors  de  doute  aujourd'hui  que  l'on  fabrique  des 
opiums,  avec  des  résidus  d'o{»um  auxquels  on  ajoute  diverses 
substances  extractives  vireuses  et  de  la  narcotine;  j'ai  eu  l'oc- 
casion d'analyser  récemment  un  de  ces  opiums  qui  ne  présen*. 
tait  d'ailleurs  aucun  des  caractères  des  bons  opiums  du  com- 
merce; il  renfermait  7,6  pour  100  d'alcalis  organiques  solublesi 
dans  l'alcool  concentré  bouillant.  Ces  alcalis  organiques  étaient 
formés  de  2,1  de  morphine  et  5,5  de  narcotine. 

Avant  de  terminer  cette  note,  nous  devons  dire  que  dai)S 
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UHMtf  lêt  uélyaet  qse  mw  wonnit  de  Dûn  conoâttr»  bm« 
àTont  «Il  le  iolB  d'opérer  tur  des  opimit  qm  aTsient  été  ttMM 
pendant  ^iafpl^qiMitre  htmnê  danc  une  éHxwe  dent  k  tempe- 
-ratVR  avait  été  mamteaue  entre  S5  et  48^.  Lee  Tendue  kd»tfB 
par  Tean  on  par  raicoel  ont  été  placés  dan« 
pendant  le  même  temps  avant  d'être  pesés. 


Note  retaiive  d  Faction  de  ta  chaleur  sur  les  persels  de  fer. 

J^r  M.  H.  Beîsiwt. 

Cominanlquée  à  U  Société  de  Pbtrouiciet  léance  du  4  Jttillel  iS60. 

Bans  vn  Mémoire  inséré  au  Jummal  de  Pkarmaeie  et  de 
Ckmie,  tome  XXXVl ,  pege  321,  j'ai  étudié  Tactioa  des  sul- 
fites alcalins  sur  les  penels  de  fer  chimiquement  neutres»  et 
j'ai  donne  du  phénomène  de  coloration  qui  s'ohserve  en  pareil 
e«s>  «ne  théorie  qne  je  croîs  être  exacte,  parce  qu'elle  repose 
sur  trois  laits  d'expérience  bien  constatés  i  cette  théorie  est 
celle  qui  admet  la  formaûon  d'un  sulfite  de  peroxyde  de  (cr  < 
Fe»0*,3S0*. 

On  a  objecté,  cependant,  que  l'intenrention  de  l'aeîde  sulfu* 
reux  n'était  pas  nécessaire  pour  produire  la  couleur  rouge  ob- 
eervée.  Toutes  ks  fois,  a-t-on  dit,  qu'un  persel  de  fer  passe  à 
l'état  de  protosei  ou  réciproquement,  on  roît  appaiaitre  le  même 
iriiénomène  de  couleur,  au  moins  transâtourement,  parce  que  le 
fer  forme  un  oxyde  intermédiaire,  oxyde  ferroso^ferrique,  dont 
la  propriété  est  de  donner  des  sels  plus  colorés  que  «eux  des 
séries  extrêmes.  Dans  cette  théorie,  toute  substance  réduc- 
trice agissant  sur  le  perchlorure  de  fer,  devait  se  ootisporter 
comme  l'acide  sulfureux ,  et  donner  lien  a  la  mêsEie  coloration 
rouge. 

C'est,  en  effet,  ce  qui  paraît  se  réaliser  quand  on  diauffe  du 
sirop  de  perchlorure  de  fer,  comme  l'a  fait  M.  Duroy  dans 
une  expérience  exécutée  soqs  les  yeux  de  la  Société,  dans 
une  de  ses  demièrea  séances.  -—  On  Toit  la  couleur  du  sirop 
ée  foncer  progressivement  jusqu'à  un  certain  ternae,  au- 
delà  duquel  eUe  déorall  peu  à  peu  juaqa^â  prendre  la  teiate 


Ttffdâlre  <|m  apf»rtieai  «ux  protoads  de  fer.  Eit^oe  donc  le 
sMcre  qui  a  produit  taoeeMÎveiiieBt  on  deux  chaDgemeala  de 
teinte  ?  £t  k  {Mremieff  de  cet  pbënonuènes  oorreapoftd»il  réelle- 
ment à  vne  rédaction  paràelle  du  leL  de  fer»  k  nne  espèce 
de  chlorare  (erroao  -  ierriqœ  qui  terail  pins  coloré  que  le 
perchlorure  7 

Si  Ton  fait,  la  même  expérience  en  dehors  de  tont  agent  ré- 
ducteur, sur  du  percblorure  de  fer  simplement  dissous  dans 
Teau  distillée^  on  obserfc  une  coloration  analogue  par  Faction 
de  la  chaleur,  c'est-à-dire  que  la  leinle  du  perchlorure  se  fonce 
progressivement  à  mesure  qu'il  s'échauffe,  et  redevient  la  même 
qu'ayant  TexpériencCy  lorsqu'il  est  complètement  refroidi.  Si 
on  porte  la  température  à  100* ,  et  si  le  sel  ferrique  sur  lequel 
on  vpète  est  chimiquement  neutre,  on  voit  alors  se  dégager 
une  certaine  quantité  d'acide  chlorfaydriquCf  en  même  temps 
que  le  liquide  se  trouble  par  le  dépôt  du  sel  basique» 

Ce  qu'il  faut  admettre,  en  pareil  cas,  c'est  que,  lorsqu'on 
chauffe  du  aesquichlorure  de  fer  liquide,  on  dérange  l'équilibre 
de  ses  éléments,  et  on  le  dispose  à  la  décomposition.  Gelle-ci 
n'arrive,  il  est  vrai,  qu'à  100*  ;  ipais  jusque-là,  il  y  a  dédou- 
blement du  sel  neutre  en  sel  acide  et  en  sel  basique,  et  c'est 
ce  dernier  qui  occasionne  la  couleur  rouge  foncée  du  liquide* 

Ce  qui  prouve  encore  que  la  formation  d'un  chlorure  inter* 
médiaire  n'est  pour  rien  dans  la  coloration  produite,  c'est  qu'on 
peut  ajouter  à  du  sesquichlorure  de  fer  bien  neutre,  telle  pro- 
portion que  l'on  veut  de  protochlorure,  sans  jamais  donner 
lieu  à  une  aggravation  de  teinte,  ou  à  une  couleur  plus  foncée 
que  celle  du  sesquichlorure* 

Il  résulte  de  là  que  la  propriété  que  possèdent  les  persels  de 
fer  de  se  colorer  quand  on  les  chauffe  est  une  propriété  spéci- 
fique qui  leur  appartient  réellement,  mais  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  celles  qu'ils  possèdent  de  donner  une  couleur 
rouge  foncée  par  Taction  des  sulfites  alcaline  Non-seulement  il 
n'y  a  aucune  comparaison  à  établir  entre  les  deux  phénomènes^ 
au  point  de  vue  de  leur  nature  propre  ou  de  leur  intensité  , 
mais  il  y  a  surtout  une  différence  essentielle  au  point  de  vue  de 
l'inllnenee  de  la  chaleur,  le  premier  de  ces  phénomènes  exigeant 
une  ceruine  élévation  de  température  pour  devenir  manifeste  p 
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le  wcond^  an  contraire^  ne  pouvant  aoq«ërir  ane  oettaiiie  ita- 
biHtë  qne  par  Femploi  d'ané  basse  tempëratiire  oa  même  d'un 
mélange  réfrîgëranc 

Sur  la  déiiMfeciion  des  cioafue»  de  Lmdrtê  ;  par  MM.  Hoficak v 
et  Frahklabo  {Ï).'^  DéûnfecHoH  des  égoutê  de  Cologne;  par 
M.  Gaoovaa. 

Conformément  au  programme  qui  a  été  tracé  k  MM.  Hof* 
tnann  et  Frankland»  la  substance  des  cloaques  et  des  égouts  de 
la  ville  de  Londres  devait  être  désinfectée  avant  son  déverse- 
ment dans  la  Tamise. 

Ces  chimistes  ont  expérimenté  trois  agents  de  désinfection  : 

1*  La  chaux  ; 

2*  L'hypochlorite  de  chaux  ^ 

3*  Le  sesquichiorure  de  fer. 

Le9  expériences  ont  été  faites  pendant  les  fortes  chaleurs  de 
Tété  1859. 

Chaque  essai  a  porté  sur  ^usieurs' milliers  de  litres  de  sub* 
stances  putrides;  les  trois  agents  cités  ont  également  bien  désin- 
fecté. Cependant  le  sesquichiorure  de  fer  Ta  emporté  sur  les 
deux  autres  sous  le  rapport  de  la  persistance  de  Teflfet  produit; 
un  essai  comparatif  a ,  en  effet ,  permis  de  reconnaître  que  t 

1*  La  matière  désinfectée  par  ta  chaux  redevient  fétide  au 
bout  de  trois  jours; 

S*  Cette  matière  désinfectée  par  lliypochlorite  redevient  fé- 
tidç  au  bout  de  quatre  jours  ; 

3*  Cette  matière  désinfectée  par  le  chlorure  de  fer  était  en- 
core inodore  après  neuf  jours  d*expOsition  à  Tair  (2). 


(1)  Pofyt.  Jourm.,  t.  CLVI,  p.  5o  À  54* 

(i)  Voyst  À  c«l  égard  l'extrait  d'sne  note  présentée  par  M.  Terreil  â 
PAeadémle  des  seiences  dans  la  léance  d«  8  aoàt  iSSg,  sont  le  titre  de  i 
Emploi  du  pêrchlorure  dêftr  dmiu  U  iraiUmêHtàêi  pimit*  ditti  ptênUemtês» 
Le  perchlormre  de  fer  en  dissolatîon  bien  neatre  et  tris-eoacentré  •  la 
propriété»  non-tenlemelit  de  coaguler  les  liqaides  albatainei»  bmis 
encore  d'en  arrêter  la  patréfactioa  et  même  d'en  opérer  la 
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Lei€t^9ii€yonifft&dc  ter  reaipoite  sur  les  <leiix  Autres  sous  le 
wmpi^ùri  du  ^tainiis  4|ue  k  liquide  4éttMecté  peut  metue  à  a'ë- 
clairdr. 

Toutefois  cette  action  dësinfectaiite  ne  parait  pas  s'ëtendre 
an  lueuie  desre  aux  fliatieres  soHcms  •  eu  coiMStfuence  Uttu  «  IM^ 
mann  et  Frankland  proposent  de  retirer  ces  matières  et  de  ne 
laisser  écouler  dans  la  Tamiiie  que  la  parde  liquide  dont  la 
désinfection  a  pu  être  opérée  d*nne  manière  durable. 

La  dissolution  de  perchlorure  employée  par'  ces  cirihiiétes 
uvaît  une  densité  de  1,45  ;  arec  un  demi-gallon  on  a  pu  rendre 
inodores  7500  galions  de  matière  fétide* 

Les  recherches  de  M.  Grouyen  portent  sur  les  égouts  de  la 
yiilede  Col<^ne;  certaines  rues  de  cette  ville  sont  exposées  à 
une  infection  permanente  Tenant  des  grilles  de  réception  gui 
servent ,  en  même  temps ,  de  cheminées  d'aérage* 

Le  désinfectant  employé  par  Fauteur  fut  le  lait  de  chaux  qui 
eut  un  succèsentier  à  raison  de  l^^^-fi2  par  1000  kil.  de  liquide; 
malheureusement,  cet  agent  ne  peut  servir  en  çrand/  à  cause 
de  sa  cherté;  la  dépense  quotidienne  se  montant  à  53  quintaux 
métriques  de  chaux  vive,  • 

Nous  devons  faire  remarquer  toutefois  que  la  chaux  en 
opérantla  désinfection  produit  un  précieux  engrais  qui  peut 
couvrir  une  partie  au  moins  des  frais.  Au  reste ,  la  valeur  de 
cette  substance  comme  agent  de  désinfection  ayant  été ,  tant 
en  France  qu'en  Angleterre,  Tobjet  d*études  intéressantes  dont 
M.  Boudet  a  consigné  les  résultats  dans  un  rapport  qu*il  a  fait  au 
Conseil  de  salubrité  du  département  de  la  Seine  j  nous  croyons 
devoir  donner  ici  un  extrait  de  ce  rapport. 

«  Le  rapport  de  M.  Boudet  a  été  lait  au  nom  d'une  oomosis** 
sioa  composée  de  MM«  Michal,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 

"''-'■  ■     ■  ■  I.  ■■    y    .1        I     '  »  ■    .— 

t 

lorsqn'ik  répandent  uns  fli«aTaise  odcar  ;d#i'alboniiM  a  pa  êtes  jcon- 
serf  se  pendant  plsdsarijnoîs  «ans  donnsr  txdcs  4s  décoatpQtttian  apré» 
ftvsârécé  eoagalée  deceCts  maiiièra. 

Lecoagmlum'eat  SBecfimlbiDaisDn  iinpatrescihl«  dans  Umoelleralbnr 
oMBe  est  modifiée  par  da  chlore  qae  lai  cède  U  pcrcUorore  de  fer  qui 
pSMO  à  l'état  de  protocblcnurs  Gomns  i'iodiqaent  les  réactifs. 


—  111  — 

pour  objet  un  «ysièiae  pcopoié  par  un  «eor  Dçplanque  pour 
la  traosforiuAtîoa  des  matière»  fécalea  en  engrais,  aoit  dans 
les  foisea  ellea-mémes ,  soîi  4aM  les  dépôts  de  vidante  ou  les 
▼oîries*  Jitjiê  oes  dépôts ,  les  matières  «ont  di^ùsée^  «^  matièreji 
lourdes  et  en  t^ux  Tannes  ^  la  proportion  des  matières  lourdes 
c^  à  Paris  de  Mpour  100  parties  d'eaux,  i^nnes.  Df  après  iersys* 
lème  da  sieur  Deplancpie^les  matières  lourdes désinfeciées 
d'abor4  au  moyen  d'une  petite  proportions  de  pjrolignite  de  fei; 
sont  malaxées  avec  une  quantité  de  pU^e  suffisante  pour  Içur 
donner  une  lolidité  telle  qu'elles  puinent  être  immédiatement 
étendues  aii  séchoir.  Le  produit  ainsi  obleau  est  ordinairement 
séché  en.  vingt^six  heures*  L'opération  qui  le  fournit  est  dési« 
gnée  sous  le  nom- de  première  passe. 

ft  On  pulTérise  csi  produit  et  on  l'emploie  pour  solidifier  de 
nouyellM  qMaiatités  de  ma^es  lourdes,.o'estçequ^s'appelli; 
exécuter  la  deuxième  passe  ;  on  en  fait  une  troisième  et  une 
quatrième^  et  l'on  obtient  ainsi  une  matière  qui,  d'aprèe  une 
analyse  officielle  de  TEcole  des  minesj^  contient  2^05  d'asote 
pour  100« 

•  Les  eaux  ranneSyâ  leur  tour,  sontmélangées  avec  un  volume 
égal  d'eau  de  chaux ,  et  abandonnées  au  repos.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  eUes  ont  formé  un  dépôt  qui,  d'après  IV 
ualyse  de  l'École  des  mines,  contient  pour  100  parties  à  l'état  sec, 
1,77  d'azote ,  et  3,48  d'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate 
calcaire  ;  en  même  temps  elles  sont  éclaircies  et  sont  devenues 
susceptibles  d'être  rendues  sans  inconvénients  à  la  circulation 
générale* 

«  Ainsi,  d'une  part,  le  procédé  de  M.  Deplanque  transforme  en 
engrais  au  moyen  du  plâtre  les  matières  lourdes  des  vidanges  ^ 
et  d'autre  part,  au  moyen  de  l'eau  de  chaux,  il  dépure  les  eaux 
vannes,  en  précipitant  en  grande  partie  ka  matières  jEertiU-^ 
Jantes  qu'elles  contiennent  et  les  transforme  aussi  en  engrais.  » 

«  Pour  la  désinfection  dans  les  fosses  d'aisances  le  sieur  De* 
planque  donne  à  ces  fosses  une  disposition  qui  les  transforme  eo 
fosses  à  siphon  de  telle  sorte  que  la  décomposition  par  la  chaux 
des  matières  solides  et  liquides  qu'elles  reçoivent  puisse  s'effec* 
tuer  d'une  manière  continue  et  donner  lieu  à  la  formation  im- 
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ikiëdfatfc  d'an  (urédpîté  et  à  r^oooleBient  tîmtiltâiic  dans  1er 
egoQU  des  eaui  dénnfectées  qui  sum^ent  les  prëctpîtës.  • 

Les  avantages  attribues  par  Pantèur  à  ce  système  iagënieux 
n'ayant  pas  été  jusqu'à  présent  confiroiés  par  des  ezpérienoes 
pratiques,  il  est  inutile  d'en  faire  ici  une  eipontlon  plus 
détaillée  ;  nous  nous  bornerons  à  emprunter'  au  rapport  de 
M.'  Boudet  les  obserrations  qu'il  renferme  sur  l'eScacité  de 
la  chaux  comme  désinfectant  et  sur  la  râleur  des  produiu  qui 
résultent  de  son  application  i  cet  usage. 

«  Depuis  longtemps  déjà,  on  sait  que  la  chaux  a  la  propriété 
de  désinfecter  et  de  précipiter  les  eaut  d'égouts  et  les  matières 
de  vidange  t  l'application  de  cette  propriété  remarquable  a  été 
réalisée  en  Angleterre^  dans  plusieurs  TÎiles,  et  notamment  à 
Leicester  où  M.  Wickteed  désinfecte  et  exploite  chaque  année, 
sous  forme  d'engrais ,  les  cinq  millions  de  mètres  cubes  d'eaux 
d'égouts  fournies  par  une  population  de  soixante-cinq  mille 
âmes. 

«  Dans  un  rapport  très-étendu  sur  la  question  du  drainage 
de  la  ville  de  Londres,  adressé  aux  commissaires  de  la  reine 
d'Angleterre  par  MM.  Hoffmann  et  Henry  Witt,  ces  savanta 
chimistes  ont  étudié  avec  soin  Faction  de  la  chaux  sur  les  eaux 
d'égouts;  ils  ont  constaté  qu'en  versant  dans  200  litres  de  ces 
eaux  un  lait  de  chaux  fait  avec  1  litre  d'eau  et  52  grammes  de 
chaux,  on  obtient  en  une  heure  une  précipitation  aussi  com- 
plète que  si  on  avait  abandonné  le  liquide  au  repos  pendant 
quatre  heures  sans  l'avoir  traité  par  la  chaux;  la  liqueur  sur- 
nageant le  précipité  était  en  grande  partie  désinfectée ,  mais  elle 
offrait  une  légère  opalescence,  une  odeur  encore  très-sensible, 
et  retenait  une  quantité  de  matières  organiques  putrescibles 
assez  considérable. 

^  ff  MM.  Hoffmann  et  Witt  ont  déduit  de  leurs  expériences  les 
conclusions  suivantes  : 

€  La  chaux  appliquée  4  la  fabrication  des  engrais,  au  point 
de  vue  hygiénique,  remplit,  dans  une  certaine  mesure,  comme 
le  charbon ,  comme  le  mélange  de  chaux  et  de  sulfate  d'alumine 
et  de  charbon  (procédé  Stoihert  et  Gotto),  le  but  pour  lequel 
ces  agents  ont  été  proposés.  Cependant,  si  l'on  construisait  dans 
le  voisinage  immédiat  de  Londres  des  usines  affectées  à  la 
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désinleolion  de  ses  eaux  dVgouts,  la  oonstructioa  de 
uûnes  aurait  poor  la  saotë  des  habitants  les  résultats  les  plus 
lâcbeux  et  les  plus  funestes;  enfin,  si  l'on  persistait  1  former 
des  établissements  de  ce  genre,  et  si  Ton  versait  dans  ia  Tamise 
i  proiimité  de  Londres  les  eaux  surnageant  ce  dépôt,  ou  pro- 
venant des  divers  traitements,  nous  u'hésitons  pas  à  croire  que 
Peau  du  fleuve  pourrait  s'en  trouver  très-sérieusement  affectée. 
Si  Ton  compare  cette  opinion  avec  celle  que  M.  Maugon  a 
exprimée  dans  sa.  brochure  sur  la  fabrication  des  engrais  telle 
qu'elle  a  été  établie  à  Leicester  par  M.  Wicksteed,  on  est  frappé 
de  leur  désaccord.  M.  Maugon ,  en  effet ,  assure  que  la  trans- 
formation des  eaux  d'égouts  en  un  liquide  transparent  et  ino- 
dore, et  en  briquettes  d'engrais  solide,  s'effectue  à  Leicester 
dans  des  ateliers  d'une  propreté  absolue,  sans  qu'aucune  odeur 
s'y  fasse  sentir,  et  que  l'application  du  procédé  de  M.  Wicksteed 
et  la  construction  du  système  complet  d'égouts  qui  en  a  été  la 
conséquence  ont  été,  pour  la  salubrité  de  la  ville,  un  bienfait 
inappréciable.  Un  rapport  de  la  commission  d'hygiène  constate, 
en  effet,  que  la  mortalité,  qui  depuis  quelques  années  s'élevait 
à  Leicester  de  quatre  oent  vingt  à  quatre  cent  cinquante  décès 
par  trimestre,  est  tombée,  depub  l'achèvement  des  travaux 
en  mai  1855,  au  chiffre  de  trois  cent  vingt-six  à  trois  cent 
quarante. 

«  La  divergence  de  ces  conclusions  peut  s'expliquer  jusqu'à 
un  certain  point  si  l'on  considère  que  la  population  de  Londres 
est  quarante  fois  plus  considérable  que  celle  de  Leicester  ;  que 
le  lit  de  la  Tamise ,  dans  l'enceihte  de  la  ville  de  Londres,  est 
couvert  d'un  limon  fétide,  qui,  eu  égard  à  l'influence  du  reflux 
de  la  mer  et  aux  conditions  particulières  que  présente  le  fleuve, 
s'y  est  accumulé  depuis  longtemps,  et  que  les  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouve  la  ville  de  Londres  ne  permettent  pas 
d'y  réaliser  tout  ce  qui  peut  être  praticable  dans  un  centre  de 
population  beaucoup  plus  restreint  et  dans  des  conditions  essen- 
tiellement différentes. 

«  Ces  considérations  suffisent*elles,  toutefois,  pour  expliquer 
des  opinions  aussi  contradictoires?  Les  commissaires  ne  l'ont 
pas  pensé,  et  ils  ont  du  comparer  les  données  des  expériences 
qui  leur  ont  servi  de  base,  et  s'appliquer  ensuite  à  l'examen 
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dct  «Tâotaget  que  pouTAÎt  offrir  l'appKcâCion  de  la  doux  a« 
timiceaient  det  TÎdanfscs  dans  let  foœt  à  fipfaoDy  en  toumt 
oonpte  des  oandidont  spéciales  que  présente  la  question  de 
ratfainÎBsemeBt  de  Paris, 

«  Il  est  à  remarquer  d*aboid  que  les  eaux  d'éjpiuts  ont  une 
campositîon  extrêmement  Tariable,  selon  les  localités  et  leo 
drconsUnoes  dans  lesquelles  elles  se  sont  formées  et  ont  été 
recueiliies;  il  résulte,  toutefois,  des  expériences  iaites  par 
MM.  Aikin  et  Taylor  sur  on  mélaofie  de  divers  écbantîUotts 
d'eaux  d'égouts  de  Leieester,  prises  d'heure  en  heure,  ^ue  ces 
eaux  contenaient  par  litre  t 

r. 

Matières  dissoates •  •  •  .  •      i.4<>i4 

Matières  solides  en  saipeiuion.  «  •  •      if9977 


Total 3>3<^i 

€  Soit^  pour  1,000  grammes  d'eau,  34  décigrammes  de 
tières  fiies,  dont  14  de  matières  soluMes  et  20  décigrammes 
de  matières  iosolabies  en  suspension. 

Ce  liquide  précipité  par  la  chaux  a  perdu  la  totalité  des  ma- 
tières en  suspension  et  l<r.^2737  de  madères  dissoutes,  c*est-à* 
dire  les  9  dixièmes  de  ces  matières ,  de  sorte  qu'il  n*a  retenu 
que  0k'-,1287  de  matières  solubles,  c'e8t-à*dire  13  centigrammes 
de  ces  matières  par  litre  ou  13  cent-millièmes  de  son  poids. 

«  D'autre  part,  les  eaux  d'égouts  de  Londres ,  analysées  par 
MM.  Hoffmann  et  Henry  Witt,  avant  et  après  leur  préôpstation 
par  la  chaux ,  leur  ont  donné  les  résultats  suivants  : 

«  1  litre  ou  l^OOO  grammes  de  ces  eaux  contiennent  2l'*,7S5 
de  matières  fixes,  dont  Ùf-yBdS  ou  un  tiers  en  suspension,  et 
1^*9830  ou  deux  tiers  en  dissolution.  Après  l'action  de  la  chaux, 
les  eaux  se  trouvent  dépouillées  de  toutes  les  matières  en  sus» 
pension  «  et  sur  les  0^^,937  de  matières  organiques  qui  s'y 
trouvaient  en  dissolution,  elles  en  ont  perdu  Ofr-,S06,  c'est* 
â-dire  plus  du  cinquième,  de  sorte  qu'elles  ne  retiennent  pfais 
que  W'filS  de  matières  fixes  représentées  par  Oir-,393  de  sub- 
junoes  minérales  et  0l'-,732  de  substances  organiques,  o'est-à* 
dire  à  peu  près  sept  dix*mUlièmes  de  leur  poids* 

«  M.  Maugon  a  fait  à  son  tour|  sur  les  eaux  de  Tégont  de  la 
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rue  de  BîtoU,  k  Paris ,  des  expériences  iatéressantes  \  il  a  re- 
ooniitt  qu*an  litre  de  .ces  eaux  contenait  lsr-,726  de  matières 
fixes  9  dont  lgr.y242  en  disscdution  et  ù^-^iSA  en  suspension  4 
que  la  chaux  précifùtait  avec  ces  dernières  09^'f2êi  de  matières 
organiques  dissoutes,  et  laissait  dans  le  liquide  0Si'-,978  de 
matières  organiques^  soit  un  peu  moins  d'un  millième  de  leui* 
poids. 

«  Il  existe^  comme  on  le  voit,  une  notable  différence  entre 
les  résultats  obtenus  par  MM.  Aikin  et  Taylor^  et  ceux  de 
MM.  Hoffmann  et  Witt.  D*aprés  les  premiers  obseryateurs,  en 
effet,  les  eaux  de  Leicester  dépurées  par  la  chaux  ne  retien* 
draient  que  13  cent-millièmes  de  matière  organique  en  dis» 
solution  y  c'est-à-dire  un  dixième  de  la  matière  organique 
totale  contenue  dans  les  eaux  impures ,  tandis  que  les  derniers 
obserTateurs  retrouvent  dans  les  eaux  des  égouts  de  Londres , 
après  leur  dépuration ,  sept  dix-millièmes  de  leur  poids  de  ces 
matières, 

«  Les  résultats  obtenus  par  M.  Maugon  ayant  été  fournis  par 
des  eaux  des  ^outs  de  Paris ^  qui  ne  reçoivent  pas,  comme  ceux 
de  Leicester  et  de  Londres,  toutes  les  matières  des  vidanges ,  ne 
peuvent  pas  être  rigoureusement  comparés  à  ceux  des  chimistes 
anglais ,  mais  ils  montrent  au  moins  que ,  pour  les  eaux  peu 
chargées  aussi  bien  que  pour  celles  qui  sont  très-impures,  la 
précipitation  par  la  diaux  est  un  moyen  de  dépuration  très- 
efficace. 

«  Il  est  facile ,  d'ailleurs ,  de  se  rendre  compte  de  cette  effi- 
cacité y  si  l'on  considère  que  la  chaux ,  non-seulement  détermine 
la  précipitation  rapide  de  toutes  les  matières  en  suspension 
dans  les  eaux  des  égouts  et  de  vidanges  les  plus  impures,  mais 
en  arrête  la  fermentation,  mais  encore  forme  avec  l'acide 
urique^  l'acide  phosphorique  et  les  matières  grasses  des  com- 
posés insolubles,  qu'elle  absorbe  les  gaz  acide  carbonique  et 
suif  hydrique ,  décompose  le  carbonate  et  le  sulfhydrate  d'am* 
moniaque,  et  fait  éprouver  ainsi  aux  éléments  les  plus  (étides 
des  eaux  vannes  et  des  matières  solides  des  égouts  une  transfor- 
mation qiû  en  atténue  singulièrement  l'odeur  et  l'insalubrité , 
et,  en  dernière  analyse ,  n'y  laisse  jamais  à  beaucoup  près  un 
millième  de  matières  orgs^niques  en  dissolution,  w 
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Forcé  de  reooncer  à  U  déniifection  du  liquide  des  égoots, 
Si.  GrooTen  toDgea  à  aitaiinir  l'air  qui  ëmane  dei  •oatenains  ; 
il  pense  avoir  réossi  aaos  demander  de  trop  grands  saeriSces  à 
la  Tille.  Le  procède  consiste  à  plaœr  dans  les  cheminées  d'aérage 
aboutissant  anx  grilles  de  réception ,  des  copeaux  de  sapin  im- 
primés da  liquide  désinfectant;  lorsqu'ib sont  hors  d*nsage^  ce 
qni  arrive  tons  les  huit  on  dix  jours ,  on  les  laisse  tomber  dans 
IVgôut  et  on  les  remplace  par  d'autres. 

Jusque-là  rien  de  mieux;  mais  ce  procédé  exige  l'emploi  de 
trou  espèces  de  désinfectants^  ce  qui  ne  manquera  pas  de  le 
compliquer  quelque  peu  :  des  copeaux  imprégnés  d'acide  solfia- 
rique  faible  (1)»  pour  fixer  l'ammoniaque  ;  des  copeaux  trempés 
dans  du  lait  de  chaux  pour  retenir  les  émanations  acides,  et  enfin 
des  copeaux  incrustés  d'un  mélange  formé  de  chaux  et  d'oxyde 
de  plomb  pour  achever  la  désinfection. 

Les  copeaux  acidulés  sont  obtenus  au  moyen  d'un  liquide  formé 
de  1  volume  d'acide  concentré  et  de  6  volumes  d*eau.  2  pieds 
cubes  ^  qui  constituent  la  proportion  employée  dans  chaque 
cheminée  d'aérage,  en  absorbent  environ  300  grammes  et  con« 
tiennent  40  grammes  d'acide  snlfuriqoe  anhydre  ;  ils  peuvent 
donc  fixer  34  grammes  ou  46  litres  de  gas  ammoniaque. 
Employés  à  la  hauteur  d'un  pied,  ils  enlèvent  l'ammoniaque 
même  à  un  courant  d'air  rapide. 

Ces  copeaux  doivent  occuper  la  partie  inférieure  de  la  co- 
lonne. 

Après  eux  viennent  les  copeaux  à  lait  de  chaux  dont  le  pou- 
voir absorbant  est  extraordinaire  ;  on  les  prépare  avec  un  lait 
de  chaux  épais  de  i  ,2  de  densité,  contenant  environ  30  pour  100 
de  nutière  calcaire  sèche  ;  les  copeaux  en  fixent  environ  six  fois 
leur  poids.  Quand  on  les  emploie,  ils  doivent  être  à  peu  près 
secs  ;  en  cet  état  ils  désinfectent  l'atmosphère  la  plus  fétide,  hors 
toutefois  qu'ils  laissent  subsister  une  odeur  d'ammoniaque^dont 
les  copeaux  acidulés  font  d'ailleurs  prompte  justice. 

Les  copeaux  plombifbres  s'obtiennent  avec  de  la  céruse  broyée 

(i)  Et  non  p4t  d'acide  chlorhydriqoe;  cet  acide  disparaît  trop  rapide* 
ment  et  te  pcid  en  grande  quantité  par  volatilisation  avant  d*avoîr 
drodait  de  l'effet. 
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avec  quatre  fois  ton  poids  d'eao  et  additionné  d'un  lait  de  ohaux 
formé  de  6  parties  de  chaux  yÎTe  et  16  parties  d'eau. 

Leiur  pouToir  désinfectant  remporte  de  beaucoup  sur  celui 
des  copeaui  calcaires  ;  on  en  recouvre  ceux-ci  d'une  couche  de 
six  pouces. 

A  la  place  de  ces  eopeaux  on  peut  ausssi  employer  les  copeaux 
reoouTerts  de  chaux  et  de  fer  oxydé  à  l'instar  de  ce  qui  se  pra- 
tiqùle  dans  les  usines  k  gas. 

Ces  copeaux  doivent  être  employés  frais;  ils  se  détériorent 
promptement  à  l'air  et  sont  hors  d'usage  après  dix  jours  de  pré- 
sence dans  les  égouts.  Si  donc  ce  procédé  est  plus  avantageux  que 
le  précédent  sous  le  rapport  de  la  dépense >  il  ne  l'est  certes  pas 
sous  celui  de  la  main-d'œuvre.  J.  Nicklës  et  F.  Boodet. 


Sur  une  modification  allotropique  du  soufre. 

Par  M.  J.  NtCKiis. 

H.  Magnus  a  fait  connaître  {Journal  de  pharmacie  ei  de  chi- 
mie^ U  xxx,  p.  116)  sous  le  nom  de  soufre  noir  y  une  matière 
qu'il  a  considérée  comme  une  modification  allotropique  du 
soufre.  Il  est  fort  possible  que  cette  modification  n'existe  pas  et 
que  Popinion  du  savant  chimiste  de  Berlin  repose  sur  une  inter- 
prétation inexacte  des  faits. 

Le  soufre  y  en  effets  se  colore  si  facilement  en  noir  en  pré- 
sence des  huiles  essentielles  ou  des  substances  résineuses,  qu'il 
isut  très-peu  de  ces  matières,  si  riches  en  carbone,  pour 
obtenir  une  teinte  très-foncée;  de  plus^  cette  teinte  adhère 
fortement  au  métalloïde,  car  la  matière  organique  qui  l'occa- 
sionne est  elle-même  soluble  dans  les  liquides  en  état  de  dis- 
soudre le  soufre. 

On  peut  facilement  s'en  assurer  par  une  expérience  directe, 
en  faisant  fondre  du  soufre  avec  une  petite  quantité  de  résine 
(colophane  ou  térébenthine).  Le  produit  qui  en  résulte  est  d'un 
noir  plus  ou  moins  foncé^  même  sur  la  cassure;  mais  sa  raie  est 
blanche  et  on  peut  dire  que  la  matière  a  conservé  les  propriétés 
générales  du  soufre,  hors  toutefois  la  couleur. 
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CctC  même,  paratt4l9  avec  cette  matière  ^'mi  idmiiiedcs 
mëdaiUes  d'ua  beau  bruo  qui  cireulent  dans  le  commeioe  ;  c'est 
en  eiaminant  une  de  ces  médailles  qoe  j*ai  reconnu  la  présence 
manifeste  des  matières  organiques  et  que  j'ai  été  conduit  aua 
olMervations  qui  précèdent. 

Jusqu'à  nouvel  ordre  il  faut  donc  considérer  le  soofve  mrir, 
non.  comme  une  modification  allotropique,  mais  bien  comBie 
du  soufre  ordinaire  teint  par  une  matière  organique  fortement 
carbonée. 


Sur  un  mode  de  décomposition  du  sel  gemme. 

Par  M.  J.  Nicu.^. 

Le  sel  marin  à  l'état  de  sel  gemme  et  le  sulfate  de  chaux  a 
l'état  d*aniiydrice,  de  gypse  ou  de  pierre  A  plâtre,  se  rencontrent 
toujours  côte  à  côte  dans  le  règne  minéral  ;  nous  en  avons  un 
frappant  exemple  dans  les  assises  inférieures  du  sol  qui  constitue 
le  département  de  la  Meurthe. 

L'acide  sulfurique,  la  chaux,  le  chlore  et  le  sodium,  lorsqu'ils 
se  trouvent  ensemble,  s'arrangent  de  façon  à  former  du  sul£ite 
de  chaux  d'une  part,  et  du  dilorure  de  sodium  de  l'autre;  il 
faut  bien  admettre  que  c'est  sous  ces  formes-li  que  l'acide  sul* 
furique  et  la  chaux,  le  sodium  et  le  chlore  offrent  leur  maximum 
de  stabilité,  et  non  pas  sons' celles  de  sulfate  de  soude  et  de  chlo- 
rure de  calcium. 

Aussi  a«t-on  vainement  tenté  de  réaliser  un  arrangement  in- 
verse en  opérant  par  voie  de  double  décomposition.  L'action  à 
chaud  comme  celle  à  froid,  le  traitement  par  la  voie  sèche  à 
des  températures  élevées,  comme  celui  par  la  voie  humide  a 
de  hautes  pressions,  toutes  ces  réactions,  si  efficaces  d'ordinaire, 
ont  échoué  entre  les  mains  des  chimistes  et  des  minéralogistes, 
et  ces  échecs  nous  font  clairement  connaître  la  volonté  de  la 
nature. 

Il  ne  faut  donc  pas  espérer  obtenir  du  sulfate  de  soude  rien 
qnVn  faisant  usage  de  ces  deux  sels  dont  le  trias  est  si  riche. 

j1  priori  d'ailleurs  la  chose  est  irréalisable  tant  qu'on  se  borne 
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à  o'oférer  que  «mr  mu  (1).  On  obcîeot  un  rësnlut  tout  différent 
lorsqu'on  calcine  le  mélange  de  ces  deux  seU  après  les  avoir 
additionnes  de  peroxyde  de  manganèse.  Dans  ce  cas  il  se  produit 
toujours  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  coude. 

La  théorie  qui  m'a  guidé  dans  cette  expérience  est  fort  simple  ; 
l'ai  compté  sur  la  possibilité  de  déplacer  le  chlore  du  chlorure 
de  sodium  par  Toxygène  du  peroxyde,  pour  obtenir  la  soude 
nécessaire  A  la  production  du  sulfate  de  soude.  G'est^  en  effet, 
ce  qui  a  lieu:  le  chlore  déplacé  se  dégage,  le  creunet  retient  du 
mlfate  de  soude^  de  la  chauxi  et  l'excédant  du  sulfate  de  diaux 
et  de  aaoiganèse  employés;  la  majeure  partie  de  ce  dernier  ayant 
été  réduit  à  un  degré  inférieur  d'oxydation. 

Le  maximum  de  sulfate  de  soude  que  j'ai  pu  obtenir  dans  ces 
conditions,  s'élèye  à  15  pour  100.  On  aura,  sans  doute,  de  la 
peine  A  dépasser  ce  chiffre  à  cause  de  la  yolatiiisation  du  chlo- 
rure de  sodium,  yolatiiisation  qui  se  produit,  précisément,  dans 
le  yoisinage  de  la  température  à  laquelle  la  décomposition  ci- 
dessus  mentionnée  a  lieu. 


Botittis  MwnttBé 


ACADEMIE  DES  SCnSNCES. 
Sur  la  ieimié  de  la  gtaee. 

Par  M..  L.  Dvroim. 

La  question  de  la  densité  de  la  glace  n'est  point  encore  sûre* 
ment  fixée.  Les  données  des  diyers  auteurs  yarient  cDUsidÀra^ 
blement  et  les  trayaux  les  plus  récents  mêmes  n'ont  pcânt  abouti 
à  des  résultats  fort  concordants.  En  1S07,  Piacidus  Heinrich 
indiqua  0,905  pour  cette  densité  ;  pins  tard,  Thomton  0^940, 


(t)  On  peut  le  prévoir  rien  qa*eii  contaltant  les  points  de  ÊBuâaa  des 
^•atve  eeU  qui  neae  ooe«pent,  et  q«e  noot  énoQçoos  ici  dans  Vmwàwe  de 
leur  fasihilité  :  Cl  Na,  ClCa,  SU«  NaO,  SO*  CaO  s  j'sa  ai  fait  directement 
reipérience. 
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BcneUns  0,9l6,  Domas  0,950,  Osann  0»9S7^  Pluckcr  et  Geiai> 
1er 0,920,  C.  Brooner  0,618,  et  enfin  H.  Kopp,  dans  un  traTail 
publie  en  1855 ,  indique  0,909.  Cet  dÎTergenœs ,  expriméet  en 
augnentation  de  yolnme  an  numient  de  la  congélation^  coma» 
pondent  à  des  Takun  compriies  entre  |  et  -f^. 

Dans  une  férié  de  reclierches  ayant  pour  objet  la  oongëlatioa 
de  Teau  et  des  dissolutions  salines ,  j'ai  été  amené  à  m'occaper 
de  la  densité  de  la  glace.  La  méthode  que  j*ai  cbouie ,  pour 
éviter  les  sérieuses  diflîenUÀ  qui  accompagnent  Femploi  des 
procéda  ordinaires  appliqués  à  la  glace ,  consiste  à  former  un 
liquide  où  la  glace  flotte  en  équilibre,  puis  à  déterminer  la 
densité  de  ce  liquide.  Le  liquide  est  un  mélange  d'eau  et  d'al- 
cool ,  et  toutes  les  précautions  étaient  prises  pour  diminuer, 
autant  que  possible,  les  di? erses  causes  d'erreur.  Je  discuterai 
plus  tard  ces  précautions  et  la  méthode  elle-même,  qui  ne  Taut 
sûrement  pas  les  moyens  ordinaires  de  détermination  de  densité 
pour  un  corps  quelconque,  mais  qui  a  de  réels  arantages  quand 
il  s'agit  de  la  glace.  Des  essais  préliminaires  portant  sur  des 
corps  dont  la  densité,  pouvait  être  connue  avec  soin,  ont  appris 
que  cette  méthode  donnait  la  Traie  valeur  â  une  approximation 
inférieure  à  0,002.  La  glaœ  étudiée- était  entièrement  privée 
d'air  et  obtenue  à  Taide  d'eau  distillée  longuement  bouillie.  La 
méthode  enfin  se  prêtait  facilement  à  la  détermination  d'une 
limite  supérieure  el  d'une  limite  inférieure  de  la  densité  de 
chaque  fragment. 

Je  me  borne  à  donner  ici  les  résultats  obtenus  :  Pour  la  plu* 
part  des  morceaux  de  glace  examinés,  0,922  ou  0,923  étaient 
tûrement  une  limite  supérieure  et  0,014  une  limite  inférieure  de 
la  densité.  Vingt-deux  expériences  donnent  une  densité  moyenne 
de  0,9174  avec  un  écart  moyen  de  ±:  0,0007.  Les  plus  forts 
écaru  en  plus  et  en  moins  sont  -|-  0,002  et  —  0,0013. 

Le  chiffre  0,9175,  que  je  crois  pouvoir  indiquer  avec  asseï 
de  sécurité  comme  exprimant  la  densité  de  la  glace  à  0  degré, 
est  presque  exactement  celui  de  C.  Brunner  (0,9180);  et  cet 
auteur  a  employé  un  procédé  entièrement  différent  du  mien. 
Cela  correspond  à  une  augmentation  de  volume,  au  moment  de 
la  congélation^  -j^^  ou  très-sensiblement  ^. 


—  121  — 

Syir  h  eyanuraiùm  du  haryum  et  ïaproduetitm  de  Fammoniapie 

avec  Vazote  de  Vair. 

Par  un*  MAmMMim  «t  èm  fevasiTMi» 

•  Les  easais  que  nom  avons  faits  sur  une  asaex  grande  ëcbelle 
ont  réussi  au  gré  de  nos  désirs,  et  nous  pensons  pouToir  en 
conclure  : 

«  1**  Que  la  baryte,  calcinée  en  présence  du  charbon  et  de 
l'air  atmosphérique,  s'assimile  très-&cil6mest  le  carbone  et 
l'azote;  et  que  la  cyanuration  du  baryum,  inconnue  jusqu'à 
présent,  est  une  opération  de  la  plus  grande  simplicité; 

2*  Que  le  cyanure  de  baryum  se  décompose  à  la  température 
de  300  degrés  environ  sous  l'influence  d'un  courant  de  vapeur 
d'eau  et  dégage  la  totalité  de  l'azote  qu'il  renferme  sous  la  formç 
d'ammoniaque. 

m  Les  conséquences  industrielles  de  ces  deux  réactions  sont  : 
la  fabrication  des  cyanures  de  baryum,  de  potassium ,  du  bleu 
de  Prusse,  etc.,  de  l'ammoniaque,  et  enfin  celle  de  l'acide  ni- 
trique et  des  nitrates  par  les  moyens  connus. 

«  Si  nous  ne  nous  faisons  pas  illusion,  nous  avons  la  convic- 
tion que  l'industrie  trouvera  dans  la  baryte  l'agent  qui  doit  lui 
permettre  de  fixer  l'azoce  dont  elle  a  besoin  pour  ses  divers  pro« 
duits.  Nous  ajouterons  que  le  procédé  que  nous  employons  nous 
permet  d'obtenir  la  baryte  dans  des  conditions  telles,  que  Tex- 
traction  du  sucre ,  au  moyen  de  cette  base,  deviendra  une  opé* 
ration  vraiment  pratique.  » 


Sur  un  rhiawape  galvamiquê. 

Par  M.  Doât. 

M.  Doat  est  conduit  k  penser,  par  ses  expériences,  que  les 
mouvements  qui  se  manifestent  au  moment  de  la  combinaison 
d*un  acide  et  d'une  base,  sont  liés  à  la  forme  cristalline  des  sels 
produits;  il  opère  sur  des  amalgames  de  plomb,  de  cadmium, 
de  zinc,  de  sodium,  d'étain  et  de  potassium.  Il  place  chacun  de 
ces  amalgames  dans  une  capsule  en  verre.  Il  présente  au  centre 
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de  Im  tor&oe  de  ce»  «malgiirf  bbc  goutte  d'acide  Meéàqmt^  tx, 
d'après  la  directioo  da  moiiTeineni  Ten  le  centre  o«  Ten  la 
circoDCéieiicey  oa  d'après  Tabsence  de  moaTenent^  il  croit 
poaToIr  juforftte  le  wA  ionaé  rrisiiMi»  en  aignlles,  en  finnnes 
plus  oa  moins  régtdièfcs,  en  prismcsy  en  cnbes,...,  oa  ne 
point,  si  ce  n'est  en  masK  pâteuse  oa  dâiqoesoeate. 


Sur  U$  rdtâiom  mUn  la  mmUàrm  gwyfgfdw  si 


Les  Comptée  rendui  an  7  mai  dernier  renferment  one  note 
de  M.  Schoonbrodt  d'après  laquelle  les  matières  albuminoides 
ne  seraient  autre  chose  que  des  nitrites  {nUrilet?)  des  substances 
amyloides.  Dans  un  petit  traité  de  chimie  organique  publié  par 
moi  en  1852,  et  formant  partie  des  EUmenti  of  Chemisùry  dn 
processeur  Silliman,  j'ai  reproduit  mes  idées  sur  cette  question. 
Je  proposai  pour  la  protéine,  la  fibrine,  etc.,  la  formule 

Cette  formule,  qui  repràente  la  fibrine  comme  un  nitrile  de 
cellulose,  exige  carbone  53,9,  hydrogène  6,4  azote  15,7  oxj> 
gène  24,0  ce  qui  correspond  très-^bien  aux  résultats  de  Tanalyse, 
si  l'on  regarde  le  peu  de  soufre  que  renferment  les  corps  pro» 
téiques  comme  remplaçant  un  équivalent  d'oxygène,  et  dû 
probablement  à  un  mélange  d'une  petite  quantité  d'une  espèce 
sulfurée.  Je  disais  que  si  la  fibrine  oonrespond  à  la  cellulose 
azotée,  la  dextrîne  et  la  gomme  se  trouvent  représentées  par 
l'albumine  et  la  caséine,  et  je  fis  obserter  comment  il  devient 
facile  d'expliquer  la  formation  des  sabstances  albuminoides,  en 
faisant  intervenir  de  l'ammoniaque  avec  l'acide  carbonique  et 
Veau  dans  la  plante  lors  de  la  formation  de  la  cellulose. 

La  gélatine  aussi,  selon  moi,  serait  un  nitrile  de  la  glucose, 

A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  j'ai  invoqué  la  réaction 
décrite  par  Gerhardt,  qui  a  trouvé  que  la  gélatine,  par  une 
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ëbullition  proloogëe  avec  de  l'acide  sulforique,  donnait  du  sul- 
fate d'ammoniaque  ayec  un  sucre  fermentescible.  J*ai aussi 
insisté  sur  le  fait  que  les  matières  albuminoîdes^  par  Taction  de 
l'acide  cUofrbydrique,  donnent  du  cblorhydrate  d'ammoniaque 
et  une  matière  hamique  ressemblant  à  celle  qui  résulte  de  Tac- 
'  tion  du  même  acide  sur  le  sucre  {voir  les  journaux  cités  plus 
haut  et  les  Eléments  of  Chemiêtry,  513-517  et  531].  J'ai  aussi 
rappelé  un  cas  remarquable  qui  m'avait  été  communiqué  par 
un  sayant  médecin  d'un  sujet  diabétique^  se  nourrissant  de 
yiandes  albuminoîdes,  chez  qui  l'ingestion  de  la  gélatine  fut 
aussitôt  suivie  par  l'apparition  de  la  glucose  dans  l'urine,  expé- 
rience que  l'on  a  répétée  à  plusieurs  reprises.  On  sait  que 
Liebig  a  classé  la  gélatine  parmi  les  élémenU  de  la  respiration. 
Les  idées  de  M.  Schooubrodt  sur  la  nature  des  matières  albu- 
minoïdes  ne  sont  donc  pas  nouvelles^  puisqu'elles  sont  devant  le 
public  depuis  douse  ans.  Du  tivre  que  je  viens  de  citer  il  a  été 
publié  depuis  huit  ans  plus  de  vingt  éditions  aux  Etats-Unis 
et  il  a  été  réimprimé  en  Angleterre,  outre  que  mes  conclusions 
ont  été  reproduites  dans  les  Comptes  rendus  des  travaux  de 
Chimie  publiés  par  Laurent  et  Gerhardt  en  1849  ou  1850.  Je 
serai  donc  on  ne  peut  plus  flatté  si  M.  Schoonbrodt  par  ses 
expériences  apporte  un  appui  nouveau  à  ma  manière  de  voir, 
d'autant  plus  que  j'ai  entrepris,  il  y  a  douze  ans^  des  recherches 
dans  la  même  direction  par  l'action  des  corps  réducteurs  sur 
les  dérivés  nitrés  des  matières  amjloîdes. 


Nouvelles  recherches  sur  Foocyde  fithyline. 

Par  M.  Ad.  Wsits. 

I.  L'oxyde  d'éthylène  s'unit  directement  aux  acides  et  les 
neutralise. 

Lorsqu'on  le  mêle  à  de  l'acide  eblorhydrique  concentré  et 
qu'on  chaufie  le  roélartge  au  baîn-marie,  oti  qu'on  Tabandonne 
pendant  quelque  temps  k  lui-même»  il  se  forme  du  chlorhy- 
drate d'oxyde  d'éthylène  (glycol  monochlorhydrique,  chlorhy- 
m  eu  i^ycol)  t 
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Oxyde  d'éihlène.  Gblorydrite 

d'oxide  d'étbyltae.   ^    .i^.-^     '^ 

ChlorhjdrlQe 

dm  glyMl. 

L*oxyde  d'éthylèoe  se  combine  directement  à  l'acide  acétique 
anhydre  ou  hydraté. 

En  soumettant  le  liquide  à  la  distillation  fractionnée,  on  en 
sépare  divers  produits  ^  notamment  l'acétate  d'oxyde  d*éthylène 
(acétate  éthylénique^  glycol  diacétique)  avec  lequel  j'ai  régénéré 
du  glycol. 

n.  En  s'unissant  aux  acides,  l'oxyde  d'éthylène  est  capable 
de  former  des  sels  basiques. 

Lorsque,  dans  l'expérience  précédente,  on  a  séparé,  par  la 
distillation,  le  glycol  diacétique,  il  reste  encore  une  quantité 
notable  d*un  liquide  bouillant  au-dessus  de  200  degrés. 

Eu  opérant  sur  de  grandes  quantités ,  j'ai  pu  retirer  de  ce 
liquide  trois  produits  que  l'on  peut  considérer  comme  des  acé- 
tates basiques  d*oxyde  d'éthylène  et  qui  constituent  en  réalité  les 
acétates  des  alcools  polyéthyléniques. 

Ainsi,  1,  2,  3  ou  4  atomes  d'oxyde  d'éthylène  peuTent 
s'unir  à  1  atome  d'acide  acétique  anhydre  (équivalant  à  S 
atomes  d'acide  acétique  hydraté)  pour  former  dans  le  premier 
cas  un  acétate  neutre  (  glycol  diacétique  ) ,  dans  les  autres  cas , 
des  acétates  de  plus  en  plus  basiques,  donnant  par  la  saponifi- 
cation des  alcools  polyéthyléniques  de  plus  en  plus  compliqaét. 

Les  mêmes  acétates  se  forment  par  l'action  de  l'acide  acé- 
tique monohydraté  sur  l'oxyde  d'éthylène.  Dans  ce  cas,  de  l'eau 
est  éliminée. 

L'oxyde  d'éthylène  est  capable  de  se  combiner  au  glycol  dia- 
cétique (  acétate  ethylénique  )  pour  former  des  acétates  polyé- 
thyléniques : 

Oxyde  d'étbyiène.      "  ,  A'!  ,'^    ' .     ^      \   \^a  y^;     / 

Aoéiala  diéibyléniqae. 

Cette  réaction  me  parait  comparable  à  celle  qui  transfbtoM 


^  126  — 

TacëUte  de  plomb  en  acétate  basique,  lorsqu'on  met  le  sel 
neutre  en  contact  avec  un  excès  d'oxyde  de  plomb. 

III.  Les  propriétés  basiques  de  Toxyde  d'éthylène  se  mani- 
festent surtout  par  l'action  qu'il  exerce  sur  les  solutions  sa- 
lines. 

Cet  oxyde  se  mêle  à  la  solution  concentrée  de  ehlorure  de 
magnésium.  Au  bout  de  quelques  heures  la  liqueur  se  prend 
en  masse  à  la  température  ordinaire  ;  la  magnésie  s'est  préci- 
pitée et  il  s'est  formé  du  chlorhydrate  d'oxyde  d'éthylène 
(  glycol  monochlorhydrique  ).  Je  rappelle  ici  que  la  potasse 
décompose  immédiatement  ce  dernier  corps  avec  formation  de 
chlorure  de  potassium  et  dégagement  d'oxyde  d'éthylène.  Ainsi 
celui-ci  est  déplacé  par  la  potasse  et  déplace  à  son  tour  ta 
magnésie. 

Chauffé  au  bain-marie  avec  une  solution  de  perchlorure  de 
fer,  il  en  précipite  de  l'hydrate  de  sesqnioxyde.  Dans  les  mêmes 
circonstances  il  précipite  de  l'alumine  d'une  solution  d'alua  et 
du  sous-sulfate  de  coiTre  d'une  solution  de  sulfate. 

Les  expériences  précédemment  décrites  font  ressortir  claire* 
ment  les  propriétés  basiques  de  l'oxyde  d'éthylène.  Capable  de 
neutraliser  les  acides,  de  former  des  combinaisons  avec  excès 
de  base,  de  déplacer  certains  oxydes,  l'oxyde  d'éthylène  con- 
stitue une  véritable  base  organique,  un  alcaloïde  sans  axote. 


Aetùm  de  Fiode  sur  une  ioluHùn  eonanirée  de  cyanure  de  polos- 
sjiim;  production  imiantanée  de  crietaux  d'iadocyanure  de 
fctassium; 

Par  M.  Lavolois. 

Une  réaction  fort  curieuse  a  lieu  entre  l'iode  et  le  cyanure 
de  potassium  dissous  dans  une  faible  quantité  d'eau;  le  premier 
de  ces  corps  disparaît  presque  instantanément  et  se  trouve  rem- 
placé par  des  cristaux  incolores  dont  la  forme  est  celle  d'ai- 
gnilles  prismatiques.  On  obtient  constamment  et  rapidement 
ces  cristaux  en  opérant  sur  une  dissolution  formée  avec  1  partie 
de  cyanure  de  potassium  et  2  parties  d'eau  distillée. 

Les  quantités  relatives  d'iode  et  de  cyanure  à  mettre  en 


—  IM  — 

emitact  pour  produire  le  phénomène  tont  représentées  par  Té- 
quatioD  suivante  : 

RCy  +  al=KI,GyL 

Les  cristaux  d'iodocyanure  de  potassium  se  décomposent 
faciknent;  on  ne  peut  fpière  essayer  de  les  purifier,  sans  en 
■indifier  la  constitution.  Les  corps  qui  les  composent  n'y  perdent 
pas  complètement  Us  propriétés  qu*ils  possèdent  à  l'état  de  U* 
berté.  Ainsi,  l'eau  dissout  toujours  plus  d'iodure  de  potassium 
que  d'iodure  de  cyanogène;  continuant  son  action^  on  finit 
même  par  enleyer  entièrement  le  premier  de  ces  îodures.  L'é* 
ther  rectifié  agit  tout  autrement  :  il  prend  l'iodure  de  cyanogène 
et  laisse  l'iodure  de  potassium. 

Ces  mêmes  cristaux^  dont  on  apprécie  facilement  la  forme 
aiguillée  à  l'aide  du  microscope,  perdent  de  l'iodure  de  cya- 
nogène au  contact  prolongé  de  l'air  atmosphérique  et  se  trans* 
iiorment  alors  en  cristaux  cubiques.  On  suit  pour  ainsi  dire  de 
Tœil  cette  transformation  quand  les  cristaux  sont  déposés  sur 
une  seule  lame  de  verre,  mais  elle  ne  se  produit  plus  si  une 
seconde  lame  les  recouvre. 

▲près  avoir  été  recueillis  et  desséchés  sur  du  papier  à  fiUrer,. 
ils.  fondent  à  90%  et  donnent  déjà  à  cette  température  de  l'iodure 
de  cyMMigène;  mais  le  dégagement  en  est  beaucoup  plus  abon* 
dant  vers  ISO*"  à  130^  Si  la  chaleur  s'élevait  encore,  l'iodure 
de  cyanogène  serait  accompagné  de  vapeurs  d'iode.  On  obtient 
pour  résidu  de  l'iodure  de  potassium^  mébngé  avec  une  ma- 
tière noire  ayant  tout  4  fait  Taspect  du  paracyanogène,  et  dis- 
paraissant en  la  soumettant  à  l'action  simultanée  du  calorique 
et  de  l'oxygène  de  Tair. 

Us  sont  solubles  dans  l'eau,  Palcool  et  Téther  à  60*  Baume. 
Ce  dernier  liquide  ne  les  dissont  pas  sanS'  en  changer  sensi- 
blcoMDt  la  nature;  il  fournit  par  l'évaporation  spontanée  de 
nottveauK  crisianx  oontenant  une  bien  plias  forte  proportion 
d'iodure  de  cyanogène,  mais  dont  la  oompositîou  reste  conatanle* 
Ik  se  comportent  afvcc  ht  Aaknr  comme  ks  premiem^  à  9i% 
ik  kissent  échapper  très4enteme»t  de  l'ioduna  de  ofanogène; 
entre  120*  et  190*,  k  dégagement  en  cstnasisidérabk  et  pttsque 
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Lnm  pMfMriëléf  rappelkaat  toat  k  U  lois  oriles  des  ioëufcs  ée 
GfAi«>0èoecl4c  poUttium.  La  taTcur  en  eit  irè»^|A(|«aBle^  leur 
dkfdlfttion,  adUUtwuiée  de  queiqiieft  foottes-d'adde  suUurena, 
hbiût  ranidon;.  aUe  pcëdpha  en  blanc  jaimâtre  Paaotaie  d'atf- 
fmU,  en  jaune  kt  seb  de  plemb  et  tù  ronge  le  btdilorure  de 
mecGitte.  L-aaeiaie  d'argent  anunenîaoal  y  produit  un  précipité 
nnîr  dont  je  n'ai  pas  encore  détemmié  la  nature*  L'nnalyie 
omstaie  dano  eea  cristana  s 

Famile 
F*ttp6riettc«.  II*  «xpérieBoe.    KI,4€yI,|H0. 
lodare  de  potassiam.  .  .  18,60  18,91  19)^4 

lodnre  de  cyanogène. .  .  7^*39  73.76  7i>99 

Katt« ••.«..  9,01  8,33  8,47 

100,00  100,00  100,00 


Sur  une  sêluUan  /luùrescmU  tirée  du  Fraxinos  omus,  L.  ; 

ë 

Par  M.  L.  Durooa. 

On  sait^  grâce  aux  beaux  traraux  de  M.  Stokes,  que  plusieurs 
substances  organiques  sont  susceptibles  de  présenter  une  fluo- 
rescence plus  ou  moins  prononcée.  M.  le  prince  Salm-Horstmar 
a  signalé  la  fluorescence  que  peut  fournir  la  fraxine^  extraite 
du  i^oxtnia  êxceltior,  si  commun  dans  toute  l'Europe  tem- 
pérée, et  il  a  indiqué  comment  ce  produit  doit  être  séparé  de 
l'écorce.  Al.  £d«  Becquerel  a  montré  que  la  lumière  électrique 
est  éminemment  propre  à  rendre  manifestes  les  phénomènes  de 
fluorescence,  et  lÛL  Geissler  de  Bonn  a  construit  poar  ce  genae 
d'observation  des  tubes  apéciaut  où  la  dissolution  de  fraaina, 
entre  autres,  apparaît  d'une  fort  belle  teinte  rerdâtre»  Toutefois 
Je  temps  altère  bientôt  cette  dissolution  et  la  couleur  diminue 
beaucoup  d'éclat. 

On  peut  obtenir,  avec  une  grande  facilité,  une  Uqueur  douée 
d'une  très-belle  fluorescence  à  l'aide  du  frêne  à  manne  (lYn- 
sinus  amu$^  L.)  originaire  du  midi  de  rjEurope,  mais  assez 
xépandu  mainnenanl  et  souvent  cultivé  dans  nos  latitudes  supé- 
rieures. Sn  jetant  dans  l'eau  quelques  lambeaux  d'écoroe,  on 
voit  presque  instantanément  se  produire  de  beaux  refleis  bleus 
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et,  en  moins  d'une  minute,  on  «  une  dflMdaiîon  mantfcelaat  leg 
•ffeu  de  la  fliioreicenae  In  plus  brillnnie.  L'intensité  de  l'effet 
dépasse  ce  que  peut  produire  le  sulfate  de  quinine.  Cette  disso- 
lution, examinée  suivant  les  mëtliodés  de  M«  Stokes,  moutie 
très-bien  les  caractères  de  la  fluorescence;  mais  elle  donne  sur- 
tout une  coloration  admirable  à  Taide  de  la  lumière  deGeîssIer* 
En  prenant  un  de  ces  tubes  oà  le  courant  électrique  est  enfe* 
loppé  par  la  colonne  liquide,  on  obtient  une  nuance  d'un  bleu 
pur  et  intense. 

La  facilité  et  la  rapidité  aye6  lesquelles  cette  dissolution 
s'obtient,  sans  aucune  opération  chimique  et  à  l'aide  d'un  mince 
rameau  de  Fraxinus  omu$,  sont  un  précieux  avantage  pour 
la  préparation  de  diverses  expériences. 


extrait  in  SlnnaUs  it  W^mU  et  it  fUlH^ifiu* 


atémolro  sur  rezorétiiie,  nouToau  piinelpa  Immédiat 
daa  azcrémeiitt  humains;  par  M.  W.  MARGsr/professeur 
de  chimie  à  Thôpital  de  Westminster. 

Cette  substance  a  été  observée  pour  la  première  fois  par 
M.  Marcet  en  1853.  Yoici  le  procédé  qu'il  recommande  pour 
sa  préparation  : 

La  matière  fécale  est  introduite  dans  une  allonge  en  verre  et 
épuisée  par  l'alcool  bouillant,  en  suivant  la  méthode  de  dépla* 
cernent.  La  liqueur  alcoolique  éclaircie  après  un  repos  de- 
douie  heures  est  séparée  par  décantation  et  par  filtrage  du  dépAt 
qui  s'y  est  formé  et  qui  se  compose  de  savons,  de  chaux  et  de 
magnésie  et  de  [Aosphates  terreux  ;  on  y  ajoute  ensuite  une 
petite  quantité  d'un  lait  de  chaux  pure,  caustique  et  récente, 
puis  on  étend  le  mélange  de  son  volume  d'eau  et  Ton  agite  avec 
une  baguette  de  verre.  Au  bout  de  quelques  heures  un  léger 
précipité  s'est  formé,  on  le  recueille  sur  un  filtre,  on  le  lave 
avec  de  l'eau  et  on  le  sèche  au  bain-marie.  Ce  précipité  est 
alors  introduit  dans  un  flacon  sec  et  épuisé  par  plusieurs  trai* 
tements  successifs  au  moyen  d'un  mélange  d'alcool  et  d  une  pe- 
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tite  ptopoition  d*étlier«  La  dÎMoladoii  ainsi  préparée  et  etpoaée 
à  Fair  dans  une  eapaule  dëoourerte  et  dans  un  endroit  auisi  froid 
que  poftible,  commenee  à  déposer  au  bout  de  deux  ou  trob 
jourf  des  cristaux  d'exerétîne  dont  la  quantité  augmente  leii** 
tementy  mais  qui  est  impure.  On  la  purifie  en  la  dissoUant  dans 
ratoool  bouillant,  l'agitant  avec  du  noir  animal  et  la  jetant  sur 
im  filtre  garni  lui-même  de  noir.  Le  filtre  est  ensuite  lavé  avec 
de  Taleool  bouillant  et  même  avec  de  Tëther  qui  le  dépouille 
entièrement  d'excréiine.  Les  liqueurs  ainsi  obtenues  ne  donnent 
pas  encore  rexcrétioe  pure;  il  faut  la  soumettre  à  une  nouvelle 
purification,  après  laquelle  elle  se  présente  sous  forme  de  petits 
prismes  adoulaires  A  quatre  faces,  que  l'on  doit  sécher  sous  la 
machine  pneumatique* 

L*exarétine  est  insoluble  dans  l'eau  chaude  ou  froide  »  et  lors- 
qu'on la  met  en  suspenyon  dans  l'eau  bouillante  elle  se  oon- 
Tertit  en  une  masse  résineuse  jaunâtre  flottant  dans  le  liquide. 
Elle  se  dissout  A  peine  dans  Talcool  froid,  mais  elle  est  trè»- 
soluble  dans  l'alcool  chaud  et  dans  l'éther  froid  ou  chaud.  Elle 
est  neutre  aux  papiers  réactifs.  Chauffée  sur  une  spatule  de  pla- 
tine elle  dégage  une  odeur  aromatique  particulière  et  disparaît 
sans  laisser  de  résidu;  elle  fond  entre  92  et  96  degrés  centigrades 
et  par  le  refroidissement  prend  une  consistance  résineuse  sans 
cristalliser.  Elle  n'est  altérée  ni  par  les  solutions  bouillantes  de 
soude  et  de  potasse  ni  par  les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique 
étendus.  L'acide  azotique  bouillant  la  décompose. 

L'excrétine  se  compose  de  carbone,  hydrogène,  oxygène  et 
soufre  dans  les  proportions  suivantes  : 

TrooTé  par  eipérienca.  Galralé. 

C 80,417  80,969 

H i3.5i5  13,495 

0 3,378  3,768 

S ,  .  .        0,780  3,768 

Sa  composition  atomique,  calculée  en  supposant  qu'elle 
contienne  1  équivalent  de  soufre,  conduit  à  la  formule  suivante  : 

C«H"SO«. 

Cette  substance  doit  être ,  d'après  M.  Marœt ,  considérée 
comme  une  nouvelle  substance  animale,  oommeun  prindpe 

Joiim.  de  Pharwi.  et  de  CMmm.  I«  tSaii.  T.  XXX^III.  (Août  iSM.)  9 


—  180  — 

mtnédiat  du  corps  hmain  ov  il  «xMie  à  Vitêt  liiive^  et  q«i  «m 
écrmlemait  lie  par  ses  propriÀés  à  la  chôlesiériiie. 

M.  Marœc  n'a  rémsi  à  conttater  IVxisleDoe  de  rexerétine  que 
dans  les  éraeaatioiis  tramaÎBes  ;  il  l*a  Taineiiient  ekerchée  dam 
k  saiig^  la  rate^  le  feie,  le  tissu  moscsdaire,  la  bUe,  Vuriiie  et 
dans  les  déjections  des  animaux.  Ses  recherches  sur  le  sang  l'ont 
conduit  à  confirmer  l'existence  dans  oe  Kqnide  de  la  eholestéritta 
qui  7  a  été  déeouTerte  en  i€33  par  M.  F.  Bondet,  et  à  la  st» 
giialer  dans  la  rate,  où  il  Fa  trouvée  en  asseï  forte  proportion. 

M.  Marcet  a  recherdié  sans  succès  Texcrétine  daiis  les  ex*- 
créments  du  tigre,  du  léopard,  du  chien,  du  boa,  du  cheval, 
du  mouton,  du  sanglier,  de  l'éléphant^  du  singe,  de  la  TolatUe^ 
•  ceux  du  crocodile  lui  ont  également  doané  un  rësukat  aégatif, 
mais  il  y  a  trouré  une  assez  grande  quantité  de  choftestérine,  oe 
qui  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  n'a  rencontré  cette  snh- 
stanoe  dans  aucune  autre  d^ection  animale.  Il  a  oonstaié  en 
outre,  dans  les  déjections  des  animaux  carnivores,  la  présence  de 
l'acide  butyrique  qu'il  n'a  pas  rencontré  dans  les  fèces  hu- 
nnanes. 

Je  ne  comprends  rien,  dit-il  en  terminant  son  mémoire,  à  la 

formation  de  Texcrétine  dans  le  corps  humain  ;  c*est  probor 

blement  un  produit  des  sécrétions  intestinales  et  une  forme  sous 

laquelle  le  soufre  est  éliminé  du  corps  sans  subir  aucun  pro-> 

cédé  d'oxydation  directe. 

^  F.  & 


CORRESPONDANCE. 


ji  MM.  le$  rédacteurs  du  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie. 

Messieurs, 

Quoique  les  réclamations  de  priorité  se  trouvent  oubliées  bien 
vite,  et  n'assurent  guère  à  leurs  auteurs  les  droits  qu'ils  peu- 
vent avoir  à  la  découverte  des  faits  nouveaux  qui  découlent  de 
leurs  études ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  place  dans  le 
prochain  numéro  du  Journal  de  Phannaeie  et  de  Chimie  à  cette 
lettre,  qui  trouve  sa  jnstilioation  dans  deafails  dcvcMis  publics 
depuis  plnsiettia  années. 
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Vous  avez  fait  connaître,  à  la  page  43l  du  numéro  de  juin  du 
Journal  de  Pharmacie  et  4e  Chimie  ^  une  note  de  M.  Ch.  Mène 
sur  la  présence  du  flucMr  dans  ks  eaux.  Dans  cette  note,  l'auteur 
dit  avoir  reconnu  que  les  eaux  courantes  laissent  un  résidu  qui 
renferme  une  proportion  asseï  notable  de  fluor.  Il  ajoute  qu'il 
n'a  pas  la  prétention  d'indiquer  ce  corps  comme  répandu  nor- 
malement dans  les  eaux  qui  coulent  à  la  surface  du  sol  ;....  et 
qu'on  peut  l'y  regarder  comme  une  matière  purement  acci^ 
dentelle*  Il  ajoute  encore:  ce  serait  donc  à  la  décomposition  des 
micas ,  etc,  ou  à  des  réactions  sur  le  flu«te  de  diaux  qu'il  fau- 
drait rapporter  la  présence  du  fluor  dans  les  eaux.  * 

Daas  mon  Mémoire  sur  tes  eams^  potables,  publié  en  1 855 ,  par 
r Académie  impériale  de  Médecine,  je  dis  (  T.  XIX ,  page  155  des 
Mémoires  de  cette  compagnie  )nDe  la  dispersion  st  §énérmle  du 
$mea,  et  de  l'existence  au  nombre  de  ses  principes  constituants, 
des  acides  phosphorique  et  fluorliydrique,  il  résulte  nécseistir^ 
mseU  encore  qme  le  phosphore  et  le  fiuor  daimnt  «rtiler  auêsi  en 
«OfN Wfimtoft  au  sein  des  eaux;  »  puis  à  la  page  rainante ,  je  ioskue 
les  raisons  sur  lesquelles  je  m'appuie  pour  arriver  à  cette  con* 
duston  ,  et  je  termine  ainsi  :  «  On  concevra  donc  qu'en  opérant 
sur  le  résidu  de  10  à  20  litres ,  comme  nous  l'avons  toujours  fait, 
il  «oit  presque  impossible  d'arriver  d'une  manière  csrtaim  à 
constater  la  présence  des  fluorures!  » 

Ces  citations  suffiront ,  je  l'espère,  pour  démontrer  que  bieu 
avant  les  travaux  de  M  »  Micklès,  rappdés  par  M  »  Mène  luî^néme, 
j'ai  cherché  à  démontrer  la  présence  du  fluor  dans  les  eaux  ter- 
BSSlKs,  que,  de  même  que  ee  dernier  ehiunste ,  je  fais  dériver 
du  mica,  ett  isomère  du  chiure,  de  l'iode  et  du  brome;  umîs 
que  différant  d'opinion  avec  lui  j'en  admets  la  présence  normale 
dan»  ks  eaux  terrestres,  comifek;  constante,  aumi  cousunte  au 
noîas  que  oeUe  de  l'iode  et  du  brome  dont  je  croîs  encore  avoir 
le  prenûer  constaté  l'existence  dantr  toutes  les  eaux  natureliea. 

Yenillei  bien  agréer,  McMieuvt,  l'exprCMon  de  mts  seutimeuti 
ka  plna  distingués.  Eugène  M aeciai». 
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D9  la  iéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Parié, 

du  4  juillet  1860. 

Présidence  de  M.  Doblâbc. 

i 

Le  procès-Terbal  de  la  dernière  sëanoe  est  lu  et  adopté. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  accompagnant  un  échantil- 
lon de  chaux  carbonatée  quartzifîëre  prorenant  des  roches  du 
Monténégro, 

Une  lettre  de  M.  Blondel,  pharmacien  à  Mers  (  Loir«et-Gher), 
à  propos  de  la  rédaction  du  nouveau  Codex  (renvoyée  à  la  oom* 
mission  permanente). 

M.  Duroziez  dépose  sur  le  bureau  une  lettre  de  M«  Menon, 
pharmacien  à  Tonneins,  dans  laquelle  ce  confrère ,  à  propos  de 
la  note  publiée  par  M.  le  D' O'Rorke  sur  la  manne  des  Hébreux^ 
réclame,  en  faveur  de  M.  le  D*  Arthaud^^  la  priorité  de  l'expli- 
cation donnée  sur  l'origine  de  ce  produit. 

H.  Guibourt  fait  remarquer  A  ce  sujet'que  la  manne  des  Hé- 
breux a  dû  tomber  en  Asie  et  que  l'échantillon  qui  a  servi  de 
point  de  départ  à  la  brochure  du  D'  O*fiorke  ayant  été  récolté 
en  Afrique  pourrait  bien  être  d'une  nature  différente. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Le  bulletin  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie  de  Bor- 
deaux pour  1860  ;  une  brochure  ayant  pour  titre  :  Observations 
sur  d'anciens  gites  métallifères  de  FAnjou,  suivies  d'une  étude 
sur  les  lignites  et  le  fer  sulfuré,  par  M.  Gb.  Menière,  pharmacien 
i  Angets;  deux  numéros  du  Journal  de  pharmacie  d'Anvers  y 
mai  et  juin  (renvoyés  à  M.  Réveil)  ;  The  chemist  and  drnggist, 
juin  1860 deux  numéros  ;  le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie, 
n*  de  juin  ;  la  Gazette  médicale  d'Orient,  juin  1860  et  tables 
1859-604  le  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne,  juin  1860; 
rapport  sur  l'ensemble  des  travaux  des  conseils  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  du  département  de  la  Marne. 

M.  Réveil  offre  à  la  Société  une  brochure  qu'il  vient  de  pu- 
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blier  eo  collaboration  avec  M.  Oiûan  Henri  fils  sur  les  eaux  de 
Salies. 

M.  Beveil  fait  remarquer  que  ceseaux^  extrêmement  chargées, 
contiennent  255  gr.  de  chlornre  de  sodium  par  litre  d'eau;, 
elles  fournissent  au  commerce  des  sels  cristallisés  de  diverses 
manières  :  le  sel  fia  est  le  sel  de  luxe,  les  gros  cristaux  blancs 
soDt  particulièrement  employés  par  les  gens  de  la  campagne^  le 
sel  gris  n'est  pas  en  usage. 

MM.  Beveil  et  Qssian  Henri  ont  trouvé  jusqu  à  0,15  centigr. 
d'iode  par  kilogr»  de  sel*  M.  Chatin  n'est  pas  d'accord  sur  ce 
point  avec  M.  Réveil;  il  a  trouvé  A  peine  {  milligr»  et  non  0,15 
comme  M.  Réveil  dans  le  sel  qui  lui  a  été  envoyé  par  une  per- 
sonne de  la  localité  ^  d'après  cette  personne  le  sel  qui  lui  a  été 
adressé  serait  la  seule  qualité  employée  dans  le  commerce; 
M.  Chatin  ne  s'explique  pas  la  formation  des  gros  cristaux. 

M.  Guibourt  fait  remarquer  qu'en  général  les  sels  fournissent 
des  cristaux  plus  gros,  quand  les  dissolutions  sont  moins  pures. 

M.  Réveil  dit  que  dans  les  évaporations  des  eaux  de  Salies  on 
ne  retire  les  eaux-mères  qu'à  des  intervalles  très-éloignés  et 
seulement  lorsqu'on  veut  nettoyer  ou  réparer  les  chaudières  ; 
les  gros  cristaux  se  forment  particulièrement  sur  la  partie  des 
chaudières  la  plus  éloignée  du  feu. 

M.  Lefort  olBre  trois  livraisons  qui  terminent  l'ouvrage  qu'il 
publie  sur  le^  eaux  minérales  en  collaboration  avec  MM.  Durand 
Fardely  Lebret  et  Jules  François. 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un  secrétaire 
annuel:  M.  Desnoix  est  nommé  k  l'unanimité  des  suffrages. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Institut  ;  il  signale 
un  travail  de  M.  Schleesing  ayant  pour  objet  l'étude  de  Tin- 
fluenoe  des  sels  de  potasse  sur  la  culture  du  tabac  ;  un  travail 
de  M.  Filhol  sur  la  matière  colorante  des  végétaux  $  un  mémom 
de  M.  Hunt  sur  les  matières  albuminoldes  que  ce  chimiste  con- 
sidère comme  des  nitrilcs  des  substances  amyloides  ;  les  obser* 
vations  de  M.  Pouchet,  de  Rouen^  sur  les  générations  spontanées 
et  enfin  celles  de  M.  Wnrtx,  d'après  lesquelles  l'oxyde  d'éthy* 
lène,  pouvant  se  eombiner  avec  les  acides  pour  former  des 
sels  doit  être  regardé  comme  une  véritable  base  alcaloïde  no» 
axotée. 
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M.  Ghatin  ajoute  quelques  déTeloppemests  aa  ooaipie  rendu 
du  trarail  de  M.  FilhoU 

Ce  chimiste  a  tu  que  ie  bouton  d'or  de  la  &mille  des  renon- 
cttlaeëes  est  la  fleur  qui  donne  la  matière  jaune  la  plus  pure, 
quand  on  prend  les  pëtales  de  cette  fleur  et  qu'on  les  fait  bouil- 
lir dans  Palcool  ;  si,  à  cette  décoction  on  ajoute  de  Tacide  chlor- 
hydrique,  la  liqueur  passe  au  vert;  enfln  par  l'addition  de 
quelques  gouttes  d'acide  azotique  et  d'une  quantité  suiBsante 
d'éther  on  peut  séparer  la  partie  bleue. 

Au  point  de  vue  de  la  physiologie  végétale  ces  expériences 
paraîtraient  confirmer  l'opinion  émise  anciennement  par  de 
Candolle  que  y  dans  certaines  familles  comme  celle  des  synan- 
thérées,  par  exemple,  on  pouvait  diviser  les  couleurs  en  deux 
séries^  la  jaune  et  la  bleue  ;  dans  les  fleurs  bleues  la  matière 
colorante  ne  serait  que  superposée  à  la  couleur  jaune. 

M.  Filhol  a  présenté  aussi  à  l'Académie  de  médecine  des  fleurs 
conservées  dans  des  tubes  de  verre  fermés  ;  au  bout  d*un  an,  ces 

,  fleurs  présentaient  encore  tous  les  caractères  de  leur  fraîcheur 
primitive.  Le  procédé  de  conservation  consiste  à  mettre  de  la 
chaux  vive  au  fond  du  tube;  on  la  sépare  de  la  fleur  par  un 
peu  d'aniiantbe^  et  on  ferme  le  tube  à  la  lampe.  M.  Filhol  s'est 
assuré^  qu'après  un  certain  temps,  il  ne  restait  plus  que  de  l'axote 

*  dans  la  partie  vide  du  tube. 

La  Société  (Nrocède  au  vote  pour  Télection  d'un  mevibre  ré-* 
sidant  :  M.  Berthelot  obtient  27  voix,  M.  Adrian  4.  En. consé- 
quence, M.  le  président  proclame  AL  Berthelot  membic  résidant 
de.  la  Société, 

M.  k  seerétaire  général  fait  remarquer  à  la  Société  qu^elle  a 
àéji  reçu  plusieurs  demandes  de  membres  correspondants  élran* 
gert  :  La  révision  de  la  liste,  dont  on  t'occupe  en  œ  moment, 
ne  peut  manquer  de  fake  descendre  k  nombre  des  uembrea 
««-dessous  de  celui  qui  est  fixé  par  k  règlenent;  et  d'ailkttfSy 
par  suite  de  rannezien  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Miœ,  quatre 
des  membres  correspondante  étrangers  deviennent  de  droit 
■sembfes  eorrespondants  nationaux.  Ikana«ette  situation^  M  «  fe 
ttcrétaire  pense  cfue,  sans  attendre  k  révision  de  la  liste,  k  So- 
ciété pourrait  statuer  sur  l'admission  d'un  de  ses  plus  lionorabka 
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«t  de  Mt  pl«B  «nefetts candidats,  M.  Délia  Sadda  père,  |Aiar- 
macien  à  Gonstantinople. 

La  Sociëté,  consultée,  nomme  M.  Délia  Sttdda,  pèie,  membre 
cofitispondant  étranger* 

M.  Bnignet  oommnniqne  mie  note  relatiTe  à  Taction  de  ht 
dalear  smr  les  persdb  de  fer.  Cette  note  a  po>nr  objet  de  montrer 
que  la  couleur  qui  se  développe  quand  on  ehanffe  du  sirop 
de  perdiinruve  de  fer,  ne  tient  pas,  comme  on  parait  FaToir 
admis,  k  mae  réduction  parlielle  et  à  la  formation  d'un  sel  fer» 
row>-Cerriqiie,  mais  k  utie  propiiété  spécifique,  inhérente  au  sel 
hiinnéme,  et  indépendante  de  FactioB  que  le  sucre  ou  le  glucose 
peUTent  exercer  sur  M*  M.  Buîgnet  montre,  en  effet,  que  le 
même'  phénomène  de  coloration  peut  s'obserrer  quand  on 
chauffe  du  perehlornre  de  fer  pur  et  simple,  en  dehors  de  Tin- 
fluence  des  agents  réducteurs.  On  Toit  la  cbuleur  s'exalter  d'une 
manière  tvès-sennUe  par  la  «^leur,  puis  le  sel  reprendre  sa 
teinte  primitive  par  le  refroidissement. 

M.  Duroy  dît  qu'il  a  renoncé  à  la  théorie  qull  avait  établie 
dans  le  principe  «nr  faction  réductrice,  considérée  comme  cause 
du  phénomène  de  couleur  :  il  serait  plutôt  disposé  à  voir,'  dans 
la  coloration  que  prend  le  chlorure  de  fer  chauffé ,  une  action 
de  dimorphisme. 

M.  Guibourt  fait  remarquer  que  certains  sels  se  déconl- 
posent  par  la  chaleur  pour  revenir  à  leur  point  de  départ 
après  le  refroidissement.  Il  est  possible  qu*à  un  certain  degré 
il  y  ait  séparation  entre  certaines  proportions  d'acide  et 
d'oxyde  et  que  cela  suffise  pour  expliquer  une  différence  de 
col<»atioB. 

M.  Baudrimont  fait  observer  qu*on  rencontre  fréquemment 
dans  les  analyses  le  genre  de  phénomène  de  coloration  qui  a  lieu 
pour  le  chlorure  de  fer  sans  que  le  dimorphisme  puisse  en  donner 
une  explication  suffisante. 

M.  Bttignet  présente  à  la  Société  quelques  observations  sur 
k  camphre  de  sacdn. 

Ce  camphre,  qu'il  a  étudié  récemment  avec  M.  Berthelot, 
s'obtient  facilement  par  l'action  des  alcalis  caustiques  sur  là 
poudre  de  sucdn  délayée  dans  l'eau.  Cest  un  alcool,  ou  du 
moins  il  se  ratuche  à  la  classe  des  alcools,  par  la  faculté  qu'il 
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ponède  de  le  oombUier  aux  ftOMles  et  de  former  des  éihen  p«r 
élimination  de  deux  équivalents  d*eau« 

Sa  composition  se  confond  avec  celle  du  camphre  de  Bornéo, 
i?^  H^*  O'.  Mais  il  n'est  pas  identique  au  camphre  de  Bornéo» 
car  son  pouvoir  rotatoire  est  huit  fois  plus  petit.  Cette  propriété 
optique,  qu'on  pourrait  croire  accidentelle  ou  fugace,  est^  au 
contraire,  très-stable  dans  le  camphre  de  sucdn^  et  on  la 
retrouve  inaltérée  quand  on  dégage  celui-ci  des  combinaisona 
qu'il  forme  avec  les  acides.  L'acide  nitrique  le  change  en  un 
isomère  du  camphre  du  Japon,  C'^H^^O^  Mais  là  encore, 
on  retrouve,  dans  le  composé  nouveau,  un  pouvoir  rotatoire 
huit  fois  moindre  que  celui  de  son  isomère.  —  Il  est  trèa- 
probable  que  ce  camphre  de  succin  existe  à  l'état  naturel, 
sous  forme  de  combinaison  éthérée,  soit  avec  l'acide  succi- 
mque,  soit  avec  quelque  autre  acide  existant  dans  le  succin. 

M.  Roussin  donne  connaissance  d'un  procédé  qui  lui  parait 
propre  à  Tanalyse  instantanée  du  sirop  de  gomme.  Lorsqu'on 
met  dans  un  tube  de  12  à  14  millimètres  de  diamètre  et  gradué 
sur  sa  longueur  un  volume  de  sirop  de  gomme,  vingt  volumes 
4'eau  et  quatre  gouttes  d'une  M>lution  contenant  1  gramme  de 
sulfate  de  peroxyde  fer  pour  20  centimètres  cubes  d'eau  distil* 
lée,  on  ne  voit  pas  d'abord  de  réaction  sensible  se  produire; 
mais  si  on  laisse  le  tube  parfaitement  en  repos  pendant  cinq 
minutes  et  qu'on  le  retourne  sans  dessus  dessous,  <m  voit  qu'au- 
cune portion  de  liquide  ne  s'écoule  ;  le  tout  s'est  transformé  en 
une  masse  gélatineuse,  caractéristique  de  la  présence  de  la 
gomme  dans  le  sirop  employé  ;  car  M.  Roussin  s*est  assuré  que 
la  dextrine  et  le  glucose,  traités  de  cette  manière  ,  ne  donnent 
pas  lieu  au  même  résultat.  Selon  lui ,  cette  action  serait  due  à 
la  transformation  du  gomuiate  de  chaux  en  gommate  de  peroxyde 
de  fer. 

M.  Baudrimont  soumet  à  la  Société  un  moyen  de  recon- 
naître la  présence  du  sulfate  de  quinine  dans  une  solution. 

On  sait,  dit-il,  que  lorsqu'on  met  en  présence  du  sulfate  de 
quinine,  de  l'eau  chlorée,  et  quelques  gouttes  d'ammoniaque,  il 
se  développe  immédiatement  une  couleur  verte  caractéristique. 
Plusieurs  auteurs  indiquent  que  si  l'on  ajoute  avec  précaution 
à  une  solution  de  sulfate  de  quinine  dans  Teau  chlorée  quelques 
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gouttes  de  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  on  obtient  une 
coloration  rouge.  Il  s'est  assuré  que  cette  réaction  est ,  sinon 
impossible,  du  moins  difficile  à  produire^  quelque  soin  que  l'on 
prenne,  tandis  que  si,  à  la  solution  précédente,  on  ajoute  quel- 
ques gouttes  d'ammoniaque,  on  Toit  immédiatement  la  belle 
eottleur  ronge  se  développer.  On  doit  avoir  la  précaution  de  ne 
jamais  mettre  un  excès  de  chlore. 

M.  Réveil  présente  quelques  échantillons  d*opium  de  Peise. 

Cet  opium,  rare  autrefois  dans  le  commerce,  parait  s'y  trou- 
ver aujourd'hui  en  assez  grande  quantité. 

Les  échantillons  que  M.  Réveil  a  soumis  i  l'analyse  lui  ont 
donné  des  quantités  très-diverses  de  morphine;  quelques-uns 
sont  presque  entièrement  solubles  dans  Teau;  d'autres  ont 
réduit  la  liqueur  de  Barreswil,  et  paraissent  contenir  du 
glucose  qui  pourrait  être  du  à  de  la  pite  d'abricots  qu'on  a 
déjà  signalée  comme  moyen  employé  pour  la  fieilsificatioa 
des  opiums.  Si  ces  opiums  ne  devaient  servir  qu'à  l'extrac- 
tion des  alcaloïdes,  M.  Réveil  ne  verrait  pas  de  grands  in- 
convénients à  leur  introductiou  dans  le  commerce  ;  mais  ces 
opiums  peuvent  être  employés  4  des  préparations  pharma- 
ceutiques qui  seront  ou  dangereuses  ou  inertes  selon  la  quar 
lité  de  Topium  employé.  Il  lui  parait  important  que  le  com- 
merce des  opiums  soit  réglé  de  manière  à  ramener 4' uniformité 
dans  les  préparations  destinées  à  la  médecine.  Il  appelle  sur  ce 
point  l'attention  de  l'Ecole  de  pharmacie,  dont  le  contrôle  lui 
parait  indispensable  ;  jusque-là,  selon  lui,  les  opiums  devraient 
être  proscrits  du  commerce. 

M.  Guibourt  dit  que  les  opiums  présentés  par  M.  Réveil  lui 
semblent  falsifiés }  jamais  l'opium  qu'il  possède,  et  qu^il  croit 
d'origine  certaine,  ne  lui  a  donné  des  quantités  aussi  oonsidé- 
râbles  de  morphine  que  celles  indiquées  par  M.  Réveil. 

M.  Dublanc  a  fait  anciennement  l'analyse  d'un  opium  qui 
lui  avait  été  donné  par  M.  Charlard ,  sous  le  nom  d'opium  du 
Grand-Sultan.  Cet  opium  a  donné  une  quantité  considérable 
de  morphine;  mais  à  l'examen  il  s'est  aperçu  que  cette  mor- 
phine contenait  la  moitié  de  son  poids  de  narcotine. 

A  ce  propos,  quelques  observations  surgissent  dans  la  Société 
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«ur  U  nécessité  de  ne  constater  le  poids  de  k  iiKHrpbiae  qu'eprès 
l'ayoir  privée  entièrement  de  narcotine. 

Selon  M.  Réveil  »  il  faut  employer  det  quaniitës  trè»  rontî 
dérables  d'éther  pour  enlever  toute  la  narcotine. 

MM.  Guibourt  et  Bussy  ne  partagent  pa»  œtte  o|»mon  ;  la 
narcotine  étant  très-soluble  dans  l'éther,  un  lavage  oonvena- 
blement  restreint  avec  ce  véhicule  $uffit  pour  «i  opérer  le 
départ. 

M.  Guibourt  a  remarqué  depub  longtemps  que  l'extrait 
<l'opium,  mis  en  pot^  se  gonfle  au  bout  d'un  certain  temps.  U 
avait  attribué  d'abord  ce  phénomène  à  la  fermentation  du  sucre 
contenu  dans  l'opium ,  mais  il  a  abandonné  cette  opinion  ;  il 
pense  aujourd'hui  que  le  boursouflement  qu'on  remarque  dans 
eet  extrait  d'opium  est  plutôt  dû  à  Tacide  méconîque  qui  se 
transforme  en  acide  paraméconique  en  dégageant  de  Facide 
carbonique.  Il  n'y  a  pas  de  sucre  dans  l'extrait,  lorsqu'il  a  été 
préparé  avec  de  l'opium  de  bonne  qualité. 

M.  Bussy  a  été  frappé  par  l'observation  de  M.  Réveil  relative 
à  la  présence  du  glucose  dans  l'opium.  Il  lui  semble  que  la 
présence  de  cette  substance  est  une  présomption  de  falsifica- 
tion; il  croit  que  l'École  pourrait  intervenir  avec  avantage  dans 
la  réglementation  du  commerce  de  l'opium ,  mais  il  désirerait 
que  la  Société  de  pharmacie  exprimât  une  opinion  à  ce  sujet  ; 
l'Ecole  en  serait  plus  forte  auprès  du  ministre  ;  car  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  toute  la  gravité  qu'il  y  a  à  intervenir  dans  les 
affaires  commerciales. 

M.  Boudet  demande  la  nomination  d'une  commission  qui 
prenne  connaissance  de  l'état  actuel  du  commerce  des  opiums 
et  qui  en  fasse  un  rapport  k  la  Société. 

Cette  proposition  étant  adoptée^  M.  k  président  désigne 
pour  faire  partie  de  cette  commission  y  MBf ,  Boudet ,  Revdl  et 
Jilarais. 

La  aéance  est  levée  à  4  heures  et  1/S. 
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MMmie$nee  de$  ammamôe  dêêêieké$;  M.  Baoca.-^ Des  affécttow 
fiaeiMfia/ef  wrémiqueê  ;  M.  Frbitz.  -^Dela  valeur  des  hypo^ 
phœpkUeê  de  sùude  et  de  chaux  dans  te  traiUment  de  ta  phiki-  - 
9ieimlmanatre;M.  Quain.  — Corps  étrangers  de  fer,  d^aeier 
<m  defanJte;  mtnieH  de  tes  trouver  ^y  M.  Asselmier. — Koueso 
'grematé;  MM.  Mbhtbl  et  Bouchari>at.  —  Formule  pour 
remploi  thérapeutique  de  la  créosote;  M.  Guibert  (deLou- 
▼âin). 

Reviviscence  des  animaux  desséchés. 

Cette  question  qui  a  été,  dani  ces  derHÎen'tempt,  Pobjet  de 
débats  animés  et  ntéme  passionnés ,  ayant  été  soumise  à  la  So- 
ciété de  biologie  y  a  fourni  à  M.  Broca  l'objet  d'un  rapport 
très-remarquable, dont  nous  donnons  €i«après  les  conclusions  : 

1*  Les  animaux ,  dits  réTiviscents,  sont  ceux  qui  peuvent  être 
ranimés  par  Thumeotation  après  aToir  perdu,  par  suite  d'une 
dessiccation  |Jus  ou  moins  complète ^  toutes  les  apparences, 
toutes  les  manifestations  de  la  vie. 

f*  Lorsqu'ils  sont  plongés  dans  un  milieu  humide,  ils  vivent 
comme  les  animaux  ordinaires,  ils  ne  s'en  distinguent  par  au- 
cun caractère  anatomique  ou  physiologique,  et  ne  peuvent 
alors  supporter  sans  périr  définitivement  une  température  supé- 
rieure à  Ô0*« 

3'  Lorsqu'ils  ont  été  privés  de  toutes  les  apparences  de  la  vie 
par  une  dessiccation  naturelle  à  l'air  libre,  ils  peuvent  supporter 
4ea températures  beaucoup  plus  élevées,  sans  perdre  kur  pnH 
priété  de  reviviscence. 

4*  Ils  peuvent  alors  subir  de  brusques  changements  de  tem- 
pérature, et  franchir  tout  à  coup  un  intervalle  de  près  de  iWf 
(de-~-17— 6à4-7S'')sans  perdre  leur  propriété  de  reviviscence 
(Pouchet,  exp.  X). 

5®  Les  procédés  les  plus  parfaits  de  dessiccation  artificielle  à 
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froid  ne  suffisent  pas  toujours  pour  enlever  k  ces  animaux  leur 
propriété  de  reviviscence» 

5**  Leur  résistance  aux  températures  élevées  paraît  s'accroître 
d'autant  plus  qu'ils  ont  été  plus  complètement  desséchés  d'a- 
vance. 

7»  Toutes  les  espèces  réviviscentes  ne  résistent  pas  au  même 
degré  à  la  dessiccation  artificielle  et  aux  températures  élevées. 

8*  Des  animaux  de  la  même  espèce  »  suivant  le  milieu  où  ils 
ont  été  élevés ,  peuvent  présenter  sous  ce  rapport  des  différences 
très-considérables  ;  ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habi- 
tuellement humide  résistent  moins  que  ceux  qui  ont  véou  dans 
un  milieu  habituellement  sec. 

9"*  Les  anguillules  des  tuiles  perdent  leur  propriété  de  revi- 
viscence plus  aisément  que  les  tardigrades  et  les  rotifères  ;  et 
ceux-ci  paraissent  doués  d'une  résistance  supérieure  à  celle  des 
tardigrades. 

10®  Nous  avons  vu  une  grosse  auguillule,  chauffée  pendant 
trente  minutes  à  78^,  dans  l'étuve  de  M.  Pouchet  y  se  ranimer 
après  l'humectation. 

11^  Les  tardigrades  émydiumSyCt  surtout  les  tardigrades 
macrobiotes,  ont  pu  se  ranimer  après  avoir  subi  pendant  cinq 
minutes  une  température  de  98<*  dans  l'étuve  de  M.  Doyère. 

12®  Les  rotifères  peuvent  se  ranimer  après  avoir  séjourné 
quatre  vingt-deux  jours  dans  le  vide  sec,  et  subi  immédiatement 
après  pendant  trente  minutes -une  température  de  100®.' Par 
conséquent;  des  animaux  desséchés  successivement  à  froid  et  à 
chaud,  et  parvenus  au  degré  de  dessiccation  le  plus  complet 
qu*on  puisse  obtenir,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sans  dé- 
composer les  matières  organiques,  peuvent  conserver  encore  la 
propriété  de  se  ranimer  au  contact  de  l'eau. 

13*  L'exposition  prolongée  à  l'air  libre  constitue  pour  les 
animaux  révivisoentt  une  épreuve  très-dangereuse  et  détruit  en 
peu  de  mois  leur  propriété  de  reviviscence. 

14*  Ce  résultat  ne  peut  être  attribué  à  la  dessiccation,  puis- 
que des  corps  desséchés  â  l'air  libre  et  à  la  température  natu- 
relle ne  peuvent  être  considérés  comme  plus  secs  que  les  mêmes 
corps  desséchés  artificiellement  d'abord  à  froid,  puisa  chaud, 
aussi  complètement  que 
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15*  Les  dangers  de  PëpreuTe  de  l'exposition  à  l'air  libre,  ne 
pouvant  être  attribues  au  fait  de  la  dessiccation,  dépendent, 
selon  toutes  probabilités,  des  altérations  matérielles  que  font 
subir  aux  corps  des  animaux  réviyiscents  les  variations  conti- 
nuelles de  la  température  et  surtout  de  Thumidité  atmosphé- 
rique. 

16^  Les  animaux  déposés  dans  des  bottes,  protégés  par  une 
couche  épaisse  de  mousse  ou  de  terreau ,  ou  soustraits  d'une 
manière  quelconque  à  l'ai^ion  directe  de  Tair  extérieur,  conser* 
rent  leur  propriété  de  réTiviscence  beaucoup  plus  longtemps 
que  les  animaux  exposés  directement  aux  vicissitudes  atmo* 
sphériques.  Néanmoins,  dans  ces  conditions,  ils  cessent  d'être 
réviviscibles  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années. 

17*  La  limite  du  temps  pendant  lequel  ils  conseryent  ainsi 
leur  propriété  de  reviviscence,  est  très*variable.  Elle  peut  s'é- 
lever jusqu'à  onse  ans  au  moins  pour  les  rotifëres,  jusqu'à  vingt* 
huit  ans  au  moins  pour  les  anguiliules  du  blé  niellé. 

18*  Les  dangers  de  l'épreuve  du  temps  ne  pouvant  être  at- 
tribués au  fait  de  la  dessiccation^  dépendent,  selon  toutes  proba- 
bilités, des  altérations  physiques  ou  chimiques  que  subissent  à 
la  longue  les  tissus  et  les  principes  immédiats  des  corps  révivis- 
cents. 

19*  Dans  l'épreuve  des  températures  élevées,  la  durée  du 
chauffage  n'est  pas  moins  importante  à  considérer  que  l'intensité 
du  chauffage. 

20*  La  limite  inférieure  des  températures  que  les  rotifëres 
peuvent  supporter  indéfiniment  sans  perdre  leur  propriété  de 
reviviscence  est  encore  indéterminée.  li  parait  résulter,  d'une 
expérience  de  M.  Pouchet,  que  cette  limite  est  inférieure  à  56^ 

21*  La  limite  supérieure  des  températures  que  les  rotifëres 
peuvent  supporter  quelques  insunts  sans  perdre  leur  propriété 
de  reviviscence  est  encore  indéterminée.  Il  parait  résulter  d'une 
expérience  de  M.  Doyëre,  qu'elle  est  égale  ou  supérieure  à  125*. 

22*  La  température  de  l'ébullition  de  l'eau  est  aisément 
supportée  peikiant  cinq  minutes  par  les  rotifëres  et  les  tardi* 
grades,  préalablement  desséchés  à  froid;  cette  même  tempéra* 
tare,  prolongée  pendant  trente  minutes,  a  anéanti  ches  tous  nos 
Urdigrades  et  ches  la  plupart  de  nos  rotifëres  la  propriété  de 
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rëvirâoenoe,  H  est  extiémeinent  probable  que,  prolongée  plus 
longtemps  encore  ,  elle  aurait  anéaDti  cette  propriété  chez  lotis 
les  aniaaaz. 

7T  Certmoes  matières  organiques,  préalablement  dessédiécs, 
se  oomportent  à  cet  égard  comme  les  animaux  réTÎTiseenls; 
elles  peuTent  supporter  quelque  temps  sans  altération  la  tempé- 
rature de  i'ébollîtion  qui,  prolongée  plus  longtemps,  altère  soit 
leurs  propriétés,  soit  leur  composition  chimique;  mais^  chauffées 
au  contact  de  Teau  ou  de  la  Tapeur  d'eau,  elles  ne  peuvent  sup- 
porter^ même  pendant  quelques  instants ,  la  température  de 
l'ébuUition,  sans  subir  des  altérations  irréparables. 

^4*  Tout  permet  de  croire  que  TépreuTe  du  chauffage,  con- 
yenablement  dirigée,  ne  porte  atteinte  A  la  propriété  de  rérivis* 
cence  des  rotifères  qu*en  portant  atteinte  à  la  composition  chi- 
mique de  leur  corps. 

25^  La  propriété  de  réTiviscence  des  rotifères  parait  aussi 
permanente  ni  plus  ni  moins  que  la  matière  organisée  à  laquelle 
elle  appartient  {GaxeiU  médicale ^  7  juillet  1860) . 


Des  affections  intestinales  urémiques. 

• 

Le  professeur  Freitz,  dans  les  conclusions  qui  terminent  un 
traité  très-intéressant  sur  ce  sujet,  formule  ainsi  les  propositions 
les  plus  importantes  :  1*  Chaque  fois  que  la  sécrétion  urinaire 
est  supprimée,  les  matières  ezcrémentitielles  s'accumulent  dans 
le  sang,  notamment  l'urée;  2*  GonsécutiTeraent  aussi  à  la  ré- 
sorption de  l'urine  déjà  sécrétée,  le  sang  se  charge  d'urée  ;  3*  Le 
transport  de  l'urée  dans  le  sang  se  présente  comme  un  ëtat 
pathologique  important,  produit  ou  favorise  vraisembla- 
blement des  phénomènes  d'ezsudation  dans  divers  organes; 
4*  L'urée  passe  du  sang  dans  toutes  les  excrétions  du  corps; 
ô*  C'est  sur  la  muqueuse  intestinale  qu'elle  se  montre  le  plus 
fréquemment  et  le  plus  abondamment^  6*  Elle  est*  là  même, 
régulièrement  décomposée  par  les  liquides  intestinaux,  en  cav- 
bonate  d'ammoniaque;  7""  Ce  corps  engendre  l'irritation,  la 
blennorrhée^  le  ramollissement,  le  catarrhe,  l'eicoriation  et  la 
destruction  dyssentértque  des  membranes  iotcstinaks;  et  des 
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foroies  très-nombreuses  de  dyssenlerie  ont  cette  origine;  S^Be  la  * 
résorption  de  l'ammoniaque  dans  le  canal  intestinal,  résulte 
un  empoisonnement  ammoniacal  du  sang  (l'ammoniurie); 
9*  Celle-ci  surgit  par  voie  directe,  par  la  résorption  directe  de 
l'urine  décomposée  et  contenant  de  l'ammoniaque;  10^  Le  trans- 
port dans  le  sang  des  matières  mentionnées  a  des  suites  graves 
seulement  alors  que  leur  excrétion  par  les  organes  excréteurs 
est  gènée«  —  (Prager  ritrteliakrfickrifiy  1859,  4  Bd.  et  Union 
médiçah,  26  juillet  1860). 


De  le  vaUur  4e$  kfpophosfkùtês  de  iouâe  H  i$  chmix 
dan$  h  traiiemini  de  te  phihim  pulmmHMre. 

Je  crois  avoir  le  premier  réclamé  contre  la  vertu  curative 
attribuée  à  ces  sek  dans  la  phthisie  pulmonaire.  J'ai  rapporté 
dans  ce  journal  (t.*  XXXIII,  p.  146,  1858)^  les  expériences  qui 
m'ont  conduit  à  cette  opinion.  J'ai  £ait  connaître  les  recherches 
entreprises  par  M.  Dechambre  sur  le  même  sujet  et  suivies  de 
résultats  analogues  aux  miens  (t.  XXXIY,  p.  383).  Les  expé<« 
riences  qui  viennent  d'être  faites  à  l'hôpital  de  Brompton  par 
M.  Quain  confirment  les  précédentes  et  ne  laissent  malheu- 
reusement aucune  place  à  la  contestation.  Le  remède  curatif  de 
cette  terrible  maladie  est  encore  à  trouver. 

Yingt-deux  malades  affectés  de  phthisie  pulmonaire,  deux 
au  premier  degré ,  dix  au  second  et  dix  au  troisième^  ont  été 
soumis  à  ce  traitement.  lia  dose  d'hypophosphite  administrée 
en  commençant  a  été  de  ÔO  cendgrammes ,  trois  fois  par  jour, 
excepté  chez  un  enfant ,  qui  n'en  a  pris  que  25  centigrammes. 
La  dose  du  médicament  a  été,  suivant  les  indications  de 
M.  Churchill,  graduellement  augmentée.  Ainsi  dans  quatre  cas 
cette  dose  a  été  portée  à  4  grammes,  trois  fois  par  jour  ;  dans 
dix  cas,  la  dose  a  atteint  2S'',S0  et  même  plus;  enfin  dans  huit 
cas,  la  dose  est  restée  à  2  grammes.  On  voit  par  conséquent, 
que  le  médicament  a  été  administré  assex  largement,  et  cepen- 
dant Mé  Quain  n'a  jamais  noté  les  faits  physiologiques  indiqués 
par  M.  Churchill  à  la  suite  des  grandes  doses.  Quant  k  la  durée 
du  traitement,  elle  a  été  de  six  mois  dans  un  cas,  de  quatre  mois 
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dans  un  antre,  de  trou  mois  dans  six  cas,  de  deux  mois  dans 
neuf  cas,  et  d'un  mois  dans  cinq  cas.  Pendant  tout  ce  temps, 
M.  Qnain  n'a  jamais  tu  paraître  les  phénomènes  physiologiques 
décrits  par  M.  Churchill,  ni  Taméliorattion  de  Tinnervation, 
jii  la  croissance  plus  rapide  des  cheyeux  et  des  ongles,  ni  la 
pléthore  apparente,  ni  la  sensation  de  lnen*étre  ou  de  force. 

Teuton  savoir  maintenant  quels  ont  été  les  résultats  définitifs 
de  cette  médication?  Sur  ces  yingt-deux  cas,  seize  ont  perdu 
peu  à  peu  du  terrain,  à  mesure  qu'on  continuait  le  traitement, 
et  pour  6  d'entre  eux  le  traitement  habituel  (les  toniques  .et 
rhuile  de  foie  de  morue,  etc.)  a  été  suivi  d'une  amélioration  des 
plus  remarquables.  En  revanche,  six  malades  ont  éprouvé  une 
amélioration  plus  ou  moins  notable  ;  mais  de  ces  six  cas  il  n'y 
en  a  qu'un  dans  lequel  l'amélioration  ait  été  permanente.  Dans 
trois  cas  l'amélioration  a  été  légère' et  peu  durable.  Deux  autres 
malades  qui  avaient  continué  l'hypophosphite,  en  sortant  de 
l'hôpital)  pendant  trois  mois,  se  sont  affaiblis  et  ont  fini  par 
mourir.  Il  en  est  de  même  du  sixième. 

«  Que  conclure  de  ce  qui  précède,  si  ce  n'est,  comme  Ta  fait 
M*  Quain ,  que  les  hypophosphites  ne  paraissent  avoir  aucune 
action  favorable  sur  la  marche  de  la  phthisie  pulmonaire,  qu'ils 
sont  enfin  sans  aucune  utilité  ?  Quant  à  l'amélioration  obtenue 
dans  ces  six  cas,  elle  ne  prouve  rien  en  faveur  des  traitements, 
puisque  des  résultats  analogues  ont  été  obtenus  par  d'autres 

traitements  très-peu  actifs  et  même  sans  traitement  aucun • 

Bulkiin  général  de  thérapeutique,  juin  1860. 


Kousio  granulé,  le  meilleur  iénifuge;  par  M.  Bocchabdat. 

«  Le  kousso  introduit  en  France  par  M.  Bocber  d'Héricourt,  et 
qui  nous  est  si  bien  connu  d'après  les  travaux  de  M.  Y.  Scbimper, 
est,  avec  raison,  généralement  employé  aujourd'hui.  M.  Bou- 
chardat  ne  l'a  pas  encore  vu  échouer  quand  il  a  été  donné  de 
bonne  qualité,  en  quantité  suffisante,  et  que  la  condition  essen- 
tielle d^avair  rendu  des  anneaux  de  ténia  la  veille  ou  ravanP' 
veille  du  jour  de  l'administration  du  remède,  a  été  remplie.  ...>» 

n  est  encore  très«important  de  ne  donner  pour  tout  aliment 
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que  deux  ou  trois  panade»  la  veille  de  TadiniiiisCtation  du  lë- 
nifoge,  1 

16  grammes  de  poudre  de  kousso  suffisent ,  mais  il  doit  être 
bien  choisi  et  n'êire  pas  trop  ancien. 

On  jette,  comme  on  le  sait,  2ô0  grammes  d'eau  bouillante  sur 
cette  poudre^  et  on  avale  le  tout.  Pour  quelques  personnes  qui 
ont  l'estomac  susceptible ,  ce  mode  d'administration  offre  des 
inconvénients  que  M.  Bouchardat  a  complètement  écartés,  en 
faisant  granulrr  par  M.  Mentel,  pharmacien  à  Paris,  1  partie 
de  kousso  et  2.  parties  de  sucre. 

On  avale  le  matin  à  jeun,  àTaideide  200  grammes  d'infusion 
froide  de  tilleul,  48  grammes  de  granules  contenant  16  grammes 
de  kousso.  On  divise  les  quarante^huit  grammes  de  granules  en 
cinq  ou  six  cuillerées,  on  prend  le  tout  dans  l'espace  d'une  demi- 
beure.  Il  ne  reste  pins  qu'à  attendre  en  buvant  quelques  gorgées 
d'eau  (le  moins  possible)  pour  combattre  l'altération^  si  elle 
survient. 

Ce  remède  ne  suscite  aucune  répugnance ,  aucune  révolte  de 
l'estomac.  Au  bout  d'une  heure  ou  deux,  le  malade  va  sans  co- 
lique à  la  garde«robe  ;  il  rend  les  matières  qui  se  trouvaient 
dans  l'intestin,  puis  l'évacuation  alvine  se  répète  trois  ou 
quatre  fois.  Les  premières  selles  contiennent  des  débris  de  ténia. 
C'est  à  la  troisième  ou  quatrième  que  le  ténia  est  expubé  en 
entier,  avec  des  débris  de  kousso. 

Si  à  midi  le  ténia  n'est  pas  rendu ,  et  surtout  si  la  purgation 
n'est  pas  suffisante ,  on  administre  60  grammes  d*huile  de  ricin 
dans  une  tasse  de  bouillon  chaud  ou  froid*  Presque  toujours 
après  deux  ou  trots  heures  le  ver  est  évacué. 

A  dnq  heures  le  malade  est  habituellement  assez  bien  pour 
dîner  légèrement  (Répertoire  de  pharmacie ,  juillet  1860.  ] 


Corps  étrangers  de  fer,  d^aôier  ou  de  fonte; 
moyen  de  les  trouver. 

Un  ingénieux  moyen  de  trouver  les  corps  étrangers  de  fer 
qui  se  sont  perdus  dans  nos  organes,  a  été  signale  récemment 
à  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  par  M.  Anselmier.  Ce 

i/oum.  de  PKmrm.  et  de  Chim.  3*  ifiRiK.  T.  XXXV11I.  (Août  1860.)  10 
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moyeD  eft  i'aîguille  aimantée;  il  est  d'autant  plils  précieux  que 
souvent  la  certitude  de  la  présence  des  fragments  de  fer  ou 
d'acier  ne  peut  être  obtenue  qu'à  poiteriori,  c'est-«à-dire  au 
prix  de  nombreuses  incisions  exploratrices. 

M..Anselmier  suspend  à  un  point  fixe,  au  moyen  d'un  fil 
sans  torsion,  une  aiguille  aimantée  de  15  à  20  centimètres  de 
dimension.  Liorsqu'elle  est  derenue  immobile,  il  approche  avec 
précaution  de  l'un  de  ses  pôles  la  partie  où  l'on  suppose  la 
présence  du  corps  étranger.  La  déviation  ou  l'immpbilité  de 
l'aiguille  aimantée  rendra  le  diagnostic  eertain. 

(fest  par  l'emploi  de  ce  moyen ,  que  M.  Anselmier  a  pu  pré- 
ciser le  point  qu'occupait,  dans  l'aranl-bras  gauche,  un  petit 
éclat  d*obus  qui  déterminait  depuis  six  mois  un  œdème  oonai- 
dérable  de  tout  le  membre  ches  uq  soldat  blessé  en  Crimée. 
Cet  homme,  qui  avait  inutilement  suivi  pour  son  œdème  plu- 
steurs  traitements,  fut  guéri  en  quatre  jours  après  Textraction 
de  ce  corps  étranger. 

Deux  fois  M.  Anselmi^  a  pu  s'assurer,  par  œ  moyen,  de  la 
présence  de  fragments  d'aiguilles  à  coudre  qui  s'étaient  brisées 
après  avoir  profondément  pénétré  dans  la  main  ;  et  ches  un 
tapissier,  qui  croyait  avoir  dans  la  gorge  quelques-una  des 
petits  clous  qu'il  avait  imprudemment  placés  dans  sa  boudfe, 
Taiguille  aimantée  permet  de  constater  leur  préaanct  dans  l'es- 
tomac, et  d'expliquer,  par  quelques  éraillures  de  la  muqueuse 
du  pharynx  produites  dans  le  mouvement  de  la  déglutition , 
la  gène  et  la  sensation  éprouvées.  {Revue  méd.,  ISjttilkl  1860.) 


I 


F^rmuleB  pour  Vemploi  thérapeutique  de  ta  créosote. 

Potion  créosotée  (Ebers). 

Créosote 9*4  9Patfefl. 

Maciia^a  de  gomme  arabi^ae.  .  .  5o      grammes. 

Émnlsion  de  pavot  blanc i5o            <— 

Sucre  blanc • 4            ~~ 

Mêles.  A  prendre  par  cuilleréa  à  bouche^  toutes  les  deux 
heures,  dans  la  bronchite  chronique  et  la  phdiisie. 
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Pilules  (Pitschaff). 

Gréoiott. . ,  • $     gouttai. 

Cigoë •...•.      30      centignii&Dief. 

Magnésie  et  mucilage Q.  i. 

F*  S.  A.  9  pilules  argentées,  3  par  joiir,  contre  lep  tqdiîii- 
seipeots  d^s  feipfnes  enceintes. 

Baume  acoustique  (tk)vehardat}. 

Alcool  de  mélisse  compoié lo  grammes. 

Hoîle  d'amande  douces ao       *- 

Fiel  de  hotut 4o       — 

GiNJotote »  .  .  •  •  to  goattes. 

Melex.  A  prendre  dans  les  otorrhéea. 

Bau  eréesoiéê  (Lebert). 

Créosote Ià4  grammes. 

Eau i,ooo        *^ 

Lotions  contre  les  brûlures,  les  ulcères  putrides  et  cancéreux. 

Qiyeiriae  oréasoUe  (Quibert)* 

Glycérine • ia5  grammes. 

Créosote 13        <-*  ' 

Oaps  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères  |  en  imbiber  la 
charpie  et  irecouvrir  d'une  compresse  trempée  dans  le  même 
mélange.  {Bulletin  général  de  thérapeutique^  15  juillet  196Q.) 

VlCLA. 

I 

Rnwf  ^f 0  trantms  it  €ïfmU  publt/0  à  rCtranger. 


1MMKB«  ^M  métaux  à  l*état  â»  ralfiiM;  pat  M.  H«  Smi  (1). 
— >  Gd  procédé  est  ui»  modification  da  celui  t>rapo8é  dans  k 
temps  par  M.  AîTOt,  pour  doser  le  cuivre  à  l'eut  de  sulfata; 
il  consiste  à  précipiter  la  dissolution  métallique  par  de  l'hyd 


(i)  Anmal.  tUr  Pkysik  tmd  Ckêm.,  t«  CX^p.  lao. 
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gèni»  sulfarë  et  k  calc?aer  arec  un  peu  de  fleur  de  soufre  le 
sulfure  couTenablement  desséché. 

M.  H.  Rose  généralise  ce  procédé  et  le  complète  en  opérant 
la  calcination  dans  un  courant  d'hydrogène  Sec  et  pur.  Le  pré- 
cipité est  placé  dans  un  creuset  de  platine  dont  le  couvercle  est 
percé  d'un  trou  destiné  à  livrer  passage  à  un  tube  en  platine 
ou  en  porcelaine  par  où  le  gaz  se  dégage.  Ce  dernier  est  déve- 
loppé dans  un  appareil  spécial  exclusivement  consacré  à  cette 
opération. 

Par  ce  procédé ,  certains  sulfates  peuvent  être  directement 
convertis  en  sulfures  sans  Tintervenuon  de  Thydrogène  sulfuré. 
De  ce  nombre  est  le  sulfate  de  manganèse,  lequel,  mélangé  de 
soufre  et  calciné  dans  un  courant  d*faydrogène ,  se  réduit  en 
sulfure,  SMn^  pur. 

Le  sulfate  de  fer  ou  les  composés  oxydés  de  ce  métal  se  com- 
portent de  même 9  pourvu  qu'ils  aient  été,  au  préalable,  dé- 
pouillés complètement  de  toute  trace  d'eau. 

Il  en  est  de  même  du  zinc;  associé  à  de  la  fleur  de  soufre, 
son  oxyde  se  sulfure  avec  une  grande  facilité  alors  que  le  zinc 
métallique  manifeste  si  peu  d'affinité  pour  ce  métalloïde. 

Dans  les  mêmes  conditions,  le  plomb  se  transforme  en  PbS, 
le  cuivre  et  ses  oxydes  se  transforment  en  Gu*S  ;  le  sulfure  d'ar- 
gent calciné  dans  l'hydrogène ,  se  réduit  en  argent  métallique. 

Le  sulfure  de  mercure  récemment  précipité,  peut  être  impu- 
nément séché  à  lù(y>  sans  s'altérer;  mais  le  bismuth  donne  des 
résultats  peu  concordants. 

Les  sels  de  cadmium  ne  donnent  rien  de  satisfaisant,  il  en  est 
de  même  de  ceux  à  base  de  nickel  ou  de  cobalt. 


sur  la  r«oli«roli«  da   ohrome   atioclé  ma  for;  par 

M.  Storer  (1).  —  L'oxyde  de  fer  masque  habituellement  fes 
réactions  du  dbrome  lorsqu'il  se  trouve  en  excès  en  présence 
de  oe  dernier.  Les  oxydes  de  nickel,  de  cobalt  et  de  manganèse 
partagent  ces  propriétés  bien  qu'à  un  degré  moindre.  On  peut  à 
la  rigueur  Caire  apparaître  les  caractères  du  chrome  en  tram- 

(1)  ionrii.  f^praki.  Ckam,,  t.  LXXX,  p.  44. 
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formant  celui-ci  en  chrotnate  par  yoic  de  fusion  avec  de  la 
soude  et  du  nitre  ;  mais  ce  procédé ,  qui  exige  du  temps  et  des 
manipulations,  devra  céder  la  place  à  celui  que  M.  Slorer  vient 
d'imaginer  et  dans  lequel  les  diverses  opérations  peuvent  s'ac- 
complir par  voie  humiJe  et  en  peu  d'instants. 

Le  nouveau  procédé  est  basé  sur  deux  faits  parfaitement 
connus  d'ailleurs,  ce  sont  t 

V  La  transformation  de  l'oxyde  de  chrome  en  acide  chro- 
mique  en  faisant  chauffer  l'oxyde  avec  du  peroxyde  de  plomb 
dans  une  lessive  caustique  (Ghancel). 

2®  La  propriété  de  l'acide  chromique  de  devenir  d'un  beau 
Meu  au  contact  de  l'eau  oxygénée  (Barreswill). 

Si  cette  transformation  par  voie  humide  est  réalisable  par  d'au- 
tres moyens  (1),  le  procédé  Chancel  (ce  jonm.,  t.  XXXI,  p.  70)p 
l'emporte  sur  les  autres,  en  ce  qu'il  permet  d'oxyder  le  chrome 
même  en  présence  d'un  excès  d  oxyde  de  fer.  Mais  M.  Storer 
fait  remarquer  que  les  réaetions  ordinaires  de  l'acide  chromique 
ne  sont  pas  très-sensibles,  et  que,  sous  ce  rapport^  celle  qui  nous 
oceupe  demande  un  complément;  ce  complément,  il  le  trouve 
dans  l'addition  d'une  certaine  quantité  d'eau  oxygénée  à  l'acide 
chromique  et  la  transformation  de  celui-ci  en  une  substance 
d'un  beau  violet,  observée  par  M.  Bareswill  et  appelée  par  lui 
acide  perchromique. 

Toutefois,  le  liquide  chromique  ne  doit  pas  être  fortement 


(i)  Par  exsmpU  Toxydation  «a  moyen  da  permanganate  de  potasse, 
(Frommber^K  i9a4)«  de  l'acide  kypocbloreax  (Balard),  oo par  an  cooraot 
électrique  dans  une  dissolation  alcaline  (CarDe]r)  tenant  de  Toxyde 
de  chrome  en  saspeosion;  M.  Storer  a  lot-méroe  réussi  avec  du  miniam 
et  de  lacide  azotiqne,  dn  peroiyde  de  manganèse  et  de  l'acide  snlfu* 
riqne  étenda  d*ean,  da  chlorate  de  potasse  et  de  Vacide  salfariqoe 
oa  de  i'acide  nitrique  concentré  ;  il  a  obtenu  une  oxydation  des  plus 
rapides  de  la  part  do  peroxyde  de  plomb  et  des  deux  composés  manga- 
niqnes  en  les  faisant  réagir  à  froid ,  en  présence  du  brome  ou  de  Tiode 
et  de  la  potasse  ou  de  la  seade  ;  Je  procédé  par  le  brome  en  liqueur 
alcaline f  parait  le  plus  énergique  de  tons. 

Il  «  confirme  cette  observation  déjà  faite  par  Frommiierx  et  tant  de 
fois  contredite,  savoir  que  Toiydation  dn  chrome  peut  être  eifectuée 
dans  an  milita  addt  aussi  bien  qaa  dans  «a  liquide  alcalin. 
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alcalin  lorsqu'on  le  aou«a«t  à  la  peroxydation  ;  il  ?il  même  bon 
de  l'aciduler  préalablement. 

L'acide  perchromique  est  peu  stable  ainsi  que  Ta  reconnu 
M.  Barreswill^  mais  ce  cbimiste  a  ëgalement  constaté  qu'il 
persiste  un  peu  plus  longtemps  en  présence  de  l'étber  ;  en  oon<r 
séquence^  M.  Storer,  propose  d'ajouter  de  ce  (Aeriner  p.  l'eau 
oxygénée  destinée  à  la  réaction  et  4*y  incorporer  peu  à  peu  le 
liquide  cfaromique  (1)  s  celui-ci  9e  décolorera  aussitôt,  tandis  que 
Téther  prendra  une  teinte  de  plua  en  plus  foncée. 

Chose  singolièrey  Teau  oxygénée  ne  saurait  servir  à  peroxyder 
l'oxyde  de  cbrome;  Tauteur  s'en  est  assuré  directement.  Il  n'a 
pas  même  réussi  en  chauffant  un  mélange  formé  d'oxyde  de 
chrome  Jiydraté  et  de  peroxyde  de  baryum  en  euapeusion  dans 
une  lessive  caustique. 


«#M- 


sur  rinclnératloii }  par  lb  lUifi  (2)»  -^  M.  MuUer  croit 
perfectionner  le  procédé  proposé  par  M.  Grœger  (Yoy.  plus 
haut  tom.  XZXVI,  pag,  238),  en  remplaçant  le  sesqui*oxyde 
de  fer  par  l'azotate  de  oetle  base,  pris  en  quantité  suffisante 
pour  if^troduire  de  20  à  40  p.  100  d'oxyde  dans  le  mélange  ; 
on  (ait  sécher  et  on  incinère  de  haut  en  baa  en  chassant  sur  Le 
mélange  la  flamme  du  chalumeau. 


8nr  la  recherche  de  l'acide  borique  ;  par  M.  Mdl- 
IM%  (3).  ^  On  eonnalt  la  réaction  si  Cat-actéritfttqué  que 
l'acide  borique  produit  avec  le  cufcctfma,  téaction  qui  i  ^ér- 
lliis  de  reconnaître  la  présence  de  cet  acide  dans  des  eaux  miné- 
rales. Or,  M.  Muller  a  vu  que  \e  molybdate  4'ammoniaque. 
en  dissolution  chlor hydrique,  se  comporte,  apus  ce  rappor^ 
comme  Vacide  borique  «  à  cela  près-  que  par  la  desnccatioa  la 
couleur  brune  développée  est  bien  plus  foncée. 

(1)  C'est  donc  le  cas  d'employer  l'êther  satoré  d'eaa  oxygénée  dont 
la  préparation  a  élé  indiquée  plas  haut,  p.  69.  J.  £!• 

(a)  Journ,  J^  prakt.  Cfcem,»  t.  LXXX 

(5)  Ibid, 
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PiÊÊÊiùm  de  la  fraxlAe  ûant  réoovee  de  maffiMuder 

d*Iiidp;  par  M.  Bochlbder  (1).  —  M.  Stokes  yieilt  de  sigtia- 
1er,  dans  récorce  da  maronnier  d*Inde,  ia  présence  de  là 
fraxine  que  le  prince  Salni-Horstmar  avait  découverte  dans 
celte  du  frébe  (^fraôcinui  êxcelsior)^  et  quil  ne  faut  pas  cônfbii- 
dre.avec  le  prétendu  alcaloïde  que  Kelier  avait  extrdlt  de  la 
métile  écoirce,  et  qui,  vérification  faite»  d'est  trouvé  n'être  que 
de  la  mannite  (2).  On  sait  que  la  fraxine  est  renommée  dans 
l'optique  expérimentale  par  ses  propriétés  fluorescentes. 

L'extrait  alcoolique  de  l'écorce  ayant  été  traité  par  une  dis- 
solution d'acétate  de  plomb  dans  l'alcool ,  on  le  débarrasse  de 
ce  métal  par  un  courant  de  gaz  sulfbydrique.  Le  liquide  filtré , 
très-duorescent,  contient  de  la  fraxine  et  du  taniiin.  On  évaporé 
dans  le  vide  jusqu'à  siccité,  on  reprend  ensuite  par  tin  peu 
d'eau  et  on  filtre  rapidement  ;  le  liquide  limpide  a  cessé  d*étre 
dichroïque  ,  le  principe  .fluorescent  étant  resté  sur  le  filtre. 

D'après  l'analyse  faite  par  M»  Kawalier,  la  fraxine  a  la  for- 
mule de  rssculine  : 

■ 

CMHM0M  +  6H0. 

Traitée  â  chaud  par  de  l'acide  chlorhydrique,  elle  se  dédou- 
ble eu  sucre  et  en  une  substance  ayant  de  l'analogie  avec  Vtês- 
culétine;  c'est  la  fraxétine  qui  en  dérive  d'après  l'équation 
suivante  : 

C>^ n>« O*^  +  6Ha  «V  CM  H"0»«  +  a  (C»  H" 0") 

Fnxke.  ï^raxfitme.  GlneèM* 

M.  Rochleder  signale  encore  dans  les  capsules  des  fruité  du 
maronnier  d'Inde ,  la  présence  d'un  acide  cristallisable ,  acide 
eapmlœscique.  Par  sa  composition ,  Ç**  H^*  0'%  cet  acide,  qui 

(l)  Journ,  far  prakt,  Chem.,  t.  LXXX,  p.  l^S». 

(â>  M .  Ddfour  (Comptes  rendns  de  T  Académie  des  sciences  (t.  Ll,  p.  3i ,) 
vient  de  tigualer  un  principe  semblable  dans  le  frêne  «  manne  {/rmxinu* 
ornus  L.);  il  le  rend  manifeste  d'nne  manière  bien  simple,  en  jetant 
dans  Tean  quelques  fragments  d*ëcorce;  on  voit  alors  se  développer  de 
beaflx  reflets  bleaft  plas  intenses  que  ceax  produits  par  le  salfate  de 
quinine.  J*  li* 
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flttidtf;  le  tolnme  de  l^unaigame  augmente  beailooup  et  il  w 
dégage  de  la  chaleur.  A  la  fin  de  ropératieii>  ou  traite  par  Vàï^ 
cool  qui  diatout  nae  oertaine  quantité  de  neteate  et  abandoiitfe 
du  proto-sulfure  Hg*  S. 

La  dissolution  alcoolique  retient  une  combinaison  renfermant 
du  sodiutii  qpmbiné  avec  dea  composés  particuliers  contenant 
C»S*  — C*^S»  — ctC^S. 

lies  coixibimscms  elUs^-mêmes  sont  lea  suivantes  : 

•  NaS  +  C»S* 

WaS  +  C»S 

L'auteur  &  rec<>htiil  que  le  mercoré  joue,  dans  ces  tëactions , 
un  rôle  essentiel  en  agissant  comme  désulfurant. 


Êftt  l'io4iir#  d*aBti«iolne  mi  aon  iiomophienie  arme 
riodvre  de  blettuth ;  par  M.  Sgrnkidbii  (1  ).  —  sor  quelque* 
aele  donblM   tmtuÊéê   par   l'iodiire  d'aottinoiDe  t  par 

M.  ScHAErpcR  (9).  ^-i-  M.  Schneider  eet  arrivé  de  son  o6té  et 
indépendamment  de  nous,  au  résultat  que  nous  avona  commu- 
niqué^ il  y  a  quelque  temps,  à  TAcadémie  des  sciences  et  qui  a 
été  rapporté  aussi  dans  ce  journal^  t.  XXXVII,  p.  436  ;  savoir, 
risettt<irpfaisme  de  l'iodttre  d'antimôitie  avec  cdui  dé  bisiriuiil. 
Il  a  obtenu  le  premier,  d'après  notre  procédé,  en  traitant  Piodure 
fondu  et  attiorphe  pét  do  sulfuré  de  carbone  chaud  et  faisant 
cristalliser  ;  il  obtint  le  secortd  en  chauffant  dans  un  ballon  du 
sulfure  de  bismuth  avec  de  l'iode.  Comparant  la  forme  cristal- 
line avec  celle  de  Tiodure  d*antimoine^  M.  Schneider  reconnut 
leur  identité,  les  incidences  étant  conformes  à  celles  de  Tiodure 
d'antimoine ,  que  nous  avons  publiées  Tannée  dernière  dans 
les  comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  XLYIII, 
p.  837. 

M.  Schneider  aurait  pu  ajouter  que  Tiodure  de  bismuth  est 
isomorphe  avec  celui  d*arsenic  puisque,  ainsi  que  nous  l'avons 

(I)  Jnntd.  dér  JPhystk  ûnd  C%êm.,  t.  CIX,  p.  609.  —  Journ./Qr  ptûkt. 
Chem.,  t.  LXXIX,  p.  4a». 
(a)  Rid,^  P*  611» 
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fait  Toir  dana  le  mcma&re  cit^,  le»  iodures  d'anùmoine  çt  d'arr 
senic  doivent  être  copsidërés  comme  ison^orpbes.  Quoi  qu'il  ep 
soit  il  ne  pousse  pas  plus  loio  (es  copsëqu^ees  (1).  du  fait  qu'il 

(f)  li  ne  suffit  |»AS  que  deux  coi'ps  aient  la  tkiéhie  forme  cfîstaltine  ei 
nna  comiNiiition  semblable  pMr  être  isbtnorplres  ;  il  fMt  encore  c^ilUb 
se  ressemblent  par  lents  fonctioM  et  par  les  produits  Ae  leur  métamor* 
phese.  Aussi»  malgré  Tanalof^ie  q»i  wste  entre  l0  bUmudvet  rsdtimoine 
nous  serions -nous  gardé  de  parler  de  Viiomçrphism^  de  leurs  iodures  si 
nous  n'avions  en  à  notre  disposition  d'autres  preuves  que  celles  tirées  de 
la  constitution  chimique  ou  de  la  forme  cristalline  ;  ces  preuves  que  nous 
avons  directement  cherchées  nous  les  avons  menitonnées  dans  le  mémoire 
dn  mois  de  nui  dernier  |  elles  sont  tirées  de  combinaisons  sefabblables,  for- 
mées par  ces  iodures  avec  des  chlorures,  des  bromures  etdestodnrss  aloa^ 
lios^  OM  par  |es  bromures  correspondants  a  toc  des  brdnMires  ou  dei  iodures 
alcalins.  Au  nombre  de  ces  iodures,  il  y  en  a  un  ou  deux  qui  pi^raissent 
identiques  à  ceux  qui  viennent  d*être  décrits,  nous  en  laissons  la  priorité  à 
M.  Schaeffcr  qui,  du  reste,  ne  s  est  occupé  que  de  combinaisons  formées 
par  Tiodure  d^antimoine.  Nous  pouvons  faire  voir  que  ces  iodures  ont 
leurs  eérrespbndsnts  isomorphes  dans  ta  série  dit  bismuth  et,  ce  qui  est 
encore  bien  plus  intéressant,  que  ces  composés  peuvent  cristalliser  en^'* 
semble  sans  changer  de  forme ,  de  manière  à  donner  lieu  à  des  iodures 
dottblés,  complexes,  renfermant  jusqu'à  huit  éléments  différents  su 
nombre  desquels  du  bismuth  et  de  rantimoine  et  groupée,  néanmoins, 
sniiant  des  formes  qdi  sont  identiques  avec  celles  des  lodo-sels  qui 
lenr  ont  donné  naissance.  Notre  travail  roule  sur  une  vingtaine  de 
combinaisons  de  ce  genre  et  porte,  non  pas  seoTement  sur  la  compo- 
sition chimique,  mais  aussi  sur  la  forme  cristalline  et  sur  quelques 
propriétéé  physiques  ;  bien  qn  il  ne  soit  pas  terminé  nous  en  détacherons 
quelques  tbits  déji  reconnus. 

àes  ccmibinalsons  qae  nous  avons  entre  les  mains  se  partagent  en 
trois  groupes  isomorphes  dont  voici  deux  : 

j»  le  groupe  Br«  Bi  +  Br  Az  fl*  +  C*  H»  O»  Az  H*  O  +  4  HO. 

il  comprend  entre  Autres  des  combinaisons  correspondantes  formées 
pat  ïiodwê  ftmmiimùint. 

a»  le  groupe  P  Sb  +  I  Az  U^  +  3  HO. 

IX  comprend  entrotuistres  i 

(Br  I)»  (Sb  Bi)»  (K  Ai  H*)»  +  3B0. 
1»  (Sb  Bi)>  (K  Az  H»)»  +  SeO. 

Ces  ^OBpes  appartiennent ,  au  même  système  cristallin,  le  prisme 
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constate  et  se  borne  à  ajouter  que  l'iodure  d'antimoine  forme 
avec  les  iodures  alcalins^  des  combinaisons  doubles  dont  Toioî , 
d'après  M.  Schaeffer,  k  composition  et  les  propriétés. 

M*  Schaeffer  obtient  ces  combinaisons  en  introduisant  de 
l'iodure  d'antimoine  dans  des  dissolutions  aqueuses,  saturées 
à  chaud,  d'iodiire  alcalin;  on  filtre  et  on  fait  cristalliser; 
l'auteur  a  analysé  les  combinaisons  suivantes  : 

2SbP-{-3R[4-6HO,  qui  constitue  des  tables  carrées  d'un 
brun  foncé,  devenant  rouges  quand  on  chauffe,  et  perdant  toute 
leur  eau  à  100^ 

2  SbP  -|*  3  Nal  -^  24  HO. — Prismes  quadrangulaires  orangés, 
surmontés  d'un  pointement.  Ils  perdent  leur  eau  à  100%  en  tout 
13,24  pour  100. 

4  SbP  +  3  As  H^I  4- 18  HO.  •-  Prismes  rouges  k  quatre 
pans. 


rhomboldal  droit,  ils  ne  sont  pat  iflonorphes»  cependant  ils  sont  rsliés 
par  rhémimorphisme. 

Ils  sont,  en  général  «  solobles  dans  Talcool  et  dans  Tacide  acétiqae 
glacial  ;  ils  perdent  toat  on  partie  de  lear  eaa  sor  l'acide  sulforiqae  et  se 
dessèchent  entièrement  à  loo*.  On  les  dl>tieBt,  soit  en  faisant  dissoudre 
Tiodare  métallique  dans  une  dissolution  saturée  d*no  chlorure,  d*«a 
bromure  ou  d*un  iodnre,  soit  en  traitant  le  méul  en  poudre,  bismath 
ou  antimoine ,  par  de  l'iode,  de  Peau  on  de  lalcool  et  nu  halo-sel. 

Quant  aux  bromures  doubles  dont  il  est  ici  question  et  dont  ooiii 
avons  un  si  bel  eiemple  dans  le  sel  triple  de  bismuth  et  d'ammoniiim 
formulé  ci-dessus,  leur  mode  de  préparation  est  moins  simple;  il  est 
fondé  sur  un  procédé  entièrement  nouveau;  pour  Tobtenir,  il  faut 
d'abord  réaliser  une  combinaison  entre  le  bromure  de  bismuth  avec 
l'alcool  ou  réther  et  traiter  ensuite  cette  combinaison  avec  le  bromure 
ou  Piodure  alcalin  devant  servir  de  base. 

Ce  procédé  est  susceptible  detre  généralisé;  nous  y  reviendrons. 

Au  mérite  d'être  le  type  d'une  nouvelle  classe  de  combinaisons ,  ce 
bromure  complexe  joint  celui  d*étre  fluorescent;  cVst  un  sel  d*une 
grande  beauté;  il  offre  l'aspect  de  Taxotate  d*orane,  mais  il  en  diffère 
par  son  attitude  dans  les  rayons  violets  du  tpeetre  solaire;  il  y  prend 
une  couleur  lie  de  vin. 

Les  iodures  doubles  formés  par  le  bismuth  et  l'antimoine  partagent 
plus  ou  moins  cette  propriété  ;  ils  ne  la  tiennent  pas  de  l'iode. 

J.  R. 
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SbP  +4  Az  H*I  -|-  6  HO.. —  Prismes  à  quatre  pans  paraissant 
noirs,  mais  roagps  quand  on  les  regarde  par  transparence. 

4  SbP  4"  3  ^'  H^I  -{-  6  HOy  possède  la  même  composition  que 
le  sel  de  potasse. 

Sbl*+  2  Bal,  -f  18  HO.  ^ Prismes  rhomboïdaux  de  105*32, 
avec  face  terminale  droite  ;  leur  couleur  est  orangée. 

Ces  sels  se  décomposent  tous  au  contact  de  l'eau.  Les  acides  les 
dissolvent  et  le  sulfure  de  carbone  en  sépare  de  l'iodure  d'an« 
dihoine.  Uacide  sulfurique  concentré  les  détruit  avec  ëlimi- 
natioD  d'iode  et  d'acide  iodhydrique«  Chauffés  dans  un  tube  à 
essai  «  les  iodures  doubles  à  base  altaline  6xe,  émettent  des 
Tapeurs  d'iodure  d'antimoine  qui  se  condensent  en  cristaux. 
Les  iodures  doubles  à  base  d'iodure  d'ammoniaque  se  décom- 
posent partiellement  dans  ces  conditions  et  abandonnent  de 
l'iode. 

sur  rojcâlato  de  cuivra;  par  M.  Loewe  (1).  —  Cet  oxa- 
latê  se  forme,  comme  on  sait ,  quand  on  verse  une  dissolutioo 
d'acide  oxalique  en  excès  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  ;  c'est  un  précipité  bleu  pâle^  contenant  de  l'eau  dont  il 
relient  une  partie  même  à  120* C.  Calciné  légèrement,  ce  sel  se 
décompose  en  eau^  acide  carbonique  et  cuivre  métallique  ;  in- 
soluble dans  les  acides  oxalique,  azotique  ou  chlorbydrique,  il 
produit  avec  l'ammoniaque ,  une  dissolution  bleue  qui  aban- 
donne, au  bout  de  quelque  temps,  des  prismes  bleus  très-durs. 
Sa  composition  est  2  (Cu  O,  C*  0')  -f-  HO  ;  la  dessication  a  été 
opérée  avec  soin  par  expression  entre  des  doubles  de  papier 
buvard. 

▲ctloB  dn  mlao  sur  nom  disMimioii  d*sdim  ;  par  le 

■ÉMB  (2).  —  Quand  on  fait  séjourner  du  zinc  en  grenailles 
dans  une  dissolution  d'alun,  l'eau  se  décompose  surtout  en 
présence  d'une  lame  de  platine,  par  Tefiét  du  courant  électrique 
engendré  par  le  conlact  des  deux  méuux  ;  peu  à  peu  la  disso- 
lution limpide  se  trouble  et  dépose  un  limon  blanc  composé 


(1}  Journal /Urpraki,  Chëm.^  t.  LXXIX»  f.  4^5. 
(^)  Jmtm.  fit  prakt,  Chêm.^  t.  LXXIX,  p.  4>8« 
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de  cristaux  microscopiques  qui  recouvrent  surtout  les  deux 
métaux^  et  qui  interrompt  la  réaction* 

CeÉ  cristaux  sont  insolubles  datas  l'eau,  mais  sotubles  dans 
l'acide  chlorLydrique  faible  ;  ils  contieDueut 

Al*  0*  3s  49f Ai4  P<WT  lo«* 
SO*       =533,769       ^ 
HO       =  26,594       — 

Le  précipité  obtenu  eu  faisant  boui)Ur  Une  diftsolution  d'abm 
afco  du  tiB«  est  difféieat  du  pcécédtiit;  il  leftiBrata  de  VoKjéc 
dezine* 


M**«*M** 


sur  le  flnorore  de  mercure;  par  M.  FiNKEHEa  (1).  — 
Ce  composé  prend  naissance  quand  on  fait  digérer  du  proto- 
chlorure de  mercure  récemment  précipité  et  en  exoès^  dans  une 
dissolution  de  fluorure  d'argent  obtenue  en  traitant  de  l'acide 
fluorhydriqUe  par  du  carbonate  d'argetat;  il  se  produit  peU  à 
peu  du  chlorure  d^argent  et  une  dissolution,  laquelle,  éyaporée, 
abandonne  des  cristaux  cubiques  de  fluorure  de  mercure. 

On  l'obtient  plus  facileiDent  encore  en  neutralisant  de  Tacide 
fluorhydrique  par  du  carbonate  de  protbxyde  de  mercure;  à 
mesure  que  l'on  ajoute  de  ce  dernier,  le  liquide  se  trouble  et 
abandonne  une  poudre  jaune  et  cristalline  de  fluorure  de  mer- 
cure qu'on  lave  avec  un  peu  dVau  et  qu^on  fait  sécher  par 
expression ,  entre  des  doubles  de  papier  à  filtrer  et  sur  l'acide 
suifurique. 

Ce  fluorure  est  composé  d'après  la  formule  Hg*  FI  ;  il  s'altère  à 
l'air  humide  en  formant  du  protoxyde  de  mercure  et  de  l'acide 
fluorhydrique  ;  il  noircit  à  la  lumière.  Dans  l'air  sec,  il  sup- 
porte une  température  plus  élevée,  il  abandonne  dtl  mereure 
et  de  l'acide  fluorhydrique. 

La  potasse  le  transforme  en  protoxyde  de  mercure;  l'ammo- 
niaque donne  lieu  â  un  précipité  nbif  contenant  dn  mercun, 
de  l'ammoniaque  et  du  fluor  ;  c'est  probablement  un  amidure; 
Il  est  solubh;  datte  l'acide  aftotique  faible,  mais  il  aiiatidonne,  à 
cette  occasion,  une  matière  blanche  contenant  du  mercure. 


iMi'l^^i^^*M«ki«k«Éi«ktei*iAi*a 


(1)  AnnaUn  dêr  Physik  und  Chenue,  t.  GX,  p.  t^2. 
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sur  1#  laiton  malléable*,  par  M.  Kissbur  (1).  -«^  Le  laiton 
malléable  a  été  inventé  par  M.  Muntc,  de  Birmingham;  bien 
qu'il  soit  connu  depuis  quelque  temps  déjà  et  qu'il  rende  de 
grands  services ,  soit  dans  la  confection  des  tubes  des  chaudières 
tubnlaires^  soit  dans  l'application  du  cuivre  ou  du  bronie  de 
doublage  des  vaisseaux,  sa  fabrication  constitue  encore^  à  l'heure 
qu'il  est,  une  espèce  de  tnonopole  grâce  à  quelqueîB  toùri  de 
main  y  dont  l'inventeur  s'était  réservé  le  secret.  Cependant  la 
composition  centésimale   de  cet  alliage  est  connue  :  on  sait 

qu'elle  consiste  en 

• 

GnivNU 3    part. 

Zinc.  ••..••«.•••    a      ""f 

On  sait  même  qa^  cas  proportions  peiiv«it  varier  qaelque 
peu  aans  grand  inconvénient  ;  toutefois  ces  variations  doivent 
avoir  des  limites.  Pour  lûOda  tincy  l'alliage  le  phis  pauvM  en 
cuivre  doit  renfermer  au  moins  140  dé  ce  fpétal;  l'alliage  le 
plus  riche  doit  en  contenir  mu  plus  160 ,  sinon  k  praduit  perd 
la  propriété  spéciale  que  l'on  recherche. 

Mais  le  tout  n'est  pas  dans  les  pfoportioDt;  le  moiw  fadendi, 
joue  ici  un  rôlf  décisif  :  en  effet ,  il  ne  suffit  pas  de  faire  fondre 
les  deux  métaux  ensemble,  il  faul,  de  plus^  chauffer  l'alliage 
à  ébullition  sous  une  couche  de  charbon,  puis  ajouter  de  Val- 
liage  froid  jusqu'à  ce  que  la  masse  fondue  ne  miroite  plus; 
c'est ,  en  un  mot  y  te  tour  de  main  enipio|é  pour  confectionner 
le  zinc  destiné  à  être  laminé. 

Quand  l'alliage  est  arrivé  à  point ^  on  le  coule  çn  lingots  et 
l'on  fait  chauffer  ceux,*ci  au  rouge  avant  de  les  confier  au  lami* 
noir. 

Voilà  donc  bien  des  précautions  ;  eh  bien!  ce  n'est  pas  encore 
tout^  car  jusque-là^  la  barre  métallique  casse  sous  le  marteau  : 
c'est  qu*au  moment  où  les  pièces  quittent  le  laminoir^  il  faut 
les  faire  plonger  siibiten^ent  dans  Teau  frcûdf ,  ce  qu'on  réalise 
au  moyen  de  bassins  placés  à  terre,  derrière  les  laminoirs  (2). 

Non  trempé,  l'alliage  offre  une  cassure  .grenue  et  une  couleur 

■ 

(1)  Polyt.  Jcurual,  t.  CLVI,  p.  l4l. 

('i)  G*eat  une  propriété  que  partagent  plus  ba  moins  tous  les  alliages  de 
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d'un  jaune  mat;  dans  le  cas  cootraire,  il  a  contracté  une  texture 
l^èrement  fibreuse  et  une  coloration  rougeâtre. 

Le  laminage  en  tôles  doit  également  éire  précédé  d*un  ehauf- 
iMgi  au  rouge.  On  peut  obtenir  des  numéros  très-  minces  en 
superposant  plusieurs  feuilles,  à  condition  toutefois,  de  recou- 
Trir  celles-ci  d'un  enduit  qui  s'oppose  à  l'adhésion  des  surfaces 
en  contact  ;  l'auteur  y  arri?e  en  répandant  de  l'eau  saturée  de 
sel  sur  le  métal  légèrement  chauffé. 


Bat  ralmnliiiiim  «n  faoillM;  par  M»  na  Bibra  (t).  — 
M.  de  Bibra  qui  a  fait  confectionner,  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
de  l'aluminium  battu ^  a  reconnu  qu'à  ce  degré  de  division,  ce 
métal  ne  se  conserve  pas  bien^  même  quand  il  est  enveloppé 
dans  un  papier;  il  possède  une  tendance  à  s'oxyder  qui  lui 
manque  lorsqu'il  ^t  en  masses  plus  épaisses.  (Voir  plus  haut, 
t.XXXVU,page3l9.) 

L'aluminium  étiré  en  fil  a  conservé  son  éclat  métallique, 
mais  il  est  devenu  cassant,  et,  à  moins  de  le  chauffer  préala- 
blement, il  n'est  pas  même  possible  de  le  recourber. 

J.  NiCKLÊS. 


Emtam  pour  le  t.  XXXVIL 


Pag.  4^»  lig*  7»  aulien  de  do  point  qui,  Uies  da  point  d'ébollition  qai. 
Pag.  437*  lig*  6,  à  partir  d*en  bas,  au  lieu  de  par  Vagîtation  da  bia-> 

math,  liset  par  Tagitation  avec  da  bumuth. 


caivre  et  d'étain  ;  découverte  par  d'Arcet ,  elle  a  été  immédiatement  ap- 
pliquée à  la  fabrication  des  tam-tams  dont  les  Chinois  avaient,  jasqae-là, 
le  monopole.  J.  N. 

(I)  Àmnai,  dêt  Chem,  und  Pharm,^  t.  GXIV,  p«  98a. 
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Recherches  sur  les  produits  d'oxydation  de  la  dulcine  par  Vacide 
azotique.  Production  de  Vadde  raeémique  artificiel. 

Par  M.  H.  Gaiibt. 

M.  Liebig  a  fait  voir  (1)  qu'ea  traitant  le  sucre  de  lait  et  la 
gomme  par  l'acide  azotique,  on  obtient,  outre  l'acide  mucique 
et  l'acide  oxalique  ,  dont  la  formation  était  connue  depuis  long- 
temps, une  certaine  quantité  d'acide  tartrique.  M.  Bohn  a  re- 
connu (2)  que  eet  acide  artificiel  possède  un  pouvoir  rotatoire 
moléculaire  pareil  à  celui  de  Tacide  droit  naturel,  et  que  toutes 
leurs  propriétés  sont  absolument  semblables. 

D'autre  part,  Laurent  et  M.  Jacquelain  (3)  ont  obtenu  de  Ta- 
cide  mucique  et  de  l'acide  oxalique  en  attaquant  la  dulcine  par 
l'acide  azotique.  Ayant  répété  cette  expérience ,  il  y  a  quelques 
années  ,^je  crus  entrevoir  la  formation  d'autres  produits^  mais 
je  ne  poussai  pas  plus  loin  cette  recherche  k  cette  époque.  Le 
nouveau  fait  annoncé  par  M.  Liebig  me  suggéra  la  pensée  que^ 
parmi  ces  produits,  il  pourrait  se  trouver  de  Tacide  tartrique. 
La  dulcine  n'ayant  pas  d'action  sur  la  lumière  polarisée ,  il  était 
extrêmement  intéressant  d'être  fixé  sur  la  nature  des  propriétés 
optiques  de  l'acide  tartrique  qu'on  en  pourrait  retirer,  si  tou- 
tefois cet  acide  ou  quelqu'une  de  ses  modifications  se  trouvait 
dans  les  produits  de  l'opération. 

Je  repris  donc  l'étude  de  cette  réaction ,  et,  après  divers  ta* 
tonnements,  je  suis  arrivé  à  obtenir  quelques  grammes  de  crème 
détartre*  Pour  cela  j'ai  suivi,  sauf  quelques  modifications,  le 
procédé  employé  par  M.  Liebig  pour  le  traitement  du  sucre  de 
lait.  J'indiquerai  plus  tard  la  manière  dont  l'opération  doit  être 
conduite.  Dans  tous  les  cas,  la  quantité  de  crème  de  tartre  ob- 

(l)  AnnalêM  dmr  Chêmit  und  Pharmacie^  U  CXIIIi  p.  i;  janvier;i86o. 
—  Ânnatêi  de  Chimie  et  dé  physique^  t.  LVIIi,  p.  449t  ^*  série.  —  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  scieiues,  t.  XLIX,  p.  34 1.  —  Ibid.,  -p.  877. 

(3)  Comptes  remdus  de  V Académie  des  Sciemces,  t.  XLIX,  p.  897. 

(3)  Laurent,  Comptes  rendus  des  Trapaux  de  Chimie^  l85o,  p.  3G4, 
lB5i,  p.  99.  —Jacquelain,  Ihid.,  iSSi,  p.  ai. 

Joum.  de  Phorm.  et  de  CMm.  t«  tSaii.  T.  XXXVIII.  (8epl«mlire  18SS.)    ^  ^ 
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tenue  a  été  minime  :  elle  ne  dépasse  pas  1 1/2  à  2  pour  100  da 
poids  de  la  dulcine  employée.  J'espère  que  de  nouTeaux  essais 
me  permettront  d  augmenter  ce  faible  rendement. 

Dans  cette  opération ,  j'ai  remarqué  la  formation  d'une  ma- 
tière que  je  crois  être  l'intermédiaire  entre  la  dulcine  et  les  acides 
mucique,  paratartrique  et  oxalique.  Cette  matière^  dont  je 
poursuis  en  ce  moment  l'étude,  jouit  d'une  partie  des  proprié- 
tés des  sucres  représentés  par  la  formule 

C»  H«  O"; 

ainsi,  tan«li&que  la  dnleine  ne  jansît  point  par  les  alcalis,  et 
n'a  aucune  action,  ni  sur  le  tarCrate  d»  corrre  et  de  potasse,  ni 
sur  le  sous-nitrate  de  bismuth ,  ni  sur  Kndîgo  en  présence  des 
alcalis^  la  nouvelle  matière  jaunit  par  les  alcalis ,  et  réduit œs 
trois  réactifs  avec  la  même  énergie  que  le  glueese. 

La  crème  de  tartre  a  été  saturée  par  le  earbonate  àt  potasse, 
puis  précitée  par  un  sel  de  plomb.  Ce  sel ,  traité  par  l'aeide  suif- 
hydrique^  a  donne  l'acide  qu'on  a  fait  cristalliser.  L'inspection 
attentive  drs  cristaux  permet  déjà  de  reconnaître  l'acide  paiatai^ 
trique  ou  racémiqne.  Les  propriétés  ebimiqQes  conduiteBC  an 
même  résultat  Ainsi  : 

OBv-^ôOO  d'acide  cristallisé  perdent,  à  1 10*, 00^,054  dVau, 
soit  10,80  pour  100.  La  formirie  C*H*0^-f-dHO  exige  10,71 
pour  100. 

Oef-,500  de  crème  de  tartre  ont  donné  09- ,990  dk  sulfate  de 
potasse,  soit  20,9  pour  100  de  potassium.  Le  caisul  exige 
20,76  pour  100. 

08i'^498  d'acide  cristallisé  non  dessécbé  ont  donné  Of^lO 
d'acide  carbonique  et  Osv-,224  d'eau  ;  d*oà  Cs=  97,02,  H  =£4,09. 
La  formule  de  l'acide  cristallisé  exige  G=28,57,  H==r4,7B. 

La  dissolution  de  l'acide  précipite  le  chlorure  de  calcium  ;  le 
précipité,  dissons  dans  l'acide  chlorhydrique,  se  reprodmt  tm- 

lucuiWvTTi^m  imr  i  auui  u vu  w  f  a  iii  luwnmu  ticy  en  vrcnww  v^ 

aspect  chatoyant;  enfin  la  dissolution  ne  dévie  pas  le  phn  de 
polarisation  de  la  lumière. 

Ces  caractères  suffiraient,  je  crois,  pour  caractériser  l^dde  ra- 
cémique.  Le  plus  important  cependant,  dans  le  cas  actuel,  pour 
constater  l'identité  parfaite  entre  l'acide  obtenu  et  Tacide  natu- 
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re)^  est  le  dédoublement  en  acide  larlrique  droit  en  acide  tar« 
trique  gauche.  M.  Pasteur  dont  les  beaux  travaux  sur  Pacide 
racémique  sont  connus  de  tout  le  monde^  a  bien  voulu  me  prêter 
son  concours  éclairé  pour  effectuer  cette  séparation,  et  je  ne  puis 
m'empêcber  de  lui  témoigner  ici  toute  ma  reconnaissance  pour  la 
manière  obligeante  avec  laquelle  il  m'a  accueilli  et  m'a  prodigué 
ses  précieux  conseils.  On  a  fait  d'abord  du  racémate  de  cincho- 
nicine,  qui  a  été  mis  à  cristalliser  ;  au  bout  dç  quelques  jours^  il 
s^est  déposé  des  cristaux  de  tartrate  gauche  de  cinchonicine;  ils 
ont  été  reconnus  par  la  réaction  suivante.  Les  cristaux  débar- 
rassés d'eau  mère  par  expression  entre  des  papiers,  donnent 
une  dissolution  qui  ne  précipite  pas  immédiatement  par  le  chlo- 
rure de  calcium;  en  y  ajoutant  du  tartrate  droit  d'ammoniaque 
additionné  de  chlorure  de  calcium,  on  a  obtenu  immédiatement 
un  ab«iidAât  préeipilé,  qui,  vu  au  micHMcope,  e»t  formé  d'ai- 
guilles allongées  qui  distinguent  le  racémate  de  chaux^  tandis 
que  le  précipité  obtenu  à  la  longQe  par  le  tartrate  gauche  de  cin- 
chonine  et  le  sel  de  chaux  est  formé  d'octaèdres  de  tartrate  de 
chaux*  Cette  expérience^  faite  au  laboratoire  de  M.  Pasteur,  ne 
laisse  plus  aucun  doute  sur  la  nature  de  l'acide  racémique 
examiné;  il  se  dédouble  comme  Tacide  naturel. 

Ainsi  donc  on  obtient,  comme  produit  dérivant  de  la  dulcine 
inactive,  l'acide  racémique,  corps  également  inactif  Mir  la  lu- 
mière polarisée,  mais  pouvant  se  dédoubler  en  deux  corps  pos-« 
sédant  chacun  un  pouvoir  rotatoire  moléculaire  d'égale  intensité 
et  de  sens  contraire»  De  ce  fait  on  peut  tirer  deux  conséquences  ; 
l'une,  peu  probable  et  en  désaccord  avec  tous  les  faits  connus 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  qu'on  pourrait  obtenir  une  substance 
active  au  moyen  d'une  substance  inactive;  l'autre^  plus  pro- 
bable,  c'est  que  la  dulcine  elle-même  n'est  inactive  qu'en  appa- 
rence^ qu'elle  est  formée  de  deux  matières  douées  du  pouvoir 
rotatoire  moléculaire  et  dont  Faction  sur  la  lumière  polarisée 
se  neutralise. 

Bans  ce  cas,  on  peut  présumer  avec  vraisemblance  qu'un 
grand  nombre  de  substances  organiques^  considérées  îusqn'i 
présent  comme  réellement  inactives  sur  la  lunagière  polarisé*, 
ainsi  qu'on  le  croyait  pour  l'acide  racéaùque^  jusiyi'à  ce  que 
M.  Pasteur  eût  prouvé  le  contraire,  ne  sont,  comme  la  dulcine, 


Uka^.urcs  que  par 

îftiéréi  f'atladhe  a  m  fût  ^ 

escrpCMi  daat  rofdre  des 

Il  ff»le  â  dfMoatffcr  pv  ue  cxprrîcBoe  diiwte  k 
dfl  dédMbknent  de  b  dalcue  a  den  iniièRS  actbcs  :  <^< 
le  bot  Ten  kqvel  teadent  i  praoït  mcs  cCmh.  Je 
nak'  {Htt  U»  diCctiUéf  que  j'aurai  peat-ctrc  â  vamoe;  ■as  la 
fjmpalbie  que  j  ai  reoeoDlrée  a«to«r  de  mm,  et 
retu^ttî  An  MM.  Biot  et  Pasteur^  et  la  oertitade  qae 
exeeileiiti  ooofeik  ne  nue  mauqneroot  pas,  me  Umi  mut  loi  de 
penérérer  dans  la  voie  oà  j'ai  été 
cooiiocsçaDt* 


JViote  eiMi/lrm4i(ti^  dei  réftfftou  oiMMie^  Câsur. 

Par  M.  BiPT. 

Ea  exposant  devant  FAcadémie,  dans  ta  dernière  lëanoe,  la 
formation  artificielle  de  Tacide  paratartriqne^  dériré  de  la  dol- 
cine,  par  M.  Carlet,  j'ai  mentionne  deux  procédés  misenoeoTie 
par  M.  Pasteur,  pour  éprouver  si  ce  produit  était  effectivement 
réM>lubie  en  acide  tartrique  droit  et  en  acide  tartrique  gauche , 
comme  Tacide  paratrartrique  naturel.  L'un  de  ces  procédés  est 
le  même  que  M.  Pasteur  avait  employé  en  1848,  devant  les 
commissaires  de  l'Académie,  lorsqu'il  nous  fit  voir  ce  remar- 
quable phénomène  de  dédoublement.  Il  consiste  â  mettre  en 
présence,  dans  Teau  distillée,  les  éléments  constitutifs  du  para- 
tartrate  neutre  de  soude  et  d'ammoniaque,  que  la  cristallisation 
sépare  en  tartrates  droit  et  gauche  des  mêmes  bases,  distincts 
par  leurs  formes  et  eserçant  sur  la  lumière  polarisée  des  pou- 
voirs routoires  moléculaires  égaux,  de  sens  contraires,  qui  se 
compensaient  mutuellement  dans  leur  ensemble*  L'autre  pro- 
cédé, découvert  plus  tard  par  M.  Pasteur,  consiste  à  former  une 
solution  aqueuse  de  paratartrate  acide  de  cinchonicioe,  d'où  la 
cristallisation ,  lentement  ménagée ,  sépare  d'abord  des  cristaux 
de  tartrate  gauche  parfaitement  purs,  et  plus  tard,  les  cristaux 
également  purs  de  tartrate  droit,  qui  en  forment  le  complément, 
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ce  qui  dispense  du  triage  manuel.  Le  néme  phénomène  de  se-- 
paratton  spontanée  se  produit  aussi  arec  le  tartrate  acide  de 
quinicine.  Seulement,  l'ordre  dans  lequel  les  deux  dépôts  s'o- 
pèrent est  inverse.  Celui  des  tartrates  droits  précède  celui  des^ 
tartrates  gauches.  M.  Pasteur  a  soumis  l'adde  paratartrique 
artificiel  de  M.  Carlet  aux  deux  premières  épreuves.  Mais  la 
séparation  par  la  cinchonicine  s'étant  seule  effectuée  d'abord^ 
M.  Carlet  a  dû  ne  mendonner  que  celle-là  dans  sa  note.  Depuis 
lors,  la  solution  de  paratartrate  neutre  de  soude  et  d'ammo- 
niaque a  aussi  déposé  ses  cristaux,  que  l'on  a  trouvés  spontané» 
ment  séparés  en  tartrates  droits  et  en  tartrates  gauches,  comme 
on  pouvait  le  prévoir.  Toutefob,  je  n'ai  pas  cru  inutile  d'an- 
noncer ce  complément  de  vérification  ;  car,  dans  Pétude  de  phé- 
nomènes si  nouveaux  et  si  imprévus^  la  concordance  des  preuves^ 
même  surabondantes,  n'est  jamais  de  trop  pour  établir  irré- 
cusablement  la  vérité. 


EiKherchei  tur  ta  matière  colorante  des  suppuratione  bleuei,- 

pyocyanine. 

Par  M.  FoBDos. 

Le  pusprésente  dans  certains  cas^  assez  rares^  la  propriété  très- 
remarquable  de  colorer  en  bleu  les  linges  à  pansement.  La  cause 
de  ce  phénomène  a  déjà  été  étudiée  par  les  chimistes^  et  des  opi- 
nions très-diverses  ont  été  émises  pour  l'expliquer .^'ai  été  con- 
duit dès  le  début  de  mes  recherches,  qui  datent  de  quelques 
années ,  à  considérer  comme  une  matière  ccrtorante  spéciale  la 
substance  qui  produit  cette  coloration ,  et  j'ai  proposé  de  la  dé- 
signer sous  le  nom  de  pyocyanine  (1).  J'ai  réussi  depuis  lors  à 
l'obtenir  cristallisée ,  mais  en  quantité  trop  faible  pour  l'étudier 
convenablement.  Je  crois  néanmoins  utile  de  publier  dès  à  présent 
les  résultats  que  j'ai  obtenus ,  en  attendant  que  je  puisse  me  pro- 
curer de  la  matiè^  pour  en  continuer  l'étude. 

(l)  Recueil  des  travaux  de  la  Société  d'émulation  pour  les  Scieneet  phoT'^ 
maeeutiquêr,  t.  III,  i**  fascicoYe,  p.  xxx. 
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Pdnr  udkr  la  pyocjanine,  j^cBiploie  le  pracrdé 
fais  fliacércr  ks  liof;^  â  paainMait^ 
dans  jeTfau  MàditkmvéeâeqmdtfÊffpmttaàU 

chlocolonne;  cdm-ô  eolère  1  Teaii  la  aMfigwi 
t  lira»  grafiei  at  dai  imyîffrt  oolofaBiai  ianaâtrci  qai 
la  dÎMolalM»  Ucae  ana  taînia  Tcrdilra,  Ja  «épaae  la  diwnhtMr 
dilofofanaîipia  à  i'akie  d'an  CTtanaoir  à  lobÎDat;  je  la  fine  et 
la  laine  évapofar  a  Tair»  Je  tiaite  la  fsiodmt  de  l'éi 
par  de  rcaa  distillée  qpi  di«oitt  la  pyocfavoe  «t 
oorpi  éttaayfs»  mu»  loucher  aaix  matîma  ijnMek  Im 
foUitioa  aqoaiife  en  agitée  atec  dn  rfatorefaraie.  Je 
oonune  précfdeannrnt  la  diteJation  cUoroConaîqur  i  faide 
de  reotoaooir  â  lobiaet;  je  laiwf  eeite  dimilmiaa  s'éwi^oRr 
i  l'air,  après  l'aroir  fikrée.  J'obiiens  pour  rësdm  de  la  pfo* 
cyaDine  cootenaot  encore  un  peu  de  maitièm%  Aiaayncs 
jauDâtres.  J'ajonte  sur  ce  résidu  quelques  gouttes  d'acide 
ehlorhydriq«e  étendu  qui  transferoK  la  pyocyaaiac  eu  «ae 
substance  rouge ,  que  je  considère  comme  une  oomlnnaîaou 
de  pyocyanine  avec  l'acide  employé;  je  laisse  séclier  â  Fair; 
je  traite  alors  par  le  chloroforme  qui  dissont  les  matières 
étrangères  et  n'exerce  aucune  action  dissolvante  sur  la  sub- 
stance rouge.  Quand  cette  dernière  est  suffisamment  purifiée, 
je  la  triture  avec  un  peu  de  carbonate  de  baryte  en  présenœ  du 
chloroforme.  Le  carbonaie  de  baryte  s'empare  de  l'acide^  et  la 
pyocyanine,  mise  en  liberté^  se  dissout  dans  le  chloroforme.  Je 
filtre  la  dissolution  chlorofbrmique  et  j'obtienay  ^ar révaposation 
spontanée^  des  cristaux  de  pyocyanine. 

LtL  pyocyanine  est  d*une  couleur  bleue  pliu  ou  moins  foncée; 
examinée  au  miero8cope«  elle  présenle  des  cristaux  prismatiques 
biens.  Elle  est  loluble  dans  l'eau,  Talcool ,  l'éther  et  le  cUmo- 
forotte,  La  dissolotion  aqueuse  est  décolorée  par  le  chlore;  les 
m£*îAmm  {m  MMiffissent  ct  Ics  ^^*»^1m  |ni  rendent  sa  <^fttil*>M'  bleue* 
La  liqueur  bleue,  agii^  avec  du  cbloroConae^  lui  cède  la  pyo- 
cyanine i  le  chlAVofbrme  est  sans  action  s^  la  liqueur  rongie 
par  les  acides. 

La  dissolution  de  pyocyanine^  contenant  encore  du  pus»  perd 
sa  couleur  d'un  jour  à  Tautre,  si  on  la  conserve  dans  un  jSacoD 


]m«cM;  Mam  h  ivAit  et  Pagiter  à  I*ot  pcmr  lui  vtiMhre  éb^  cêv^ 
\ear^nmitvf90  L«  iKiiiepbénmnène  de  décoloralton  se  pfodttit^ 
si  Teii  cfaaaSR,  dai»  un  tulie  à  enaà  ^  la  dissolalîfNi  bleue  »yec 
qvelqms  goatio  de  scrliMioa  de  sulfiivede  sodiuiii,  et  l'on  re- 
produit la  cdonklioti  bleue  e»  agi  tant  la  K^aevir  à  i'aiv*  Cas  faits^ 
prouvent  que  la  pfoeyanine  peut^  de  même  que  plusieurs  tm^^- 
tières  eolorantesy  devciiir  incolerCy  sous  Tinflueuee  des  désoxy- 
danCiy  pour  reprendre:  ensuite  sa  couleur  bleue  au  eontact  de 
l'miygène  de  Tair^  et  expliquent  connnent  un  pu»  încoiore  pei*t 
nëaumainr  colorer  eu  bleu  le»  linge»  è  pansedientv 

L'ammoniaque'  m'a  paru  faciliter  le  dé^lappemens  At  la 
pyocyanine;'  et  c'est  pour  ee  motif  que,  daus^fe  p^oeédé  d-eai* 
traction,  je  traite  k»  linges  à  pansement  par  de  L'eau  légèrcansmt 
ammonvacale* 

La  pyocyanine  me  paraît  devoir  être  eonsidérée  cananse  une 
base  organique  pouiraat  produire  avec  le»  aeideade»  combiaM-^ 
sons  rougis,  ^ai  obtenu,  ea  ajoutant  sur  de  la  pyotrfadtne 
quelques  goutte»  d'acide  cblorhydrique  étendu  et  laissant  ëva- 
porer,  un  produit  rouge  eristalliaé  en  prismes  à  quatre  pans, 
insoluble  dans  le  ehloroforme ,  et  qu'il  a  suffi  de  traiter  par  le 
carbonate  de  baryte  pour  reproduire  la  pyocyanine. 

La  même  erp^rience  faite  arec  Paeîde  acétique  fouruit  une 
cominnaiponr  rouge  pe«  staUtf  pav  l'évaporatiDn  spontanée, 
l'acide  se  dégage  etles  crlstauiD  bleu»  de  pyoey,a*îlne  neparaissent.' 

La  pyocyanine  dIAre  cMmplétenient  de  la  Ulwerdù/U  que 
l'on  a  considérée  comme  le  principe  colorant  de»  ^tippura^dn^ 
bleues  fcNedi  Aère  aussi  delà  cj/unottrînrtroiSTée  dans<  un  dép6t 
uriuaîre  bleu  par  B^acauM»^,  ainsi  quedr  1»  molîére  ftfoue  ren-' 
contlrée  duus  b  bihs'  par  Ml  CbtYiuul*  et  dan»  le  sang  par 
M.  Lecauu» 

I  ■  I  j  I  I  ■'  ■  I  1 1     '     ■         ■     ^   I  ■  II*.      — 

Sur  Vakaleïde  du  coca. 
Par  VLW.  Wcastu  ef  îfittâ»ft. 


iML  nén>i»ctdana.d?aat»e»aontféet  de  rAuiérique  méridio- 
nale les  Indien»  ont,  depuis  un  temp»  immémorial^  rhabitude 
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4e  mâcher  le  coca,  c'e8t*à-dire  les  feuilles  de  diTenesespèoesd'ëry- 
tbroxy  lëes ,  mélaDgë  à  un  peu  de  chaux  tîtc  ou  de  cendres  ;  aussi 
cerplantes  forment-elles  dans  ces  pays  un  objet  important  de  cul- 
ture. On  attribue  au  coca  les  propriétés  physiologiques  les  plus 
merveilleuses  t  Pusage  modéré  de  cette  plante  produit  une  cer- 
taine excitation  et  permet  à  Tlndien  de  rester  tout  un  temps  sans 
prendre  de  nourriture  et  de  supporter  les  plus  grandes  fatigues; 
•employé  avec  excès ,  le  coca  produit  tous  les  effets  pernicieux  des 
poisons  narcotiques  :  ivresse;  hallucinations,  vieillesse prématu* 
«t§e ,  hébétement»  Ces  propriétés  caractéristiques  font  soupçonner 
l'existence,  dans  les  feuilles  de  CQca,  d*un  principe  actif  de  la 
nature  des  alcaloïdes;  aussi-a-t-on  déjà  entrepris  maintes  re- 
cherches dans  le  but  d'y  découvrir  cette  base ,  et ,  si  ces  essais 
ont  mal  réussi  jusqu'à  ce  jour,  on  doit,  sans  doute,  en  attri- 
buer la  cause  â  ce  qu'on  opérait  sur  de  trop  faibles  quantités  y 
ou  bien  à  ce  que  les  feuilles  étaient  déjà  trop  vieilles* 

M.  Wœhler  a  pu  reprendre  ces  recherches  dans  de  meilleures 
conditions  :  une  forte  quantité  de  feuilles  de  coca  récentes,  ap- 
portéee  de  Lima  par  la  frégate  autrichienne  Novara,  dont  on 
sonnait  le  voyage  de  circumnavigation ,  ayant  été  mise  à  sa  dis- 
position par  M .  Haidinger ,  de  Tienne,  il  chargea  M.  Niemann , 
son  préparateur,  de  procéder  à  l'analyse  de  cette  plante. 

Cet  habile  chimiste  a  réussi  à  isoler  du  coca  une  base  orga- 
nique cristallisable,  à  laquelle  on  peut,  d'après  la  nomenclature 
^néralement  admise  ^  donner  le  nom  de  cocaïne. 

Le  travail  de  M.  Sfiemann  est  encore  loin  cependant  d'être 
terminé  :  la  formule  chimique  de  la  cocaïne  n'a  pu  encore  être 
«éublie  avec  une  complète  certitude  ;  on  ne  s'est  pas  enctore  assuré 
par  des  expériences  directes  si  cet  le  base  produit  tous  les  effets 
physiologiques  attribués  aux  feuilles  de  coca  ;  enfin,  les  autres 
principes  consUtuanU  du  coca ,  parmi  lesquels  parait  se  trouver 
un  tannin  particulier,  n'ont  pas  encore  tous  été  examinés  d'assez 

près* 

Voici  le  procédé  employé  par  H.  Niemann  pour  isoler  la  co- 
pine :—  Les  feuilles  de  coca,  finement  ooupées,  sont  mises  à 
macérer  pendant  plusieurs  Jours  dans  de  l'alcool  à  85*  C,  ai- 
guisé d'un  peu  d'acide  sulfurique  ;  le  liquide,  d'un  vert  brun 
tloncé,  est  exprimé  ^  filtré,  puis  additionné  d'un  léger  lait  de 
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chaux.  11  s'en  sépare  ainsi  diverses  substances,  notamment  une 
partie  de  la  chlorophylle  et  une  matière  cireuse,  laquelle  peut 
être  rendue  complètement  incolore.  Après  filtra tion,  cette 
liqueur  alcaline  est  neutralisée  aTCC  de  l'acide  sulfurique;  l'al- 
cool est  séparé  par  distillation,  et  le  reste  est  éyaporé  au  bain- 
marie.  On  délaye  le  résidu  dans  de  l'eau  :  il  s*en  sépare  alors 
une  matière  d'un  vert  noirâtre,  demi*liquide,  renfermant  le 
restant  de  la  chlorophylle,  et  l'on  obtient  une  solution  d'un  brun 
jaunâtre  qui  contient  la  cocaïne  à  l'état  de  sulfate.  En  traitant 
cette  liqueur  par  le  carbonate  de  soude,  on  obtient  la  cocaïne 
impure  sous  forme  d'tm  précipité  brun.  En  traitant  celui-ci 
par  l'éther  et  évaporant,  il  reste  une  masse  amorphe,  encore 
jaunâtre  et  odorante,  dans  laquelle  ne  tardent  pas  à  se  former 
des  cristaux  groupés  en  anneaux.  Par  plusieurs  cristallisation» 
dans  l'aloool,  l'alcaloïde  peut  être  obtenu  parfaitement  pur  et 
incolore. 

La  cocaïne  cristallise  en  petits  prismes  incolores  et  inodores. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau,  plus  soluble  dans  Talcool»  très- 
soluble  dans  l'éther.  Sa  réaction  est  fortement  alcaline.  Elle  a 
une  saveur  a  mère  et.se  caractérise  par  une  sorte  d'insensibilité 
passagère  qu'elle  communique  à  l'endroit  de  la  langue  qu'elle  a 
touché.  Elle  fond  à  98®  et  reprend  sa  forme  cristalline  en  se 
refroidissant.  A  une  température  plus  élevée  elle  se  décompose 
en  majeure  partie  en  donnant  lieu  à  des  produits  ammoniacaux  ; 
une  faible  partie  seulement  semble  se  volatiliser  sans  altération. 
GbauiFée  sur  la  lame  de  platine,  elle  brûle  avec  flamme^  sans^ 
laisser  de  résidu. 

La  cocaïne  neutralise  parfaitement  les  acides  ;  mais  la  plupart 
de  ses  sels  semblent  rester  longtemps  amorphes  et  ne  cristalliser 
que  difficilement.  Le  chlorhydrate  cristallise  le  mieux  :  ce  seï 
se  forme  avec  un  grand  dégagement  de  chaleur,  quand  on  fait 
arriver  un  courant  d'acide  chlorhydrique  sec  sur  la  cocaïne. 

La  cocaïne  présente  beaucoup  d'analogie  avec  l'atropine;. 
toutefois,  certaines  réactions  et  la  différence  qui  existe  dans 
leur  composition  prouvent  que  ce  sont  deux  bases  distinctes» 
Les  chlorhydrates  de  cocaïne  et  d'atropine  traités  par  le  chlo- 
rure d'or  donnent  tous  les  deux  un  précipité  jaune  clair  et 
.floconneux  ;  si  la  précipiution  se  fait  d'une  solution  chaude  ei 


*  • . 
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étendue,  le  précipité  pvend  la  forme  de  lamelles  criBtaUiaes  ; 
toutefois,  le  chloraurate  de  cocaïne  se  distingue  du  chloiaunUe 
d'atropine  en  ce  que,  décomposé  par  la  diaUuEy  il  donne  lieu 
à  une  grande  quantité  d*aoide  benaoïiiue.  La  cocaïne  semble 
aussi  n'exercer  aucun  effet  sur  la  pupille*  (^lui*^  Chem.  URd 
Pharm.  et  Arekio»  dut  Pharm») 


Dosage  des  alcaloïdes  contenus  dans  les  extraUs. 

Par  M.  O.  GuBDUMAiw,  k  Cologne. 

Les  procédés  généraux  que  l'ou  emploie  pour  l'extraction  des 
alcaloïdes  ne  donnent  point  des  résultats  satisfaisants  quand  on 
yeut  les  employer  au  dosage  des  alcaloïdes  contenus  dans  de 
faibles  quantités  d'extrait.  Voici  comment ,  après  de  longues 
recherches,  l'auteur  est  parvenu  à  résoudre  œ  problème  :  On 
délaye  l'extrait  narcotique  dans  son  volume  d'eau  ,  on  ajoute  à 
cette  solution  quatre  ibis  son  yolume  de  chloroforme ,  et  on 
introduit  le  mélange  dans  un  flacon  bien  bouché  qu'on  aban* 
donne  pendant  deux  jours  à  une  température  d  environ  18*  C», 
en  ayant  soin  d'agUer  de  temps  en  temps»  Pour  séparer  le 
chiero£t)rme  du  reste  de  la  Aîquenr,  qui  a  pris  une  oonsistaime 
lininnenteuse ,  on  ^chauffe  iég^meat  Le  tout  au  bain*marie  ;  le 
chloroforme  se  nend  an  &nd  et  est  séparé  coniplétement  par 
filtratien.  Ge  qui  reste  sur  Je  fiil»e  et  le  fikre  lui-méoie  sont 
de  nouveau  traités  de  la  même  manière  avec  4  parties  de  chlo- 
rolorme;  on  filtre;  le  liquide  filtré  est  ajouté  au  premier  et 
évnporé  au  bain-marie»  Le  résidu  est  dissous  dans  de  l'eau  aci- 
dulée ;  on  traite  la  solution  par  l'ammoniaque  et  le  i^cipîté 
qui  en  résulte  est  repris  par  Talcool,  puis  abandonné  à  la  cris- 
tallisation spontanée* 

Pour  appliquer  ce  procédé  à  l'essai  des  teintures  des  plantes 
narcotiques ,  on  doit ,  avant  de  les  traiter  par  le^^bloroferme^ 
les  évaporer  en  consistance  sirupeuse* 

Le  chloroforme  convient  mieux  que  tout  autie  dissolvant 
pour  ce  genre  de  recherches  ;  par  son  moyen  on  réussit  à  iseler 
des  extraits  les  alcaloïdes  presque  à  l'état  de  puieté  t  le  peu  de 
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niatièfe  ^rasir  et  coUvatice  quf  les  «ooilient  en  sont  séparées 
Ion  de  Imr  traiteBMikt  p»r  YesiiBt  BcïdjAêe,  qui  les  d^cdoresans 
qii'ît  bille  veoMBrir  encore  an  chaiiMMi  aDÎmah  Kn  opérant  dans 
ua  appareil  distillaCom  on  pent  recueHIîr  ta  presque  totalité  du 
cUoroforme  employé.  (Archiv  der  Pharm.) 

Falnficatwn  de  la  poix  blanche  ou  de  Boêjurgoffnê,  de  la  Uthar^y 
de  V oxyde  de  umc  et  du^  biearbomaie  dejpataeee. 

Par  M*  Jf.  Lavsaii,  pharmacien  en  chef  de  l'hdpital  Saint-Jean 

à  Bfaaaikg. 

La  poix  blandie  esc  une  matiève  première  qnî  entre  dans  un 
grand  nombre  de  préparations  emplastrqnes;  dès  lors,  elle  mé- 
rite une  attention  particulière^  et  il  conTient  de  s'assurer  de  sa 
pureté,  afin  de  ne  point  compromettre  imprudemment  la  réus- 
site d'une  opération  quelconque.  Je  ne  dirai  rien  de  la  poix 
blanche  factice;  c^est  celle  que  Ton  rencontre  habituellement 
aujourdliui.  La  poix  blanche  artificielle  est  amère  et  entiè- 
rement soluble  dans  Talcool ,  contrairement  à  la  véritable  poix 
de  Bourgogne,  produit  découlant  le  long  du  tronc  de  Vàbies 
excelsa^  qui  possède  une  saveur  douce,  parfumée  et  non 
amère,  et  laisse  un  résidu  résineux  insoTuble  dans  Falcool.  Ces 
poix  blanches  sont  coulantes  toutes  les  deux  \  elles  se  dessèchent 
à  Tair,  et  alors  leur  cassure  est  brillante  et  vitreuse.  Depuis 
quelque  temps ,  j*ai  remarqué  dans  le  commerce  une  poix  de 
Bourgogne  dont  la  éassure  est  mate  et  en  quelque  sorte  pierreuse. 
Soupçonnant  une  falsification  j'ai  pris  5  grammes  de  cette  poix 
et  je  l'ai  soumise  à  Taction  de  l'alcool  concentré.  La  solution 
'  alcooKqae  était  laiteuse  et  laissait  déposer  une  foudre  blanche 
qui  f  recnen lie  et  lavée  convenablement  avec  de  Talcool  j  a 
accnsé  un  poids  d'im  gramme,  ce  qui  fait  doncr  20  pour  100 
de  poudre  blanche,  agent  de  falsification  qui  m'a  offert  tous  les 
caractères  chimiques  du  plâtre  ou  du  sulfate  calcique.  Inutile 
d'ajouter  qu^!est  difficile,  sinon  impossible,  défaire  un  bon 
sparadrap  on  emplâtre  avec  une  poix  de  Bourgogne  aussi  gros- 
sièrement falsifiée. 


*  «  ^     « 
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Je  dois  aignaler  encore»  oomme  se  Tendant  actneUement  t 

1*  De  la  litharge  entière  ^  dite  anglaise^  recelant  6  poor  100 
d'une  terre  rougeâtre,  insoluble  dans  Tadde  nitrique  foMey 
et  avec  laquelle  on  est  incapable  de  préparer  i|n  emplAtre  de 
plomb  entièrement  blanc. 

2^  De  Toxyde  de  zinc  renfermant  7,85  pour  100  de  fine  gre* 
tiaille  de  zinc  métallique.  Gependan,t  quelques-unes  des  parodies 
métalliques  pesaient  W\t  à  0sr«,5« 

3*  Du  bicarbonate  de  potasse  accusant  un  composé  plombique 
équivalant  à  un  dixième  pour  ceikt  de  sulfure  de  plomb.  {BulL 
de  la  Soe.  de  pharm.  de  BruûDellee.) 


JVote  sur  Veau  de  fleur  éCcranger,  ei  sur  les  vases  dans  lesquels 

on  doit  la  renfermer. 

Par  M.  GoiLiAUMOST»  pharmacien  à  Manosqnc. 

En  1852,  je  publiai  dans  le  numéro  de  juin  du  JouTfMi/ de 
pharmacie  une  note  relative  aux  dangers  que  présente  Tusage  - 
des  estagnons  de  cuivre  étamé  dans  le  commerce  de  l'eau  dis- 
tillée de  fleurs  d'oranger.  Je  signalai  l'énorme  quantité  d'acétate 
de  plomb  (0,60  par  litre)  que  contenait  l'eau  de  fleurs  d'oran- 
ger d'uQ  estagnon  que  j'avais  reçu  de  Grasse.  (Cet  estagnon  n'a- 
vait pas  moins  de  quinze  soudures.  Les  fabricants  d'eaux  dis- 
ciliées reprennent  les  vieux  estagoons,  cela  explique  ces 
nombreuses  soudures). 

Quelques  fabricants  ayant  substitué  aux  estagnons  de  cuivre 
étamé,  ceux  de  fer  battu  étamé ^  ou  de  fer  blanc  ordinaire ,  je 
viens  signaler  les  inconvénients  qui  résultent  de  l'emploi  de  ces 
derniers. 

Il  y  a  quelque  temps ,  je  reçus  de  Grasse  des  estagnons  d^eau 
de  fleurs  d'oranger.  L'expéditeur  ayant  été  très*peiné  de  la  pu- 
blication que  j'avais  donnée  à  ma  note  de  juin  1852,  m'envoya 
cette  fois  des  estagnons  de  fer  étamé.  Or  voici  ce  que  j'ai  re- 
«narqué. 

Lorsque  j'entame  un  estagnon  d'eau  de  fleurs  d'oranger,  je  la 
trouve  limpide,  incolore,  réunissant  les  qualités  voulue».  Mais 
<une  fois  l'rstagnon  entamé,  en  reprenant  plus  tard  de  la  même 


•  •  •  . 
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eau  pour  remplir  les  flaooiia  de  la  pharmacie ,  elle  ne  larde  pai 
à  fe  colorer  en  jaune  et  à  laisser  déposer  des  petits  flocons  ocra- 
ces  qui  se  fonçant  de  plus  en  plus,  deviennent  entièrement 
rouges  au  bout  de  quelques  jours.  Ge  dépAt  dissous  dai^  l'acide 
cUorhydrique^  a  fourni  les  réactions  caractéristiques  des  per- 
sels  de  fer,  ayec  le  cyanure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  la 
teinture  de  noix  de  galle,  le  sulfhydrate  d'ammoniaque. 

Le  même  phénomène  se  produit  instantanément 'sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur.  L'eau  se  colore^  le  dépôt  apparaît  aussitôt, 
il  passe  au  rouge  dans  quelques  minutes.  Si  l'on  pousse  l'éra* 
poration  jusqu'à  slccîté^  le  dépôt  traité  par  l'acide  sulfurique 
exhale  l'odeur  de  l'acide  acétique. 

On  comprend  aisément  ce  qui  se  passe  dans  ce  cas.  L'estagnon 
rempli  jusqu'au  goulot  et  bien  bouché,  met  l'eau  de  fleurs 
d'oranger  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  et  aucune  réaction  n'a 
lieu.  Hais  dès  que  Festagnon  est  débouché  et  privé  d'une  partie 
de  son  liquide,  l'espace  qui  est  actuellement  occupé  par  l'air^ 
permet  à  l'oxygène  de  celui-ci  et  à  l'acide  acétique  que  contient 
toujours  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  de  réagir  sur  l'enveloppe  mal 
étamée;  de  là  de  l'acétate  de  fer  que  Ton  trouve  en  partie 
transformé  à  l'état  d'hydrate  de  peroxyde  de  fer  dans  le  fond 
de  Pestagnon ,  et  en  partie  en  solution  dans  l'eau  qui  filtre  dans 
les  flacons,  passe  aussi  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'air  à 
l'état  d'hydrate  de  peroxyde,  et  vient  constituer  le  dépôt  que  je 
signale. 

L'eau  de  fleurs  d'oranger  entre  comme  aromatisant  dans  la 
plupart  des  potions.  On  prévoit  ce  qui  arriverait, si  l'on  ajoutait 
une  pareille  eau  dans  une  potion  renfermant  des  substances  dont 
le  tannin  constituerait  l'un  des  principes. 

J'ai  cru  devoir  signaler  ce  fait  qui  n'a  pas  les  mêmes  dangers 
que  pour  les  estagnons  de  cuivre  soudés,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  un  inconvénient  sérieux. 

n  serait  à  dàirer  que  l'administration  supérieure  supprimât 
d'une  manière  absolue,  l'usage  des  vases  métalliques^  pour  le 
transport  des  eaux  distillées.  Des  bonbonnes  de  verre ,  recou- 
vertes d'osier  et  emballées  dans  des  caisses  à  la  façon  des  esta- 
gnons, peuvent  parfaitement  voyager  sans  crainte  de  casse  (ré- 
quente. 
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Analfm  d$  Pmnns  H  d^la  m&iUn  iébaeie  i^iM  pudaiê  qm 
a  $uû€ombé  iu  wéàn  dû  tkgfefênfàU  ealraorAiMiàrt  êm 

Par  M.  C  LqySv  pharmaden  «n  chef  de  fbApllal  Sainfrliowa 

Ces  deux  analyses  sont  extraites  d*unethèse^eM»  LutzTÎeiiC 
de  soutenir  à  la  Faculté  de  médecine  et  qui  contient  une  obser*» 
vation  des  plus  curieuses  sur  une  hypertrophie  du  systèmeaébacé 
parrenue  à  un  tel  degré  qu*on  pouvait  en  extraire  facâlement 
100  grammes  de  matière  sébacée. 

Examen  àes  urines. — Quelques  mois  ayant  la  mort  d«  ma- 
lade ,  on  pouvait  facilement  constater  par  Tacide  azotique  cC 
par  la  chaleur  la  présence  de  l'albumine  dans  les  urines  \  U 
quantité  de  cette  albuniine  allait  toujours  en  augmentant.  Ainsi, 
quand  j'ai  commencé  9  il  y  a  deux  mois  à  peu  près  j  l'examenjjde 
cette  urine,  j'ai  trouvé  2  grammes  par  litre  d'albumine  pare  et 
desséchée;  cette  quantité  allait  toujours  en  augmentant.  Ainsi, 
par  des  analyses  faites  de  huit  jours  en  huit  jours»  j*y  ai  trouvé 
3  grammes,  48r-,50,  ôer-^75,  7  grammes,  et  enfin,  dans  les 
derniers  jours»  8  grammes  par  litre. 

Je  vais  décrire  en  peu  de  mots  le  procédé  qui  m*a  servi  à  dx^ 
ser  cette  albumine.  L'urine^  qui  présentait  toujours  une  réac* 
tion  alcaline,  fut  acidulée  légèrement  par  de  Tacidu  aaotique  et 
portée  à  l'ébullition;  au  moment  où  elle  eut  lieu*  j'y  ai  ajouté 
moitié  de  son  volume  d'alcool  à  85*.  De  cette  manière,  l'albu- 
mine fut  si  complètement  précipitée^  qu'une  solution  conoen* 
trée  de  tannin  ne  produisit  plus  le  plus  léger  trouble  dans  la 
liqueur  filtrée.  L'albumine  coagulée  fut  lavée  très-exactement 
avec  de  l'eau  distillée ,  puis  desséchée  à  80*  et  pesée. 

L'examen  de  cette  urine  m'a  condtiit  à  faire  une  remarque 
assez  curieuse.  Ëuit-ce  une  simple  ctHocidenoe,  ou  bien  le  fait 
est-il  général  chez  les  albutninuriquesT  C'est  ce  que  je  me  pro* 
pose  de  vérifier  à  la  première  occasion.  Quoi  qu'il  en  soit»  voici 
cette  remarque  :  en  même  temps  que  je  dosais  l'albumine,  je 
m'assurais  aussi  de  la  quantité  d'urée  que  la  même  urine  con* 
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tenait,  et  j'ai  tn  que  cette  4!|u«utité  éiait  ea  raison  inverse  de 
Talbuiuine.  Aiam,  quand  l'urine  contenait  2  graninies  par  litve 
d'albumine^  on  y  trouTait  en  même  temps  Ids^'jdô  d'urée;  à 
4  grammes  d'attmmine  correspondaient  9(P',7S  d'urée;  à 
6  grammes  d'albumine^  Ts^-^IO  d*urée;  et  en6n ,  pour  8  gram« 
mes  d'albumine,  il  n'y  avait  plus  que  4s%75  d*urée. 

Pour  te  dosage  de  l'urée  je  me  suis  senri  du  procédédeM*  Le« 
Gonte^  procédé  qui  est  basé,  com'me  on  le  sait^  sur  la  décompo- 
sition de  l'urée,  par  l'action  de  Thypochlorite  desoode,  en  eau, 
adde  carbonique  et  axote. 

Je  me  plais  à  reconnaître  ici  Teicdlence  de  ce  procédé,  qui 
cloit  ta^  supériorité  Sur  ceux  connus  à  son  exactitude,  à  lafad- 
Uté  et  A  la  rapidité  de  son  emploi. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'A  mentionner  les  quantités  considéra- 
bles de  phosphates  alcalins  et  terreux  que  cette  urine  contenaits 
ainsi  ^  tandis  que  dans  l'urine  normale  la  quantité  de  phosphate 
de  soude  Tarie  de  3  à  4  gnmmes,  j'en  ai  trouvé  S,  9  et  jusqu'à 
11  grammes  dans  1  litre» 

Je  me  suis  servi  du  procédé  suivant  pour  doser  le  phosphate 
de  soude  :  le  résidn  de  l'évaporatioti  de  Turine  fut  calciné  ^t 
complètement  incinéré  à  l'air  libre;  le  résidu  de  la  calcinatron 
fut  traité  par  l'eau  distillée  y  et  la  dissolution  précipitée  par  Ta* 
fiotate  d'argent  parfaitement  neutre;  le  précipité  jaune  qui  se 
formait,  composé  de  chlorure  et  de  phosphate  d'aigent,{nt  traité 
par  de  Teau  fortement  acidulée  par  l'acide  nitrique,  qui  dissol- 
vait le  phosphate  d'argent  et  laissait  le  chlorure  sous  la  forme 
d'un  précipité  blanc^  caillebotté  et  facilement  reconnaissable  à 
sa  solubilité  complète  dans  l'ammoniaque.  La  dissolution  acide 
laissait,  par  l'évaporation  de  l'acide  nitri<^e ,  le  phosphate  d'ar- 
gent, lequel,  lavé,  desséché  et  peéé,  permettait  facilement  de 
calculer  la  quantité  de  phosphate  de  soude  à  laquelle  il  corres- 
pond* 

Le  même  précipité,  mêlé  à  du  charbon  et  calciné  dans  Pob- 
scutité,  ne  bnssait,  par  un  dégagement  d'abondantes  Tapeurs 
phosphorescentes ,  aueun  doute  sur  sa  nature. 

Je  n*ai  rien  trotfTé  d'anormal  dans  la  quantité  ni  dans  la  qua- 
lité des  autres  éléments  constituants  de  l'urine. 

E^tamtndê  la  mtMre  êSmcée.  •^J'ai  dit  plus  haut  que,  pat 
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une  légère  pression,  les  glandes  malades  laknknt  enodor  une 
grande  quantité  de  matière  sébacée;  cette  quantité  était  tdle 
qu'on  aurait  pu  facilement,  si  l'on  n*aTait  craiot  de  fatigner  trop 
le  malade ,  en  extraire  une  centaine  de  grammes  par  jour*  A.Tec 
un  peu  d'attention  <m  pourait  TOtr  très-distinctement  la  ma- 
tière sortir  de  l'orifice  de  la  glande,  et  toujours  du  o6lé  du  poil, 
ou  la  plus  forte  pression  était  exercée*  La  matière  sortait  d'a- 
bord sous  la  forme  d'un  Termisseau  de  couleur  jaunâtre,  suivie 
bientôt  d'un  flot  de  matière  Uanche  plus  liquide.  Cette  ma- 
tière ,  d'abord  assez  molle,  se  durcissait  bientôt  en  se  refroidie 
sant.  Sa  couleur  alors  est  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre;  sa 
consistance  est  analogue  à  celle  de  la  dre  ;  elle  exhale  une  odeur 
nauséabonde  analogue  à  celle  du  vieux  fromage  putréfié.  Je  l'ai 
soumise  un  grand  nombre  de  fois  à  Texamen  microscopique, 
dans  l'espoir  d'y  découvrir  le  démodes ,  que  j'étais  parrcnn 
cependant  à  trouver  assex  facilement  dans  la  matière  sébacée 
normale;  mais  jamais  je  n'en  ai  pu  apercevoir  k  moindre 
vestige.  M.  Bazin ,  qui  a  une  si  grande  hdl>itude  de  se  servir  du 
microscope^  n*a  pas  été  plus  heureux  que  moi.  Il  est  probable 
que  la  grande  fétidité  de  la  matière  n'est  pas  compatible  avec 
l'existence  de  ce  petit  arachnide. 

Je  vais  donner  ici  la  moyenne  de  huit  analyses  que  j'ai  faites 
de  cette  matière.  Les  résultats  de  ces  analyses  ont  toujours  été 
très-«nsiblement  les  mêmes. 

Pmt  isoo  partiM. 
Eau 357 

Gélatine 87 

Caséine • isg 

Matière  gtasse. 4^^ 

Phosphate  de  loade.  • ••••  9 

Snlfate  de  sonde ••••  5 

Cblomre  de  sodiom.  •••• 5 

Acide  butyrique  et  betyrate  de  lOttde.  •  3 

Eau.  —  La  dessiccation  de  la  matière  dans  tm  courant  d*air 
sec  m'a  donné  par  des  pesées,  avant  et  après,  k  quantité  d'eau* 

jtWumine.  — La  matière  desséchée  et  pulvérisée  a  été  traitée 
à  plusieurs  reprises  par  de  Teau  distillée  à  la  température  de  65*. 
La  liqueur  filtrée  qui  avait  abandonné  sur  k  filtre  un  magma 
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votuminenx  fut  chauffée  à  rëbuUidon;  il  s'y  est  formé  un  \ég€t 
coagulum,  lequel^  Uvé  et  desséché ,  a  été  pesé  exactement. 

GéJoltne.— La  liqueur,  privée  par  la  filtration  de  Talbumine, 
fut  évaporée  au  bain-marie  en  consistance  demi-aimpeuse;  elle 
se  prit,  par  le  refroidissement,  en  une  gelée  très-oonsistante. 
J'en  ai  pris  le  poids  après  l'avoir  desséchée  complètement.  Cette 
matière  est  soluMe  dans  Teau  tiède  ;  le  tannin  produit  dans  sa 
solution  un  précipité  très-tenace  et  très-abondant;  par  la  chaleur 
elle  exhale  une  odeur  de  colle  très-prononcée.  Il  est  probable 
qu'elle  n'existait  pas  toute  formée  dans  la  matière  sébacée, 
mais  qu'elle  est  plutôt  le  produit  de  l'action  de  l'eau  chaude 
sur  les  enveloppes  des  globules  graisseux. . 

Catéinê.-^Le,  résidu  du  premier  traitement  par  l'eau  resté 
sur  le  filtre  fut  desséché  complètement  »  pulvérisé  et  traité 
jusqu'à  épuisement 9  tantAt  par  le  chloroforme,  tantôt  par  le 
sulfure  de  carbone.  Les  résultats  de  ces  divers  traitements  ont 
toujours  été  très-sensiblement  les  mêmes.  Toute  la  matière 
grasse  fut  ainii  dissoute.  La  solution  filtrée  laissa  un  résidu 
assez  considérable;  ce  résidu  traité  par  l'eau  se  ramollit,  mais 
ne  s'y  dissout  pas;  il  est  de  même  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther;  mais,  traité  par  une  dissolution  faible  de  soude, 
il  y  est  complètement  solnble.  Les  acides  minéraux  versés  dans 
cette  solution  y  forment  instantanément  un  précipité  volumi- 
neux^ qui  se  redissout  de  nouveau  dans  la  solution  alcaline. 
Cette  ^nouvelle  solution  se  recouvre  d'une  pellicule  pendant  son 
évaporation,  laquelle  se  renouvelle  à  chaque  fois  qu'on  l'enlève. 
De  tons  ces  caractères,  j'ai  cru  pouvoir  conclure  que  j'avais 
affaire  à  de  la  caséine,  ou  du  moins  à  une  matière  albumino'ide 
très-voisine. 

Matière  gratte»  —  La  dissolution  chloroformique,  évaporée 
très-doucement  au  bain-marie,  laisse  comme  résidu  la  matière 
grasse.  Celle-ci  est  d'une  consistance  molle;  elle  est  d'une  cou- 
leur d'un  blanc  jaunâtre ,  fusible  à  la  température  de  33*  ;  elle 
a  conservé  l'odeur  primitive  de  la  matière  sébacée ,  tandis  que 
les  autres  produits  en  sont  presque  complètement  exempts. 
Traitée  par  une  dissolution  de  soude  caustique,  elle  se  sapo- 
nifie avec  la  plus  grande  facilité  et  forme  un  savon  dur,  qui  ne 
en  rien  du  savon  ordinaire. 

Jowm,ëêPharm.êêd0  CMm.S*  sSiiiy.T.XXXVni.  (Septembre  1860.)    1^ 
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D'après  ]a  fusibilité  de  cette  graisK  et  sa  ooosistaiioe,  on  joge 
iacfleaieot  qa'elle  est  formée  ^  oomme  la  graisw  hmnaiae  em 
génëraly  de  margarine  et  d'olAoe.  Pour  en  ODonattie  les  pRK 
INMimis^  j'en  ai  formé  «n  sstoq  ploiiibiqQe  en  décomposant, 
par  Taoétate  de  plomb,  une  dissolndon  de  aaton  waikpi^^  et 
j'ai  traité  et  saron  par  de  l'éther  pur. 

L'oléste  de  plomb  étant  sotoble  dans  eeirétncnle^  j'ai  pa  ûsî 
séparer  les  denx  seb.  100  parties  dn  mélange  ont  cédé  i  FédKr 
67  parties ,  a  ou  l'on  pent  condoie  que  la  graisse  est  fiiiune , 
très-approximatitementy  de  2  parties  d'oléine  et  de  1  de  mar- 
garine* 

Atide  butyrique*  — >  Pour  isoler  cet  acide,  j*ai  traité  la  om-* 
tière  sébacée  par  nne  dissolution  de  sonde  caustique  ;  tout  s'est 
à  peu  près  complètement  dissous  ;  fAits  f ai  distillé  la  fiqaeur 
dans  une  petite  cornue,  avec  un  léger  excès  d*acide  sulfuriqne. 
Le  produit  de  la  distillation ,  ayant  une  forte  odeur  d'acide 
butyrique,  fat  agité  fortement  arec  de  l'éther;  puis  la  coudie 
d'étbery  séparée  par  le  repos  ^  fut  décantée  et  soumise  i  Féva- 
poratioo  spontanée.  Le  résidu  liquide  de  cette  éraporatioii 
possède  tous  les  caractères  de  l'acide  butyrique. 

Chlorure  de  sodium ,  phofphaie  de  umde  et  eutfate  de  iouie. 
—  Pour  conoattre  et  doser  les  sels  fixes  contenus  dans  la  ma^ 
tière  sébacée ,  j'en  ai  calciné  une  oeruine  quantité,  à  l'air  libie, 
dans  une  capsule  de  platine.  Les  cendres  provenant  de  cette 
combustion  étaient  presque  complètement  solobles  dans  l'eau; 
il  ne  restait  qn'nn  léger  résida,  que  j'ai  reconnu  pour  être  dn 
pbosphate  de  chaux.  La  solution  avait  une  réaction  alcaline 
très-prononcée;  elle  ne  contenait  pas  de  potasse,  ni  libre,  ni 
combinée  :  c'est  ce  dont  j'ai  pu  me  convaincre  à  l'aide  du  chlo- 
rure de  platine.  Le  chlorure  de  sodium  et  le  phosphate  de  soude 
furent  reconnus  par  le  nitrate  d'argent,  ainsi  que  je  Tai  déjà 
indiqué  en  parlant  de  l'analyse  de  l'urine,  et  le  sulfate  de  soude 
au  mojen  du  nitrate  de  baryte. 
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BBoansa 


De  Pêoiflai  ée  fMigo  rominc  moyt»  de  èkomrit  U  yltMoie 

U  U  mure  de  firuiii. 

Ptr  H.  £.  HoLDBA  (i). 

Le  {InoMe  et  le  sucre  de  fruits  pessèéent  la  propriété  de 
transformer  nndîgo  Uea  en  indigo  blanc  en  présence  des  al- 
calis. L*attteiir  fonde  sur  cette  réaction  un  procédé  tris-propre, 
selon  loi,  à  décourrir  de  petites  quantités  de  ces  sucres.  Il 
opère  de  la  aiamère  suivante  : 

B  ajoute  à  la  liqueur  dans  laquelle  il  Teut  rechercber  la  pré- 
sence du  glucose  du  sulfate  d*indigo  préalablement  additionné 
d'nn  excès  de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude.  L'addition  de 
ce  sel  alcalin  au  sul&te  d^indigo  en  modifie  à  peine  la  couleur 
bleue^  même  à  PébuUition^  et  la  présence  de  l'alcali  est  néces- 
saire pour  que  la  réduction  de  Findigo  ait  lieu.  Si  la  liqueur 
renferme  du  ghicose  on  du  sucre  de  fruits^  la  couleur  bleue  du 
réactif  disparaît  à  la  température  ordinaire ,  et  plus  rapidement 
si  Pon  cbauffe» 

n  est  A  remarquer  quVn  peut  faire  bouillir  cette  liqueur 
bleue  arec  du  sucre  de  canne  sans  quH  y  ait  décomposition; 
celle-ci  s'effectue  immédiatement  ri  l'on  ajoute  &  la  liqueur  une 
trace  de  glucose» 


caEEaBKBaBBSBBaib 


Sur  la  tùmporiHon  de  la  poudre  griee 
(hydrargynim  cum  creta)^ 

Par  M.  le  professéar  RtoWooD. 

H.  Redwood  s'est  demandé  quelle  était  la  yéri table  oom- 
poritîaa  de  la  poudre  grise  si  employée  eu  Afiglelene^  et  qu^on 
prescrit  quelquefois  en  France  à  U  dose  de  5  à  10  ofnligrawMwes 
contre  la  diarrhée  bilieuse  des  enfantu 


(I)  Ârchitf  der  Pharmacie,  t.  CLV^p.  «68,  et  Chemiickes  Centralblatt, 
noarelle  série,  t.  IV,  p.  974,  décembre  1859. 
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Oa  Ta  jiuqu'id  contidërée  comme  un  mélange  de  craie,  de 
mercure  métallique  parfaitement  éteint  et  d'un  peu  d*oxyde 
noir  de  mercure;  mais  jamaisi  selon  M.  Redwood,  on  n'a  es- 
timé à  plus  d'une  fraction  de  centième  la  quantité  d'oxyde 
qu'elle  renferme,  et  l'on  ne  s'en  préoccupait  guère ,  car  le  prot- 
oxyde  est  considéré  comme  peu  dangereux.  Cependant  on  a 
souvent  discuté  pour  savoir  si  l'action  de  la  poudre  résidait 
dans  l'oxyde  de  mercure  ou  dans  le  mercure  éteint. 

M.  Redwoodt  ayant  tu  dans  plusieurs  cas  la  poudre  grise 
préparée  par  la  trituration  à  la  vapeur  produire  des  effets  très- 
énergiques,  pensa  qu'elle  contenait  plus  d'oxyde  que  celle  qui 
était  préparée  par  l'ancien  procédé.  Pour  s'en  assurer,  il  traita 
le  mélange  par  l'adde  acétique  à  une  température  assez  élevée^ 
filtra  et  obtint  d'abondants  cristaux  d'acétate  de  mercure.  Après 
avoir  ainsi  enlevé  le  protoxyde,  il  traita  par  l'acide  chlorhy* 
drique,  qui  démontra  la  présence  de  grandes  quantités  de 
bichlorure  de  mercure*  Ged  exfdiquait  parfaitement  l'énergie 
du  médicament  ainsi  préparé.  Il  était  donc  évident  que  U 
poudre  grise  du  commerce  n'avait  pas  une  composition  oon* 
stante.  Les  raisons  en  étaient  faciles  à  comprendre:  1*  l'élève 
qui  triture  dans  un  mortier  s'arrête  dès  que  le  mercure  est  éteint, 
tandis  que  la  vapeur  n'est  jamais  fatiguée;  S*  le  contact  de  fair 
est  bien  plus  complet  par  l'agitation  à  la  vapeur* 

Yoici  un  tableau  qui  établit  clairement  ce  que  nous  venons 
d'exposer.  Sur  100  parties  de  poudre  grise,  on  a  trouvé  : 

Hg  HgO  HgO« 

R*  1 37,1  o«4  Traces 

IV*  9 3s,5  3,74  i»4^ 

W»  3. . a7,9  4,99  5,18 

R*  4 30,4         i^ti         '4*^ 

R»  5 91,7  7»9  ^1^ 

N*  6 i3,i         ti»64       i4ta5 

Le  n*  1  avait  été  préparé  par  trituration  dans  un  mortier.  On 
comprend  quelle  énorme  différence  existe  entre  le  n*  1  et  le  n*  6, 
et  quels  inconvénients  poanraient  en  tésulter. 
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Récolte  du  mastic  d  Chio$. 

La  patrie  da  mastic ,  ou  plutôt  de  la  plante  qui  le  produit, 
Pistacia  Lentiscus^  est  surtout  TAfrique  septentrionale  ^  ainsi 
que  quelques  îles  de  l'Archipel  grec  et  surtout  l'Ile  de  Ghios , 
que  les  Turcs  appellent  pour  cela  Sachis  Adassina,  c'est-à-dire, 
nie  du  mastic.  Quoique  cette  plante  se  trouve  partout  en  Grèce 
et  dans  toutes  les  lies  de  l'Archipel ,  et  que  Texpërience  ait  dé* 
montre  que  par  des  incisions  on  en  obtienne  toujours  du  mastic^ 
on  la  néglige  cependant  partout,  excepté  à  Ghios,  d'où  vient  par 
conséquent  tout  le  mastic  du  commerce.  Les  villages  dont  les 
habitants  s'occupent  exclusivement  de  la  récolte  de  cette  résine, 
sont  appelés  mastichochôra,  villages  du  mastic. 

On  fait  les  incisions  au  mois  de  juin  avec  de  petits  couteaux 
spéciaux,  et  vers  la  fin  d'août  on  récolte  le  mastic,  qui ,  s'étant 
desséché  sur  la  plante,  s*en  détache  plus  facilement.  Pour  le 
recueillir  à  Tétat  de  pureté,  on  étend  sous  les  arbustes  du  linge 
ou  des  couvertures  de  coton,  comme  aussi  quelques  jours 
auparavant  on  a  eu  soin  de  nettoyer  le  sol ,  pour  que  cette 
substance  ne  s'attache  pas  au  sable  et  aux  autres  impuretés  du 
terrain. 

Le  mastic  le  plus  petit,  qui  est  blanc  et  transparent,  est  dea^ 
tiné  au  sérail  du  Sultan  et  aux  dames  du  harem ,  qui  tuent  le 
temps  en  mâchant  cette  résine,  et  c'est  à  cause  de  cet  usage 
qu'où  l'appelle  mastic,  du  verbe  grec  :  mossaornat.  La  qualité 
la  plus  choisie,  appelée  mastic  pour  le  sérail,  Fliikari^  coûte 
le  triple  et  le  quadruple  de  ce  que  coûte  le  mastic  ordinaire, 
dont  on  se  sert  aussi  pour  préparer  différentes  confitures  ap- 
pelées moitiœ  glyko. 

On  emploie  en  Orient  une  infusion  de  mastic,  masticihmesMi^ 
(eau  de  mastic)  contre  le  choléra  infantile,  consistant  en  diarrhée 
et  vomissements,  maladie  dont  meurent  beaucoup  d'enfants  à 
l'époque  de  la  dentition,  et  contre  laquelle  les  médicaments 
n'ont  souvent  pas  d'effet.  Les  Grecs  emploient  encore  le  mastic 
sous  forme  de  cauplasmei ,  faiu  avec  du  vin  rouge  et  du  pain , 
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qu'ils  appliq[aeiit  sur  le  bas-Tentre;  ces  cataplasmes  sont  appelés 
Krasocômoj  de  krasi^  TiD,  et  de  cômi,  pain. 

On  ne  falsifie  le  mastic  qu'en  le  mélangeant  avec  du  plus 
ancien  9  et  la  fraude  consiste  en  ce  que  ce  dernier  a  perdu 
avec  sa  transparence  son  odeur  et  sa  saveur.  Le  mastic  est  toa* 
jours  un  article  assez  cber,  et  à  Chios  même  Pokka  nionte  jus- 
qu'à 300  à  300  piastres  et  plus. 

La  mastication  étant  une  habitude  générale,  les  pauvres  ont 
recours  à  une  autre  production  végétale  qu'on  appelle  pimudO' 
mastiXf  et  qui  consiste  en  excrétions  gommeuses  qui  se  trouvent 
entre  les  feuilles  du  calice  de  rAtractilis  gummifera,  plante 
assez  commune  en  Grèce  et  en  Orient. 

Il  est  curieux  qu'on  se  serve  toujours  comme  cure-dents  du 
Ûentiscus  comme  du  temps  des  Romains,  qui  les  appelaient 
dmtiscalpia  ou  cuspides  letUisci.  (Écho  méd.  suisse^  juillet  1860.] 


Sur  tarkherckt  éufl^mr^ 

Par  BL  J.  Nicsiits* 

On  a  tant  de  fob  recherché  le  fluor  dans  les  eaux  depuis  en- 
viron quarante  ans,  qu'il  serait  fifficile  de  citer  le  nom  du  chi- 
miste qui  a,  le  premier,  appelé  Tattention  sur  cette  question, 
ftitts  un  mémoire  «ur  Itidi/liAsian  du  fluor  (cefommal,  t.  XXXII 
et  t.  XXXiy,  p.  IM) ,  f en  ai  asser  dit  pour  montrer  que  je  n'ai 
à  éterer  aucune  prétention  à  cet  ^rd.  Le  procédé^  alors  usité, 
fendait,  d'aîBearSi  la  chose  tellement  facile,  que  Pon  trouvait 
du  Suor  dans  les  substances  les  plus  manifestement  exemptes 
de  ce  méhilloMe.  Une  réchmation  semblable  à  celle  qui  a  été 
produite  dans  le  dernier  numéro  die  ce  journal ,  p.  130  et  qm  a 
été  publiée,  en  1857,  par  le  journal  YInstiMj  m'a  d^  con- 
éuk  â  sraker  ce  sujet  au  pont  de  vue  des  priorités  et  de  faire 
voir  à  quoi  tenak  le  succès  qui  couronnait,  d'une  manière  si 
ocnstante,  toutes  les  opérations  de  mes  devanciers  à  Tendre^  de 
la  recherche  âù  fluor.  Avant  1857;  il  fallait  bien  peu  de  diose 
pom"  réussir,  il  sufisait  d'une  lame  de  verre  et  d^ln  peu  d'aeide 
suMurique.  On  me  savait  pas  alors  que  ht  lame  de  verre  est 
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attaquftbk  par  le  gaz  cUorhydrique  (1)  eÇ  mèone  par  U  T«peur 
d'eau  (S);  de  ^us,  oa  ignorait  que  l'acide fiuUurique  mime  pmr 
des  laboratoires  peiU  contenir  des  frqportioiii  pljia  ou  aoias 
fortes  d'acide  fluorhydrique  (3). 

ftlMisîeury  ai'ëcitvit  il  y  a  un  ao ,  un  rfwimstr  aaaairar, 
«  «oioî  une  lanedc  ««ne  <pH  a  élé  f or Aaniflot  .(ratée  par  Jcs 
•énanatiooa  d'un  sésidu  4l'eau  oûuérak  qii'<on  aKait  traîlé  par 
de  Tacide  sulfurique  purifié  par  tous  même;  œla  teiit  dira 
évidfMafint  que  œ  lésidu  contient  un  fluorure....  •  En  térifiant 
cette  aasertion»  non  plus  avec  une  lame  de  Tcrae  nais  aiwc  une 
lame  de  crisM  de  nKkCf  j'obtins  un  résultat  nigitit^  mm» 
doute  parce  qœ  la  laaae  de  quarts  est  insenaU^k  à  toutet  les 
viqpeuiis,  excepté  à  celles  de  l'acide  fluorhydrique. 

MoBsieurf  tt'écrit  un  aulre»  •«  y«âoi  de  l'^anûdan  qui  m  M 
traité  par  de  i'aàde  sulfurique  ot  un  peu  d'teau'daas  un  «creuaft 
de  plaâine  recouvert  d'une  lamô  de  fuar^jKi  celte  lause  .a  été 
roqgée,  preuve  évidente  de  la  présence  du  fluor  dans  cette  ma- 
tière organique.  ••  »  .••-v^fication  faite  avec  de  l'acide  aaUtt- 
rique  pur  et  pséalaUement  asseye  4  iUmc^  il  a'est  trou^  loe 
qu'^ya  pouvait  prévoir»  'C^cst^A-diie  que  la  léottle  pune  est 
exau^plc-de  fluor. 

Hoaaîottr»  ua'écrit  uu  troiaième^  «  j'ai  oipéré  avec  4e  l'acide 
sulfurique  pur  et  une  lama  de  quarts  et  je  cvoîa  a^roir  afaifflu 
les  indications  du  fluor  avec  du  campjwedaat .voici  un  échAU- 
tilIon««.  »  Le  camphre  était  parfaitement  innocent  de  ce  méfait 
dont  Torigine  provenait  de  ce  que  Tauteur  tétait  servi  de  la 
poinU  d'un  canif  font  tracer  les  casactèras  sur  la  couche  de  cire 
qui  enduisait  la  lame  de  quartz. 


€■1 


(i)  On  peut  s*étonner  qa^on  oTalt  pas  songé  plus  tôt  k  vérifier  cette 
action  de  l'acide  chlorhydriqae;  Tetsai,  cependant,  est  facile  à  faire;  il 
saifit  d*introdaire  iuifttauBe«a  deax  de^  maria  dans  un  creuset  de 
pladne,  et  d'opérer  comme  de  coatame,  ayec  une  lame  de  yerre^  cette 
lame  seia  fortement  gravée  aséiae  ipaaMl  «n  emploie  de  Tacida  snlfn- 
rîque  exempt  de  flaor  et  do  sel  marin  chimiquement  par. 

(1)  Comptes  rendus  de  VÀeadèmie  des  sciences^  t«  lULIT,  p.  6791  et 
Jûurnnt  êe  phm-mmcie^  t.  XXX1«  p.  334* 

(3)  Ctmftes  rtmdtsg  de  i'àatdimiê  éêt  Mliiieet,  t.  XVW^  p.  aSo,  «ft 
JewiMl  d$  phmrmmci4,  t.  XXXU,  p.  aia. 
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Cette  dernière  cajise  d'erreur  rappelle  l'objeetioii  frite  par 
M»  Schneider;  elle  tombe  tout  naturellement,  quand,  àlaplaœ 
d'un  poinçon  en  acier^  on  prend  une  plome  ordinaire  oa  on 
•tylet  en  bois. 

Je  répéterai  donc  ici  œ  que  j*ai  dit  en  1857,  à  M.  Wilaon 
(  rinitUtUy  1857  )  qui  pensait  avoir  découvert,  dix  ans  aupa- 
ravant, la  présence  du  fluor,  non-seulement  dans  les  eaux 
minérales  mais  partout  où  il  s'est  donné  la  peine  de  le  cher* 
cher.  Avant  de  rediercher  le  fluor  dans  ime  matière,  commences 
par  ne  pas  en  mettre  et,  dans  tous  les  cas,*ne  manques  pas  de 
vérifier  vos  réactifs  par  un  essai  à  blanc. 

liya,  il  est  vrai,  un  moyen  de  se  passer  de  lalamedeqiâurts, 
c'est  de  suivre  le  procédé  très«connu  et  relativement  ancien  qui 
consiste  à  dégager  le  fluor  à  l'état  de  gaz  fluosilicique  et  à  dé- 
composer, celui-ci  par  l'eau  afin  d'obtenir  le  dépôt  de  silice  gé- 
latineuse que  ce  gaz  forme  toujours  en  présence  de  ce  liquide. 
Ce  procédé  est  très-bon  quand  on  opère  sur  une  certaine  quantité 
de  fluorures;  mais  il  est  rarement  applicable  dans  les  circon- 
stances qui  nous  occupent,  précisément  à  cause  de  son  peu  de 
sensibilité.Ce  fait,  joint  à  l'emploi  d'un  acide  sulfurique  plus  ou 
moins  fluorifère  explique,  sans  doute,  les  résultats  contradio- 
toires  consignés  dans  une  note  publiée  dans  le  numéro  de  juin 
dernier,  à  la  page  431,  ainsi  que  dans  les  comptes  rendus  de 
FAcadémie  du  mois  précédent 


SùcUtis  tmanttu^. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Par  M.  A.  Fiscisb. 

MM.  Liebig  et  Pelouze  ont  découvert  en  1836,  dans  l'huile 
d'eau-de-vie  (Weinfuselôl) ,  un  éther  particulier  qu'ils  ont  nommé 
Uher  cmanthique  et  auquel  on  attribue  généralement  le  bouquet 
des  vins.  L'acide  œoanthique,  auquel  MM.  Liebig  et  Pelouze 
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ont  doQDé  la  formule  C*^  H**  O'^  HO,  a  été  trouyë  depuis  dans 
rhuile  d'eau^^le^vie  (huile  d*eau-de-Tie  de  marc)? 

Les  travaux  de  ces  auteurs  ont  été  confirmés  par  M.  Mul- 
der  (1).  H.  OeUb  de  son  côté  a  émis  l'opinion  que  l'acide  oenan- 
thique  était  identique  à  l'acide  pélargontque  C^'  H^*  0^« 
.  Il  résulte  de  recherches  que  )'ai  entreprises^  au  laboratoire 
de  M.  FréséniuSy  que  l'acide  œnanthique  n'existe  pas,  mais 
qu'il  constitue  un  mélange  d'acide  caprylique  et  d'acide  ca- 
prique.  Je  suis  occupé  en  ce  moment  à  rechercher  les  autres 
acides  gras  tolatils  existant  dans  l'huile  de  marc  de  raisin. 


Sur  la  ffiêencê  de  V aniline  dans  eertain$  ekampignant. 

(Boletus). 

Pat  M.  T.«L.  Paiptov. 

On  sait  que  pludeurs  champignonsi  appartenant  au  genre 
£olehu,  ont  la  remarquable  propriété  de  changer  de  couleur 
lorsqu'on  entame  leur  chair.  Leur  tissu  intérieur,  d'abord  in* 
colore,  prend  dans  ce  cas  une  vive  coloration,  qui  cependant 
n'est  que  passagère  et  qui  dillere  selon  les  espèces.  Ce  phé- 
nomène est  surtout  remarquable  chez  le  Boletui  cyanescem 
et  le  B.  ItiridNf ,  dont  la  chair  intérieure  exposée  à  l'air  deyient 
d'une  belle  teinte  d'indigo. 

La  matière  colorante  qui  existe  dans  ces  Bolets  è  l'état  inco- 
lore est  soluble  dans  l'alcool,  difficilement  miscible  avec  l'eau  et 
se  résinifie  à  l'air.  Elle  possède  les  propriétés  de  Taniline  et 
donne  lieu,  aTcc  les  agents  oxydants^  aux  mêmes  colorations 
que  l'aniline  et  ses  combinaisons 


TranêfartneUion  du  gax  olé/ianl  eu  addee  argauiquee 

complexée» 

Par  M.  Ad.  Wssts* 

Ayant  réussi  k  couTertir  le  glyool  en  acide  glycoliqne  et  en 
acide  oxalique,  et  le  propyiglycol  en  acide  lactique,  j'ai  émis 

(1)  JUmmhê  éê  Pwggemimff,  t.  LXXXXV,  p.  Se5. 
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rcpîniow  ésB»  moo  nëmom  sur  les  glycob^  que  ces  âfinners 
composés  pouvaieM  étfeearÎMigés  comme  lesslcoeli  de»aeides 
diatomiques» 

ii€8  fai<»  que  jr  ▼vis  aToiri'boviiMW  d^exposer  tufHi«d*faui 
apportent  une  coufimnMNv  Bourelleet  un  Amlofpemettt  în«i- 
tesév  à  cette  nanièrede  Toir.  J'espèfe  qoiU  jettero&i  quelque 
je»r  sur  la  constitution  des  acides  Tëgëcuux  conplcxes*  que 
r^fganisme  des  pbmtea  a  eu  jusqu'ici  lé  posToir  tselusif  de 
former  par  Toie  de  synthèse. 

Les  acidies  g4yeo4îque,  lactique^  osaliqav  qui*  dërireaf  des 
glycols  par  des  réactions  analogues  à  celles  qui  transforment 
l'alcool  en  acide  acétique^  sont  des  acides  simples  dans  leur 
constitutioD.  Teb  ne  sont  pemt  ceux  que  je  ^icM  itèhttmtr  eu 
soumettant  à  des  réaction^  «Hydatites  les  glycols  compliqués 
que  j'ai  nommés  alcools  fo^féthyUniqueê^ 

En  oxydant  l'alcool  diéthylénique^  j*ai  obtenu  un  acide  iso- 
mérique  à  l'acide  malique  ;  dans  les  mêmes  circonstanCi?8  j'ai 
transformé  l'alcool  triéthylénîque  en  un  acidi?  plus  compliqué 
encore. 

E'oxydation  de  Palcoot  diéthyténique  s'accomplit  facilement 
sort  h  Paide  du  noir  de  platiue,  soit  par  Paction  de  Tacide  ni» 
trique.  Dans  ce  dernier  cas  la  réaction  est  trës-yiolente  et  l'on 
obserre  un  dégagement  tumultueux  db  vapeurs  rouges.  Le 
liquide  acide^  évaporé  à  siccité^  se  prend  en  une  masse  de  cris- 
tanr. 

J'ai  redissDUS  ces  cristaux  dans  Tean;  j'ki  satura  la  liqueur 
acide  par  un  Ikit  de  cbaux,  f  ai  porté'  à  Télmllitron  et  j'iai  séparé 
parle  filtre  un  dl^pôt  d'bxalkte  Je  cfaaux  qui  s'était  formé.  La 
liqueur  filtrée  a  laissé  déposer  par  le  reiVoidrssement  un  sel  de 
chaux  cristallisé  en  aiguilles  loBgues  ei  brillantes.  Sécbés  à 
170*,  ces  cristaux  possèdent  la  composition  du  malate  de  chaux 
neutre  et  sec.  Us  renferment  €*IP0Bi*"O''-f-  6  at.  d'eau  de 
cristallisation  qu'ils  ne  perdent  complètement  que  vers  160*. 
Presque  insolubles  dans*  l'èau  froidte,  ils  se  dissolvent  diffici- 
lement dans,  l'eatt  bouilUnttu  La.  dissoluliaa  saiunée.  à  l!ébuUi- 
tisia  donne,  avec  une  solution  ooncenlvéede  niCrate.d!aKgiBnt,  uu 
abondant  précipité  blanc,  grenu  et  qui-  augmente  par  le  refroi- 
dissement. La  composition  de  ee  sel*  d^Wrgeiit  est  exprimée  par 
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la  fermiiie  ^^  H*  Ag'  0*i  qui  représente  aasM  la  compoMtion 
du  inalate  d'argent. 

Dclâyé  dans  l'eau  etdéoomposé  par  Thydrogèiie -soif uvë,  le 
seâ  dl'argest  fournit  une  liqueur  très-ackLe,  qui  laisse  déposer 
de  volumineux  criataus^  laraqwiWIe  est  oeumuablenent  ootk 
centrée.  Ainsi  isolé,  ie  noavel  acide  te  préKBle  en  gros  prismes 
riionboldaitz,  possédant  «fteacvcnr  acide  franche.  li  est  très- 
sotuble  daas  l'eau  et  dana  Taleonl*  Sa  composition  est  exprimée 
p»  U  iermuie  €*  H*  a*  +  H»  ^.  Il  s'effleurit  lentement  à  Tair 
en  perdant  un  atosne  d'eau  dccriscalUsation.  Cette  eau  se  dégage 
rapidement  daan  ie  vide  on  à  lOG^  Lorsqu'on  chauffe  le  sel  sec 
▼ers  léâ^y  il  fond  et  ae  prend  par  k  refroidissement  en  une  amsie 
cristalline.  A  nae  températmw  plus  élevée,  entne  250  et  270,  il 
se  décompose  en  dégageant  vn  mélange  àa  gas  ^pii  ne  xenfcrmp 
qu'une  petite  ^piantité  d'acide  carbonique  et  qui  bnUe  avec  une 
flamme  bleue.  Le  résidu  dJatîUé  à  feu  nu  donne  un  liquide  épais 
fortement  acide,  et  se  prenant^  an  bout  de  quelque  tenqss,  en 
une  masse  cristalline,  véritable  acide  pyrogéné* 

La  forme  du  nouvel  acide,  l'eau  de  cristallisation  qu'il  ren- 
ferme  et  qu'il  perd  en  sVfileurissant,  et  la  manière  dont  il  se 
comporte  lorsqu'on  lechauffe,  tous  ces  caractères  le  distinguent 
suffisamment  de  l'acide  malique,  dont  il  présente  d'ailleurs  la 
eoaupesition  et  la  complication  moléculaire.  Mais  voici  nne 
propriété  qui  le  rapproche  de  cet  acide  :  fondu  avec  de  l'by- 
diute  de  potasse,  il  dégsge  deifhydrogèneet  se  dédouble  en  acide 
acétique  et  en  acide  oxafique 

€*  H*  R»  Ô»  +  KHô  =  C*  K>  O*  4-  €•  H'  Kô*  +  H*. 

Laesqu'ou  divise  en  deux  pmrties  égales  nne  solution  concen- 
trée du  nouvel  acide  ;  qu'on  neutralise  une  moitié  par  la  potasse 
et  qu^on  ajoute  rauire  moitié,  il  se  forme  immédîaienicnt  un 
piiéctpilé  d'un  sel  acide  pen  soluble  dans  Teau  et  qui  resscsable 
à  la  crème  de  tartre. 

Ce  sel  est  anbydie  et  renismie  Q*  H*  KQ\  Caldaé  dans  un 
Ufb^  il  mârcit  en  répandant  l'odeur  du  sucre  qui  broie.  Sa  so- 
lution abandonnée  à  l'air  se  remplit  de  mmsissnres. 

Tout  porteà  croire  que  l'acide  que  je  viens  de  déeriie  est  ou 
identique  ou  «soaéséqne  avec  un  aeide  4|ue  H.  Hsîntx  vient 
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d'obtenir,  comme  produit  accessoire  de  la  préparation  de  faoide 
glyoolique  au  moyen  de  Pacide  monochloraoétique  et  de  l'hy* 
drate  de  sonde.  Pour  se  prononcer  à  cet  égard^  il  conTÎent 
d'attendre  les  nouvelles  expériences  de  M*  Heintz  qui  n^apas 
encore  étudié  son  acide  à  Fëtat  de  liberté  (!)• 

L'oxydation  de  Talcool  triétbylénique  par  Padde  nitrique 
s'accomplit  avec  les  mêmes  phénomènes  que  l'oxydation  de 
l'aleool  diéthylénique.  En  neutralisant  par  la  chaux  les  acides 
formés,  j'ai  obtenu,  par  un  traitement  convenable,  deux  sels  de 
chaux  :  Tun  peu  soluble  dans  Peau  froide,  était  identique  au  sel 
de  chaux,  précédemment  décrit;  l'autre^  beaucoup  plus  soluble 
dans  l'eau,  a  cristallisé  en  houppes  soyeuses  semblables  à  l'a- 
miante» La  composiUon  de  ce  sel  de  chaux  sec  est  exprimée, 
d'après  mesanalyses^  par  la  formule  G*  H*  Ga*  Q^.  Sa  âolution 
aqueuse  donne  avec  le  nitrate  d'argent  un  précipité  bknc,  et  le 
sel  d'argent  décomposé  par  l'hydrogène  sulfuré,  donne  un  li- 
quide qui  renferme  le  nouvel  acide.  Celui-ci  ne  cristallise  pas, 
mais  reste  après  Tévaporation  sous  forme  d'une  maase  siru- 
peuse. 

Si  l'on  compare  la  composition  des  alcoob  polyéthyléniques 
à  celle  des  acides  auxqueb  ils  donnent  naissance  en  s'oxydant, 
on  constate,  entre  ces  corps,  des  relations  très-simples  et  ana- 
logues à  cdles  qui  existent  entre  l'alcool  et  l'acide  acétique  : 
une  certaine  quantité  d'hydrogène  disparaît  et  est  remplacée  par 
une  quantité  équivalente  d'oxygène.  Lorsque  le  glycol  ou  l'al- 
cool éthylénique  se  transforme,  en  s'oxydant,  en  acide  glyoo- 
lique, on  peut  admettre  que  le  radical  éthylène  O*  H^  >e  con- 
vertit en  glycolyle  -G*  H*  O*  ^  même  dans  l'oxydation  de 
l'alcool  diéthylénique  on  peut  supposer  que  les  deux  radicaux 
éthylène  se  convertissent  l'un  et  l'autre  en  glycolyle.  L'alcool 
diéthylénique  devient  aussi  acUe  diglycôUque.  L'acide  formé  à 
l'aide  de  Palcool  triétbylénique  dérive  de  celui-ci  par  uû  procédé 
non  moins  simple  :  les  deux  radicaux  éthylène  se  convertissent 
l'un  et  l'autre  en  glycolyle,  tandis  que  le  troisième  reste  intact. 
On  obtient  ainsi  Vadde  diglycoUikyUfùque.  Les  fbrmttlc»  sui- 
vantes montrent  ces  relations  : 

(I)  P^ggtn^iotJirt  ÂMmaUm,  t.  CUC,  p.  4to,  1860,  n«  3. 
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On  conçoit  que  d'autres  acides  puissent  se  former  par  l'oxyda- 
tion des  alccok  polyëtbyléniques.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ceux  que 
j'ai  fait  connaître  aujourd'hui  possèdent  la  complication  molé- 
culaire et  les  caractères  des  acides  Tégétaux  proprement  dits. 
Je  fais  remarquer^en  terminant,  qu'ils  ont  été  obtenus,  par 
▼oie  de  synthèie  »  A  l'aide  du  gaz  défiant ,  qui  a  été  transformé 
successivement  en  bromure  d^ëthylène,  en  glycol  et  en  oxyde 
d'étbylène.  Par  condensentîon  de  tous  leur^  éléments,  Foxyde 
d'éthylène  et  le  glycol  ont  été  convertis  en  alcools  polyéthy- 
léniques  et  ceux-ci  finalement  en  acide  diglycolique  et  digly* 
colédiylénique. 


Sur  rabêorptùm  de  la  chaleur  raytmnanie  obscure 
dans  les  milieux  de  Vail» 

Par  M.  J.  Jahsso. 

La  considération  de  certains  faits  rapportés  dans  le  mémoire 
dont  je  présente  ici  l'extrait,  m'ayant  conduit  à  penser  que  les 
milieux  de  l'œil  devaient  jouir  de  la  propriété  d'absorber  les 
rayons  de  chaleur  obscure  qui  accompagnent  en  si  grande  abon- 
dance les  rayons  lumineux  dans  la  plupart  de  nos  sources  arti- 
ficielles de  lumière^  je  me  suis  proposé  de  constater  cette 
propriété  et  de  la  mesurer  par  des  expériences  précises. 

Ce  mémoire  comprend  : 

1*  La  détermination  de  la  quantité  de  chaleur  qui  parvient 
à  la  rétine  dans  les  yeux  de  divers  animaux  et  pour  diverses 
sources. 

2*  La  recherche  de  la  fraction  d'absorption  afférente  à  chaque 
milieu  dans  l'effet  total. 

3*  La  thermocrose  des  milieux  ou  l'étude  de  leur  mode  d'ac- 
tion sur  la  chaleur* 

L'appareil  de  Nobili  et  Melloni  employé  à  ces  recherches 
sortait  des  ateliers  de  M.  Ruhmkorff.  Il  était  installé  dans  une 
pièce  au  nord.  On  n'y  faisait  pénétrer  que  le  jour  nécessaire  aux 
lectures  galvanométriques,  et  seulement  au  moment  des  expé- 
riences;'en  outre,  on  s'était  fait  une  loi  de  n'y  jamais  laisser 
faire  de  feu. 
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La  pile  était  rigoureusenient  abritée  des  rayoDnemeDts  étran- 
gers fMir  an  dcmbte  système  d'écrans  métaliiques  :  Fun,  formant 
chambre  noire  aotottr  du  banc;  l'autre,  plus  petit,  entourant 
la  pile  et  permettant  de  la  désarmer  lorsque  cela  était  néces* 
saire. 

Œil  entier.  —  Pour  mesurer  la  transmission  de  TùAl  entier, 
on  mettait  à  nu  une  partie  de  Thumeur  vitrée  à  sa  partie  pos-» 
térieure  ;  on  plaçait  ensuite  cet  organe  dans  un  étui  formé  de 
deux  couronnes  de  liège  présentant  intérieurement,  après  leur 
réunion,  la  forme  de  l'œil;  l'une  de  ces  couronnes  portait  une 
petite  glace 'de  0*^,1  à  0"^,2  d'épaisseur  destinée  à  s'appliquer 
sur  l'humeur  vitrée.  On  plaçait  ensuite  l'œil  ainsi  préparé  sur 
une  lame  métallique  que  portait  Técran  destiné  à  définir  le 
pinceau  calorifique  incident.  Cette  lame  était  mobile  et  per- 
mettait de  placer  l'axe  optique  de  l'œil  dans  Taxe  du  flux  calo- 
rique ou  de  l'en  éloigner  aufiisamnient  pour  permettre  la  mesure 
directe  de  ce  flux.  Tel  était  le  principe  de  la  méthode;  pour  les 
détails^  ils  se  trouvent  dans  le  mémoire  dont  je  ne  donne  ici 
que  fextrait. 

Yoici  les  nombres  obtenus  comme  moyennes  d'un  grand 
nombre  de  mesures  : 

V 

Bayons  qui  parviennent  à  la  rétine  sur  100  rayons  d'une  iampe 
à  modérateur  incidents  sur  ta  cornée^ 

V  OBil  de  iMBaf.       CEil  de  moulon.      Wl  d«  pOT*. 
7^1  M  9ift 

Pour  kl  lampe  LocatelK^  k»  téioltato  mit  plus  faible»  encore  ; 
pour  la  spirale  de  platine,  ils  sont  même  douteux;  ainsi,  le 
w—hrfi  de  rayons  qui  parviennent  à  ki  tMae  déorolt  rapidement 
avec  le  pouvoir  éclairant  de  la  source. 

/bmwîr otsortafil  ie  ekaque  milim.  -*•  On  orMt  ito  oe  fiijet 
un  travail  très-complet;  les  résultats  seuls  peirteat  trouver  place 
iâ  (1). 


(I)  Dans  It  cours  de  mes  expériences,  j*«i  reconna  qa'an  cristallin 
pressé  entre  deax  verres  plans  dit  encore  office  de  lentille  ;  ce  isit 
proave  d'âne  manière  très-simple  renstence  de  coaches  centrales  plai 
réfrinfsntei. 
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Absorption  de  chaque  milieu  de  Cœil  pour  la  chaleur  de  ta  lampe 

à  modéraieur. 


Rayons  réfléchis  à  la  surface  de  la  cornée.  •  .  4           4  4, 

Rayons  absorbés  par  la  cornée 59*8  66,9  57,5 

Rayons  absorbés  par  l'haineor  aqnense.  .  .  .  19*^  \  iHtfi 

Rayons  absorbés  par  le  eristalKn '     6,8  |  So.^  7,^ 

Rayons  absorbés  par  Pbameiir  vitrée »,ôj  ],6 

RayoosqvparyiennoitàlaiéiiBe*  ,.«.•.  7,7       8,4  9«i 

Rayons  incidents. «...      100,0    ioo>o    100,0 

Courle  de  irammisiion  des  milieux»  —  Les  données  établies 
ci-dessus  ont  permis  de  constniijre  la  courbe  qui  représente  le 
phénonène  de  l'absorpitioa  de  la  chaleur  dans  les  milieux  de 
l'œil.  Sans  cette  courbe^  les  abscisses  représentaient  les  épaisseurs 
des  milieux,  et  ks  ordonnées  les  quantités  correspondantes  de 
chaleur  transmise.  Cette  courbe  est  très* régulière ,  sa  forme 
générale  est  celle  d'une  branche  d'hyperbole  équilatère  qui  s'ap- 
procherait très-rapidement  de  Vaxe  des  abscisses  pour  devenir 
ensuite  parallèle  à  cet  axe  yers  les  points  qui  répondent  aux 
réiines..  Il  résulte  de  cette  dernière  c^irconstance  que  les  radia- 
tions qui  parviennent  à  la  rétine  sont  déjà  presque,  totalement 
dépouillées  de  leurs  rayons  obscurs,  d'où  il  suit  que  les  milieux 
de  l'oeil  JQidsseot  de  cette  belle  propriété  d'opérer  «ne  séparation 
complète  eptre  les  deux  espèces  de  radiations.  La  chaleur  qui 
parvient  à  la  rétine  parait  être  l'expression  du  pouvoir  calori- 
fique des  rayons  lumineux^. 

Thermocrose  des  milietua.  — *  L'étude  des  milieux  à  ce  point 
de  vue  a  montré  que  leur  mode  d'action  sur  la  chaleur  rayon- 
nante était  identique  à  celle  de  Teau. 

En  résumé ,  les  conclusjops  qui  se  déduisent  des  résultats  de 
mes  recherches  peuvent  être  formulées  dans  les  propositions 
suivantes: 

1*"  Chez  les  animaux  supérieurs,  les  milieux  de  l'oeil  qui  sont 
d'une  transparence  si  parfaite  pour  la  lumière,  possèdent  au 
coalraire  la  propriété  d'absorber  d'une  ntaiûère  complète  les 
rayons  de  chaleur  obscure,  opérant  ainsi  une  séparation  des  plus 
nettes  entre  ces  deux  espèces  de  radiations. 

2*  Au  point  de  vue  physiologique,  cette  propriété  des  milieux 
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paraîtra  importante  si  i'oa  considère  que  dans  nos  meilleares 
sources  artificielles  de  lumière  (lampe  Carcel)  Tintensité  calori- 
fique de  ces  radiations  obscures  est  dëcuple  de  celle  des  radiations 
lumineuses. 

Z^  Ces  radiations  obscures  s'éteignent  en  général  avec  une 
rapidité  extrême  dans  les  premiers  milieux  de  l'œil  :  pour  la 
source  citée,  la  cornée  en  absorbe  les  deux  tiers,  Thumeur 
aqueuse  les  deux  tiers  du  reste,  de  sorte  qu'une  fraction  extrê- 
mement faible  se  présente  aux  autres  milieux. 

4''  Quant  à  la  cause  de  cette  propriété  des  milieux  de  l'œil, 
elle  réside  tout  entière  dans  leur  nature  aqueuse  ;  leur  thermo- 
crose  est  identique  à  celle  de  l'eau. 

5*  Enfin^  une  dernière  réflexion  semble  naturelle  à  IVgard 
de  nos  sources  artificielles  de  lumière;  ne  doit-on  pas  les  consi- 
dérer comme  bien  imparfaites  encore,  puisqu'il  existe  pour  les 
meilleures  d'entre  elles  une  si  grande  disproportion  entre  les 
rayons  utiles  et  ceux  qui  sont  étrangers  au  phénomène  de  la 
visioD,  disproportion  qui  se  retrouve  nécessairement  entre  la 
dépense  totale  et  celle  qui  serait  théoriquement  nécessaire. 

Pendant  le  cours  de  ces  études,  commencées  en  janvier  1859 
et  dont  les  principales  conclusions  ont  été  insérées  dans  un  pa- 
quet cacheté  déposé  à  l'Académie  en  septembre  de  la  même  année^ 
M.  Tyndall,  physicien  anglais  très-distingué,  a  publié  un  tra* 
vail  sur  la  thermocrose  des  gaz  (lecture  faite  à  Tlnstitution 
royale  le  10  juin  1859).  Dans  ce  mémoire,  il  rapporte  une  ex- 
périence faite  sur  Thumeur  vitrée  d'un  œil  de  bœuf,  humeur  à 
laquelle  il  reconnaît  la  propriété  d'arrêter  les  rayons  obscurs 
d'un  spectre  calorifique.  Il  en  conclut  que  si  les  rayons  obscuit 
ne  donnent  point  la  sensation  de  lumière,  c'est  probablement 
parce  qu'ils  ne  parviennent  jamais  à  la  rétine.  Cette  conclusion 
ne  me  parait  point  légitime,  et  d'ailleurs  on  vient  de  voir  que 
ce  n'est  point  dans  l'humeur  vitrée  que  la  chaleur  obscure  est 
arrêtée,  ^^ette  expérience  isolée,  dont  je  n'ai  eu  connaissance 
qu'en  m'occupant  des  recherches  historiques  nécessaires  à  la  ré- 
daction de  ce  mémoire,  est  la  seule,  que  je  sache,  qui  ait  été 
publiée  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 
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Prismee  du  cuivre  dans  Vtau  numérale  de  Balarue. 

Par  M.  Bbchamp. 

J*ai  traité  l'eau  de  Balarac  comme  pour  une  analyse  minérale 
quelconque.  Dans  la  recherche  des  bases^  le  précipité  déterminé 
par  le  sulfure  de  potassium  s'est  partagé  eu  deux  parties  par 
l'action  dissolvante  de  l'acide  chlorhydrique.  La  partie  soluble 
des  sulfures  contenait  le  fer,  la  partie  insoluble  était  formée  par 
du  sulfure  de  cuivre. 

I.  40  litres  d'eau  de  Balarue  acidulée^  réduits  à  un  petit  vo- 
lume, ont  fourni  0«*,017  d'oxyde  de  cuivre. 

II.  35  litres  de  la  même  eau,  réduits  à  6  litres  par  l'ébuUition, 
donnent  lieu  à  un  précipité  qui  contient  tout  le  cuivre.  Le 
dosage  a  fourni  O^^yOlô  d'oxyde  de  cuivre. pour  ce  volume 
d'eau. 

IIL  12  litres  traités  de  la  même  manière  ont  fourni  0*^,0062 
d'oxyde  de  cuivre. 

La  quantité  de  ce  métal  est  donc  telle  ^  que  si  elle  existait  à 
l'état  de  sulfate  dans  l'eau,  il  y  aurait  plus  de  14  centigrammes 
de  ce  sel  par  10  litres.  Aussi  est-il  très-facile  de  découvrir  le 
cuivre  dans  300  centimètres  cubes  d'eau  de  Balarue. 

Ces  trois  dosages ,  faits  dans  trois  saisons  différentes  de  la 
même  année,  des  constatations  nouvelles  faites  depuis,  les  soins 
les  plus  minutieux  pris  contre  les  chances  d'erreur,  soit  sur  les 
lieux,  en  puisant  l'eau,  soit  au  laboratoire,  nous  ont  assuré  que 
le  cuivre  est  un  élément  constant  de  l'eau  de  Balarue.  Il  ex- 
plique les  propriétés  purgatives  de  cette  eau  thermale,  beaucoup 
.  mieux  que  la  nature  de  ses  autres  éléments  minéralisateurs, 
ainsi  que  nous  le  montrerons  dans  le  Mémoire  que  nous  aurons 
l'honneur  d'adresser  prochainement  à  l'Académie. 

Depuis  que  ce  fait  a  été  oonstaté,  M.  Moitessier^  en  suivant 
la  même  marche ,  a  trouvé  le  cuivre  dans  d'autres  eaux.  Nous 
avons  entrepris  en  commun  des  recherches  sur  la  diffusion  du 
cuivre  dans  les  eaux  minérales  de  nos  contrées. 

L'eau  de  Bourbonne  que  m'a  envoyée  M.  le  D' Tamisier  cou* 
tient  aussi  des  traces  de  cuivre,  mais  en  proportion  bien  moindre 
que  celle  de  Balarue  et  non  dosabic  dans  les  mêmes  limites. 
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Note  sur  la  composHum  des  (teides  du  manganèse» 

Par  M.  J.  Pebsobvi. 

« 

M.  M achuca  ayant  publié  dans  une  Note,  insérée  aux  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  Sciences  du  23  juillet  dernier^  les  ré- 
sultats d'analyse  du  permanganate  de  potasse^  confirmant  la 
composition  de  ce  sel  établie  par  M.  Mitscberlich,  je  crois 
devoir  rappeler  qu'il  y  a  près  de  dix  ans  j'ai  publié,  en  collabo- 
ration avec  mon  regrettable  ami  M.  Lhermite,  un  travail  sur 
le  même  sujet  :  Faits  pour  servir  à  V histoire  des  acides  manga- 
nique  et  hypermanganique  [Journal  de  Pharmacie  et  de  C^mie^ 
t.  XIX,  février  1861). 

Dans  ce  travail,  nous  avons  dosné  les  résultats  de  différentes 
analyses  des  permanganates  de  potasse  et  d'argent;  le  rapport 
que  nous  avons  trouvé  entre  l'oxygène  et  le  manganèse  dans  le 
manganate  de  potasse.  Ces  expériences,  auxquelles  nous  nous 
sommes  livrés,  confirment  pleinement  la  composition  de  ces 
sels  donnée  par  le  savant  chimiste  dé  Berlin. 


^^•W^W— •'^•♦P^— f«»Wi*i« 


Du  dosage  de  Vétoin  dms  les  mineraie  de  ce  mHoL 

Par  M.  MoissEifET. 

Aucune  des  méthodes  aujourd'hui  en  usage  peur  Tessai  des 
miserais  d'étain  ne  constitue  un  procédé  pratique,  à  peu  près 
exact  et  applicable  aux  minerais  pauvres,  aussi  bien  qu'avx 
produits  enrichis  de  la  préparation  mécanique. 

Sur  les  mines  et  dans  les  usines,  on  a  recours  à  des  essais 
rapides  et  approximatifs;  au  lalEK»ratoire ,  le  dosage  de  TétaiB 
dans  les  minerais  peut  se  faire  exactement ,  mais  il  est  pénible 
et  délicat,  même  pour  un  chiaiiste  exercé. 

Dana  le  mémoire  que  j'ai  Thonneur  de  soumettre  aujourd'hui 
au  jugement  de  l'Académie,  j'indique  comment  on  peut  doser 
l'étain,  sous  forme  de  bouton  métallique,  en  préôpitant  par 
le  zino  une  dissolution  de  chlorure  d'étain  et  en  fondant  le 
précipité  dans  un  eorps  gras^  je  donne  en  même  tempe  un 
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moyen  aiinple  de  vëduîre  Tétaio  ox^ydé  et  d*obteak  ta  dî 
Itttion  cblorkydrique  d'éteia  et  de  Csr. 

Par  aette  nouvelle  méthode,  les  exflovateun  htmçam  p^nr-* 
roat  constater  ëoonoiuîqaewe»t  Ica.  teatimcks  Iota  de  miiic*«B 
abattus,  au  fur  et  à  mesure  des  recherches,  et  suppèiéer  aînd 
en  paj-tie  à  fappréciatioadfiM,  qui  demande  l'expérience  du 
métier  de  mineur  ;  d'autre  part,  les  balMies  ingéniesfli  du  Corn- 
ivall  pourront  étudier  à  fend  la  marelie,  li'effet  enrwhieKdr  et 
les  pertes  de  diveis  appareils  de  préparation. 

LfiSi  procédés  actuellemenc  en  uaa^  répandent  à  des»  besoins 
spéciaux  ;  il  m'a  paru  utile  de  les  décrire  avec  quelque  délail 
et  de  les  discutes,  afin  de  précisée  les  serrioes  qu'ik  peuTent 
rendre  et  d'exposer  les  di£Eicultés  de  divers  ordres  que  présente 
le  dosage  de  l'éiain, 

£a  Ani^eterre^  on  connaît  deux  modes,  d'easaî  s  le  lamge  à 
la  peUe,  appelé  vatmmgf  est  aippUqtté  k  tous  le»  lots  de  mine* 
rais,  à  leur  arrivée  aux  ateliers  de  pnépa«ati<m  et  avant  le  bo- 
cardage  (1).  L'étain  oxydé  est  obtenu  presque  pnr^  mais  la 
perte  est  considérable.  L'essai  par  voie  sècbe  ne  se  fiût  que  sur 
le  minerai  riche,  et  sert  de  base  à  la  vente.  Les  procédés  anglais 
sont  purement  industriels  :  oal^és  l'un  et  l'aifttre  sur  le  trair 
tement  en  grand,  ils  n  en  indiquent  point  ks  pertes  normales. 

AfÊk  laboratoire  de  l'École  des  mines,  nous  employons  les 
méthodes  analytiques  exactes  données  par  M.  Berlbier^  puis 
par  M.  Sivot,  auqiieli  on  ^it  l'uaa|^  de  rb.ydrogine  ooumie 
agent  réducteur.  Cependant  leur  discussion  m'a  conduiit  à  ad<^ 
aiettre  qu'un  procédé  pratique  devait:  l*"  réduire  l'étain  oxydé 
sans  fondre  lea  gangues;  2®  se  dispenser  pour  cela  de  l'appareil 
4  bydrogèns^  a&n  de  réduûre,  sans  porphyrisation  préalable, 
«a  poids  nôtablfr  de  manière  pauvre;  3*  éviter  le  suif  hydrate 


■"f-r 


(1^  On  aura  «ne  idée  de  lim^rtance  da  vanniag  par  les  doonëes 
•nivantos:  Les  i3o#  i^o  minefl  d'étaîn  exploitées  dans  le  Comwall  pro- 
dnisent  annuellement  de  8ooo  à  9000  tonnes  de  minerai  bon  à  fondre. 
ce  qai  correspond  à  nne  masse  de  matière^  bocardées  de  ^ooooo  « 
450000  tonnes.  La  plapart  des  miues  entretiennent  cHacmae  un  m^tie 
essayeur  avec  deax  aides.  La  mine  de  Carubrea,  prés  Redratkf  a  tieavé 
éoeaemiqae  4'installef  une  paire  de  cylindres  b^oyears,  eKc|nsivement 
ceniacrés  à  la  palvésisation  des  pjdses  d'essaL 
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on  rfaydrogène  sulfuré  pour  la  séparation  du  fer  et  de  Tëtaîn  , 
an  moius  dans  le  cas  le  plus  gëoëral  ;  4*  enfin ,  comme  dési- 
d^tum  évident ,  obtenir  Tëtaîn  k  Tétat  métallique.  D'autres 
conditions  sont  à  observer,  notamment  celle  du  prix  des  vases 
et  des  réactifs. 

Le  procédé  proposé  comprend  généralement  cinq  opérations  : 

1*  Traitement  par  l'eau  régale  ;  purification  du  minerai. 

2*  Réduction  en  présence  d'un  excès  de  charbon. 

3*  Dissolution  par  l'acide  chiorhydrique  de  Téuin  et  du  fer. 

4*  Précipitation  de  Tétain  par  le  zinc  dans  la  liqueur  chior- 
hydrique. 

5*  Fonte  de  l'étain  précipité ,  au  moyen  d'un  bidn  d'acide 
stéarique. 

La  précipitation  de  l'étain  par  le  zinc  estasses  rapide;  elle 
s'achève  en  liqueur  encore  fortement  acide.  L'extension  du 
chlorure  d'étain  et  la  proportion  d'acide  libre  influent  (en 
dehors  des  actions  électriques)  sur  la  forme  du  précipité.  On 
obtient,  s^lon  les  circonstances,  des  aiguilles  brillantes;  des 
écailles  soit  unies,  soit  à  bord  dentelé,  soit  striées  en  feuilles  de 
fougère  et  d'un  éclat  nacré;  une  mousse  ;  enfin  un  dépôt  boueux 
qui,  traversé  par  les  bulles  d'hydrogène,  a  tout  à  fait  l'aspect 
d'une  éponge  de  couleur  grise.  Ce  dernier  état  caractérise  ton- 
jours  la  fin  d'une  précipiution,  car  il  correspond  à  une  liqueur 
d'étain  très-étendue. 

Le  zinc  du  commerce  renferme  des  impuretés  ;  l'inconvénient 
qui  pourrait  en  résulter  est  prévenu  par  l'emploi  du  zinc  sous 
forme  de  bouton,  suspendu  par  un  fil  de  cuivre  au  sein  du 
liquide  ;  l'étain  se  précipite  tout  autour  du  bouton  et  ftit  une 
enveloppe  non  adhérente  ilont  on  retire  aisément  le  bouton 
de  zinc  recouvert  des  impuretés  correspondantes  à  la  partie 
attaquée. 

L'enveloppe  d'étain  est  comprimée  dans  une  capsule  de  por- 
celaine sous  un  pilon  d'agate;  les  plaquettes  ainsi  obtenues 
sont  fondues  en  quelques  minutes  en  présence  d'un  peu  de 
bougie  stéarique.  Le  bouton  a  tous  les  caractères  de  pureté 
désirables. 

Les  gangues  les  plus  fréquentes  dans  les  gisements  d'étain 
sont:  les  roches  encaissantes  :  granité,  porphyre,  schiste;  les 
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roinéraux  pierreux  :  quartx^  feldspath,  tourmaline^  nnca^ 
spath  fluor  et  chlorite  ;  les  minéraux  métalliques  :  pyrite  de 
fer,  mispickel,  cuivre  pyriteux,  cuivre  sulfuré^  l'oxyde  de  fer, 
la  blende^  enfin  le  wolfram. 

Aucuue  d'elles  ne  s'oppose  à  l'application  du  procédé. 


De  la  séance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  !•'  août  1860. 

Présidence  de  M.  Doblahc, 

Le  procès-yerbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

M.  le  président  annonce  que  M.  Gordier^  de  Ghâlons^  membre 
correspondant^  assiste  à  la  séance^ 

M.  Desnoix^  nouvellement  élu  secrétaire  annuel,  prend  place 
au  bureau.  La  Société  vote  des  remerciments  à  M.  Mayet,  qui 
a  bien  touIu  accepter  les  fonctions  de  secrétaire  par  intérim. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Favre^  pharmacien  à  Arles,  qui  envoie 
un  mémoire  sur  la  garance  et  ses  altérations  (renvoyé  à  l'exameu 
de  M.  Heveil); 

2^  Une  lettre  de  M.  Pillas^  pharmacien  à  Meaux,  sur  la  pré- 
paration de  la  teinture  de  colchique  qui,  selon  lui,  ne  devrait 
plus  figurer  parmi  les  préparations  officinales.  M.  Pillas  dit  avoir 
observé  que  la  teinture  de  colchique  s'altère  très-promptement, 
et  qu'elle  est  dépourvue  de  propriétés  après  quelques  mois  de 
préparation.  Cette  lettre  est  renvoyée  à  la  commission  des 
teintures  ; 

3**  Une  note  de  M.  Berty,  pharmacien  à  Florence,  sur  un 
nouveau  procédé  de  préparation  du  sirop  de  salsepareille  (ren- 
voyé à  la  commission  des  sirops). 

La  correspondance  imprimée  comprend: 

1*  Une  brof^hure  de  M.  Cuzent,  intitulée  :  Considérations  géo- 
logiques  sur  Tahiti  (renvoyée  à  l'examen  deM.Guibourt);  2'  le 
numéro  de  juillet  du  Journal  d:'  pharmacie  et  de  chimie;  3^  le 
Journal  de  chimie  médicale;  4?  le  Journal  de  pharmicîe  de 
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Lisbonne;  5*  le  Compte  rendu  de  la  Société  d'émulation  des 
pharmaciens  de  ITst  ;  6^  le  Compte  rendu  de  la  Société  de  mé- 
decvne  de  Besançon  ;  7°  le  Journal  de  pharmacie  de  Philadelphie 
(renvoyé  à  M.  Bottot  fils);  S'*  La  Gazette  médicale  d'Orient; 
9^  un  mémoire  de  M.  le  professeur  Peretti,  de  Rome,  sur  la 
conicine,  Tergotine,  et  un  alcaloïde  de  Tarnica. 

M.  Bussy  dépose  sur  le  bureau  une  note  de  M.  Halenfant^ 
intitulée  :  Observations  sur  l'extrait  de  tiges  de  laitue  ou  thridace 
(Renvoyée  au  comité  de  rédaction.) 

M.  Boudet  présente  une  thèse  de  M.  Grandeau,  ayant  pour 
titre  :  Méthode  d'analy^  çénéraU  itê  eaux,  suivie  de  recherches 
sur  Veau  de  Pont-d-Mousson. 

M.  Réveil  présente,  de  la  part  de  M,  Glénard,  professeur  de 
chimie  à  l'Ecole  de  médecine  de  Lyon,  une  brochure  intitulée  : 
Rapport  au  conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  sur  la  fabrication 
du  phosphore  et  des  allumettes  phoBphorées, 

M.  Réveil,  à  Toccasion  du  travail  de  révision  dont  s'ooeupent 
en  ce  moment  les  commissions  d'étude,,  soumet  à  la  Société  les 
propositions  suivantes;  il  voudrait:  1**  que  le  Codei^  tout  en 
conservant  le  signe  qui  indique  les  substances  qui  doivent  se 
trouver  dans  toutes  les  pharmacies^  en  adoptât  un  autre,  et 
très-caractéristique^  pour  les  substances  vénéneuses  ;  2P  que 
Ton  ajoutât  à  la  nomenclature  des  pommades  en  uaagfs  aujour- 
d'hui celle  des  pommades  préparées  par  l'addition  d'un  liquide 
et  celle  des  glycérolés  ;  3^  que  l'on  fixât  d'une  manière  formelle 
le  mode  de  préparation  de  certaines  pommades ,  celle  à  Témé- 
tique  et  au  nitrate  d'argent  en  particulier,  qui,  dit-il^  sont 
inertes  lorsque  le  sel  a  été  préalablement  dissous. 

M .  Buignet  fait  observer  que  la  pommade  d'Autenrieth  ne 
peut  pas  être  préparée  par  dissolution  préalable  du  sel  ^  la  quan- 
tité d'eau  qu'il  £sudrait  employer  étant  trop  considérable  pour 
permettre  ensuite  le  mélange  au  corps  gras. 

M.  Duroy  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Réveil  sur  le  dé- 
faut d'action  de  la  pommade  au  nitrate  d'argent  préparée  par 
dissolution  du  seLIl  a  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  préparer 
la  pommade  au  nitrate  d'argent  par  ce  moyen  ^  et  il  a  pu  obser- 
ver que  son  action  était  aussi  énergique  que  lorsque  le  sel  est 
incorporé  à  sec  dans  le  corps  gras» 


—  190  — 

Xes  deux  premières  propositions  de  M.  Réveil  sont  renvoyées 
à  la  commission  permanente*  la  troisième  est  renvoyée* à  la 
commission  d*étuâe  ^  cLargée  spécialement  de  la  préparation 
des  pommades. 

M.  Blondeau  lit  un  rapport  sur  de  nouvelles  formules  propo- 
sées par  M.  Thîrault  «  de  Saint-^Étienne^  pour  la  préparation 
des  pommades  d'iodure  de  potassium  et  de  sulfate  de  quinine. 
M.  Thirault  propose  de  remplacer  Faxonge  par  un  mélange  de 
glycérine  et  de  savon.  M.  Blondeau ,  après  avoir  préparé  les 
médicaments  par  le  procédé  de  M.  Thirault,  et  par  celui  qu'on 
emploie  généralement,  ne  croit  pas  quMl  y  ait  avantage  à  sub- 
stituer le  nouveau  procédé  à  l'ancien.  Il  voudrait  également 
que  Ton  se  dispensât  de  dissoudre  Piodure ,  et  que  la  pommade 
fût  préparée  par  le  simple  mélange  du  sel  porpbyrisé  au  corps 
gras.  La  pommade  conserve  ainsi  sa  couleur  blanche  beaucoup 
plus  longtemps  que  si  le  sel  a  été  disssous.  Il  fait  passer  sous  les 
yeux  de  la  Société  trois  pommades  préparées^  la  première  parle 
procédé  de  M.  Thirault^  la  seconde  par  la  dissolution  du  sel  et 
Faxonge^  la  troisième  par  le  mélange  de  Tiodure  porphyrisc 
au  corps  gras,  sans  addition.  On  peut  voir  que,  pour  l'aspect, 
l'avantage  reste  à  cette  dernière. 

M.  Bussy  rend  compte  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 
Il  signale  la  communication  de  M.  Guérin- Mène  ville  sur  Pé- 
lève  des  vers  à  soie  de  l'ailanthe*  celle  de  M.  Janssen  relative 
à  l'absorption  de  la  chaleur  rayonnante  par  les  milieux  de  l'œil  ; 
celle  de  M.  Carlet  relative  à  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la 
duicine,  d'où  résulte  la  production  d'acide  tartrique  înactif  ou 
acide  para  tartrique.  M.  Busay  fait  remarquer  que  la  dulcineest 
dépourvue  d'action  sur  la  lumière  polarisée. 

31.  Bouis  ajoute  que  M.  Carlet  est  parvenu  à  dédoubler  son 
acide  paratartrique  et  à  obtenir  les  deux  acides  droit  et  gauche. 
Cette  circonstance  fait  supposer  que  la  dulcine  elle-même  e^ 
composée  de  deux  corps  doués  de  pouvoirs  rotatoires  égaux  et 
contraires. 

M.  Réveil  rappelle  que  la  tsansformation  des  substances  neu- 
tres en  acide  tartrique  est  depuis  longtemps  connue.  H  cite  un 
passage  de  la  PhoKmucopée  àe  Soubeiran  ,  édition  de  1843 ,  où 
le  fait  se  trouve  signalé. 
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M.  Bossy  signale  encore,  parmi  les  oommunications  de 
l'Académie  des  sciences  :  1*  an  travail  de  M.  Machucha  sar  la 
composition  du  permanganate  de  potasse  auquel  il  a  trourë  la 
formule  Mn'  O^  KO,  et  non  pas  lin*  O*  KO^  comme  Ta  annonce 
dernièrement  un  chimiste  anglais,  H.  Phipson  ;  2*  un  traTail 
de  M-  de  Lnca  sur  la  température  des  corps  A  TéUt  sphëroidal. 
M.  Boutigny  avait  ayancé  que  cette  température  était  Toîsine 
du  point  d'ébullition  des  liquides  mis  en  expérience  :  M.  de 
Luca  a  montré  qu'elle  s'en  éloignait  très- sensiblement.  Une 
solution  d'iodure  d'amidon  conserve  sa  couleur  bleue  quand 
elle  est  à  l'état  sphéroîdal,  et  l'on  sait  qu'une  température  de 
-(-80*  suffit  pour  lui  faire  perdre  complètement  sa  couleur. 
Une  solution  d*albumine  ne  se  trouble  pas  dans  les  mêmes 
conditions,  et  l'on  sait  qu'une  température  de  70*  suffit  pour  en 
déterminer  la  coagulation.  M.  de  Luca  a  vu  que  la  tempéra- 
ture du  liquide  était  d'autant  moins  élevée  que  celle  de  la 
capsule  l'était  davantage. 

M.  Boudet,  invité  A  rendre  compte  des  séances  de  l'Acadé- 
mie de  médecine,  rend  hommage  à  la  manière  remarquable  et 
brillante  dont  M.  Poggiale  a  défendu  les  sciences  physiques  et 
chimiques  contre  les  attaques  dont  elles  ont  été  l'objet  dans  la 
discussion  récente  sur  le  vitalisme. 

M.  Réveil  pr^nte  à  la  Société,  de  la  part  de  M.  Serres,  phar- 
macien à  DaXy  deux  échantillons  de  sève  du  sapoia  Mulleri 
(sapotées),  l'un  sous  forme  d'un  liquide  laiteux,  l'autre  sous 
forme  concrète.  Il  présente  également  un  tube  préparé  avec 
cette  substance,  ayant  tout  k  faut  l'aspect  d'un  tube  eu  gutu- 
percha,  et  une  feuille  sur  laquelle  se  trouvent  tracés  des 
caractères  à  l'encre  d'imprimerie.  On  sait  que  l'encre  d'impri- 
merie ne  prend  pas  sur  le  parchemin. 

M.  Serres,  dans  l'analyse  qu'il  a  faite  de  la  sève  du  %apota 
Mulleri,  a  constaté  la  présence  de  l'éther  butyrique,  de  la 
caséine  en  trè^grande  proportion,  et  de  la  substance  analogue 
au  caoutchouc,  dont  il  envoie  les  échantillons  à  la  Société 

M.  Blondeau  rend  compte  d'une  brochure  qui  contient: 
1*  une  note  de  M!ff.  Girardin  et  Bidard,  constatant  la  présence 
de  la  fécule  dans  le  cacao;  i*  une  note  de  M.  Malbranche  sur 
l'étude  comparative  des  extraits  Berjot  et  Grandval;  3*  une 
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note  de  M.  Lepage  sur  la  culture  du  pavot  à  opium;  4®  une 
note  de  M.  Letellier  sur  la  pâte  de  jujubes;  5®  une  note  dé 
M.  Mailler  de  Septeuil  sur  la  préparation  de  la  poudre  de  digi- 
tale. 

L'ordre  du  jour  appelle  rélection  d'un  membre  résidant. 
M.  Adrian  est  admis  à  TuDanimité  des  suffrages. 

La  Société  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  lecture 
d*un  rapport  de  M.  Roussin^  au  nom  d'une  commission  com- 
posée de  MM.  Yuaflart,  Hottot  et  Roussin^  sur  la  candidature 
de  M«  Latour.  Le  rapport  conclut  à  Tadmission.  L'élection  aura 
lieu  dans  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  et  1/2. 


€i^tùniqnc. 


Par  décret  en  date  du  11  août  1860,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes , 
M.  Le  Canu,  professeur  titulaire  à  Pécole  supérieure  de  phar- 
macie de  Paris ,  a  été  promu  au  grade  d'officier  dans  Tordre 
impérial  de  la  Légion  d'honneur. 

Par  le  même  décret,  MM.  Herpin,  directeur  de  l'école  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Tours,  et  Leudet^ 
directeur  de  l'école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Rouen,  ont  été  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

—  Par  décret  des  11  et  18  août  1860,  l'Empereur,  sur  la 
proposition  de  M.  le  ministre  de  la  guerre,  a  nommé  chevaliers 
dans  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Léger,  pharmacien  major  de  première  classe  à  l'hôpital 
de  Tenez  ; 

M.  Dupuis,  pharmacien  major  de  première  classe  à  l'hôpital 
militaire  de  Marseille. 

—  Par  décret  impérial  rendu  sur  la  proposition  du  ministre 
secrétaire  d'état  au  département  de  l'intérieur,  M.  Yuaflart, 
pharmacien,  administrateur  du  bureau  de  bienfaisance   du 
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neuTièine  arrondissement  de  Paris  ^  a  été  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur. 

— -  L'Académie  de  Médecine  a  procédé,  dan»  la  séance  da 
14  août  1860,  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de 
pathologie  chirurgicale.  M.  Gosselin,  professeur  à  la  faculté 
de  médecine^  a  été  élu  à  une  grande  majorité. 

—  Par  décret  du  14  août  1860,  rEmpereur,  sur  la  propo- 
sition de  son  excellence  le  maréchal ,  tninistre  secrétaire  d'état 
de  la  guerre,  a  nommé  à  un  emploi  de  pharmacien  prineipal 
de  deuxième  classe  M.  Choulette^  pharmacien  major  de  pre» 
mière  classe ,  à  la  réserve  des  médicaments  de  Marseille. 

—  Le  concours  qui  yient  d*avoir  lieu  pour  trois  piaceis  de 
professeurs  agrégés  près  la  faculté  de  médecine  de  Paris  »  s'est 
terminé  par  la  nomination  de  MM.  Marc  Sëe  et  Liégeois  pour 
Tanatomie  et  la  physiologie^  et  de  M.  Lutz  pour  la  chimie.      ' 

—  Le  corps  médical  Tient  de  perdre  un  de  ses  honorables 
doyens.  M.  le  professeur  Dumérîl^  dont  une  haute  distinction 
est  venue  récemment  récompenser  les  longs  et  éminents  services 
dans  l'enseignement  de  ta  médecine  et  de  l'histoire  naturelle,  a 
succombé  le  lundis  13  août^  â  Tâge  de  quatre-vingt-six  ans. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
savants  et  d'amis.  Des  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe 
par  MM.  Milne  Edwards^  Isidore  Geolfroy-Saint-Hilaire  et 
Talenciennes ,  au  nom  de  l'Institut  et  du  Muséum;  par 
M.  Piorry,  au  nom  de  l'Académie  de  médecine,  et  par  M.  Cru- 
veilhier,  au  nom  de  la  Faculté. 

— -  M.  le  docteur  Morel  Lavallée,  chirurgien  de  l'hôpital 
Gochin,  est  nommé  chirurgien  de  rh6pital  Necker,  en  rempla- 
cement de  M.  Lenoir; 

M.  Desormeaux^  chirurgien  de  l'hôpital  de  Lpurcîne,  est 
nommé  chirurgien  de  Thôpital  de  Gochin^  en  remplacement 
de  M.  Morel  Lavallée  f 

M.  Richard,  chirurgien  du  bureau  central^  est  nommé  chi- 
rurgien de  l'hôpital  de  Lourclne,  en  remplacement  de  M.  De- 
sormeaux. 
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— SoBt  charge  de  présider  les  sessions  (Texain'efi  des  écoles 
préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie  qa\  doiyent  ayoir 
Kev  -pendant  le  mois  ide  septembre; 

Pour  iea  écoles  situées  dans  les  académies  de  Paris,  de 
Douai  et  de  Caen  (écoles  de  Reims,  fAmiens,  dTArras ,  de  Lille,  ' 
deCaen  et  de  llouen)  :  MM.  DenonrHliers,  inspecteur  général 
de^renseigoament  supérieur,  et  Bnssy ,  directenr  t!e  Pécole  ^u- 
yénevve  de  ]^armaeîe  de  Paris  ; 

Pour  les  écoles  situées  dans  les  -académies  de  Rennes  et 
4it  PoMers  (écoles  de  Reunes,  de  Nantes»»  d*Angers,  de  Poitiers, 
de  Tours  et  de  Limoges)  :  MM.  Jarjayay,  professeur  de  ht  Fa- 
-Gulté  de  médecine  de  Paris ,  et  'Ganltîer  ^c  Claul)ry,  professeur 
à  l'Ecole  tupéricure  ^de  pharmacie  de  Paris  ; 

Pour  les  écoles  'situées  dans  les  académies  de  Strasbourg , 
de  Maucy,  de  .Besançon ,  de  Lyon  et  de  BifOD  (écoles  de  Nancy, 
de  Besançon,  de  Lyon  et  de  Dijon)  ;  MM.  Goze,  professeurs  à  la 
faoulté  de  médecine  de  SlrariK>ttrg,  et  Oppermann,  directeur 
de  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg. 

Pour  les  écoles  situées  dans  les  académies  de  Montpellier^ 
d'Aix,  de  Grenoble,  de  Glermoot,  de  Toulouse,  de  Bardeaux 
et  d'Alger  (écoles  de  Marseille,  de  Grenoble,  de  Clemiont,  de 
Toulouse,  de  Bordeaux  et  d'Alger)  :  MM.  Courty,  professeur  à 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  Planchon,  directeur 
de  iVcole  supérieure  de  pharmacie  de  Montpelfier, 

<—  En  même  temps  que  la  révision  du  Codex  se  prépare 
en  Franœ,  la  convention  nationale  de  'Washington  .rient  de 
recevoir  les  tcavaux  envoyés  par  difierentes  sociétés  des  États- 
Unis  pour. être  réunis  À  la  eoflomission  chargée  de  reviser  et  de 
publier  la  pharmacopée  officielle. 


La  ndenoB  tt  Im  savcmU  en  Rusêk. 

Nous  croyons  devoir  reproduire  l'article  suivant  que  nous 
extrayons  de  la  Presêe  êcieniUfique  des  deux  mondes ,  et  dont 
les  détails  nous  ^paraissent  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

On  ne  connaît  guère  la  Russie  en  France  que  par  des  publi- 
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cations  qui  remontent  à  quelque  TÎogtaine  d*anDées  et  qui 
conduisent  naturellement  les  statisticiens  aux  conclusions  les 
plus  erronées.  En  France^  il  serait  très- facile  de  se  rendre 
compte  jour  par  jour,  si  on  le  voulait^  du  nombre  d'établis- 
sements d'instruction  publique ,  du  cbiffre  des  professeurs  et 
des  élèves.  À  quelques  exceptions  près,  tout  est  centralisé  dans 
un  seul  et  même  ministère.  En  Russie,  il  faut  aller  chercher  les 
éléments  de  ce  calcul  non-seulement  dans  les  documents  dn 
ministère  de  Tinstruction  publique ,  mais  encore  dans  ceux  da 
ministère  de  la  guerre ,  du  ministère  des  domaines,  du  ministère 
de  la  cour^  etc.,  etc. 

Si  nous  commençons  par  l'enseignement  à  son  plus  simple 
degré ,  nous  nous  trouvons  tout  d'abord^  dans  un  certain  em- 
barras, lorsqu'il  s'agit  de  parler  des  écoles  qui  existent  sur  les 
domaines  appartenant  à  des  particuliers  nobles^  domaines  qui 
contiennent  bien  plus  du  tiers  de  la  population  de  l'empire* 
Ces  écoles  sont  nombreuses,  assurément;  mais,  entièrement 
placées  sous  la  dépendance  de  seigneurs  fonciers  ^  elles  échappent 
i  la  direction,  à  la  surveillance  du  gouvernement,  par  suite,  à 
la  statistique.  Elle  sont  en  général  tenues  par  des  popes  de 
village  ou  des  serfs  dressés  ad  hoc;  les  maîtres  ou  autchiteU 
enseignent  ce  qu'ils  savent  :  lire,  écrire,  calculer,  réciter  les 
prières»  Le  ministère  des  domaines  comprend  dans  sa  direction 
environ  30  millions  de  paysans  libres.  On  voit  ce  que  c'est  qu^un 
pareil  ministère.  Il  y  a  là  une  responsabilité  capable  d'effrayer 
tout  homme  d'État  qui  ne  connaîtrait  pas  la  Rossie.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  ce  ministère  a  pu  organiser,  en  nu  petit  nombre  d'an- 
nées ,  2,500  écoles  élémentaires ,  tenues  par  2,800  professeurs, 
et  contenant  actuellement  110,000  élèves  :  90,000  garçons  et 
20,000  filles.  Ce  chiffre  d'élèves  et  d'écoles,  asses  considérable, 
est  cependant  très-faible  relativement  à  celui  que  fournissent 
les  colonies  étrangères  créées  du  temps  de  l'impératrice  Cathe- 
rine ,  et  qui  reçoivent  à  elles  seules  dans  leurs  360  écoles ,  40,000 
garçons  et  30,000  filles.  Le  ministère  de  l'instruction  publique 
a  sous  sa  dépendance ,  comme  établissements  élémentaires ,  les 
écoles  de  paroisses,  au  nombre  de  2,231 ,  moitié  environ  pour 
la  Russie  proprement  dite,  et  moitié  pour  le  royaume  de 
Pologne,  avec  un   nombre  d'élèves  qu'il  serait  difficile  de 
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déterminer  exactement^  maU  qui  n'est  guère  au-dessous  de 
150,000.  Nous  citerons  seulement  pour  mémoire  les  écoles 
âémentaires  du  dimanche ,  établies  dans  les  Tilles  par  un  dé* 
cret  tout  récent^  et  placées  également  dans  les  attributions 
du  ministère  de  l'instruction  publique.  Le  clergé  possède  en 
propre  200  établissements  primaires,  fréquentés  par  45,000 
élèves  environ.  Ces  écoles  ont  un  caractère  spécial  ;  elles  servent 
de  pépinières  à  48  séminaires  où  se  recrute  le  personnel  ecclé- 
siastique. Yoilà  donc,  en  dehors  des  écoles  seigneuriales,  plus 
de  5,000  établissements  consacrés,  en  Russie,  à  l'enseignement 
élémentaire,  avec  une  population  de  400,000  élèves.  L'instruc- 
tion est  entièrement  gratuite;  les  frais  en  sont  supportés  en 
majeure  partie  par  des  contributions  locales. 

Si  nous  passons  au  degré  supérieur,  nous  rencontrons  d'abord 
les  écoles  de  district  au  nombre  de  565  et  qui  forment  le  pre- 
mier acheminement  vers  l'enseignement  des  gymnases;  puis, 
les  gymnases  eux-mêmes,  correspondant,  jusqu'à  un  certain 
point,  aux  lycées  du  système  français,. mais  s'en  distinguant  en 
ce  que  l'étude  des  langues  mortes  y  occupe  très-peu  de  place 
et  se  trouve  depuis  longtemps  remplacée  par  des  branches  d'en- 
seignement d'une  plus  grande  utilité  pratique.  Nous  pouvons 
dire  que,  dans  ces  gymnases,  au  nombre  de  92 ,  les  études  sont 
généralement  fortes  et  sérieuses ,  comme  on  a  pu  le  constater  en 
France ,  par  les  élèves  venus  de  ces  établissements  pour  com- 
pléter leur  éducation  dans  les  hautes  écoles. 

On  appelle  lycées,  en  Russie,  certains  établissements  excep- 
tionnels qui  jouissent  du  privilège  de  conférer  les  droiu  univer- 
sitaires. On  n'en  compte  que  quatre ,  du  reste,  et  le  nombre  des 
élèves  y  est  insignifiant.  Celui  qui  porte  le  nom  du  célèbre  négo- 
ciant anobli  Demidoff ,  a  tout  au  plus  vingt-sept  pensionnaires. 
Nous  arrivons  ainsi  aux  universités,  dont  les  unes  présentent 
quatre,  et  les  autres,  cinq  facultés,  savoir  i  sciences  physico- 
mathématiques,  sciences  historico-philologiques,  sciences  phi- 
losophe-juridiques, sciences  médico- chirurgicales,  sciences 
dites  en  Allemagne,  camérales.  Ces  universités  sont  dans  Tordre 
d'importance  numérique  :  celle  de  Moscou ,  2,000  élèves  ;  celle 
de  Kiew,  900  élèves;  celle  de  Saint-Pétersbourg.  700;  celle  de 
Dorpat,  550;  celle  de  Eharkoff,  460;  celle  de  Razan,  350. 


L'Aoftddnîs  imféôak  'àts  ndenetBy  équivalant  à  Tlnstiltut  de 
HouifK^  €Oiii{ireiid  trois  classes  :  1*  Sciences  physlco-mathé- 
Matifses;  V  kogue  et  liMérature  rvsses;  9*  sciences  bbtorico- 
pkîMogiqnes.  KmÊM  u'm.wwm  à  «ous  eccvper  ïcï,  pour  le  mo- 
Meni,  ^pie  de  la  poemàère  cbsse,  eelle  qai  correspond  exactement 
à  l'AcadéBÛe  des  seieoces  de  Fatis.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord 
Fosprît,  quand  on  fMirooun  la  liste  des  Tinçt  et  un  membres 
q«i  composent  «ette  section ,  c'est  la  forte  proportion  des  noms 
à  terminaison  aUenande  :  douze,  c'est-à-dire  plus  de  la  moitié* 
Nous  n'avons,  quant  aux  individtfalités,  aucune  objection  i 
faire  ;  ce  sont  des  noms  consacrés  par  l'assenthnent  de  i*Europe  : 
Lentz,  Kupfier,  Jacobi^  Hammel,  Brandt,  Struwe,  Baer^ 
Fritzsche,  Middendorf,  Rnprecfat^  Helmersen.  Cependant  il 
est  peut  étoe  assec  singorlier  qu'une  Académie  russe,  siégeant  a 
SMiK-Pétersbo«r|^,  se  soit  trouvée  obligée  de  déclarer  aussi 
ouvevtenent  la  pénurie  du  milieu  indigène.  Depuis  l'élection 
de  M.  Osurogradsky^  é)n,  quoique  Basse ,  et  sans  doute  à  cause 
de  SCS  fenf^s  «voyages  et  de  sa  gloire  acquise  à  Tétranger,  aucun 
Bosse  n'est  «pivé  à  l' Académie  pendam  la  période  de  vingt- 
qaatre  ans  qui  /est  écoulée  de  1828  à  1852.  Depuis  cette 
époque ,  une  réaction  contraire  semble  avoir  commencé  à  se 
Bianifiester,  et  il  est  permis  d'espérer  que  d'autres  compatriotes 
Tiendront  s'asseoir  un  jour  à  côté  de  MM.  Perevostchikoff, 
T«éiébiêclieff^  Gétésaoff^  Zioine  et  Kokscfaaroff .  Parmi  tes  aca- 
démiciens de  Saint-Pétersbourg^  un  certain  nombre,  MM.  W. 
Scruwe,  Baer,  Ostrogtfadsky  et  Tefaébischeff,  ont  en  même 
temps  l'honneur  d'appartenir,  comme  correspondants,  à  Tin- 
sdtut  de  France ,  titre  également  acquis  à  deux  autrçs  nota- 
biUlés  scientifiques ,  MM.  Wrangel  et  Nordmann.  Il  faudrait 
ajotticr  qu'il  y  a  récipfocîtié  entre  les  detix  associations,  et  qu'un 
ocrtain  nombre  de  savants  Irai^çaîs  figurent,  à  des  titres  divers, 
sur  la  Uste  académique  de  Saint-Pétersbourg. 

Par  le  tableau  qui  précède,  il  est  facirle  de  constater  que  le 
personnel  soientàfiquc  ofiiciel  est  nombreux  en  Russie,  et  que 
son  organisation  se  rapproche  asses  evaetement  de  ce  qui  existe 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Matériellement  parlant,  la 
situation  des  savants  officiels  n'est  pas  plus  mauvaise  qu'ailleurs. 
Les  académiciens  reçoivent,  pour  leur  titré  seul,  trois  ou  quatre 
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fois  le»  émoluments  des  membres  de  l'Institut  de  France.  Les 
professeurs  des  grandes  écoles  et  des  universités  jouissent  d'an 
traitement  un  peu  supérieur  à  celui  des  fonctions  correspon- 
dantes en  France.  Dans  les  écoles  de  deuxième  degré,  il  existe 
un  système  de  rétribution  par  beure^  duquel  il  résulte  que 
chaque  professeur  reçoit  une  petite  somme  pour  chaque  éta- 
blissement; mais|  comme  on  peut  professer  dans  un  grand 
nombre  d'écoles,  en  résumé,  la  situation  est  encore  au  moins 
égale,  sinon  supérieure,  à  cçlie  des  membres  attachés  à  l'en- 
seigûement  secondaire  en  France.  Quant  au  dernier  degré  de 
l'enseignement,  il  est  infiniment  |das  mal  rétribué  en  Russie 
que  partout  ailleurs ,  et  les  traitements  sembleraient  tout  à  fait 
insuffisants,  si  l'on  ne  prenait  pas  en  considération  les  condi- 
tions économiques  de  la  vie  patriarcale  des  campagnes.  Dans 
l'ordre  hiérarchique,  les  savants  se  trourent  assez  convena- 
blement classés^  et,  sous  ce  rapport,  ils  n'ont  pas  à  se  plaindre. 
Ou  sait  qu'en  Russie,  c^mme  en  Chine,  toute  fonction  corres- 
pond à  un  grade  et  comporte  un  tchine  ou  échelon  social.  Les 
universités  décernent  des  diplômes  équivalant  aux  titres  français 
de  bachelier,  licencié,  docteur,  et  auxquels  sont  attachés  en 
outre,  les  tchines  hiérarchiques  de  10«,  0*  et  8"  classe.  Le  der- 
nier tchine  russe  correspondant  au  grade  d'enseigne  de  l'armée, 
est  la  14®  classe.  On  voit  qu'un  docteur  universitaire  marche 
dé}à  l'égal  d'un  chef  de  bataillon.  La  hiérarchie  suit  ainsi  son 
cours  jusqu'aux  académiciens,  qui  sont  tous  parvenus  au  gé- 
néralat  et  qui  portent  les  tchines  de  conseillers  d'État  actuels 
ou  privés.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'ils  n'ont  jamais  été 
appelés  dans  les  conseils  de  l'État  et  qu'il  s'agit  d'une  simple 
assimilation  de  grade. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  sociétés  sa- 
vantes en  Russie.  La  plus  connue  du  public  français,  peut-être 
parce  qu'elle  a  longtemps  fait  paraître  son  Bulletin  en  français, 
est  la  Société  des  naturaliitei  de  Moscou;  mais  il  faut  aussi 
avouer  qu'elle  est  au-dessous  de  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre 
en  Europe.  -^  Une  Société  géographique  a  été.  fondée,  il  y  a 
une  dizaine  d'années  à  Saint-Pétersbourg,  c'est  sans  contredit 
la  seule  association  russe  qui  travaille  et  cherche  à  se  rendre 
utile.  Elle  a  réuni  tout  ce  qu'il  y  a  d'éminent  conimegéogra*" 
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phesy  ethnographes,  naTÎgateurs  ;  elle  a  oi^nisé  des  excursions 
^ienti6ques  très- importantes  ;  elle  publie  des  mëmoires  trè^ 
intéressants  sur  les  régions  encore  inexplorées  de  la  Mongolie 
chinoise,  de  la  vallée  de  l'Amour,  des  steppes  des  Kirghiz,  du 
Bokhara^  du  Caucase ,  de  la  Perse  Caspienne,  du  nord  de  la 
Sibérie.  Nous  ne  pouvons  plus  ajouter  aujourd'hui  à  cette 
liste  déjà  trop  courte,  la  Société  chimique  de  Saint-Péters- 
bourg, instituée  il  y  a  deux  ans,  avec  de  très-grandes  chances 
apparentes  de  vitalité,  et  qui  comptait  dans  son  sein  une 
fou]^  de  chimistes  distingués  :  Fritzcbe,  Zinine,  Woskres- 
sensky,  Ilienkoff,  Chichkoff,  Rhodneff,  lUich,  Dœpiog , 
Lascovsky,  Socoloff,  Beketoff,  Boutleroff,  Abacheff,  Glauss, 
Schmidt,  Arpe.  Cette  société  s'était  organisé  un  laboratoire 
très-complet,  une  magnifique  bibliothèque.  Il  ne  lui  a  manqué, 
pour  prospérer,  qu'un  peu  de  ce  sentiment  de  confraternité  qui 
devrait  animer  les  savants  et  qui  malheureusement  devient  plus 
rare  de  jour  en  jour. 

En  dehors  de  la  science  pure,  il  faut  citer  en  première  ligne 
la  Société  impériale  libre  économique  de  Saint-Pétershourg  ; 
cette  société  a  pour  but  le  développement  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie.  Elle  est  régie  par  un  conseil,  divisé  en  plusieurs 
comités  comme  celui  de  la  Société  française  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  Sociétés  savantes  s'appliquerait 
assez  exacteiueut  à  la  presse  scientifique.  Jl  n'existe  pas,  à  pro- 
prement parler,  de  publications  périodiques  pour  la  science 
pure ,  à  moins  qu'on  ne  range  dans  cette  catégorie  le  Metsager 
dm  tcienees  naturelles  de  Moscou,  le  petit  Journal  chimique  de 
Saint-Pétersbourg,  quelques  journaux  de  technologie  ou  des 
constructions  civiles,  tous  de  peu  de  valeur.  Il  y  a  trente  ans, 
il  existait  en  Russie  une  publication  unique  en  Europe,  l'/ndî* 
caieur  des  découvertes  scientifiques  et  industrielles  de  l'Europe, 
par  le  professeur  Schtcfaégloff,  de  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg. Mais  après  la  mort  de  son  fondateur,  en  1831 ,  cette 
revue  a  cessé  de  paraître.  C'est  une  lacune  qui  n'a  pas  été 
comblée. 

La  Russie  est  le  pays  des  mines  par  excdlence  ;  le  corps  des 
ingénieurs  chargés  de  diriger  Pexploitation  publique  et  parti- 
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culière  est  naturellement  très-Dombreux  ;.il  renferme  beaucoup 
de  savants.  Les  j^nnaUs  des  mines  sont  une  des  publications  im 
plus  anciennes  et  les  plus  estimëes  ;  on  y  trouve  une  foule  de 
travaux  des  plus  intéressants  sur  la  géologie ,  l'exploitation  des 
mines,  la  direction  des  usines  métallurgiques,  la  paléontologie. 
-*  L'enfantement  des  Annales  russes  des  ponts  et  chaussées  est 
aussi  laborieux  que  celui  des  annales  françaises  correspondantes. 
Cette  publication  renferme  souvent  des  articles  originaux  d^ane 
haute  valeur^  et  dont  plusieurs  ont  été  reproduits  en  France. 
La  Revue  du  ministère  des  domaines  est  une  revue  agricole  très- 
appréciée  en  Russie,  mais  dont  la  rédaction  semble  laisser  & 
désirer  depuis  quelques  années.  La  Revue  forestière  pourrait 
fournir  de  précieux  renseignements  à  ceux  qui  voudraient  étudier 
dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble  cette  vaste  administration. 
La  Revue  du  ministère  de  Finstruction  publique  peut  être  con- 
sultée avec  non  moins  de  fruit  pour  toutes  les  questions  qui 
concernent  Forganisation  et  l'état  actuel  des  établissenients 
pédagogiques;  on  y  trouve  des  rapports  sur  les  travaux  des 
savants  russes ,  sur  les  missions  scientifiques  à  l'étranger.  — 
Le  ministère  des  finances  publie  un  Journal  des  manufactures 
qui,  à  certains  égards^  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  BulUÉin 
de  la  Société  d^ encouragement ,  mais  auquel  on  pourrait  repro- 
cher de  ne  pas  se  tenir  suffisamment  au  courant  de  la  marche 
tt  active  de  l'industrie  en  Europe. 


Rfoue  Miittalt. 

m 

FiteUisme  et  organicismey  empirisme  et  application  des  iciences 
physiques  d  la  médecine.  —  Analyse  des  discours  prononcés  é 
V Académie  de  médecine.  MM.  Piorrt,  Bouillaud,  GimixiSy 
Malgaione. — Deuxième  discours  de  U.  Poggulb  (extrait p^r 
r  auteur). 


La  discussion  philosophique  commencée  à  TAcadémie  de 
decine  le  22  mai^  a  é(é  close  le  14  août,  après  un  discours  de 
M.  Piorry.  Il  n'y  a  pas  eu  de  conclusions  discutées  ou 

Jowm. de  PUrm, etde  CMm.  S*«CftiK. T. XXK\II1.  (Se^mbre  ISM.)   ^^ 
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proposées  ;  il  n'y  a  même  pas  eu  un  résumé  de  la  discussion  par 
le  rapporteur  officiel ,  M,  Devergie^  non  plus  que  par  le  promo- 
teur véritable  de  cette  discussion,  M.  Trousseau.  L'Académie  a 
entendu  avec  une  sorte  de  curiosité  et  d'intérêt ,  sans  doute,  les 
discours  prononcés  par  plusieurs  de  ses  membres,  mais  sans  se 
laisser  passionner,  sans,  pour  ainsi  dire,  s'immiscer  aux  débats, 
ainsi  que  nous  Tayons  prévu  dans  notre  premier  article  (juillet 
1860).  Il  n'en  est  pas  de  même  des  journaux  de  médecine  qvi 
ont  presque  tous  traité  la  question  à  leur  point  de  vue  et  ont 
volontiers  saisi  cette  occasion  de  confesser  leur  foi  médicale, 
soit  par  la  plume  de  leur  rédacteur  en  chef,  soit  par  l'interven- 
tion de  rédacteurs  ou  d'auteurs  que  recommandaient  desrechet^ 
ches  antérieures  sur  ces  questions  délicates.  On  comprend  même 
comment  ces  derniers  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire,  mieux  pié- 
parés  par  la  nature  de  leurs  études  que  les  académiciens  très- 
savants  et  très- méritants  d'ailleurs  qui  ont  pris^  la  parole*  Ce 
contre-coup,  cet  écho  de  la  discussion  académique  dans  la  preSK 
médicale  ne  paraît  heureusement  pas  près  de  6nir,  et  l'on  ne 
peut  que  féliciter  TAcadémie  d'avoir  ainsi  été  fidèle  à  sa  mis- 
sion qui  est  non  pas  seulement  de  tracer  et  de  résoudre,  mais 
aussi  de  soulever  et  d'agiter  les  questions  dont  la  solution  n'est 
pas  encore  trouvée.  Comme  dans  notre  premier  article  nous 
chercherons  à  donner  une  idée  aussi  succincte  que  possible  de 
l'opinion  et  de  l'argumentation  des  divers  orateurs,  suivant 
Tordre  de  la  discussion,  et  nous  laisserons,  pour  les  motifs  déjà 
exposés,  le  plus  grand  espace  à  notre  savant  collaborateur 
M.  Poggiale. 

Commençons  par  un  complément  au  discours  de  M.  Trous- 
seau «qui  ,  pressé  par  M.  Bouillaud,  dans  la  séance  du  17  juillet, 
de  formuler  son  credo  médical ,  a  répondu  par  les  propositioiis 
suivantes  : 

«  Je  crois  qu'il  n*y  a  chet  Tanimal  vivant  aucune  manifesta- 
tion qui  ne  suppose  un  substratum,  c'est-à-dire  un  tissu  ou  une 
organe. 

u  Je  suis  donc  organicien. 

«  Je  crois,  comme  Descartes,  que  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux,  il  y  a  un  principe  immatériel  et  libre  y  mais  que,  selon 


_  îll  _ 

llii|>îrftarile  CTpwaaien  JkM.IMfiiii,  «e iMrincîfie  ne  m  mète  pat 
du  pot-ati*feii  de  fécotionîe. 

<  Je  ne  suis  oxnc  pos  ^MiMViMiffs 

«  le  crois  tfÊt  h.  mslière  vivante  anÈmale  an  Wgétak,  a  des 
■aamfcalations  qui  hri  aont  profres,  <(ui  n'appartienBent  qu'A 
éàtes.  Je  les  appeUerai,  fantende  mieux, /bnces  ^Uateswipropné- 

Ml  fnliife« 

«  le  an»  doue  TitaUate»  • 

Bd  réaKté,  cette  discutSM»  a,  pour  ainsi  dire^  produit  deux 
aortes  de  diseours  t  les  uns  eousacres  à  une  apologie  en  quelque 
sorte  eiclusive  des  secours  apportés  par  les  sciences  physiques 
à  la  coonaissanee  eu  an  traitement  des  maladies;  les  autres  ont 
pour  objet  de  restreindre  singulièrement  le  rdle  de  la  cbimîe  et 
de  démontrer  la  nécessité  de  forces  ou  d'actes  propres  à  la  rie 
et  irréduel&blea  aux  lois  qui  régissent  la  matière.  Mab  en 
pressant  un  peu  les  ▼italistes  et  les  organidiena  de  nos  jours  y 
il  n'est  pas  difficile  d'en  obrenir  des  cooeessiona  réciproques, 
de  sorte  qu^  n'y  a,  A  Trai  dire,  entre  eux  que  des  différen* 
ees  de  plus  ou  de  moins  >  et  non  des  exdusions  réelles.  Ainsi 
Fonrteur  qui  a  soutenu  Torganicisme  arec  le  pAus  de  passion  « 
M.  Piorry ,  ne  justifie  -  t'-il  pas  Tassertion  que  je  viens  d'é-* 
mettre  dans  le  passage  suivant  de  son  discours  :  «  Tout  le 
c  monde  est  d'aeeord  sur  un  grand  feit,  à  savoir  que  dans 
«les  corps  organisés  vivants^  les  phénomènes  qui  s'y  passent 
c  sont  sons  la  dépendance  de  la  vie  et  sont  acoomplia  par 
«  des  organes  également  Tivants.  Le  sangest  virant,  la  fibrine 
«  est  vivante,  organisaMe,  et  les  laits  de  guérison  spontanée 
«  ne  sont  que  révolution  des  actes  mêmes  que  snscite  et  que 
«  nécessite  la  vie  (1).  »  Il  y  a  enên  dea  malentendus  dans  les  er- 
reurs que  le  savant  professeur  reproche  à  Ses  adversaires  :  de  ce 
nombre  est  la  question  adressée  à  M.  Trousseau  •  sur  la  ma- 
nière dont  le  fsr  agirait  sur  la  vitalité  des  organes  s'il  n'agit  sur 
les  organes  eux-mêmes  (2);  »  comme  si  les  vitalistes  avaietit  ja- 
mais cru  les  organes  indifférents  on  inutiles  dans  les  actea  de  fa 
vie.  M.  Piorry  a  pu  également,  sans  être  taxé  d'hérésie,  )e  crois. 


(l)  ^tette  mèHeaiê,  ti»  98,  14  juillet, 
(s)  Idtmy  v^  aO,  So  juin. 
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yar  les  vitalistet,  nuûi  ainsi  «ani  qufiUaooeptefttUcritkpe  qjok 
s'y  trouve  à  leur  adresse,  prononcer  les  paroles  suivantes  : 

•  L'âme,  ce  point  de  départ  qoe  j'admets  pour  nu  pait^ 

«  détermine  Toii^nisation.  Hais  on  ne  peut  acir  sur  lui,  et 
«  iorce  est  bien  de  retomber  dans  Forganisme  et  de  s'adresser^ 

•  quand  on  est  médecin,  aux  organes,  non  à  l'âme,  qui  est 

•  intangible.  »  (Xoe,  cit,)  Ces  réserves  établies,  il  est  incontes- 
table que,  dans  un  discours  substantiel,  le  profiesseur  de  la 
Charité  a  exposé  avec  une  grande  force  de  vérité  les  immenses 
avantages  qu^  la  médecine  a  recueillis  de  l'application,  presque 
générale  de  nos  jours,  de  la  méthode  organicienne« 

Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  vitalistes,  de  leur  côté,  ne  se 
sont  pas  montrés  plus  exclusifs  :  «  Je  suis  vitaliste,  a  dit 
HL  Gimelle,  et  je  pense,  comme  Cuvier,  que  la  vie  vient  de  la 
vie.  »  Aussi  admet^il  volontiers  l'intervention  des  forces  phj* 
sîqnes  et  chimiques  dans  tons  les  actes  de  la  nutrition,  mais  A 
«ne  condition,  c'est  que  l'on  fuse  la  part  d'influence  de  la  vie; 
pour  lui,  c'est  de  la  chimie  vivante.  Moins  exigeant  que  bous 
Tenons  M.  Malgaigne  l'être  plus  tard,  M.  Gimelle  abjurera 
cioyances,  quand  les  chimistes  auront  trouvé  le  moyen  de 
du  sang. 

BL  Bouillaud,  fidèle  à  des  convictions  qu'il  a  exposées 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  est  présentée,  partage  entière* 
■Mnt  l'opinion  de  M.  Poggiale  sur  les  services  immenses  ren- 
dus par  les  sciences  physico-chimiques  à  la  médecine,  et  loin 
de  se  contenter  du  titre  d^accessoires  qu'on  leur  donne  ordinai- 
rement, veut  qu'elles  soient  considérées  oomme  les  sciences 
▼entablement  constituantes  de  la  médecine.  Mais  remarquons 
ansû  que ,  dans  son  esprit  éminemment  philosophique,  l'ad- 
mission des  actes  physiques  et  chimiques  de  l'économie  vivante 
ne  préjuge  pas  qu'il  ne  paisse  s'y  passer  autre  chose.  Le  crsdo 
de  M.  Trousseau  le  satisfait  pleinement*  Il  se  refuse  à  admettre 
toutes  les  subtilités  des  diverses  sectes  vitalistes,  et  n'admet  au- 
c»i  système  de  ce  genre.  Mais  il  me  semble  que  cette  opposition 
est  bien  mitigée  par  la  dtelaration  suivante  qui  termine  son 
discours  :  «  En  ^crnière  analyse,  il  me  reste  une  inconnue.  Je 
fois  bien  que  l'homme,  la  plus  belle  matière  qui  soit  sortie  des 
mains  de  la  Divinité,  est  doué  de  facultés  qui  ne  sont  qu'à  lui; 
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qu'il  y  a  en  lui  quelque  chose  qui  préside  à  tous  les  phéno» 
mènes  de  Téconoinie  vivante,  et  en  particulier  au  fonctionne^ 
ment  de  son  double  système  nerreux.  Mais  quel  est  cet  agent 
suprême?  Dans  quai  rapport  se  trottTe*t-il  placé  à  l'égard  de 
Torganisme?  Jel'ignore*  » 

Pour  M.  Gibert,  l'union  de  Pâme  au  corps  est  et  sera  toujours 
un  mystère,  maigre  tous  les  efforts  des  savants  pour  le  con- 
naître et  le  pénétrer.  S'il  est  imprudent  de  la  faire  intervenir 
dans  nos  théories  physico-chimiques,  il  n'est  pas  plus  permis 
d'affirmer  qu'elle  n'y  joue  aucun  rôle,  ce  que  nous  ignorons 
absolument.  Les  organiciens  ont  tort  de  croire  que  les  nta» 
listes  prennent  la  vie  comme  une  explication,  tandis  qu'ils  se 
bornent  i  l'adopter  comme  un  fait....  Les  uns  et  les  autres  dé-> 
duisent  de  robservation  et  de  rezpérieace.  La  véritable  ques- 
tion est  de  savoir  si  la  vie  est  une  cause  ou  un  effet.  «  Les  bip» 
pocratistes  considèrent  Técobomie  vivante  comme  animée  par 
un  consensus,  un  énormon,  qui  &it  converger  tous  les  actes  de 
la  vie  vers  un  but  commun,  qui  tend  sans  cesse  à  défendre  le 
corps  contre  les  agents  physiques,  en  se  les  assimilant  ou  en  les 
annulant  an  besoin  i  qui  cherche  à  rétablir  l'équilibre  .des  fonc- 
tions quand  il  vient  à  être  troublé. •..  »  Loin  de  contester  une 
place  importante  aux  sciences  physiques  et  chimiques  dans  la 
science  de  l'homme»  les  anciens,  dans  leur  langage  énergique  et 
pittoresque,  n'appelaient-ils  pas  le  corps  de  l'homme  un  micrO' 
«osine,  c*e8t«à*dire  un  abrégé'  de  tous  les  éléments,  de  tous  les 
principes,  dj^  toutes  les  forces  qui  se  retrouvent  dans  le  monde 
matériel  ? 

Si  l'on  excepte  les  professions  de  foi  de  MM.  GimeHe  et  Gibert^ 
et  l'adhésion  uu  peu  restreinte  de  M.  Trousseau,  cette  dernière, 
il  est  vrai,  avee  de  puissants  arguments,  le  vitalisme  n'avait 
trouvé  que  des  adversaires.  Toutefois,  nous  avons  vu  que  ces 
derniers,  MM.  Piorry,  fiouillaud,  Tallandier,  M.  Poggiale  lui- 
même,  avaient  fait  quelques  concessions  à  la  doctrine.  Il  était 
donné  à  celle-ci  de  produire  à  son  tour  un  défenseur  uoa 
moins  éloquent  qu'absolu  dans  ses  prétentions.  «  Je  suis  vita- 
Ibte,  a  dit  M.  Malgaigne  au  début  de  son  discours,  vitaliste 
très-déddé,  fort  dédaigneux  des  propriétés  vitales,  adversaire 
déclaré  des  théories  physico-ehimiques  et  de  Porganisme.  J'au- 
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ni  donc  ft  éîtouter  et  à  condiattre  proiqiw  t»ut  ce  qui  s'est  dit 
fUfqtt'ÎBt  à  œt  éçàwd.  » 

IL  iMali^giie  rend  une  éeUtante  joBtioe  mi  pngrèi  de  lu 
diînie  ooAtenfKiraiBe;  îlraeoKiak  que  la  syiillièse  a  d^à  re- 
produit avec  succès  un  certain  nombre  de  •ooanpaaéB  organiques, 
^t  9*ailcml  à  en  toît  ie  noanfara  bientôt  augmeaié  dans  des  pro- 
porcions  considérables*  Mais  il  remarque,  d*Apfès  fobici  vntoon 
fie  M.  AobÎBcC,  tfue  tous  «s  oempos^  sont  des  oorps  erîslaUt- 
«ddsa  semmis  tmîqvement  aw  Mb  de  la  éhisHC  pare;  toat  oe 
^quisesa  cristallisable,  lachîmae  peut  espérer  de  le  reoenstibiar, 
maïs  «Ile  ae  saurak  aller  plus  loin.  L'aUmaMne/la  fibviae,  par 
aoceonpie^  sont  déjà  de  la  natiire  organisée;  il  lai  est  dëieadu 
de  ceoomposer  anae  goutte  cTsdbumine.  C'esft  Tobjeelmi  de 
if.  GimeUe,  qui  demandait  qa'oa  lui  Al  dasang.  Mab  M.  Mal- 
ipôgae»  plus  généreux  que  M.  Gimelle  et  M.  Rofoinetf  aocorde 
que  la  dnaiie  arriTera  à  faire  de  l'albumîae,  de  la  fibrine,  dn 
saag,  de  la  matière  oérébrale,  etc.*  Est-ce  là  toatT  «Maïs, 
messieurs,  ajoute  l'orateur,  ce  sont  là  les^nsnlade  nos  tissas, 
la  naatière  première,  si  vwk»  voalea.  Il  feat  mainteoant  les 
tisser,  et  oe  n'est  plus  l'affaire  de  la  chiane.-;  il  faudra  s'adresser 
à  une  seience  toute  nouveUe,  dont  le  nom  .n'est  pas  mèoM  in- 
▼eoté';  le  tisserand  den»  prendre  k  place  du  chimisce*  Eh 
bien  !  l'avenir  est  grand,  j'accorde  que  vous  Ivoaveres  ee  tisse- 
rand; vous  n'en  sem  pas  plus  avancés.  €,%t  je  tous  livre,  moi, 
ralbomiae,  la  fibrine,  les  tissus,  les  organes;  voilà,  sur  cesse 
taMe,  rorganisatioa  achevée,  voilà  le  cadavre.  A  quelle  science 
physique  ou  chimique  allez-vous  faire  appel  pour  lui  donner 
la  vie,  pour  lui  dire  s  ressuscite  et  lève-toi  !  • 

Arrivant  à  Tan  des  principaux  arguments  de  M.  Poggiale,  la 
souroe  de  la  chaleur  animale,  découverte  par  Lavoisîer  dans  les 
pbénomèaes  chimiques  de  la  respiration,  H  reproche  aux  chî- 
misles  d'avoir  affirmé  le  fait  sur  la  foi  des  ealculs,  sans  oontid^ 
1er  ceux-ci  par  TexpérieDoe.  Or  c'est  ce  que  lui,  M.  Malgaigne, 
a  feit,  et  il  a  traavé  que  le  sang  se  refroidit  «n  passant  par  le 
poumon.  Bès  lors,  dit-il,  modificatioa  de  théorie  t  autres  cal- 
culs, tendant  à  prouver  que  la  combastioa  s'apèrfe  dans  les 
capillaires  généraux.  Expéfîeaoess  le  sang  se  refroidit  en  pas*- 
sant  par  les  capillaires  des  membres,  Il  se  refroidit  dans  la  tète. 
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il  se  refroidit  à  Textérleur  du  tronc  et  niêine  à  la  partie  inté- 
rieure de  rabdomen;  il  n'y  a  qu'au  Laut  de  l'abdomen  qu'il 
se  recbaufTe  quelque  peu  dans  les  capillaires  des  reins,  de  la 
rate,  du  foie....  Ici,  revenant  à  une  observation  que  nous  avons 
déjà  faite  plusieurs  fois  dans  celte  «analyse^  les  concessions 
échangées  de  part  et  d^autre^  nous  avons  à  en  signaler  une  de 
]^].  Po(;giaIe,  que  M.  Malgaigne  ne  pouvait  manquer  de  rele- 
ver. M.  Poggiale  avait  dit  ;  «  Nous  ne  connaissons  pas  le  pre- 
mier moteur,  et  probablement  Thomme  ne  le  connaîtra  jamais; 
mats  quand  la  machine  est  organisée^  nous  admettons  que  toutes 
les  manifestations  de  cette  cause  inconnue  sont  des  phénomènes 
physico*cliimiques^...  l'existence  des  êtres  organisés  n'est  qu'une 
suite  non  interrompue  de  réactions  chimiques  som  la  dépen-- 
dance  de  la  vie.  9  M.  Malgaigne,  on  le  devine^  a  dû  puiser  plus 
d'un  argument  à  l'avantage  de  la  cause  qu'il  défend  dans  les 
lignes  précédentes.  Cet  endroit  dans  lequel  il  développe  et  jus- 
tifie la  doctrine  hippocratique  est,  selon  moi,  le  plus  remar- 
quable de  son  discours.  C'est  an  nom  de  la  philosophie  des 
sciences  naturelles  qu'il  arrive  à  établir  la  nécessité  d'une  force 
vitale;  il  faudrait  tout  reproduire^  malheureusement  je  ne  puis 
citer  que  quelques  lignes,...  «  Ainsi  donc^  dit-il  en  concluant 
sur  cette  partie  de  la  question,  le  corps  vivant  est  un  grand  tout 
gouverné  par  une  force  unique,  cause  inconnue,  qui  agit  pour 
le  tout  et  pour  chaque  partie^  qui  fait  par  elle-même  ce  qui 
convient,  qui  suffit  à  tout  et  pour  tout  ;  c'est  là,  dans  l'état  de 
santé,  une  fidèle  image  de  la  force  vitale.  Dans  les  maladies^ 
c'est  encore  elle  qui  guérit;  nature  médicatrice,  grand  mot^ 
dont  il  ne  faut  cependant  pas  abuser....  Au  total,  et  je  tiens  à 
le  faire  remarquer,  Hippocrate  et  son  école  ont  fait  comme 
Newton  devait  faire  plus  tard,  et  se  sont  arrêtés  où  devait  s'ar- 
rêter Newton.  Il  y  a  dans  le  microcosme  humain  une  cause 
inconnue;  ils  la  constatent,  ils  la  nomment  :  c'est  la  nature; 
ils  en  étudient  les  lois  autant  que  le  permettait  la  science  d'a- 
lors,, ils  ne  vont  pas  plus  loin.  Est-ce  une  force  existait  par 
elle-même,  ou  n'est-ce  qu'un  attribut  de  la  matière?  Cette  force 
est-elle  simple  ou  double?  Ils  ont  laissé  ces  questions,  fort  se- 
condaires, à  débattre  à  leurs  successeurs,  n 

M.  Malgaigne  ne  s'est  pas  borné  à  défendre  le  vitalisme,  il  a 


—  216  — 

porté  la  guerre  sur  le  terrain  de  rorganisme^  prenant  à  partie 
MM.  Rostan  et  Piorry.  Il  ne  serait,  certes,  pas  sans  intérêt  de 
le  suivre  dans  cette  yoie,  où  il  a  montré  son  talent  de  critique 
éminent.  Nous  ne  pourrions,  d'ailleurs,  résister  à  la  tentation 
de  le  combattre  sur  plusie'urs  points^  et  nous  avons  déjà  dépassé 
les  limites  que  nous  voulions  donner  Â  cette  analyse  :  il  est 
temps  que  nous  laissions  la  parole  à  M.  Poggiale«  pour  l'extrait 
de  son  second  discours.  On  nous  permettra^  après  les  maîtres 
que  nous  venons  de  citer^  de  ne  pas  formuler  une  opinion  qui 
nous  soit  propre.  Mais,  ainsi  que  nous  Tavons  fait  pressentir^ 
il  serait  beaucoup  moins  difficile  qu'on  se  l'imagine,  de  concilier 
des  doctrines  en  apparence  si  opposées^  surtout  si  on  voulait 
rester  sur  le  terrain  de  l'application^  c*est-à-dire  de  la  pratique. 
C'est  sans  doute  pour  cela  que  TAcadëmie  s'est  abstenue  d'op- 
ter et  de  conclure.  Nous  faisons  comme  elle. 

YlGLA. 


Extrait  du  discours  pronancipar  M.  Poggialb. 

«  M.  Malgaigne  a  cru  devoir  continuer  cette  discussion  et  la 
replacer  sur  le  terrain  du  vitalisme  pur,  mais  je  n'ai  trouvé^ 
au  moins  pour  ce  qui  me  regarde ,  dans  le  discours  de  notre 
collègue  que  des  assertions  pompeuses ,  des  erreurs  graves ,  de 
l'ironie  et  des  plaisanteries  indignes  de  cette  tribune.  La 
science  réclame  des  preuves^  des  faits  et  une  discussion  sé- 
rieuse; elle  veut  un  langage  toujours  décent,  et  celui  de 
M.  Malgaigne  ne  pourrait  être  caractérisé  que  par  un  mot  (cy- 
nisme) que  M.  Gibert  a  dû  retirer  mardi  dernier  et  que  par 
conséquent  je  ne  me  permettrai  pas  de  prononcer  dans  cette  en- 
ceinte. 

c  Oo  a  prétendu  que  mon  premier  discours  est  la  manifesta- 
tion la  plus  hardie^  la  plus  complète  qui  ait  été  faite  de  nos 
jours  sur  les  applications  des  sciences  physîco-cbimiques  à  la 
médecine.  Si  l'on  ne  vent  parler  que  de  l'Académie  de  méde- 
cine ^  cela  est  peut-être  vrai;  jusqu'ici  on  a  craint  d'exposer  de- 
vant vous  les  conquêtes  que  la  physique  et  la  cliîmie  ont  faites 
depuis  Lavoisier.  Mon  seul  mérite  est  d'avoir  soulevé  cette 
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question ,  mais  l'Acadëmie  me  saura  gré  ^  je  Fespère ,  d'avoir 
eu  assez  de  confiance  en  elle  pour  aborder  dans  ce  grand  débat 
les  applications  des  sciences  physiques  à  la  médecine.  Je  n'ai 
ayancé  que  des  faits  acquis  à  la  science^  et  dans  aucune  partie 
de  mon  dbcours  vous  ne  me  trouverez  en  désaccord  avec  les 
hommes  éminents  qui ,  depuis  Lavoisier,  ont  tant  fait  pour  la 
chimie  physiologique. 

«  On  m'a  reproché  de  m'être  égayé  sur  les  yitalistes  qui 
n'ont  pour  réponse  à  toute  question  que  principe  vital  ou  force 
vitale.  Mais  M.  Malgaigne  a-t-il  fait  autre  chose  dans  son  long 
discours?  La  force  vitale  n'est-elle  pas  pour  lui  la  cause  de  tous 
les  phénomènes  physiques  et  chimiques  de  Torganisme? 

«  On  a  dit  que  je  me  faisais  une  idée  trop  effrayée  du  vita- 
lismCyCt  que,  même  du  temps  de  Barthez^  le  vitalisme  faisait 
une  bonne  part  aux  sciences  physico-chimiques.  M.  Poggiale 
prouve  par  quelques  citations  qu'il  n'a  rien  exagéré. 

«  II  combat  cette  fausse  définition  de  la  vie  donnée  par  Di- 
chat  ;  rensemble  des  fonctions  qui  résistent  d  la  mort.  Bichat 
pensait  aussi  que  la  vie  est  en  opposition  constante  avec  les  lois 
physiques ,  mais  on  ne  trouverait  pas  un  seul  physiologiste  au- 
jourd'hui (excepté  M.  Malgaigne)  qui  osât  soutenir  qu'il  y  a 
antagonisme  et  incompatibilité  entre  les  fonctions  de  la  vie  et 
les  phénomènes  physiques  et  chimiques. 

«  Nous  devons  à  Bichat  d*avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  ren- 
verser les  doctrines  basées  sur  le  principe  vital  ou  sur  la  force 
vitale.  La  connaissance  des  causes  premières  étant  interdite  à 
rhommci  ce  grand  physiologiste  n'a  voulu  étudier  que  les  ré- 
sultats généraux  de  ces  causes  inconnues.  Je  dirai  donc  avec 
Bichat  :  Que  nous  importe  la  connaissance  drs  causes  premières? 
Avons-nous  besoin  de  savoir  ce  que  sont  l'oxygène ,  le  calori- 
que, la  lumière  pour  en  examiner  les  phénomènes?  Ne  peut-on, 
sans  connaître  le  principe  de  la  vie,  la  force  vitale,  l'affinité ,  la 
force  chimique,  étudier  la  sensibilité,  la  motilité,  les  phéno- 
mènes physico-chimiques  de  la  digestion ,  de  la  respiration ,  de 
la  sécrétion  urinaire,  etc.  7  Ne  nous  attachons  donc  qu'aux  ré- 
sultats de  cette  cause  inconnue,  et  cessons  de  discuter  sur  des 
choses  que  l'homme  ne  connaîtra  jamais. 

•  Mais  on  m'a  dit  :  Tous  vous  trompez;  personne  ne  spnge 
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plus  à  défendre  U  vieille  doctrine  de  Montpellier.  M.  Poggiale 
prouve  par  plusieurs  cilations  que  les  TÎtatistes  de  notre  temps 
sont  restés  sur  le  même  terrain  que  Bartbes.  Ib  admettent 
comme  lui  qu'il  n'existe  pas  Dormalement  dans  réconomie  des 
actions  physiques  et  cbimiquet,  et  que  l'organisme  est  soumis 
à  des  lois  spéciales.  C'est  par  la  force  vitale  que  les  médicz- 
menis  et  les  poisons  agissent  dans  l'économie.  L'air  vicié,  W  ali- 
ments de  mauvaise  qualité,  i'abus  des  liqueurs  alcooliques,  etc., 
exercent  leur  action  malfaisante  sur  le  princ^te  vital.  Il  ne  se 
passe  pas,  au  sein  de  l'organisme  vivant,  une  seule  action  de 
physique  propremeat  dite  ou  dechimie.  •>  C'est  une  astre  chimie, 
■  c'est  une  autre  physique  qui  ont  leurs  lois  propres.  ■  Ce  sont 
ces  principes  contre  lesquels  je  ne  cesserai  de  protester. 

«  Si  l'on  nous  disait  :  c'est  en  rerlu  des  affinités  chimiques 
ordinaires  que  l'oxygène  de  L'économie  se  combine  avec  l'hy- 
drogène et  le  carbone  pour  produire  de  l'eau  et  de  l'acide 
carbonique;  que  les  matières  amylacées  se  transforment  en 
sucre,  etc.,  nous  reconnaîtrions  volontiers  de  notre  câté  qu'il 
est  des  phénomènes,  tels  que  la  sensibilité  et  la  motîlité,  q«i 
ne  soDt  pas  explicables  aujourd'hui  par  la  chimie  et  par  la 
physique. 

•1  Si  vous  vous  étiez  borné,  m'a  dît  M.  Malgaigne,  k  exposer 
devant  l'Académie  les  services  que  la  chinné  rend  i  la  physio- 
logie et  àla  médecine,'tout  le  monde  vous  eût  applaudi.  Mais 
U  n'est  pas  La  difficulté.  Qui  doute  de  l'utilité  des  appUcaiions  ' 
de  la  chimie  aux  scieaces  médicales?  Il  s'agit  de  savoir  aujour* 
d'hui  si  le  râle  du  4;himbte  ne  commence  que  lorsque  la  vie  a 
cessé ,  s'il  lui  est  interdit  de  pénétrer  dans  l'organisme,  et  si  les 
actions  physiques  et  chimiques  de  l'économie  sont  soumises  à 
d'autres  lois  que  celles  du  monde  extérieur.  Eh  bien  i  quelles 
que  soient  les  prétentions  des  vitaliates,  je  déclare  que  l'étude 
à  tout  le  monde  :  aux  philosophes,  aux 
es  et  ans  physiciens.  Les  premiers  étn- 
homme  et  scs<nobles facultés,  les  miéde- 
des  études  paihotagiiyaes,  analysent  pkis 
lénomèncs  vitaux,  comme  la  seosibilité; 
iste,  le  lAIe  de  1»  matière  dons  les  plié- 


4  Oa  prétend  4|iie  notre  chimie  détruit  U  pb^tioVo^^  ci 
qu'dUe  ne  peut  înterTcnûr  «lu'apvès  la  inorL  C'est  U  une  graye 
erreur.  Ykites  les  Ubcuratoiret.  ^a  phyaiologiates  fcançai»  et 
aliemanday  el  tous  ▼eEreatquei  eatkt  concouie  de  la  cbisiie  dana 
iea  expériemoea  physioUgi^ueSé  Eifti^e  aprèa  la  mort  que  M.  Bei^ 
nasd  a  prouvé  que  le  tucre  se  forme  dans  le  iaâe?  £ft«oe  aprii 
la  mort  que  l'on  a  reoMAU  que,  dans  Tacte  de  la  respiralmiy 
l'oxygène  se  combine  avec  rfaydrof^e  et  le  earfooue  du  sang^ 
et  produit  ainsi  la  chaleur  ammale?  Est-ce  après  la  mort  que 
Ton  a  étudié  l'action  dm  suc  gaatxique  et  du.  sue  panoiéatique 
sur  les  aliments?  de* 

«  On  m'a  Ut  dire  que  >e  ne  vota  dana  les  aurniiftntatîtmn  de 
la  vie  que  des  phénomène»  phyisîqties  et  chimiquta;  toumia  aux 
lois  ordinaires  de  la  physique  et  de  la  chimie.  Je  proteste  contre 
cette  interprétation  de  ma  pensée^  et  je  défie  naea  centradîc- 
teurs  de  citer  une  ligne  de  ma  première  dissertation  qui  le 
prouve.  Je  croîs  avoir  démontré  par  de  nombreux  .exemples  que 
les  ooDibinaisona  oi^aniques  et  inorganiquet  sont  soumises  aua 
lois  générales  de  la  matière;  je  pense  que  Von  doit  diercher 
Texplicatioai  des  actes  physiologiques  dans  Iea  lois  de  mieux  t»^ 
mieux  connues  de  la  chimie  et  de  la  physique»  Mais  rAcadémie 
sait  que  je  tiens  compte  de  la  vie  d^na  l'ensemble  des  fonetîons 
physiologiques^  et  que  je  ne  compare  pas  Thomme  à  un  eorpa 
brut. 

«  Lorsqu'on  étudie  les  principaux  phénomènes  de  la  vie,  on 
est  forcé  de  reeonnaitre  que  tous  les  corps  vivants  sont  douià 
des  propriétés  générales  de  la  matière.  Les  ukra-vitalistes 
mêmes  ne  sauraient  le  nier.  En  effet,  la  chaleur,  la  lumière, 
réiectricitéy  la  pesantcuir  agissent  sur  les  corps  organisés  comme 
sur  les  corps  inorganiques.  Les  corps  vivants  posaèdent,  en 
outre»  les  propriétés  seeondaines  de  la  matière,  telles  que  l'é- 
lasticité, la  porosité,  la  capillarité,  Tendosmose,  la  psoducdom, 
la  transmission  du  son,  eftc.  S'il  existe  des  phénomènes  encore 
bien  obscurs,  que  noua  poumons  appeler  vitaux,  il  en  est  w» 
grand  nombre  d'auties  qui  rdèfcnt  entièrement  de  la  physique, 
et  que  la  physique  seule  psnt  «xplâquer . 

«  Lorsqu'on  plonge  dans  l'eau  un  végétal  ou  un  animal,,  ou 
observe  que  l'eau  pénètre  dans  leurs  tissus  et  que  les  mem- 
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branci  TtTantei  «iMorbent  ce  Kqaide»  afasoioiueiit  comme  les 
oorpi  inertet.  Lonqa^on  injecic,  dans  le  tube  digestif  d*un 
«DiBial,  uoe  dinolution  d*iodiire  de  poUatium,  ce  tel  ne  tarde 
pas  à  être  absorbé  par  la  membraoe  moqQeose,  il  paase  ênsiiite 
dans  le  sang  et  il  arrive  en  très-pen  de  temps  dans  l'arine.  Si 
Ton  plonge  pendant  deax  on  trois  hemres  les  extrémités  inle- 
rieares  d'une  grenouille  dans  une  dissolution  de  cyanure  jaune 
de  potassium  et  de  fer,  iPsera  facile  de  démontrer  par  les  sels 
de  peroxyde  de  fer  que  le  cyanure  jaune  a  pénétré  dans  toute» 
les  parties  de  l'animaL  Plonges  les  racines  d'une  plante  dans 
une  dissolution  de  nitrate  de  potasse,  ce  sel  sera  absorbé  et  tous 
le  trouTcrez  dana  toutes  les  parties  du  régétal.  Je  vous  le  de^ 
mande,  ces  'phénomènes  d'absorption  se  produisent-ils  par  la 
force  yitale? 

«  M.  Poggiale  appelle  Fattention  de  l'Académie  sur  les  faits 
suivants  : 

«  I*  Les  phénomènes  capillaires  s'observent  dans  les  corps 
bruts  comme  dans  les  corps  organisés,  et  l'on  admet  aujourd'hui 
que  les  actions  capillaires  exercent  une  grande  influence  dans 
les  fonctions  physiologiques.  Les  phénomènes  d'imbibition  sont 
absolument  les  mêmes  dans  les  corps  bruts  et  dans  les  corps  or- 
ganisés; il  suffit  pour  cela  de  rappeler  les  belles  expériences  de 
M*  Boucherie. 

«  2*  Les  phénomènes  de  la  capillarité  se  lient  avec  un  autre 
phénomène  qui  porte  le  nom  d'endoimose  et  qui  consiste  dans 
l'action  de  deux  liquides  séparés  par  une  membrane.  L'endos- 
mose est  un  des  phénomènes  les  plus  importants  de  la  physique 
au  point  de  vue  des  fonctions  physiologiques  et  probablement 
cette  force  est  une  des  causes  qui  déterminent  Tabiorption  par 
les  vaisseaux  chylifères. 

«  3*  Toutes  les  membranes  animales  sont  perméables  aux  gas 
qui  traversent  l'économie,  absolument  comme  ils  s'échappent 
d'une  vessie  dans  laquelle  on  veut  les  conserver.  Oa  ne  peut 
expliquer  la  transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel 
qu'en  admettant  que  l'air  inspiré  traverse  la  membrane  qui  ta- 
pisse les  ramifications  bronchiques.  C'est  par  l'absorption 
d'autres  gaz  que  les  gaz  du  sang  veineux  s'échappent. 

€  4*  Les  tissus  vivants,  les  liquides  animaux  et  les  gaz  sont 
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élastîqtfes,  «bsolniBent  comme  lesfolides^  les  liquides  et  les  gat 
du  monde  extérieur.  L'élasticité  joue  un  rôle  très-^importuiC 
dans  les  fonctions  organiques. 

«  5^  La  phosphorescence  animale  rentre  évidemment  dans  les 
théories  physico-chimiques.  Plusieurs  expériences  ont  prouvé 
que  ht  yie  n'est  pas  absolument  nécessaire  à  la  production  de  ce 
phénomène  curieux. 

fc  G*  L'électricité  est  produite  probablement  par  les  actions 
physiques  et  chimiques.  Les  expériences  de  ^Galvani  Tiennent 
i  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  Certains  poissons ,  comme 
la  torpille  j  contiennent  un  véritable  appareil  électrique  qui 
détermine  une  décharge  électrique  ^  si  1  on  tient  l'animal  entre 
les  mains.  Il  n'y  a  aucune  différence  entre  ce  courant  électrique 
et  celui  que  nous  produisons  avec  les  appareils  ordinaires. 
M.  Faraday  a  obtenu  avec  un  gymnote  tons  les  phénomènes 
du  courant  électrique,  Tétincelie,  la  décomposition  électro^ckî* 
miqtie,  l'action  sur  l'aiguille  magnétique,  etc. 

«  On  voit  donc  que  le»  lois  physiques  exercent  leur  empire 
dans  les  corps  organisés  comme  dans  les  corps  bruts,  et  que  les 
phénomènes  de  la  vie^ont  constamment  sous  l'influence  de  ces 
lois.  Mais  devons-nous  conclure  des  faits  qui  précèdent  que  tout 
les  phénomènes  des  corps  vivants  peuvent  être  expliqués  par  (es 
forces  physiques?  Ce  serait  une  erreur  aussi  grave  que  celle  que 
nous  reprochons  aux  vitalistes,  et  aucun  physicien  sérieux  n'a 
jamais  annoncé  une  semblable  prétention.  11  y  a  dans  l'orga- 
nisme autre  chose  dont  il  faut  tenir  compte,  bien  que  nous  en 
ignorions  la  nature;  il  y  a  l'ensemble  des  fonctions,  il  y  a  l'action 
nerveuse  dans  les  animaux  supérieurs;  il  y  a  des  actions  plus 
obscures  dans  les  animaux  inférieurs  et  dans  les  plantes.  Si  nous 
pouvons  expliquer  par  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  la 
plupart  des  phénomènes  des  corps  vivants,  nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  les  expliquer  tous.  Il  en  est  qu'on  doit  appeler 
vitaux»  mais  il  faut  bien  se  garder  de  leur  donner  le  nom  de 
forces  vitales. 

Dans  ma  première  dissertation ,  j'ai  eu  l'honneur  d'appeler 
l'attention  de  l'Académie  sur  les  composés  organiques  qa'oa 
est  parvenu  à  obtenir  par  voie  de  synthèse.  Je  voudrais  prouver 
maintenant  que  nous  pouvons  reproduire  dans  nos  laboratoires 


cUaft  i'éconeiine* 

M.  Poggiale  examine  ce  qui  se  pmir  4aM  l'atte  de  la  diyg 
ûon  ^  panicuUèremeDl  l'aclion  de  U  Mliv«y  4tt  a«e  gtsitique 
el  du  sue  paacvé«kH|tte  sur  ka  «lîmcMts. 

Lors^n'oa  mec  de  la  salkve  en  ooataci  «née  L'ankloA,  cduîrcî 
se  transforme  en  glucose.  Cette  conversion  »'epère  ^kmcnf' 
duift  uo  bâlbn  de  rerve,  daas  la  bouche  <m  fUna  le  tube  di- 
ipeatif.  On  ae  fent  donc  pas  admelUre  que  ce  ^éaonèae  lok 
prodiMt  peff  la  feroe  TÎtale* 

«  Le  eue  gastrifue  possède  la  propriété  de  dissoudre  ieo  ma- 
tîèiea  aUMunÂnoades  et  les  tissus  qui  doaoenl  de  la  gélatine  :  U 
les  transforaoe  ea  produits  facilement  absorbahlies.  Ce  phén»* 
mène  s'obserye  également  au  dehors  de  Toi^^isiiie.  TooC  le 
moode  connait,  du  veste,  les  eél^res  expériences  de  Sf^eHauF- 
zani,  de  MM*  Beaiunoot»  Tiedmaun  et  i^mélin.  Quand  on  méis 
le  suc  gastrique  avee  dea  aliosenU  mâchés^  et  que  Von  introduil 
le  mélange  dana  de  petits  tubes  de  verre  à  la  tempiévalure  du 
eorps  buinaînY  an  bout  de  queiqnco  heures  les  oUmeota  m 
VansComenten  une  gelée  ou  en  une  bouillie  liqnide.  Que  l'on 
opère  dans  la  cn^îté  de  TestouiaG  ou  dans  des  tubea  en  vem, 
il  est  indispensable  que  le  sue  gastrique  ait  une  véaclMNi  rade« 
Il  perd^  en  efEet,  dans  les  deux  caa  la  pvopriété  digesUve » sà  on 
le  neutralise  pat  un  cachonate  alcalin*  Il  pevd  éyAwnent  cntln 
propriété  par  la  chaleur»  qui  détruit  la  pepsine,  et  pajr  l'addir* 
tion  de  dii^craes  aubstanees,  teUes  que  Tâcide  aiaénieux»  l'acide 
sulfnieux»  l'alun,  etc. 

«  M.  Naigaigne  dira-lnl  q«e  ces  phénomènes  ne  s'aooon^ 
plissent  qu'en  Tertu  de  la  force  vitale  î  «  S'il  y  n  quelque  chooQ 
de  daîe  en  physiologie,  dit  M.  Dumas,  c'est  que. loi  opérations 
digeslivca  a^acoomplissent  sans  l'intervention  do  cette  foffee 
viule,  de  cet  agent  inconnu^  jadis  tant  de  (ois  invoqué,  et  qui 
se  prêtait  avec  tant  de  oonq>laisance  à  tontes  les  eapUcations  de 
la  physiologie  empirique.  Les  recherches  modernes  ont  daiie* 
ment  établi  que  les  changements  que  subissent  le»  aliments 
dans  ie  tube  digestif  sont  dus  à  uae  série  de  léoetions  purement 
cbinuqucs.  • 

«  L'action  do  ano  paneréatique  sur  ko  matières  groasfiiet  sw 
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ramî^on  n6u$  fournira  ua  nouvel  argument;  il  ëmulsionne 
instaDtanëment  les  preuiières,  il  transforme  la  fécule  en  glucose, 
et  les  rend  ainsi  absorbables.  Si  l'on  agit  en  dehors  de  Torga- 
nisme,  on  observe  les  mêmes  phénomènes. 

«  Les  matières  grasses  émulsionnées  passent  dans  les  chylifères^ 
et  donnent  au  chyle  son  opacité  et  sa  blancheur.  Elles  sont 
brûlées  dans  l'économie,  et  produisent  de  l'eau  et  de  facide 
carbonique,  qui  entretiennent  la  chaleur  animale.  Aussi,  Lavoi- 
sier  n'a-t-il  considéré  la  respiration  que  comme  une  combustion 
lente  de  carbone  et  d'hydrogène^  qui  est,  dit-il^  semblable  en 
tout  à  celle  qui  s*opère  dans  une  lampe  qu  dans  une  bougie  qui 
brûle.  Les  animaux  qui  respirent,  ajoute-t-il,  sont  de  véritables 
corps  combustibles  qui  brûlent  et  se  consument. 

«  Est-il  possible  d'admettre,  avec  les  ultra- vitalistes,  que  la. 
chaleur  animale  est  due  à  la  force  vitale,  et  non  à  la  combi- 
naison de  l'oxygène  avec  le  carbone  et  Tbydrogène?  On  sait, 
cependant,  que  le  corps  humain  est  traversé  par  un  poids 
énorme  d'oxygène,  et  que,  d*après  les  expériences  de  MM.  Favre 
et  Silbermann^  on  représente  la  chaleujr  de  combustion  de  l'hy- 
drogène par  34462  calories^  et  celle  du  carbone  par  8080  calo- 
ries, quapd  il  se  transforme  directement  en  acide  carbonique. 
Pourquoi,  daqs  l'économie,  la  chaleur  ne  se  produirait-elle 
pas  par  Taction  chimique,  comme  en  dehors  de  l'organisme  ? 
Pourquoi  avoir  recours  à  une  force  occulte,  au  lieu  d^expUquer 
ces  phénomènes  par  les  véritables  forces  de  la  nature?  Je  ne 
cesserai  de  protester^,  au  nom  de  la  science,  contre  de  pareilles 
doctrines. 

«  Af .  Malgaigne  a  osé  dire  que  Lavoisier  n'avait  fait  aucune 
expérience,  et  que  la  théorie  physico-cliimique  de  la  respiration 
repose  entièrement  sur  des  calculs.  Il  est  impossible  de  montrtr . 
plus  d'audace,  ou  de  commettre  une  erreur  plus  grossière. 
Puisque  M.  Malgaigne  ignore  les  grands  travaux  accomplis 
dans  cette  direction  depuis  soixante-dix  ans,  il  me  permettra 
de  lui  en  rappeler  sommairement  quelques-uns. 

M.  Poggiale  expose 'les  nombreuses  expériences  faites,  par 
Lavoisier,  Dulong,  MM.  Despretz,  Regnault  et  Reiset,  Boussin 
gault^  Liébig,  Barrai,  Dumas,  Andral  et  Gavarret,  etc. 

«  Que  H.  Malgaigne  nous  fasse  connaître  maintenant  les  expé- 
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rienoes  tî  délicates  qu'il  a  faites,  dit-il  ;  qtt*il  nous  dise  oomment 
il  eiplique  la  production  de  la  chaleur  animale.  Il  nous  avait 
promis  cette  révélation  ;  mais,  dans  l'ardeur  de  l'improvisation^ 
Ma,  sans  doute,  oublié  de  nous  en  parler.  Du  reste,  nous 
connaissons  d'avance  sa  théorie.  Est-ce  que  le  principe  vital 
s'explique  pas  tout?  Est-ce  que  ces  messieurs  ne  sont  pas  en 
possession  de  la  vérité?  Est-ce  qu'ils  ont  besoin  de  faire  des 
expériences? 

«  Les  recherches  des  chimistes  ont  établi  que  les  composés 
•rganiques  et  inorganiques  obéissent  aux  mêmes  lois,  et  que, 
^uand  on  opère  dans  les  mêmes  conditions,  on  obtient  les 
Blêmes  résultats.  Sans  doute,  les  éléments  organiques  pr^ntent 
«ne  grande  mobilité  dans  leurs  actions  ;  mais  il  serait  contraire 
à  toutes  les  notions  scientifiques,  si  l'on  admettait  des  agents 
Biystérieux  et  des  forces  spéciales  pour  leur  formation.  Il  n'est 
plus  possible  de  supposer  qu'un  composé  ^chimique  perde  son 
caractère  fondamental  dans  l'économie,  et,  au  contraire,  un 
grand  nombre  de  faits  attestent  que  les  corps  qui  ont  les  mêmes 
propriétés  chimiques  remplissent  les  mêmes  fonctions  physiolo» 
{iques.  M.  Roassin  en  a  fourni,  dans  ces  derniers  temps,  des 
exemples  remarquables. 

«  En  résumé,  il  est  impossible  d'admettre  que  les  substances 
et  Torganisme  vivant  soient  soustraites  aux  lois  de  la  physique 
et  de  la  chimie.  Nous  considérons,  au  contraire,  comme  dé- 
■MHitré,  que  les  mêmes  lois  président  aux  transformations  qui 
s'opèrent  dans  l'économie  aussi  bien  que  dans  les  corps  bruts. 
Les  matières  organiques  éprouvent  des  transformations  variées, 
et  Ton  comprend  que  les  forces  physiques  et  chimiques  pro- 
duisent des  résultats  différents  dans  les  corps  organisés  et  dans 
la  nature  morte.  Ce  sont  d'autres  appareils  et  d'autres  opéra- 
iMHis,  comme  l'a  dit  M.  Bouillaud.  La  science  ne  permet  pas 
d'expliquer  les  propriétés  du  système  nerveux,  et  de  remonter  à 
la  cause  des  phénomènes  qu'on  appelle  vitaux  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  supposer  une  force  nouvelle,  qui  n'est  soo<- 
aaise  k  aucune  loi,  et  qui,  par  conséquent,  au  lieu  d'appartenir 
aux  sciences  physiques,  est  du  domaine  de  la  métaphysique, 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Dans  les  sciences, 
expliquer  un  phénomène  c'est  le  soumettre  à  des  lois  connues. 
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et  U  pbysiologtd  ne  pourrait  pas  être  clasaëe  parmi  lea  sciatoes 
exactes,  si  elle  admettait  un  principe  vital,  une  force  vitale. 

C  POGGULE.   9 


Bmtte  its  tmanx  ht  €\}mxt  publias  à  rCtrotigtr. 


BUT  la  dlffadon  dea  métaux  alcaline  ;  par  MM.  BuKsia 

et  KiRCHHOFF  (1). — Dans  notre  numéro  de  mai»  page  388^  nous 
ayons  parlé  de  recherches  poursuivies  par  MM.  Bunsen  et 
Kirchhoff ,  et  ayant  pour  objet  de  déterminer  Finfluenoe  exer- 
cée par  les  divers  métaux  sur  les  raies  du  spectre  obtenu  avec 
une  flamme  dans  laquelle  ont  été  vaporisés  les  chlorures  de  ces 
corps.  Le  travail  de  ces  savants  vient  de  paraître;  le  fait  parti- 
culièrement intéressant  qu'il  contient^  consiste  dans  un  procédé 
photochimique  d'une  sensibilité  extrême,  applicable  à  l'analyse 
qualitative  et  que  les  auteurs  ont  spécialement  étudié  au  point 
de  vue  des  métaux  alcalins. 

Ces  métaux  ont  été  employés  à  l'état  de  chlorures  purifiés 
avec  le  plus  grand  soin  ;  introduits  dans  la  flamme  d'un  bec  de 
gaz,  ces  chlorures  se  volatilisent  plus  ou  moins  et  communiquent 
alors  à  la  flamme,  le  caractère  particulier  dont  nous  avons  parlé 
et  qui  devient  manifeste  quand  on  observe,  au  moyen  d'un 
grossissement  suffisant^  le  spectre  produit  par  cette  flamme. 

Le  mémoire  est  accompagné  d'une  planche  qui  reproduit  les 
spectres  des  métaux  alcalins  avec  leurs  raies  caractéristiques; 
ces  raies  sont  d'autant  plus  visibles  que  la  flamme  est  moins 
éclairante  et  que  sa  température  est  plus  élevée  ;  la  lampe  à  gaz 
de  M.  Bunsen  se  prête  à  merveille  à  ces  opérations. 

Les  raies  fournies  par  les  chlorures  de  potassium,  de  sodium 
et  de  lithium  sont  parfaitement  tranchées;  celles  du  baryum,  du 
strontium  et  du  calcium  demandent  un  œil  plus  exercé,  néan- 
moins elles  sont  assez  nettes  pour  pouvoir  être  discernées  même 
lorsque  ces  métaux  sont  réunis,  car  ce  qui  caractérise  surtout  ce 
procédé  c'est  que  les  matières  étrangères  n'influencent  pas  les 

(I)  Annal,  der  Phink,  und  Chemië,  t.  GX,  p.  l6i. 

/(mm. de Pkturm, eideChm,  8«  s«mk,  1*  XXXVIII.  (Septembre  i»60.)    1^ 
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réftiiUâM,  Im  auieurt  en  ont  aoquift  la  certitude  m  opérant  mut 
un  mélange  renfermant  un  diaième  de  milltgraintne  de  cbamm 
des  métau;(  de  la  première  section.  Lé  sodium  avec  sa  raie  jaune 
parut  d'abord,  après  elle  vint  la  raie  rouge,  si  bien  circonscrite, 
du  lithium,  puis  la  raie  assez  pâle,  qui  indique  le  potassium. 
Toutes  ces  raies  ayant  enfin  disparu,  furent  peu  à  peu  rempla- 
cées par  celles  du  calcium  et  du  strontium  qui  se  maintinrent 
pendant  longtemps. 

L'absence  de  Tun  ou  d^  l'autre  de  ces  métaui  ae  traduit  par 
i'absenœ'  des  riiies  correspondantes. 

Voilà  donc  un  réactif  d'une  bien  grande  sensibilité  ;  dea  re- 
cherches ultérieures  ont  prouvé  que  cette  sensibilité  va  pmqa'à 
l'infini,  l'œil  pouvant  encore,  à  l'aide  de  ce  procédé,  reconpattre 
U  présence  de  1,4^4^^^  de  milligramn^e  de  chlorure  de  sociium. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir  du  sodium  à  peu  pris 
partout^  surtout  dans  Tair  atmosphérique  qui  est  une  cause 
permanente  de  raies  de  sodium  (!)• 

Ce  qui  précède  est  en  grande  partie  applicable  au  lithium; 
dans  une  chambre  de  la  capacité  de  60  mètres  cubes  environ, 
on  a  fait  détoner  un  mélange  fornié  de  sucre  de  lait  et  de 

(t)  Là  est  peat-étre  1«  nia«¥«ii  côté  4a  M  i«m«rqiikble  ^^yocédé*  De 
l'araa  dos  aulem,  cctta  rëaclion  est  produite  par  to«t  its  objats  qoi  ont 
séjpnrné  a  Tair;  un  fil  de  platiue  bien  mince  qui  a  été  purifié  par  oalci- 
nation ,  occasionne  de  nouveau  la  réaction  de  la  soude  après  qu'il  a  été 
exposé  à  Tair  pendant  quelques  heures;  il  y  a  bien  peu  de  combinaisoUi 
chimiques  qui  se  laissent  purifier  au  point  de  ne  plus  donner  la  ilamme 
du  sodium  y  et  quand  ta  Ilamme  parait  privée  de  ce  métal,  il  suffit  de 
secouer  à  quelques  pas  de  distance,  un  livre  couvert  de  poussièrt  »  poar 
voir  reparaître,  presque  instantanément,  les  raies  caractéristiques. 

De  cette  étonnante  diffusion  du  sodium,  les  tuteurs  tirent  une  cmt^ 
clusion  que  nous  ne  devons  pas  passer  sons  silence.  Supposant  que  les 
maladies  contagieuses  sont  causées  par  des  influences  catalytiqnes, 
MM.  Bunsen  et  Kirchboff,  pensent  qu'une  substance  antiseptique  telle 
qae  le  chlorure  de  sodittm  joue,  dans  cette  circonstance,  un  rôle  même 
lor«qa*elle  ne  se  trouve  qu'en  quantité  infiniment  petite.  Ce  serait  dont, 
selon  euKi  le  cas  de  faire  pour  le  sel  marin  de  ratmosphêre,  ee  q|iu  ron 
fait  pour  Tozone ,  et  de  rechercher,  par  des  observations  quotidiennes 
faites  avec  leur  appareil ,  s'il  existe  une  relation  quelconque  entre  les 
maladies  endémiques  et  les  combinaisons  sodiqaes  de  l'eir.     J.  Nt 
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chlorate  de  potasse  cootenaiit  9  millifurammèi  de  oerbdDate  de 
lîiliioe)  la  lampe  installée  à  une  certaine  distance  en  a  pana 
auttitôt  impressionnée  ainsi  qu'on  a  pu  le  reconnaître  ahk  raies 
du  spectre.  Les  auteurs  ont  calculé  que  la  sensibilité  atteint  un 
n<ii/-mtUtoniém6  environ. 

Ayec  les  minéraux  lithinifères,  l'espérienoe  réussit  pour  peu 
qu*oo  les  tienne  dans  la  flamme,  à  moins  toutefois^  que  l'aloaU 
s'y  troure  en  quantité  infiniment  petite  et  associé  à  un  silioalei 
et  dans  ce  cas  même  on  y  arrive  encore  après  .un  traitement 
préalable  par  l'acide  fluorhydrique  pour  chasser  la  silice  et  par 
l'acide  sulfurique  pour  obtenir  le  sulfate  soluble  dans  Talcôol; 
le  léger  résidu  qui  se  produit  n'a  qu'à  être  réuni  sur  un  01  de 
platine  pour  être  prêt  à  agir  sur  la  flamme. 

D'après  cela  on  ne  s'étonnera  pas  d'apprendre  que  le  Uthiana 
est  une  des  substances  les  plus  répandues;  l'eau  de  la  mer  Atlan- 
tique) en  contient  assez  pour  fournir  des  raies  rouges  bien  ae«* 
centuées  avec  le  résidu  de  l'évaporation  de  40  mètres  cubes. 
Telle  eau  minérale  réputée  lithinifère^  donne  la  réaction  avec 
moins  d'une  goutte  (1).  Il  y  en  a  dans  les  cendres  des  plantes 
venues  dans  un  terrain  granitique,  de  la  vigne,  du  tabac^  il  y 
en  a  dans  le  lait  et  dans  le  sang  humain  (2). 

Dans  les  eaux  mères  des  fabriques  d'acide  taririquci  la  li^ 
thine  se  concentre  à  tel  point  que  ces  eaux  mères  peuvent  sei^ 
vir  comme  matière  première  pour  la  fabrication  du  lithium; 
il  en  est  de  même  de  certaines  eaux  mères  de  salines. 


Présomptions  anr  rezistence  de  nouveaux  corps  sim- 
ples.— Avec  un  réactif  comme  celui  qui  vient  d'éire  décrit^ 


(i)  Cette  opération  se  fait  facilement  aa  moyen  d'un  fil  de  platine 
rccoarbé  en  oreille,  traversée,  dans  le  sens  de  sa  lon^^ueur,  par  l'extré- 
mité du  fil;  à  laide  d'an  petit  coup  de  marteau,  on  aplatit  le  tout  saifi- 
samment  pour  retenir  le  liquide. 

S  agit-il  d'esaminer  des  cendres,  l'on  humecte  avec  de  l'acide  cklor- 
hydriqne  et  i  on  introduit  dans  U  flamme.  Les  cendres  de  cif^are  ont 
donné  les  raies  du  potassium,  du  sodium,  du  lithium  et  du  calciam* 

(a)  Avis  aux  personnes  qui  ne  croient  ni  à  la  difioiion  de  l'argent  ni 
à  celle  de  Tiode  on  de  fluor.  J*  R« 
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qui  est  d'une  sensibilité  presque  indéfinie  et  qui  est  applicable  à 
tous  les  métaux^  on  peut  s'attendre  à  ce  qu'aucun  de  ces  derniers 
ne  se  dérobe ,  désormais,  aux  investigations^  pas  même  ceux  qui, 
encore  inconnus,  se  trouvent  dans  la  nature  en  quantité  si  fai- 
bles qu'ils  ont  jusqu'ici  échappé  aux  analyses.  Forts  des  obser- 
vations faites  à  cet  égard,  MM.  Bunsen  et  Rirchfaoff  (1)  pré- 
sument l'existence  d'un  nouveau  métal  alcalin ,  quatrième  du 
groupe  et  qui  viendrait  se  placer  après  le  lithium  ;  son  spectre 
laisse  apercevoir  deux  raies  dont  Tune  très-voisine  des  raies  du 
strontium  et  dont  l'autre  bleue ^  est  comprise  dans  l'extrémité 
violette  du  spectre  solaire. 

M.  de  Kobell  (2)  entrevoit  un  autre  corps  simple  nouveau 
dans  des  réactions  inattendues  qu'il  a  obtenues  en  étudiant  les 
tantalates  et  les  niobates  naturels;  il  décrit  cet  acide  sous  le 
nom  de  dianiquey  dérivant  d'un  métal  non  isolé  ^  qu'il  appelle 
dian  ou  dianium ,  et  qui  appartiendrait  au  groupe  du  tantale. 

D'après  M.  H.  Rose^  à  qui  M.  Kobell  a  remis  une  certaine 
quantité  du  minéral  en  question ,  les  réactions  caractéristiques 
de  Tacide  dianique  seraient  dues  à  la  présence  d'un  peu  d'acide 
tungstique.  M.  Kobell  n'admet  pas  cette  opinion. 

Les  minéraux,  qui  ont  fourni  les  réactions  dont  il  s'agit,  sont 
Veuxenitôy  ïœschtfnite,  le  iamarskite,  le  ktntaliie  de  Tammela, 
celui  du  Groenland  et  le  tooehleriU  brun. 


SUT  les  acides  de  la  résine  de  benjoin;  par  MM.  Kolbe 
et  Lautekann  (3).  —  MM.  Kolbe  et  Lauteroann  ont  reconnu 
que  les  diverses  variétés  de  résine  de  benjoin  ne  renferment  pas 
toutes  y  de  l'acide  benzoîque.  D'une  résine  de  première  qualité, 
provenant  de  Sumatra ,  ils  ont  extrait  un  acide  complètement 
différent  du  benzoîque,  fusible  dans  l'eau  chaude  et  donnant  de 
l'essence  d'amandes  amères  lorsqu'on  l'oxyde  par  le  perman- 
ganate de  potasse. 

Les  auteurs  pensent  que  cet  acide  est  identique  avec  Tacide 


(1)  Jnnal.  der  Physik  und  Chemie,  t,  CX,  p.  ï86. 
(a)  Journal /ùr  prakt.  Chem.,  t.  LXXIX,  p.  agi. 
(3)  Ann.  der  Chcm,  und  Phnrm.y  t.  CXV,  p.  ii3. 
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alphatolu^qae  9  homologue  de  Tacide  benzoïque  et  que 
MM.  Moeller  et  Strcçker  ont  tout  récemment  obtenu  en  dé- 
composant l'acide  volpique  par  la  potasse  (Y.  plus  baut^ 
t.  XXXYU^  p.  312)  et  s'étonnent,  non  sans  raison^  qu'on  n'ait 
pas  remarqué  depuis  longtemps  ce  fait  si  curieux  de  la  non- 
identité  des  acides  dans  les  diverses  espèces  de  résines  de  ben- 
join. 


Préaence  de  l'adde  qniniqne  dans  les  fenllles  de  myr- 
tille: par  M.  ZwENGER  (1).  —  Les  feuilles  de  la  myrtille 
(vaccinium  myrtiI^Q&]  contiennent  de  l'acide  quinique;  on  peut 
Textraire  de  la  manière  suivante  :  les  feuilles  récoltées  au  mois 
de  mai  ^  sont  soumises  à  l'ébullition  avec  un  lait  de  cbaux  et 
la  dissolution  tirée  au  clair  est  précipitée  par  de  ralcoot;  il  en 
résulte  un  dépôt  gluant  que  Ton  fait  dissoudre  dans  l'eau;  on 
ajoute  un  peu  d'acide  acétique  puis  de  l'acétate  de  plomb  neutre 
afin  de  précipiter  la  matière  colorante  et  les  autres  substances 
étrangères.  Après  avoir  éliminé  le  plomb  par  l'hydrogène  sul- 
furé^ on  évapore  à  consistance  syrupeuse  ;  le  quinate  se  dépose 
au  bout  de  quelques  jours  de  repos  ;  on  le  reprend  par  l'eau,  on 
ajoute  de  l'acide  sulfurique  pour  enlever  la  chaux  et  on  évapore 
au  bain-marie;  le  résidu  syrupeux  ay|int  été  repris  par  l'alcool^ 
il  se  forme,  à  la  longue,  des  prismes  obliques  offrant  tous  les 
caractères  de  l'acide  quinique. 


fliur  les  réaotlDi  les  plus  propres  à  révéler  la  présence 
de  l'ean  os^f^née;  par  M.  Schoenbbin  (1).  —  Depuis  qu'on 
a  reconnu  la  production  de  l'eau  oxygénée  dans  certaines  réac- 
tions telles  que  les  combustions  lentes,  il  est  devenu  nécessaire 
d'avoir  a  sa  disposition  des  réactifs  suffisamment  sensibles  pour 
reconnaître  la  présence  de  petites  quantités  de  cet  important 
composé.  M.  Schœnbein  passe  en  revue  les  agents  possibles  et 
s'arrête  aux  suivants,  tous  basés  sur  des  changements  de  teinte 
semblables  à  celui  dont  il  a  été  question  plus  haut,  à  la  page  149, 

(l)  Ann»  dtr  Chem,  und  Pharm,^  t.  CXV,  p.  lo8. 
(a)  Journal  /ûr  prakt,  Chem.  t.  liXXIX,  p.  65, 
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à  propos  d'acide  chromique.  L'auleur  emploie  cet  acide  à  l'état 
de  mélange  avec  de  Téther.  Avec  ce  réactif,  il  a  pu  obtenir  une 
belle  teinte  bleue  au  moyen  de  5  grammes  d'eau  contenant  ^f^^ 
de  peroxyde  d'hydrogène* 

Un  réactif  non  moins  sensible  est  de  l'empois  d'amidon  asso- 
cie à  de  l*iodure  de  potassium-et  à  une  dissolution  d'un  sel  fer- 
reux. L'eau  oxygénée  ne  déplace  que  fort  lentement  l'iode  des 
iodures  alcalins;  maissi  Ton  ajoute  la  dissolution  d'un  sel  ferreux, 
le  déplacement  est  instantané  et  donne  lieu  à  la  coloration  ca- 
ractéristique de  l'iodure  d'amidon.  Une  condition  indispensable 
de  succès  est  d'employer  de  l'eau  oxygéi)^  exempte  d'acide 
libre. 

Les  sels  de  sesquioxyde  de  fer  fournissent  un  autre  réactif 
dont  les  effets  dérivent  de  Tune  de  ces  désox  y  dations  curieuses 
qui  ont  été  mentionnées  dans  le  t.  XXXI Y,  p.  397.  Le  ferri- 
cyanure  de  potassium  ou  prussiate  rouge  ne  précipite  pas  les 
sels  à  base  de  sesquioxyde  de  fer^  mais  yieiit-on  à  ajouter  de 
l'eau  oxygénée,  il  se  précipite  aussitôt  du  bleu  de  Prusse  par 
suite  de  la  réduction  du  sesquioxyde  en  protoxyde.  Voici  com- 
ment se  prépare  la  liqueur  d'épreuve  :  dans  une  dissolution 
aqueuse  de  prussiate  rouge  au  millième,  on  Terse  un  sesquisel 
de  fer  en  dissolution  suffisamment  étendue  pour  que  le  mélange 
ait  contracté  une  coloratibn  brun  foncé,  ^ôô  ^*^^^  oxygénée 
change  cette  coloration  en  vert,  puis  en  bleu* 

La  réaction  est  sensible  au  demi-millionième,  à  condition 
toutefois  que  les  liquides  soient  exempts  d'acide  libre. 

Dans  le  mémoire  cité  plus  haut,  nous  avons  parlé  d'une  dés- 
oxydation  aualogue  obtenue  avec  le  permanganate  de  potasse |  il 
▼a  sans  dire  que  celte  métansorphose  est  parfaitement  applicable 
au  but  proposé. 

L'action  que  l'eau  oxygénée  exerce  sur  la  dissolution  d'indigo 
est  assez  lente  et  ne  s'opère  que  peu  à  peu  ;  mais  elle  est  singii« 
lièrement  activée  quand  on  ajoute  un  sel  ferreux  en  dissolution 
étendue;  dans  ce  cas  le  liquide  se  décolore  instantanément.  Le 
réactif  est  sensible  au  demi«millionnième. 
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roraiatioii  ém  V^êlu  oxygénée  dans  la  combnstioii 
tente;  par  M.  Sghoexbbin  (1).  —  Au  moyen  des  réactifs  indw 
qttés  dans  rarticle  précédent^  M.  Scbœpb«iii  a  constaté  la  pro- 
ductioQ  de  l'eau  oxygénée  lorsque  certains  métaux  sont  souonis 
à  une  oxydation  lente.  De  ce  nombre  sont  le  slnc^  le  cadmium, 
le  plomb  et  le  cuivre^  cependant,  il  ne  s'en  produit  jamais 
beaucoup  à  la  fois  et  on  atteint  promptement  la  limite  à  partir 
de  laquelle  le  phénomène  change  de  signe,  par  suite  de  Ti^ctioi) 
décomposante  que  le  métal  exerce  sur  l'eau  oxygénée  produite. 

La  quantité  d'eau  oxygénée  obtenue  a  rarement  dépassé  ^^ô 
même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables;  au  nombre 
de  celles-ci.  il  faut  mentionner  la  présence  d'une  goutte  d  acide 
sulfurique;  Tintervention  du  mercure  en  est  une  autre  qui  fa« 
torise  surtout  rôxydation  des  métaux  susceptibles  de  s'amal- 
gamer. 

Ces  conditions  toutefois  ne  sont  pas  indispensables  ;  il  suffit 
d'agiter  de  la  limaille  de  zinc,  de  cadmium  ou  de  plomb  dans 
un  flacon  contenant  de  l'eau  distHlée  et  de  Toxygèné  ordinalte, 
pour  obtenir  un  liquide  plus  ou  moins  trouble  qui  soit  susoep' 
tible  de  Verdir  l'acide  chromique  étendu. 

Le  cuivre  ne  donne  rien  dans  ces  circonstances. 

Les  expériences  de  l'auteur  ont  spécialement  porté  sur  le  ztbé 
amalgamé  qu'il  obtient  en  mêlant  parties  égales  de  zinc  et  de 
mercure  sous  une  couche  d*eau  acidulée;  on  lave  à  Teau  dis- 
tillée. Pour  s'en  servir,  on  opère  comme  il  vient  d'être  dit,  ou 
bien,  on  introduit  l'amalgame  dans  un  entonnoir  et  on  y  lalss« 
tomber  un  61et  mince  d'eau  distillée  acidulée.  Le  liquide  qui 
passe,  contient^  dès  la  première  goutte,  Ime  petite  quantité  de 
peroxyde  d'hydrogène;  on  peut  naturellement  l'enrichir  en  le 
rejetant,  è  plusieurs  reprises,  sur  l'amalgame^ 

L'aluminium,  le  bismuth  se  comportent  comme  le  ouivre^ 
mais  l'étain^  le  fer  et  le  nickel  ne  s'oxydent  qu'à  la  Condition 
d'être  employés  à  l'état  d'amalgame;  comme  ces  deux  derniers 
sont  de  ceux  que  le  mercure  ne  mouille  pas,  c'est-à-dire  qui  ne 
s'y  unissent  pas  directement  (Y.  ce  journal,  t.  XXIII,  p.  50); 
il  faut  préparer  leur  amalgame  par  voie  indirecte  au  moyen 

(1)  Jûmmal  fUr  praku  C%«».,  C  tXXIXt  p.  7I  et  p.  385. 
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.d'amalgame  de  sodium  et  d'ane  dissolution  de  sulfate  de  fer 
ou  de  sulfate  de  nickel. 

Cest  encore  d'après  ce  procédé  qu'on  peut  obtenir  les  amal- 
games de  chrome,  de  manganèse  et  de  cobalt  qui  donnent  lieu 
à  de  petites  quantités  d'eau  oxygénée  lorsqu'on  les  agite  ayec  de 
Teau  et  de  l'air. 

Au  contraire^  l'arsenic  tout  en  s'oxydant  dans  l'eau  aérée  n'a 
pas,  jusqu'ici^  donné  lieu  à  la  réaction  caractéristique  de  l'eau 
oxygénée. 

M.  Schœnbein  a  également  constaté  la  formation  de  l'eau  oxy« 
gênée  pendant  la  combustion  lente  du  phosphore.  De  ces  faits  il 
conclut,  sans  peine^  à  la  production  de  cet  intéressant  composé 
dans  les  combustions  lentes  en  g'énéral  et  pense  que  ce  phéno- 
mène est  de  nature  à  jouer  un  rôle  dans  bien  des  oxydations 
spontanées  telles  que  la  respiration,  l'érémacausie,  etc. 


Sur  la  préezistenoe  de  la  paraffine  dans  des  oombiu- 
tiblee  foMlles^  par  MM.  Bollet  et  Mertz  (1).  —  La  paraffine 
que  Ton  n'espérait  rencontrer  que  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation sèche  se  trouve  toute  formée  dans  certains  combustibles 
fossiles  tels  que  les  schistes  de  Boghead;  M.  Mertz  en  a  retiré  au 
moyen  de  Téther.  Après  épuration  par  le  noir  animal,  il  a  obtenu 
un  très<-beau  produit. 

Les  auteurs  n'ont  pas  pu  en  obtenir  arec  de  la  bouille;  on 
sait  d'ailleurs  que  le  goudron  de  houille  ne  renferme  pas  de  pa- 
raffine. 

M.  BoUey  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  de  l'avantage  à  traiter 
les  combustibles  fossiles  directement  au  moyen  d'un  dissolvant 
approprié  (2)  sans  passer  préalablement,  par  la  distillation  sèche. 
C'est  à  l'expérience  à  répondre. 


Action  dn  tannin  enr  Féther;  par  M.  Bollet  (3).  — 

(I)  Ànm,  dêr  Chem.  umd Pharm.y  t.  CXY,  p.  6i. 
(3)  Peat-ètre  l'alcool  amyliqae,  ce  dissolvant  par  excellence  de  la 
paraffine,  ainsi  que  l'a  reconnu  M.  Robart.  J.  R. 

(3)  Jam.  d€r  Chêm.  umd  Pkarm.j  X,  CXV,  p.  67. 
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H.  Mohr  avait  anDoncé  que  le  tannin  est  soluble  dans  Télker 
anhydre  contrairement  aux  assertions  de  M.  Peiouze^  mais 
M.  BoUey  oonârme  les  observations  faites  par  ce  dernier  et  fait 
voir,  de  plus»  que  le  tannin  sec  ne  se  liquéfie  dans  l'éiher  qu'à 
la  condition  de  se  trouver  en  présence  d'un  peu  d'eau  ;  cette 
action,  dit  M.  BoUey,  est  tellement  sensible  que,  pour  peu  qu'il 
y  ait  de  l'eau  en  présence,  elle  se  manifeste,  en  ce  que  le  tannin 
se  prend  en  masses  grumeuses.  L'auteur  propose  cette  réaction 
pour  reconnaître  la  présence  de  l'eau  dans  Téther. 


sur  la  densité  du  plomb;  par  M.  Reich  (1).  -—  Le  plomb 
préparé  avec  de  l'acétate  de  plomb  pur^  a  donné  à  l'auteur  pour 
la  densité  à  0*,  une  moyenne  de  11,370. 

Quant  à  savoir  si,  par  la  compression,  le  plomb  augmente  de 
densité,  comme  le  veut  Guy  ton  de  Morvau,  s'il  en  diminue, 
comme  le  veut  Muschenbroek  y  ou  si  elle  ne  varie  pas  comme 
Brisson  croit  l'avoir  constaté ,  cette  question  n'a  pu  être  tran- 
chée par  M.  Reich,  malgré  les  recherches  auxquelles  il  s'est 
livré  ;  cela  confirme  peut-être  l'opinion  de  Brisson. 


sur  la  composition  de  l'Ima^  photoi^raphique  ;  par 

M.  Spillbk  (2).  — .L'image  photographique  est,  suivant  les  uns, 
occasionnée  par  un  sous-chiorure  d'argent  produit  par  la  ré- 
duction du  chlorure  ;  suivant  les  autres,  elle  est  due  à  de  l'argent 
métallique  réduit.  Telle  est  aussi  la  conclusion  d'un  travail  de 
M.  Spiller,  bien  que  cet  observateur  n'ait  jamais  pu  arriver  à 
une  réduction  complète  de  tout  le  chlorure,  même  en  opérant 
avec  des  dissolutions  très-étendues  et  sous  l'influence  d'une  forte 
insolation. 

L'ammoniaque,  le  cyanure  de  potassium  et  l'hyposulfite  de 
soude  dissolvent  rapidement  le  chlorure  insolé  en  laissant  pour 
résidu  une  poudre  grise  d'argent  métallique.  L'iodure  de  potas- 
sium transforme  en  iodure  jaune,  le  chlorure  insolé  et  l'iodure 
formé  se  dissout  dans  un  excès  du  réactif. 

(l)  Ànntden  dtr  Phyaik  und  ChemU,  t.  GIX,  p.  54l. 
(a)  PhiUtoph.  Muffttg.,  i86o,  p.   i86. 
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T/auteur  confirme  aussi  ce  fait  depuis  longtemps  connii,  ton- 
chant  Taction  que  les  rayons  solaires  exercent  sur  le  chlorure 
d'argent  délaye  dans  iVau.  Du  chlore  devient  libre  dans  ce  cas 
et  se  transforme,  partiellement^  en  acide  CIO  ;  l'autre  portion 
se  dégage  à  l'état  libre,  et  quand  le  liquide  contient  de  Taxotate, 
ce  chlore  libre  d'argent^  ne  manque  pas  de  précipiter  une 
nouTclle  portion  de  sel  d'argent  (1). 

M.  Spiller  a  pu  ainsi  éliminer  tout  Fârgeot  dSiiie  Uqneitr 
très-étendue  contenant  de  l'azotate  d'argent  en  excès. 


snr  les  alliages  dn  enivre  et  du  zine;  par  M.  Frawk 

Storer  (2).  — ^  Les  recherches  de  M.  Storer  ne  confirment  pas 
cette  opinion  suivant  laquelle  il  existe  au  moins  deux  alliages 
définis  de  cuivre  et  de  zinc;  cependant  les  apparences  sont  fa- 
vorables à  cette  manière  de  voir,  mais  les  alliages  cristallisés 
obtenus  offrent  les  compositions  les  plus  variables  depuis  le 
cuivre  presque  pur  ne  contenant  que  des  traces  de  zinc,  jusqu'à 
des  alliages  contenant,  tout  au  plus,  30  pour  lOO  du  premier. 

Partant  de  ce  fait  que  le  cuivre  et  le  zinc  peuvent^  Tun  et 
l'autre,  cristalliser  dans  le  système  régulier  (ce  journal,  t.  XIII^ 
p.  18  et  t.  XXIII,  pw  421)  soit  quand  ils  sont  libres^  soit  quand 
ils  sont  combinés  entre  eux,  M.  Storer  considère  ces  alliages 
comme  de  simples  mélanges  isomorphes  formés  de  proportions 
variables  de  ces  deux  métaux. 

L'auteur  a  examiné  une  quarantaine  d'alliages  qu'il  a  pré- 
parés avec  beaucoup  de  soins  à  la  fonderie  de  cuivre  de  Boston 
et  en  opérant,  habituellement,  sur  plusieurs  kilogrammes  de 
métal.  Le  procédé  opératoire  variait  avec  les  proportions  de 
cuivre  employé.  S'agissait-il  de  préparer  un  alliage  très-riche 
en  cuivre,  on  faisait  d'abord  fondre  celui-ci,  puis,  après  avoir 
retiré  le  creuset  du  feu,  on  y  incorporait  le  zinc  en  agitant  avec 
une  baguette  de  stéatite  préalablement  chauffée, 

(i)  Ce  fait  est  d^nne  inportanoa  mtjeare  poar  l'anaiyM  s  il  peat  «i* 
pliqaer  bi«n  des  rasai tats  contradictoires  obtenus  par  le«  dosages  de 
chlore,  de  brome,  d'ioda  ou  d'argeat.  J.  R. 

(a)  Memoirs of  th€  dmêrie.  icWsMV,  I.  YIII  (Ifovenib.  |8da). 
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4>  Pour  UD  alliage  renfermant  plus  de  ÔO  \yowc  100  de  sine  on 
faiiait  fondre  les  deux  métaux  séparément  avant  de  les  mélanger. 
Afin  d'éviter  les  projections^  on  retiraitdu  feu  le  creuset  de  cuivre 
et  on  le  recouvrait  de  façon  à  ménager  une  petite  ouverture  par 
laquelle  on  introduisait  le  zinc;  l'ébulUiion  occasionnée  par 
l'arrivée  de  celui-ci,  diminue  peu  à  peu  d'intensité  et  à  la  fin 
on  peut  ajouter  du  sine  sans  aucune  espèce  d'inconvénient. 

On  faisait  cristalliser  l'alliage  à  la  manière  du  bismuth.  Les 
alliages  renfermant  80  pour  100  de  cuivre  (le  laiton  par  exemple)» 
se  solidifient  plus  rapidement  i  la  surface  que  sur  les  parois  du 
creuset,  ce  qu'on  pourrait  expliquer  par  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  le  refroidissement  s'opère  à  la  superficie 
du  métal  et  à  l'air  libre  plutôt  qu'à  la  base  et  à  travers  les 
épaisses  parois  d'un  creuset;  mais  ce  qui  contrarie  cette  expli- 
cation c^est  que  les  alliages  renfermant  moins  de  40  pour  100  de 
cuivre  5  font  l'inverse  c'est-à-dire  qu'ils  se  refroidissent  plus  vite 
à  la  base  qu'à  la  superficie,  de  sorte  qu'il  faut  décanter  dès  que 
la  croûte  superficielle  commence  à  se  produire.  Les  plus  belles 
cristallisations  sont  fournies  par  des  alliages  contenant  de  80  à 
95  pour  100  de  cuivre;  toutes  appartiennent  au  système  régu- 
lier; ce  sont  dea  octaèdres  couverts  de  stries. 

M.  Storer  a  encore  observé  les  faits  suivants  : 

Les  alliages  blancs  ont  une  grande  tendance  à  passer  de  l'état 
liquide  à  letat  pâteux;  cette  propriété  est,  en  quelque  sorte, 
subordonnée  à  la  présence  du  zinc;  au  contraire,  plus  le  cuivre 
domine,  plus  Pailiage  acquiert  la  texture  du  cuivre  pur. 

Les  alliages  contenant  depuis  43  pour  100  de  cuivre  jusqu'à 
Ô7  pour  100  prennent  aisément  une  structure  fibreuse  dom  la 
production  est  intéressante  au  point  de  vue  pratique,  car  c'est 
précisément  à  la  limite  supérieure  que  correspond  Talliage  si 
utile  connu  sous  le  nom  de  laiton  malléable  (Y.  plus  haut 
p.  1Ô9).  D'après  l'auteur,  les  défauts  de  cet  alliage  proviennent 
moins  d'un  vice  de  composition  que  de  l'imperfection  du  pro- 
cédé de  fabrication;  c'est  ce  qui  s'accorde  avec  l'observation 
de  M.  Kesseler  ;  le  bronze  de  doublage  employé  en  Angleterre  et 
eu  Amérique  ne  renferme  en  général  que  60  pour  100  de  cuivre 
et  cependant  il  se  comporte  très-biçn  dans  l'eau  de  mer  lorsqu'il 
a  étc  convenablement  laminé. 
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.   Nouvel  emploi  des  résidus  de  ealf  aie  de  plomb  ;  par 

M.  WiCHHAKN  (1).  —  Le  sulfate  de  plomb  se  produit,  comme 
on  sait,  en  quantités  considérables  dans  les  manufactures  d'in- 
diennes où  il  constitue  un  résidu  fort  encombrant.  Aux  divers 
usages  qu'on  a  proposés,  M.  Wicbmann  en  ajoute  un  qui  est 
fondé  sur  la  pureté  relative  de  ce  sulfate.  Il  s'agit,  en  effet,  de 
préparer  avec  lui  de  l'oxyde  de  plomb  destiné  à  remaillage  et  à  la 
glaçure  de  la  poterie,  opérations  qui  redoutent  la  litharge  ferru- 
gineuse ou  cuprifère. 

Obtenu  en  précipitant  de  l'alun  par  du  pyrolignite  de  plomb, 
ce  sulfate  se  présente  en  pâte  molle  plus  ou  moins  colorée,  se 
recouvrant  peu  à  peu  d'une  dissolution  d'acétate  d'alumine  et 
d'alun  ammoniacal;  on  délaye  le  tout  dans  de  l'eau  et  on  passe 
à  travers  un  tamis  tant  pour  écraser  les  morceaux  de  sulfate 
que  pour  éliminer  les  corps  étrangers. 

Pour  en  retirer  Foxyde  on  incorpore  peu  à  peu  ce  sulfate 
dans  une  lessive  de  soude  caustique  de,  1,25  de  densité  environ, 
correspondant  à  SS"" — 30*"  B.  et  exempte  de  carbonate.  L'opéra* 
tion  se  fait  ^  à  l'ébullition ,  dans  une  chaudière  en  fer  ;  on  s'ar- 
rête quand  le  liquide  est  à  peu  près  neutralisé.  Cependant  il 
doit  rester  légèrement  alcalin  afin  d'être  sûr  que  tout  le  sulfate 
a  été  décomposé. 

La  décomposition  s^opère  facilement  et  dans  un  délai  très- 
court  ;  le  liquide  se  couvre  d'écume  s'il  contient  une  certaine 
quantité  de  carbonate  ;  il  émet  parfois  aussi  de  l'ammoniaque 
provenant  de  l'alun  ammoniacal. 

L'oxyde  produit  se  présente  en  petites  écailles  jaunes  et  cristal- 
lintâ.  Avec  une  lessive  plus  concentrée,  les  écailles  sont  plus 
grandes  et  plus  colorées. 

Après  l'opération ,  on  ajoute  de  l'eau  pour  empêcher  le  sul- 
fate de  soude  de  cristalliser;  l'oxyde  se  sépare  promptement; 
on  le  lave  et  on  le  fait  fondre.  Il  contient  environ  2  pour  100 
d'alumine  dont  la  présence  ne  nuira  en  rien  à  l'emploi  proposé. 

Quant  au  sulfate  de  soude  que  l'on  obtient  après  avoir  fait 
évaporer  et  cristalliser  les  eaux  mères,  il  contient  de  l'alu- 
mine, du  plombate  de  soude ,  de  l'acétate  de  soude  et  du  sel 


(X)  CAfjM.  C€iUtalH.t  i86o,  a*  ai»  p.  333. 
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marin.  Ces  impuretés^  si  gênantes  d'ordinaire,  ne  s'opposent 
pas  à  l'emploi  du  sulfate  de  fdomb  dans  la  fabrication  du  yerre 
où,  au  contraire  y  elles  sont  utiles  (1). 


.  Proeédé  pour  reconnaître,  dans  l'alcool,  la  préf  ence 
de  rhnUe  de  pommes  de  terre  ;  par  M.  Stein  (2).  —  On  sait 
que  l'eau  tiède  a  la  propriété  de  développer  Todeur  des  huiles 
essentielles  contenues  même  dans  une  eau-de-yie  qui  en  parait 
exempte.  Cette  propriété ,  qui  est  due  sans  doute  à  l'affinité  de 
l'eau  pour  Talcool  ordinaire ,  se  manifeste  plus  fortement  en- 
core, d'après  M.  Stein,  en  remplaçant  l'eau  par  du  chlorure  de 
calcium  réduif  en  petits  morceaux  ;  pour  cela  on  place  celui-ci 
dans  un  bocal  et  on  l'humecte  avec  Teau-de-yie  à  examiner.  On 
recouvre  d'une  plaque  de  yçrre.  Bientôt  on  remarque  le  goût 
de  betterave  ou  d'huile  de  pommes  terre  qui  devient  surtout 
manifeste  au  beut  de  quelques  heures. 

Il  est  bon  de  ne  flairer  que  de  temps  à  autre,  afin  de  ne  pas 
habituer  la  membrane  olfactive  à  l'odeur  spéciale  qu'il  s'agit 
de  reconnaître. 


8nr  la  dapbnlne;  par  M.  Zwenger  (3).  — snr  rombellt- 
ferone  ;  par  M.  Sommer  (4).  —  La  daphnine  est  un  principe  im . 
médiat  cristallisable  que  Vauquelin  a  extrait  de  Técorce  du 
Daphne  alpina ,  et  que  MM.  Gmelin  et  Baer  ont  retrouvé  dans 
celle  du  bois  gentil  (^Daphne  mezereum)  appelée  aussi  écarce 


(i)  Sans  contredit;  mais  l'aatenr  pent-il  garantir  qae  ce  snifate  de 
sonde  plombifère  sera  exclasivement  consommé  dans  les  cristalleries  et 
qu'on  n'en  Terra  jamais  dans  les  pharmacies?  Heareasement,  les  résidas 
de  snifate  de  plomb  commencent  à  devenir  nn  pea  plus  rares,  grâce 
aux  divers  usages  auxquels  on  les  destine;  l'un  des  derniers  proposés ^ 
l'emploi  dans  la  pile,  en  consommera  suffisamment  pour  ne  plus  en 
laisser  k  l'auteur  dont  le  procédé,  comme  on  voit,  est  venu  trop  tard. 

j.  wr. 

(i)  PolyU  Journal,  t.  GLV,  p.  iSp. 

(3)  Annal,  der  Chem.  und  Pharmac,  t.  GXV,  p.  X. 

(4)  Jrch.  derPharm.^  t.  XGVÙI,  p.  i. 
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de  garau.  M.  Zwenger  ▼îent  de  reprendre  TëUide  de  ce  oorpt 
dont  on  ne  connatt  encore  que  très-peu  le»  propriétés. 

Il  se  trouve  en  forte  proportion  dftnt  le  résidu  provenant  de 
la  prcpartion  de  Textrail  éthëré  de  bois  gentil  que  certaines 
pharmacopées  obtiennent  en  épuisant  l'extrait  alcoolique  de 
cette  écorce  par  l'éther  dans  lequel  la  daphnine  eit  intolnble. 

Ce  principe  immédiat  est  soluble  dans  Teau  et  dans  ralcôol  à 
chaud  plus  qu'à  froid  j  il  crisiallise  en  beaux  prismes  rectangu» 
laires  ou  en  aiguilles  enchevêtrées  suivant  que  la  cristallisatiou 
s'est  faite  avec  plus  ou  moins  de  calme.  Ses  dissolutions  chaudes 
possèdent  une  réaction  acide. 

Sa  saveur  est  amère  et  astringente  ;  à  100%  ses  cristaux  se  Icr» 
nissent;  à  une  température  plus  élevée^  ils  abandonnent  une 
odeur  rappelant  la  coumarine;  ils  se  décomposent  %  celte  oooa*> 
sion,  émettent  des  vapeurs  et  si  on  ne  pousse  pas  plus  loin 
Faction  de  la  chaleur^  laissent  un  résidu  jaune ,  formant  un 
précipité  de  cette  couleur  avec  Tacétate  de  plomb  et  uneoola»- 
ration  verte  avec  le  sesquichlorure  de  fer. 

Porté  à  une  température  plus  élevée,  en  vase  clos,  entre  deuic 
verres  de  montre^  par  exemple',  la  daphnine  émet  une  odeur 
de  caramel  et  abandonne  un  sublimé  cristallin  constituant  un 
corps  nouveau  que  l'auteur  appelle  ombelliferone. 

Les  alcalis  caustiques  et  carbonates  dissolvent  la  daphnine 
avec  une  coloration  jaune  qui  passe  au  brun  par  l'exposition  à 
l'air  ;  Pacétate  neutre  de  plomb  ne  précite  pas  la  daphnine^  mais 
le  tribasique  forme  un  précipite  jaune.  Par  une  ébullition  pro- 
longée, l'hydrate  de  plomb  enlève  la  daphnine  à  sa  dissolution  ; 
le  sesquichlorure  de  fer  donne  lieu  à  une  coloration  bleue  qui 
disparaît  par  rébullilion  pour  céder  sa  place  à  un  précipité 
jaune  foncé.  Les  dissolutions  alcalines  d'oxyde  de  cuivre  ne  sont 
que  médiocrement  réduites  par  la  daphnine;  Tacide acétique  dis* 
sout  celle-ci  à  chaud  et  l'abandonne  ensuite  à  l'état  cristallin  ; 
l'acide  azotique  la  dissout  également  à  chaud  et  forme  de  l'acide 
oxalique.  L^auteur  attribue  à  la  daphnine  la  formule  C^'H^O^* 
laquelle  devient  C**H^^O'^  par  la  perte  de  8  équivalents  d'eau 
sous  Tinfluence  de  la  chaleur. 

La  daphnine  est  un  glucoside  ;  le  principe  qui  est  copule  avec 
le  carbohydrate  G^'H^'O**  a  reçu  le  nom  de  daphnéUne  et  la 
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formule  C'^H^^O^';  elle  se  prépare  en  faisant  bouUUr,  av€c  de 
l'acide  chlorhydrique  concentre,  le  résidu  d'extrait  dont  il  a 
é(é  question  plus  haut;  quand  la  résine  est  devenue  cassante, 
on  chauffe  avec  précaution  de  manière  à  cbasser  tout  l'acide 
chlorhydrique;  on  obtient  alors  un  résidu  charbonneur. con- 
tenant la  daphnétine  qu'on  extrait  par  l'eau  dans  laquelle  elle 
cristallise  sous  forme  de  verrues  que  l'on  purifie  par  1rs  sels  de 
plomb  et  l'acide  sulfhydrique» 

La  daphnétine  se  produit  encore  quand  on  soumet  ce  résida 
alcoolique  à  la  distillation  sèche;  les  cristaux  qui  se  subliment 
sont  accompagnés  âfombêUifwonê» 

Peu  soluble  dansTéther,  la  daphnétine  se  dissout  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool  chaud.  L'ncide  atotique  la  colore  en  rouge.  Avec 
les  alcalis  elle  jaunit  ;  elle  réduit  l'axotate  d'argent  ainsi  que  le 
liquide  cuprotartrique;  elle  verdit  les  sels  neutres  de  sesquioxyde 
de  fer;  un  exeès  de  sel  de  fer  fait  disparaître  cette  coloration. 
C'est  une  réaction  qui  rappelle  l'eesculétine. 

L'ombelliferone  n'étant  pas  précipité  par  l'acétate  de  plomb, 
on  peut  le  séparer  sans  peine  de  la  daphnétine  sa  congénère  J  il 
est  très-soluble  dans  l'alcool ,  l'éiher  et  l'eau  chaude,  dans  la- 
quelle il  forme  de  beaux  prismes  rhomboldaux  )  sa  dissolution 
est  dichroîque  comme  rssculétine.  Il  fond  à  240  G.,  se  su- 
blime sans  résidu  en  émettant  une  odeur  de  coumarine. 

L'ombelliferone  G"  H^  0^  est  isomère  avec  le  quinone  ;  il  offre 
quelque  intérêt  en  ce  que  M.  Sommer  a  reconnu  que  cette  sub- 
stance est  un  produit  de  la  distillation  sèche  des  résines  des  om- 
bellifères  ;  il  faut  en  excepter  la  gomme  ammoniaque. 

Il  peut  être  préparé  avec  ces  mêmes  résines  par  traitement 
avec  les  acides  concentrés. 


*Mi     «1  »^»»^~M— <É**<i— 


Analyse  de  quelques  alli«cree  de  Chine  ;  par  M.  Bjtaini- 

ftCHWEiGER  (1).  —  Ces  alliages  avaient  servi  : 
N*"  1.  Pour  emballer  de  Thuile  de  camphre  venue  de  Chine; 
N*  2.  Gomme  doublage  d'une  caisse  à  thé  ; 


(l)  WtMê  Bepêrtor.  fUr  PharmacU,  t.  IX,  p.  7t. 
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N**  3.  Un  troisième  ëcfaantiUon  avait  été  prélevé  sur  une 
feuille  ayant  servi  à  emballer  le  camphre. 
Voici  la  densité  de  ces  alliages  ainsi  que  leur  composition  : 

Densité.        Sn     —    Pb    —  Ca  —  Fe  ^  Zn  — > 

I.  io,oo  —  a6»3o  —  9^,30  traces. 

II.  10.41  '—    9*64  —  89.30  id. 

III.  IX. II  —    6.14  •*  93.76  id. 


Analyse  de  divers  échantUlonft  d'étaln  en  fenillee;  par 

M.  Stoblzel  (1).  — Ces  échantillons  contenaient  tous  soit  du 
cuivre  de  0,38  à  2,41  et  du  plomb  depuis  2,41  à  0,04  pour 
100;  il  y  avait  bien  encore  des  traces  de  fer  et  de  nickel  qui 
s'y  trouvaient  à  Tétat  d'impuretés. 

Quant  au  plomb  et  au  cuivre,  l'auteur  fait  voir  l'utilité  de 
leur  présence  en  ce  que  ces  métaux  augpientent  la  dureté  et  la 
ténacité  de  l'étain.  Les  deux  métaux  s'y  trouvent  répartis  de 
manière  à  se  remplacer  en  quelque  sorte,  le  maximum  de 
plomb  revenant  à  l'étain  contenant  le  minimum  de  cuivre, 
et  réciproquement. 


Emploi  de  Thypochlorite  d'alnmine;  par  M.  Orioli  (2). 
•—  Cet  hypochiorite  n*est  connu  qu'à  l'état  de  dissolution  dans 
l'eau  ;  on  l'obtient  par  vole  de  double  décomposition  au  moyen 
de  l'hypochlorite  de  chaux  ordinaire  et  le  sulfate  d'alumine.  Il 
est  assez  altérable  et  détruit  par  cela  même,  promptement,  les 
couleurs  organiques  ainsi  '  que  les  combinaisons  gazeuses  de 
nature  méphitique.  En  raison  de  ces  propriétés  et  de  quelques 
autres  que  Tauteur  lui  attribue  à  tort  ou  à  raison  ,  l'hyposul- 
fite  d'alumine  est  par  lui  proposé  pour  remplacer  les  hypo- 
cblorites  dans  les  opérations,  telles  que  le  blanchiment^  la  dés- 
infection ,  etc. 

J.  NlGKLÊS. 

(0  Polxt.  Journal,  t.  GLV^  p«  ia4« 
(2}  Pol/t,  IfoUêblati,  n"*  i3. 
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De  la  niirifieaiion  m  Algérie. 

Par  M.  £•  HiiLOit* 

Plusieurs  eaux  potables  dé  l'Algérie  diffèrent  assez  des  eauz 
potables  de  France,  ponr  que  je  me  sois  efforcé  depuis  plu- 
sieurs années  d'en  déterminer  les  signes  analytiques  et  de  les 
définir  d'une  manière  générale  et  distincte. 

A  u  nombre  des  résultats  nouTeaux  quç  j'ai  constatés,  je  cite- 
rai la  présence  du  nitre;  j'ai  cru  d'abord  qu'il  s'agissait  d'une 
circonstance  accidentelle;  mab,  en  répétant  l'analyse  de  ces 
eaux  à  différentes  époques  de  l'année  et  plusieurs  années  dé 
âuite,  j'ai  reconnu  que  le  fait  était  constant  dans  un  grand 
nombre  d'eaux  potables  et  que  la  proportion  de  ce  sel  était 
souvent  considérable. 

Ces  faits  m'ont  remis  en  mémoire  les  versions  si  accréditées 
sur  la  production  du  nitre,  plus  abondant  en  quelque  sorte,  à 
mesure  qu'on  s'avance  dans  des  régions  plus  chaudes;  sous  ce 
rapport^  l'Algérie  m'a  semblé  une  station  suffisamment  favo- 
nsée,  et  bîentdt,  j'ai  entrepris  de  rechercher  méthodiquement 
par  quels  moyens  se  faisait  la  production  naturelle  du  nitrate 
de  potasse. 

Dans  le  cours  de  ces  travaux,  M.  le  général  de  Vives,  com- 
mandant supérieur  de  l'artillerie,  m'a  remis  huit  échantillons 
des  terres  recueillies  à  Biskra,  et  exploitées  dans  l'oasis  même 
pour  la  fabrication  du  salpêtre.  La  composition  de  ces  terres 
m'a  fourni  un  premier  type  des  mélanges  sur  lesquels  j'ai  opéré; 
plus  tard,  j'ai  varié  à  l'infini  la  composition  de  ces  mélanges; 
j'ai  employé  la  brique  pilée,  le  charil)on  calciné  et  le  charbon 
obtenu  à  -f-  320",  les  os  calcinés,  les  cendres  de  bois,  telles 
qu'on  les  retire  de  nos  foyers,  les  mêmes  cendres  calcinées  ou 
bien  plus  ou  moins  épuisées  par  des  lavages  à  Teau;  j'ai  em- 
ployé enoore  le  sulfate  de  chaux,  le  peroxyde  de  fer  obtenu  par 
voie  humide  ou  par  voie  sèche,  le  sable,  la  silice  pure,  divers 
calcaires  en  poudre,  plusieurs  terres  arables,  etc. 

J'ai  dû  me  fixer  également  sur  l'emploi  des  procédés  que  di- 
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▼ers  auleurs  ont  recommandés  pour  la  recherche  et  le  dosage 
du  nitre. 

Dans  tout  ce  traTail,  je  me  suis  principalement  attaché  â  ne 
pas  sortir  des  conditions  normales  on  naturelles  de  la  production 
du  nitre,  c'est-à-dire  que  j'ai  demandé  au  sol  et  à  Tatmosphère 
le  secret  de  leur  action,  en  les  laissant  agir  et  en  surTeiUant 
leurs  effets.  ' 

La  plupart  du  temps  la  composition  du  sol  était  CMstice;  c'est 
là  tout  ce  que  je  me  suis  permis  de  changer^ct  Ton  a  vu  plus 
haut  la  liste  des  matériaux  dont  je  me  suis  servi* 

Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  deux  ou  trois  jours 
au  moins,  une  semaine  au  plus^  je  recherchais  le  nitre  dans  les 
mélanges  terreux  destinés  à  le  produire. 

Cette  méthode  n  est  ni  rapide,  ni  brillante,  mais  elle  est  d'une 
simplicité  extrême.  Elle  n'est  pas  exempte  d'inconTénients; 
ainsi,  lorsque  je  venais  à  découvrir  une  influence  inaperçue, 
toute  la  série  des  essais  dont  la  durée  était  parfois  de  plnûeurs 
mois  se  trouvait  à  recommencer.  On  subit  aim  des  iemeniB 
vraiment  désespérantes. 

Je  ne  sais  combien  d'années  il  m'eût  fallu  pour  arriver  à 
quelque  conclusion,  sans  le  concours  laborieux  et  dévoué  de 
plusieurs  aides  parmi  lesquels  je  dterai  M.  Adam,  aujourd'hui 
ph^nnacien-major,  et  surtout  M.  Morin,  aide-major^  attaché 
au  laboratoire  central  d'Alger* 

Je  supprimerai,  dans  cet  abrégé  très-somoiairey  la  période 
destâtonnenienis  pour  arriver  de  suite  aux  indications  précises. 

On  n'obtient  jamais  une  nitrification  rapide  en  dehors  des 
conditions  suivantes  : 

r  Un  sol  ou  support  soUde  des  substances  destinées  â  réagir. 

2*  Un  carbonate  alcalin,  ou  mieux  encore  un  mélange  de  car- 
bonates alcalins  et  terreux. 

3""  Un  principe  humique. 

4*  Un  sel  ammoniacal. 

La  masse  solide,  mais  divisée^  au  sein  de  laquelle  doivent  pé- 
nétrer Tair  et  l'eau  et  où  s*accomplit  la  nilrification  peut  être 
fournie  par  un  carbonate  calcaire,  mais  on  a  vu  plus  haut  que 
j'ai  employé  les  matières  les  plus  diverses^  brique  pHée,  plAtve, 
cf^ndre  d'os,  charbon^  etc. 
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Le  principe  humique  nécessaire  s'extrait  du  terreau^  ou  bien 
du  charbon  obtenu  à  -f-  320*^  ou  bien  du  sucre  décomposé  par 
les  acides  hjdrochlorîque  et  sulfurique. 

Les  acides  noirs  provenant  du  paracyanogène,  ne  remplacent 
pas  le  principe  humique. 

Lorsque  a  mis  en  poudre  les  substances  que  j'ai  précédem« 
ment  énumérées,  brique,  os  calcinés,  cendres,  terres,  il  suffit 
de  les  arroser  successivement  avec  de  l'humate  de  potasse  et  du 
sulfate  d*ammoniaque  pour  que  le  salpêtre  apparaisse. 

Mais  on  les  arroserait  inutilement  avec  l'humate  de  potasse 
seul  ou  même  avec  Phumate  d'ammoniaque. 

On  eomprend  qu'il  suffira  de  mouiller  certaines  terres  avec 
de  l'eau  distillée  pour  que  la  nitrification  s'y  produise;  c'est 
qu'akKTS  tous  les  priocipes  nécessaires  y  sont  réunis. 

D'autre»  fois,  il  faudra  y  introduire  comme  complément  de 
l'acide  humique,  ou  bien  da  carbonate  alcalin,  ou  bien  un  sel 
d*ammooiaque. 

L'excès  de  l'on  ou  de  l'autre  de  œs  principes  ne  nuit  pas 
sensiblement  à  la  nitrification ,  au  moins  dans  la  proportion^ 
par  exemple,  oà  les  carbonates  alcalins  s'observent  dans  les 
cendiesy  ni  dans  la  proportion  où  l'aeide  humique  s'observe 
dans  le  terreau.  On  peut  nwme  ajouter  un  grand  excès  4'hu- 
aaate  alcalin  sans  que  le  nitre  se  convertisse  en  produit  ammo- 
niacal. Toutefois,  dès  que  certaines  limites  sent  atteintes,  cet 
excédant  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  principes  se  fait  en  pure 
perte. 

La  division,  la  perméabilité,  en  un  mot  la  nature  du  support 
destiné  i  la  nitrification  agit  d'une  manière  prononcée  sur  la 
marche  du  phénomène. 

La  plupart  des  charbons  sembleiït  produire  spontanément  du 
nitre,  lorsqu'on  les  arrose  avec  de  Teau  et  qu'on  les  expose  à 
Tair,  cela  tient  aux  cendres  qu'ils  renferment  et  k  leur  conver- 
sion partielle  en  produit  humique;  l'ammoniaque  leur  est 
fournie  par  Tair. 

En  résumé,  dès  que  l'un  des  termes  indispensables  à  la  nitri» 
fication  vient  à  manquer,  on  réunit  vainement  tous  les  autres. 
On  n'y  observe  plus  cette  formation  rapide  qui,  dans  les  mois 
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chauds  de  Tannée,  depuis  mai  jusqu'à  octobre^  se  constate  si 
facilement  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours» 

Un  mélange  de  carbonate  alcalin  et  terreux,  diacide  humique, 
d'ammoniaque  et  d*eau,  yoilà  donc  la  source  de  toute  nitriiB* 
caUon  normale.  Ces  mêmes  principes  sont  en  même  temps,  on 
le  sait  j  le  dernier  résidu  de  toute  destruction  végétale  et  ani- 
male, de  sorte  que  la  nitrification  s'empare  en  quelque  façon  du 
capui  mortuum  du  règne  organique  et  indique  peut-être  le  mo- 
ment et  le  point  saisissables,  par  lesquels  rentrent  dans  le  mou- 
vement de  la  vie,  les  éléments  chimiques  ayant  déjà  contribué 
à  la  formation  des  animaux  et  des  plantes. 

La  nitrification,  telle  que  je  viens  de  la  définir,  arrive  plus 
ou  mobs  vite  à  ses  limites,  suivant  la  nature  des  mélanges  des* 
tinés  à  la  produire;  mais  elle  atteint  toujours  son  maximum 
dans  un  laps  de  temps  assez  court  et  qui  n'excède  guère  vingt  à 
vingt-cinq  jours,  la  quantité  de  nitre  obtenue  est  toujours  mi- 
nime^ proportionnellement  à  la  masse  du  mélange;  elle  n'a  pas 
dépassé  un  dix-millième  dans  les  conditions  expérimentales 
où  je  me  suis  tenu  jusqu'ici. 

Cdmme  ks  circonstances  dans  lesquelles  je  me  plaoe  se  rap- 
prochent asses  des  conditions  ordinaires  d'un  sol  fertile,  je 
«onsidère  que  la  nitrification  envisagée  dans  ce  qu'eUe  a  de  j^ua 
général,  ^t  un  phénomène  csBentiellement  en  rapport  avec  les 
besoins  de  la  végéution. 

FcrmaiioH  du  salpêtre. 

Les  accumulations  spontanées  du  nitre^  à  la  faveur  desquelles 
on  obtient  des  terres  qui  en  contiennent  jusqu'à  4,5  et  6 
pour  100  et  qui  servent  à  l'extraction  du  salpêtre,  sont  dues  à 
des  influences  locales  et  à  d'autres  lois  naturelles  qui  s'exercent 
d'une  manière  plus  restreinte;  j'ai  tâché  de  les  comprendre  et 
d'en  saisir  les  principales  conditions. 

Un  premier  fait  que  j'ai  mis  hors  de  doute,  c'est  que  le  nitre 
se  déplace,  à  travers  un  sol  humide  et  se  rassemble  dans  les 
couches  les  plus  superficielles;  en  faisant  pénétrer  une  solu- 
tion faible  de  nitrate  de  potasse,  par  la  partie  inférieure  d'un 
prisme  de  terre  végétale,  haut  de  7  centimètres,  on  trouve  après 
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deux  ou  trois  arrosages  à  IVau  distillée^  que  le  centimètre  supé- 
rieur du  prisme  contient  six  fois  plus  de  nitre  que  le  centimètre 
inférieur. 

Ce  déplacement  du  nitre  dans  une  terre  humide  a  dû  occa- 
sionner de  grandes  erreurs  sur  ses  variations  en  plus  ou  en  moins; 
le  dosage  n'est  concluant,  qu'autant  qu'on  agit  sur  la  masse 
totale  de  la  terre  ou  sur  une  partie  qui  représente  très- exac- 
tement la  composition  de  la  masse. 

Un  autre  fait  non  moins  important  au  point  de  vue  de  Tac- 
cumulation  du  salpêtre,  c'est  la  présence,  je  dirais  Tolontiers 
l'abondance  du  nitre  atmosphérique.  L'air  qui  renferme  sans 
doute  du  nitrate  d*ammoniaque,  dépose  ou  verse  ce  sel  à  la  sur- 
face du  sol  qui  le  retient,  tantôt  à  U  suite  des  pluies  qui  ne 
tombent  qu'à  de  longs  intervalles  et  ne  pénètrent  que  la  couche 
superficielle  de  la  terre;  tantôt  à  la  suite  des  rosées  qui  vers  la 
fin  de  l'été  et  au  commencement  de  l'automne,  mouillent^  pour 
ainsi  dire^  chaque  nuit,  la  terre  et  les  plantes;  tantôt  enfin,  à 
la  suite  de  rfaumectation  insensible  qui  rappelle  celle  deè  caves 
et  qui  résulte  ici^  sur  de  larges  espaces^  du  rayonnement  noc- 
turne, succédant  r^;ulièrement  à  la  chaleur  intense  fin  jour. 

Pour  établir  le  lien  des  phénomènes  météorologiques  que  je 
signale,  avec  la  formation  du  nitre,  il  me  suffira  de  donner  le 
dosage  de  l'acide  nitrique  dans  la  pluie,  dans  la  rosée,  et  enfin 
dans  l'eau  qu'on  peut  doser,  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la 
nuit,  sur  les  parois  d'un  vase  de  verre  fortement  refroidi. 

Ces  influences  de  la  nitrification  atmosphérique  sont  si  pro- 
noncées qu'il  est  difficile  de  s'en  préserver  et  de  s'en  iK>ler,  dans 
l'étude  de  la  nitrification  terrestre. 

J'ai  dû  aussi  me  mettre,  autant  que  possible,  à  l'abri  de  toutes 
les  poussières  que  Pair  contient,  à  Fabri  de  la  chute  des  excré- 
ments d'oiseaux  ou  d'insectes  et  de  leurs  débris.  Tous  ces  petits 
inciclents  que  l'on  croirait  négligeables  produisent  à  la  longue 
du  nitre  dans  un  inélange  inerte.  Je  dois  même  convenir,  qu'au 
bout  de  quelques  mois,  le  nitre  apparaît  toujours  dans  les  terres 
dépourvues  de  quelques  principes  essentiels  à  sa  formation, 
dans  celles,  par  exemple,  où  j'avais  supprimé  avec  intention,  ou 
le  produit  ammoniacal,  ou  le  produit  humique. 

Les  partisans,  s'il  en  existe,  de  l'oxydation  directe  de  Taxote, 
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trouveraient  sans  doute  des  arguments  dans  cette  extrême  dHB- 
culte  et  peut-être  même  dans  cette  impossibilité  de  préreair 
absolument  la  formation  du  nitre  dans  une  terre  qui  a  le  cou»* 
tact  de  Fair  ;  mais  ce  serait  pour  le  moment^  un  débat  purement 
théorique,  et  je  déclare  que  je  n*ai  aucune  envie  de  m^y  en*- 
gager. 

Je  tiens  aussi  beaucoup  à  faire  remarquer  que  la  fixation  de 
Fazote  de  Tair  est  une  question  essentiellement  distincte  de  celle 
que  j'ai  traitée;  je  me  suis  attaché  à  découvrir  les  conditions 
de  la  nitrification  et  &  connaître  le  rôle  normal  de  ce  grand 
phénomène;  pour  cela,  il  fallait  préciser  avant  tout  son  point 
d'origine»  et  on  a  vu  que  je  le  place  dans  les  produits  ultimes  de 
toute  décomposition  organique.  Avant  cette  période  extrême  de 
la  destruction  *du  squelette  végétal  ou  animal,  interviennent 
une  multitude  de  métamorphoses  consécutives  à  la  mort  et  par 
lesquelles  passent  les  débris  organiques  avant  de  former  de 
l'ammoniaque»  de  l'humus»  des  alcalis  et  des  terres. 

Ces  métamorphoses  préalables  ont  été  trop  confondues  jus- 
qu'ici avec  l'acte  même  de  la  nitrification  ;  maintenant  cette 
confusion  ne  me  semble  plus  possible.  Si  Ton  veut  bien  faire 
ime  étude  distincte  de  cette  autre  classe  de  phénomènes  qui 
marchent  à  la  suite  de  la  mort,  et  transforment  les  êtres  oi^ga» 
nisésj  on  y  trouvera  bien  probablement  une  réponse  définitive 
sur  l'inertie  ou  l'activité  de  Tazote  atmosphérique. 


Combuition  du  nUfure  de  earbom  pat  Vmr  ftêid. 

Pur  M.  £.  Miuov. 

Le  sulfure  de  carbone  n'oppose  pas«  comme  on  le  croit  géné- 
ralement» une  très-grande  résisunce  à  TaiBnité  de  l'oxygène 
Atmosphérique;  sans  parler  de  quelques  circonstances  où  Tâir 
agit  bien  visiblement  sur  ce  liquide,  je  m'attacherai»  dans  cette 
note,  à  décrire  un  phénomène  particidîer  dont  f  ai  été  Arappé  et 
qui  dénote  une  extrême  combustibilité  dans  les  deux  éléments 
réunis. 

Ce  phénomène  se  produit  lorsque  le  sulfure  de  carbone  se 
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Tolfttiliie  àtnm  «ae  atmospiière  ÎMpi/gpde  d'eau  et  d'bmmo- 
niaque» 

Voici  daat  qvellet  eoncKtioiM  ftfpérms  : 

Da^t  «n  ballon  en  verrç  de  S  à  1^  Ktfet^  mnpH  d*atr  et  dont 
les  i»rois  étaient  hu«eeléca  a^fec  de  Peauy  je  faisais  tomber  8 
à  10  gouttes  de  suif  ave  de  carbone^  puis  aftn  defeer,  au  fur  et 
à  neswe  qu'ib  se  produisent,  les  eomposés  nouTeaus  qui 
prennent  naissance,  par  la  simple  réaction  de  l*air  sur  les  Ta* 
peurs  de  sulfure^  je  suspendais  dans  le  ballon  un  mélange 
propre  â  fournir  du  gas  ammoniac.  Au  bout  dHin  temps  Ta- 
riaUe,  il  oTarriTait  presque  toujours  de  Toir  apparaître  un 
nuage  plus  ou  moins  dense  qui  remplissait  bientôt  le  ballon  et 
s'y  maintenait  quelquefois  pendant  une  demi-journée  et  même 
une  journée  entière* 

Ce  phénomène  m'a  rappelé  des  faits  du  même  ordre  tpie  f  ai 
obserrésaTec  l'acide  chioreux,  en  introduisant  (pielques  gram- 
mes de  la  solution  aqueuse  de  ce  gaz,  dans  un  grand  baHon  de 
Terre  plein  d'air;  il  se  produit  aussitôt  des  tapeurs  épaisses  qui 
obscurcissent  l'intérieur  du  Tase. 

Gomme  l'acide  chloreux  est  un  gaz  très-médiocrement  soluble 
dans  l'eau,  il  était  impossible  d'expliquer  ce  phénomène  par  la 
grande  affinité  de  l'acide  ou  de  ses  éléments  pour  l'eau. 

lien  est  de  uiême  de  l'aumoifibère  humide  dans  laquelle  se  ré- 
pandent le  gaz  ammoniac  et  le  sulfure  de  carbone.  Aucune 
action  directe,  soit  de  ces  deux  composés  Pun  sur  Tautre,  soit 
de  l'un  des  deux  sur  Tenu,  ne  faisait  pressentir  la  formation  du 
moindre  nuage. 

£ii  stMrte  qu'il  deoMure  bien  érident  que  le  phénomène  parti- 
culier désigné  sous  le  nom  de  nuage  ou  brouillard  peut  se  ma- 
nifesler  auaeind^une  atmosphère  humide,  lorsque  des  substances 
indifférentes  pour  l'eau  ou  même  indifférentes  les  unes  par  rap- 
port aux  autres.  Tiennent  à  s'y  rencontrer.  11  suffit  qu'ellies  se 
transforment  aux  dépens  de  l'air  et  de  l'eau  en  substances 
nouTeUea,  douées  chacune  sans  doute  d'un  pouTofr  optique 


Atcc  l'acide  chloreux,  le  produit  ultime  de  la  transformation 
est  de  l'acide  perdbloriqne;  mais  il  se  fait  auparaTant  plusieurs 
acides  inlermédîaiics. 
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Les  vapeurs  de  sulfure  de  opirbone  et  de  gax  ammoniac,  eu  te 
mélaùt  daus  uue  atmosphère  humide^  donnent  naissanoe  i  uu 
grand  nombre  de  composés  uouTeauz  que  je  n'ai  pas  Fintention 
de  d<^crire  ici;  tous  ces  composés  à  l'exception  d'un  seul  qui  est 
le  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque^  témoignent  d'une  osyda* 
tion  plus  ou  moins  ayancée  du  carbone  et  du  soufre. 

Le  gaz  ammoniac  peut  être  remplacé  par  le  carbonate  d*am<^ 
moniaque  ou  par  le  suUbydrate;  mais  pour  rendre  la  formation 
du  nuage  aussi  prompte  et  aussi  nette  que  possible,  il  convient 
d'introduire  simultanément^  dans  un  grand  ballon  de  verre, 
1  gramme  ou  deux  d'ammoniaque  liquide  et  15  ou  20  gouttes 
de  sulfure  de  carbone. 

La  théorie  physique  du  brouillard  et  des  nuages  est  encore 
si  incomplète,  et  l'atmosphère  est  un  réservoir  si  complexe  et 
si  peu  connu,  que  les  faits  les  plus  éloignés  de  nos  idées  actuelles 
sur  ces  importante  problèmes  peuvent  d'un  jour  à  l'autre  de- 
venir le  point  de  départ  d'explications  rationnelles  et  satisfai- 
santes. 


Nouvelles  propriétés  du  charbon  de  bais. 

Par  M*  £•  Mnxos. 


Lorsqu'mi  chauffe  200  grammes  environ  de  bois  d'essence 
variée  (aulne,  chêne»  abricotier)  dans  un  appareil  dbtilla- 
toire  à  4*  320^  et  qu'on  maintient  cette  température  jusqu'à 
ce  que  toute  distillation  de  liquides  et  de  gaz  ait  cessé,  en 
moyenne  pendant  six  heures,  on  obtient,  comme  produit  6xe, 
une  matière  noire  qui  a  toutes  les  apparences  du  charbon  de 
bois. 

Mais  ce  charbon  est  très-altérable  par  les  solutions  alcalines  ; 
il  suffit,  pour  l'attaquer,  d'une  eau  contenant  quelques  millièmes 
de  carbonate  de  potasse  ou  de  soude.  Toutefois,  cette  dissolution 
du  charbon  par  les  lessives  alcalines^  n'a  lieu  qu'avec  l'inter- 
vention de  l'air. 

Ainsi ,  que  l'on  vene  sur  10  grammes  de  ce  charbon  une 
lessive  alcaline  bouillante  contenant  1  partie  de  potasse  caus- 
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tique  pour  100  pariks  d'eau ,  qae  l'on  maintienne  la  lessÎTe  en 
ébullidon^  pendant  plusieurs  heures,  et  la  liqueur  ne  changera 
pas  d'aspect  tant  que  l'air  ne  pénétrera  pas  dans  l'appareil; 
mais  si  Pébullition  se  fait  dans  un  ballon  dcverre  à  col  ouyert, 
bientôt  la  lessive  se  colore  en  jaune,  puis  en  brun.  Cette  colo- 
ration est  très-prononcée  au  bout  de  deux  ou  trois  heures 
d'ébuliition,  et  en  répétant  cette  action  de  la  lessire  alcaline 
jusqu'à  vingt  fois  de  suite,  on  obtient  toujours  un  liquide  très- 
coloré. 

Si  le  même  charbon  est  introduit  et  maintenu  dans  de  la  po- 
tasse caustique  en  fusion,  durant  yingt-cinq  ou  trente  minutes, 
il  se  dissout  ensuite  en  partie  dans  l'eau  bouillante  qu'il  co- 
lore en  noir  foncé ^  et  en  répétant  ce  traitement  deux  ou  trois 
fois  de  suite,  le  charbon  se  trouve  entièrement  ou  presque  en- 
tièrement converti  en  une  matière  noire,  acide,  insoluble  dans 
Teau;  mais  très-soluble  dans  l'ammoniaque  et  dans  les  alcalis. 
Les  acides  azotique,  chlorhydrique  et  sulfurique  précipitent  de 
nouveau  cette  matière  qui  offre  la  plus  grande  analogie  avec 
les  produits  humiques. 

En  résumé ,  le  charbon  de  bois  obtenu  à  -f-  320*  représente 
un  résidu  organique^  susceptible  de  se  transformer,  sous  l'in- 
fluence combinée  de  l'air  et  des  alcalis  ou  de  leurs  carbonates^ 
en  un  produit  acide  5  analogue  aux  composés  humiques  ré- 
sultant de  l'action  des  acides  sur  le  sucre,  ou  bien  retirés  du 
terreau. 

Cette  transformation  est  rapide  et  complète  avec  la  potasse  en 
fusion  ;  mais  elle  est  déjà  très-sensibie  avec  la  dissolution  la 
plus  affaiblie  d'un  carbonate  alcalin. 

Ô'est  surtout  ce  dernier  résultat  que  j'ai  voulu  bien  établir; 
sa  connaissance  est  tout  à  fait  nécessaire  pour  comprendre  cer- 
tains faits  de  nitrification  qui  semblaient  de  prime-abord,  écfaa]>- 
per  à  la  théorie  générale  de  ce  grand  phénomène  sur  lequel  je 
me  propose  d'appeler  l'attention. 

Il  n*est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  le  charbon  de  bois 
calciné  jusqu'au  rouge,  perd  les  propriétés  précédentes;  il  de- 
vient alors  indifférent  à  l'action  prolongée  de  la  potasse  caustique 
en  fusion.  Si  la  calcination  du  charbon  est  forte  et  prolongée, 
il  perd  sa  teinte  noire,  devient  grisâtre,  bon  conducteur  du  ca- 
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iorique  et  peu  combustible,  â  peu  près  oomne  le  coke.  Ou  peut 
méine  enlcTer  aussi  exactement  que  possible  tous  les  sels  qui 
iacrilsieot  le  cbarbou  ainsi  eakiiné^  sans  que  sa  oombustiou  we^ 
devienne  facile» 

Le  charbon  de  bois  dont  Temploî  est  usuel,  leprmeute  géné- 
ralement un  mélange  de  diarbon  attaquable  par  les  alcalis,  et 
de  charbon  inattaquable. 

Le  nmr  animal  est  dans  le  même  cas. 


Note  sur  différentes  espèces  de  fer  métallique 
employées  en  médecine. 

Par  M.  Dbscbamps  (d' A  vallon). 

Parmi  les  agents  thérapeutiques  les  plus  estimés,  les  prépa- 
rations ferrugineuses  occupent  certainement  une  des  premières 
places.  Seulement,  les  expérimentateurs  ne  sont  point  unani- 
mement d'accord  sur  le  choix  qu'il  faut  Csire  lorsqu'on  veut 
prescrire  le  fer  à  l'état  métallique. 

Les  anciens  praticiens  n'avaient  à  leur  disposition  que  de  In 
limaille  de  fer  plus  ou  moins  fine.  Leurs  successeurs  ajoutèrent 
le  fier  porphyrisé,  et  nous,  nous  Times  le  fer  réduit  par  l'hydro- 
gène prendre  rang  parmi  les  agents  thérapeutiques. 

La  limaille  de  fer  n'est  plus  beaucoup  prescrite.  Le  Cer  for^ 
phyrisé  est  plus  souvent  ordonné  ;  mais  les  médecins  travailleurs, 
les  médecins  érudits  et  les  jeunes  médecins  ne  prescrivent  plus 
que  le  fer  réduit  par  l'hydrogène.  D'après  eux,  il  est  le  seul 
digne  de  figurer  dans  les  prescriptions  médicales. 

Cette  divergence  d'opinions  sur  un  agent  auasi  facile  A  juger 
que  le  fer  nous  a  paru  singulière,  et  nous  avons  pensé  qu'il  y 
aurait  peut-être  de  l'utilité  à  rechercher  si  quelques  expériences 
chimiques  ne  pourraient  pas  faire  connaître  la  valeur  thém» 
peutique  de  ces  fers;  prouver  que  dans  le  choix  des  savants  il 
y  a  peut-être  un  peu  de  prévention  pour  les  choses  anciennes; 
démontrer  que  le  fer  le  plus  estimé  n'est  pss  œlni  qu'on  pense. 
A  notre  point  de  vue,  en  thérapeutique,  les  nombres  propor- 
tionnels sont  aussi  utiles ,  aussi  importants  qu'en  chimie.  Mal- 
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■ 

heureiuemeiit  ik  sont  trop  souTenty  ou,  pour  mieux  dire^  ils 
sont  toujours  négligés. 

Lorsqu'on  prescrit  de  la  limaille  de  £er  ou  du  fer  porphyrisé, 
tout  le  monde  a'entend  et  les  malades  reçoivent  partout  des 
préparations  identiques  ^  mais  il  n*en  est  plus  de  même  lorsqu'on 
ordonne  du  fer  réduit  par  l'hydrogène,  car  tous  les  fers  réduits 
n'ont  pas  les  mêmes  propriétés  physiques  et  chimiques^  et  ne 
produisent  fa»,  probablement»  en  un  temps  donné,  les  mêmes 
résultats  cliniques. 

On  peut  admettre  en  général  qu'il  y  a  au  moins  six  espèces 
de  fer  métallique  :  la  limaille,  le  fer  porphyrisé  et  quatre  fers 
réduits  par  l'hydrogène.  Nous  les  désignerons,  en  tenant  compte 
de  la  date  de  leur  introduction  dans  la  matière  médicale,  par 
les  numéros  1,  2,  3,  4,  5  et  6.  D'après  cela,  la  limaille  de  fer 
porte  le  numéro  1,  le  fer  porphyrisé  le  numéro  2,  et  les  fîers  ré- 
duits les  numéros  3,  4, 5  et  & 

La  limaille  de  fer  est  blanche  et  brillante  lorsqu'elle  est  bien 
conservée  $  son  éclat  métallique  est  très-grand  et  son  prix  est 
peu  élevé. 

Le  fer  porphyrisé  est  gris,  avec  des  points  brillants  à  éclat  mé- 
tallique très*nombreux. 

Les  fers  réduits  par  l'hydrogène  sont  d'un  gris  ardoise  plus  ou 
moins  foncé.  Les  numéros  3  et  6  sont  semblables;  il  est  difficile 
de  distinguer  des  différences  dans  leur  aspect.  Le  numéro  4  est 
un  peu  plus  foncé  et  le  numéro  &  est  noir. 

Quand  on  approche  des  fiers  réduits  un  corps  en  ignition,  de 
l'amadou,  une  allumette  enflammée,  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool,  ils  prennent  feu  el  brûlent  sans  flamme.  Ils  sont  tous 
alcalins  (1)  et  ramènent  au  bleu  le  papier  rouge  de  tournesol. 
Ils  renferment  encore  de  la  chaux,  etc.  Lorsqu'on  les  chauffe 
dans  de  petits  tubes  de  verre,  ils  laissent  tous,  ainsi  que  le  fer 
porphyrisé,  dégager  de  la  vapeur  d*eau.  Leurs  prix  sont  très- 
élevés,  quand  on  les  compare  à  ceux  des  deux  premiers  Cers. 

Tous  les  fers  métalliques  laissent  dégager  de  Thydrogène  sul- 


(i)  Le  fer  rédait  n'est  pas  alcalin  par  lai-nième,  il  ne  doit  son  alca- 
linité qn'à  da  carbonate  qni  a  été  employé  poar  décomposer  le  sel  de 
fer,  et  qai  reste  mélangé  avec  Toxyde. 
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furé  lorsqu'on  tes  traite  par  un  acide,  mais  les  fers  réduits  en 
produisent  une  quantité  plus  considérable*  Il  en  est  cependant 
qui  n'en  laissent  dégager  qu'âne  proportion  infinitésimale  ;  nous 
expliquerons  plus  loin  la  cause  de  cette  différence. 

Beaucoup  d'expériences  chimiques  pouTaientétre  tentées  pour 
faire  ressortir  les  propriétés  thérapeutiques  des  fers  métallique»» 
et  pour  nous  permettre  de  signaler  aux  praticiens  celui  de  ces 
métaux  qui  doit  rendre  le  plus  de  services  à  Part  de  guérir; 
mais  nous  ayons  choisi  la  combinaison  du  fer  avec  l'iode ,  en 
tenant  compte  de  la  quantité  de  fer  qu'il  est  nécessaire  de  mettre 
en  contact  avec  un  poids  donné  d'iode  pour  tranformer  ce  mé- 
talloïde en  iodure  ferreux,  et  la  détermination  du  volume  de 
gaz  hydrogène  qui  peut  être  produit  par  un  même  poids  de  fer. 
Nous  n'avons  pas  dosé  l'hydrogène  sulfuré  que  les  fers  laissent 
dégager  en  se  dissolvant  dans  les  acides,  parce  qu'il  est  très- 
facile  de  reconnaître  des  différences  notables  dans  la  proportion 
de  ce  gaz  &  Taide  de  l'odorat,  du  papier  d'acétate  de  plomb,  et 
de  la  réaction  que  le  gaz  dégagé  exerce  sur  la  surface  du  mer* 
cure  de  la  cloche  dans  laquelle  on  le  reçoit. 

De  Faction  de  Piode  $ur  le  fer. 

Nous  avons  préparé  une  liqueur  titrée  avec  de  l'iode,  de  l'io- 
dure  de  potassium  et  de  Teau,  de  manière  que  40  centimètres 
cubes  représentassent  1  gramme  d'iode,  et  nous  avons  agité  dans 
des  flacons  bien  bouchés,  pendant  trente  minutes,  40  centimètres 
cubes  de  cette  liqueur  et  30  centigrammes  de  fer,  proportion  un 
peu  plus  grande  que  celle  qui  est  indiquée  par  la  théorie;  nous 
avons  obtenu  les  résultats  suivants  : 

1.  Limaille  obtenue  avec  du  fer  de  Yierzon  préparé  au  bois. 
C'est  le  fer  le  plus  pur  que  nous  ayons  pu  nous  procurer. 

L'iode  est  transformé  en  iodure  ferreux  en  moins  de  trente  mi* 
nu  tes. 

La  limaille  ordinaire  du  commerce  ne  décolore  pas  entièrement 
la  liqueur  normale.  Nous  avons  été  obligé  d'en  ajouter  20  cen- 
tigrammes en  deux  fois. 

2.  Fer  porphyrisé,  pas  de  décoloration  complète.  L'addition 
de  20  centigrammes  et  une  agitation  de  vingt  minutes  ne  suf- 
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fisent  pas  encore;  mais  une  nouvelle  quantité  de  10  centi- 
grammes (60  centigrammes]  termine  la  réaction  en  quelques 
minutes.  Le  flacon  qui  contenait  Tiodure  de  fer  fut  abandonné. 
Après  trente-six  heures,  le  liquide  fut  décanté  et  remplacé  par 
10  centimètres  cubes  d'une  liqueur  contenant  1  gramme  d*i6de 
par  25  centimètres  cubes^  et  la  décoloration  fut  instantanée.  La 
différence  qui  existe  entre  l'action  de  la  limaille  et  celle  du  fer 
porphyrisé  prouve  que  ce  dernier,  quoique  brillant,  contient 
cependant  un  peu  d'oxyde  qui  s'oppose  pendant  un  temps  à 
Faction  de  l'iode;  mais  une  fois  que  la  résistance  est  détruite, 
que  le  fer  est  décapé,  il  retrouve  son  intensité  d'action. 

Le  fer  porphyrisé  avec  lequel  nous  avons  opéré  n'était  point 
imprégné  d'huile,  car  une  partie  fut  lavée  avec  de  Téther,  et 
l'éther  ne  laissa  aucun  résidu  après  son  évaporation. 

Si  l'on  recommence  rexpérience  en  employant  50  centi- 
grammes de  fer  en  une  fois,  au  lieu  de  30,  la  transformation 
de  riode  en  iodure  n'est  pas  totalement  opérée  après  trente  mi- 
nutes d'agitation  :  elle  s'achève  un  peu  plus  tard.  En  général, 
le  temps  qui  est  nécessaire  pour  effectuer  la  combinaison  de 
l'iode  avec  le  fer  est  en  raison  inverse,  toutes  choses  égales  d^ail- 
leurs,  de  la  proportion  du  fer  que  l'on  emploie  en  une  fois. 

3.  Fer  réduit.  La  décoloration  est  très-peu  avancée,  même 
après  quarante  minutes  d'agitation.  En  ajoutant  30  centi» 
grammes  de  fer  et  en  agitant  pendant  yingt  minutes,  la  combi- 
naison a  fait  des  progrès,  mais  elle  n'est  pas  terminée.  Seulement, 
si  l'on  introduit  dans  le  Qacon  une  nouvelle  quantité  de  fer, 
10  centigrammes,  et  qu'on  agite,  la  décoloration  est  bientôt 
achevée.  C'est  donc  70  centigrammes  d'un  fer  réduit  très- 
estimé,  qui  ont  été  employés  en  plusieurs  fois  pour  produire  le 
même  effet  que  30  centigrammes  de  limaille  de  fer.  Lorsqu'on 
abandonne  le  flacon,  le  fer  se  dépose,  se  tasse,  et  le  surlendemain 
on  peut  décanter  très-facilement  tout  le  liquide.  Alors,  si  l'on 
verse  dans  le  flacon  une  solution  titrée  contenant  1  gramme 
d'iode  par  25  centimètres  cubes,  etqu'on  agite  vivement  et  avec 
force,  la  décoloration  s'effectue  en  très-peu  d'instants.  On  pour- 
rait supposer,  pour  expliquer  ces  phénomènes,  que  les  molécules 
du  fer  réduit  par  l'hydrogène  acquièrent  sous  l'influence  de  la 
température  qui  est  nécessaire  pour  le  produire,  et  qui  peut 
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^'élever  I^eaucoup  à  Finsu  de  ropératear,  des  propriétés  qui  les 
rendent  passives;  maïs  il  nous  parait  plus  simple  et  pins  ra- 
tionnel démettre  qu'il  se  forme  4  la  surface  de  certaines  mo- 
lécules, tantôt  une  couche  d'oxyde,  tantôt  une  couche  de  sulfure 
qui  s'opposent  pendant  un  temps  à  Faction  de  quelques  agents 
cbiqçiiques,  car  elles  recouvrent,  dès  que  ces  composés  sont  mo- 
difiés par  la  première  réaction,  tontes  leurs  propriétés.  Si  Ton 
continue  à  ajouter  de  la  solution  iodée  de  manièreà  transformer 
tout  le  fer  en  iodure  et  i  avoir  un  excès  d*iode,  et  qu'on  lave  le 
résidu  pour  enlever  tout  Fiodure,  on  n'obtient  plus  d'hydrogène 
sulfuré  quand  on  le  traite  par  un  acide.  On  pourrait  croire  que 
Tiode  qui  reste  dans  le  dépôt,  à  l'état  de  sous-iodure,  suffit  pour 
décomposer  l'hydrogène  sulfuré,  mab  cela  n'est  pas;  la  propor- 
tion d'bydrogèoe  sulfuré  qui  se  dégage  du  fer  réduit  est  bien 
plus  considérable  que  celle  qui  peut  être  décomposée  par  l'iode 
qui  reste  à  l'état  de  sous-iodure. 

4,  La  décoloration  est  très-peu  sensible.  En  ajoutant  30  cen- 
tigrammes de  fer  et  en  agitant  pendant  vingt  minutes,  la  trans- 
formation de  l'iode  en  iodure  ferreux  n'est  pas  complète; 
10  centigrammes  ne  suffisent  même  pas  encore,  nuiis  avec 
10  autres  centigrammes,  ce  qui  porte  le  poids  du  fer  à  80  centi- 
grammes, la  réaction  est  promptement  terminée.  La  différence 
qui  existe  entre  ce  fer  et  le  précédent  s'explique  aisément  j  il  a 
une  couleur  plus  foncée  et  il  contient  plus  d'oxyde. 

ô.  Fer  réduit  noir,  aucune  réaction  apparente.  En  ajoutant 
18'  ,50  de  fer,  on  n'obtient  pas  la  décoloration  de  la  liqueur  d'é- 
preuve. 

6.  Ce  fer  réduit  se  comporte  absolument  comme  le  numéro  3. 

Du  gax  hydrogène  obtenu  avec  un  poûb  donné  de  fer* 

Le  gaz  fut  reçu  sur  le  mercure,  dans  une  cloche  graduée,  et 
son  volume  fut  ramené  par  le  calcul  sous  la  pression  et  à  la 
température  normales. 

1.  Fer  de  Yierzon,  10  centigrammes;  gaz  dégagé,  30^'%110 
ou  391"-  "-,10  par  gramme.  La  surface  du  mercure  est  brillante. 

2.  Fer  porpliyrisé,  10  centigrammes;  gaz  dégagé,  37'%672 
ou  376"  "-,72  par  gramme.  La  surface  du  mercure  est  brillante. 
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3.  Fer  réduit,  10  oentigramines;  gas  dégagé,  34^^,622  ou 
346^  %22  par  gramme.  Ul  surface  du  mercure  est  altérée^ 
brune,  YÎolacée. 

Seconde  expérience  avec  11  centigrammes  de  fer  d'un  autre 
flacon;  gaz  d^agé,  36**^,711  ou  333^%736  par  gramme.  La 
surface  du  mercure  est  altérée,  brune,  Tiolacée, 

4.  Fer  réduit,  20  centigrammes;  gaz  dégagé,  37^%284  ou 
186*-  ^,420  par  gramme.  La  surface  du  mercure  est  très-brune. 

5.  Fer  réduit,  20  centigrammes;  |[az  dégagé,  2**, 9029  ou 
14*^%  5145  par  gramme.  La  surface  du  mercure  est  brillante. 

6.  Fer  réduit,  10  centigrammes;  gaz  dégagé,  34^-^,0098  ou 
340**^,09  par  gramme.  La  surface  du  mercure  est  très-brune, 
TÎolacée. 

Seconde  expérience.  Fer  réduit,  1 1  centigrammes  ;  gaz  dégagé 
36®-*-,874  ou  335^-%218  par  gramme*  La  surface  du  mercure 
est  très-brune,  Tiolacée. 

Troisième  expérience.  Fer  réduit,  10  centigrammes;  gaz  dé- 
gagé, 20^*^,6504  ou  206^-^,504  par  gramme.  La  surface  du 
mercure  est  brillante. 

Ce  dernier  fer  ne  produit  qu'une  faible  proportion  de  gaz^  et 
cependant  il  a  toutes  les  apparences  d'un  très-bon  fer  réduit; 
il  est  d'un  gris  ardoise  clair,  il  ne  laisse  dégager  qu^une  pi:o- 
portion  infinitésimale  d'bydrogène  sulfuré;  il  s'enflamme  au 
contact  des  corps  en  îgoition,  mais  il  brâle  moins  bien  que  les 
fers  réduits  des  numéros  3,  4,  6,  et  ses  molécules  sont  agglo- 
mérées en  forme  de  petits  grains  qui  renferment  de  l'oxyde  rouge 
de  fer. 

Toutes  les  propriétés  chimiques  de  cette  variété  du  fer  rédui^ 
n*  5  prouvent  d'une  manière  évidente  qu'il  a  été  préparé, 
comme  échantillon,  avec  plus  de  soin  que  les  autres  fers  ré- 
duits; mais  il  a  été  mai  conservé.  La  personne  de  qui  nous  le 
tenons  a  été  trompée  par  son  aspect,  et  ne  nous  l'a  donné  pro- 
bablement que  parce  qu'elle  savait  qu'il  avait  été  préparé  avec 
beaucoup  de  précaution,  et  parce  que  nous  n'avons  pas  caché 
que  nous  voulions  étudier  les  fers  réduits  que  l'on  trouvait 
dans  le  commerce.  Nous  avons  été  très-étonné  de  voir  qu'elle 
le  prenait  dans  un  paquet,  et  d'apprendre  que  le  fer  réduit, 
qui  devrait  être  renfermé  dans  des  flacons  bien  bouchés,  et 
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d'un  asses  petit  Tolume,  était  ordinairement  conservé  dans  des 
paquets. 

D'après  les  résultats  que  nous  Tenons  d'exposer,  il  nous  est 
permis  de  formuler  les  conclusions  suivantes  :  elles  ressortent 
évidemment  des  faits  contenus  ^ans  ce  travail. 

De  tous  les  fers  métalliques,  c'est  la  limaille  du  fer  du  Berry 
préparé  au  bois  qui  a  les  propriétés  médicales  les  plus  grandes. 
C'est  elle  qui  doit  être  préférée  par  tous  les  thérapeutistes.  Elle 
ne  laisse  dégager  qu'une  faible  proportion  d'hydrogène  sulfuré  ; 
elle  contracte  facilement  des  combinaisons  avec  les  agents  chi- 
miques^  et  son  prix  est  très-inférieur  à  celui  des  autres  fers. 

Après  la  limaille  du  fer  du  Berry  viennent  se  ranger  par 
ordre  de  propriétés  :  la  limaille  commune,  le  fer  porphyrisé,  les 
fers  réduits  n^'  3  et  6,  puis  le  n*  4.  Quant  au  fer  n^'ô,  il  doit  être 
rejeté  comme  fer  métallique  ;  il  pourrait  remplacer  l'oxyde  noir 
de  fer^  qui  contient  toujours  du  fer  métallique^  lorsqu'il  n'a  pas 
été  préparé  par  double  décomposition. 


Ne  résulte-t-il  pas  des  faits  contenus  dans  la  note  intéressante 
de  M.  Deschamps  d'A vallon^  et  du  travail  important  que  vient 
de  publier  M.  de  Luca,  que  le  fer  réduit  par  l'hydrogène 
constitue  une  des  préparations  ferrugineuses  sur  la  pureté  de 
laquelle  le  médecin  peut  le  moins  compter?  La  présence  con- 
stante d'une  proportion  plus  ou  moins  considérable  de  sulfure 
de  fer  auquel  le  fer  réduit  doit  sa  saveur  d'hydrogène  sulfuré, 
en  fait  un  médicament  qui  ne  mérite  certainement  pas  la  faveur 
dont  il  jouit  en  ce  moment. 

Toutes  les  expériences,  et  celles  surtout  faites  dans  ces  der-^ 
niers  temps  par  M.  F.  Boudet  (1),  démontrent  que  parmi  les 
préparations  ferrugineuses,  le  lactate  de  fer  est  celle  à  laquelle 
on  devrait  donner  la  préférence.  T.  G. 

(1)  Jùurmal  dt  Pharmacie  et  de  Chimie,  t.  XXXIV,  p.  265. 
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Noie  sur  lê$  eonditiùru  de  la  fabrication  des  eaux 

minérales  artificielles. 

Par  M.  B011U.AT. 

Notre  confrère^  M.  Chevalier,  a  publié  dans  le  dernier  nu- 
mëro  du  Journal  de  chimie  médicale^  septembre  1860^  une  lettre 
en  date  du  14  juin  dernier^  par  laquelle  je  répondais  à  quelques 
questions  sur  les  conditions  auxquelles  les  personnes  nçn  munies 
du  diplôme  de  pbarmacien,  sont  soumises  pour  pouvoir  fabri- 
quer des  eaux  gazeuses  simples  ou  des  limonades  gazeuses. 

Depuis  cette  publication,  plusieurs  pharmaciens  des  dépar- 
tements m'ont  demandé  des  renseignements,  complétant  ceux 
qui  se  trouvent  dans  la  lettre  en  question  que  je  ne  savais  pas 
destinée  à  la  publicité;  on  m'a  demandé,  entre  autres^  si  tel  fa- 
bricant était  autorisé,  comme  si  l'initiative  appartenait  à  l'A- 
cadémie impériale  de  médecine,  où  j'ai  eu  l'occasion  de  faire 
plusieurs  rapports  sur  ce  su}et. 

Pour  compléter,  autant  qu'il  m'est  possible^  ce  que  ma  lettre 
pouvait  laisser  à  désirer,  j'établirai  d'abord  le  rôle  que  l'Aca- 
démie est  appelée  à  remplir  pour  cet  objet  important  de  salu- 
brité et  d'intérêt  général.  Consultée  par  le  ministre  de  l'agriculture 
et  du  commerce^  ce  corps  savant  émet  son  opinion^  l'appuie 
sur  les  lois 9  ordonnances  ou  règlements,  et  c'est  ensuite  Son 
Excellence  qui  décide  s'il  y  a  lieu  d'accorder  l'autorisation.  Nous 
n'avons  pas  connaissance,  toutefois ^  que  l'avis  de  ^Académie 
n'ait  pas  servi  de  base  aux  décisions  du  gouvernement. 

Quand  un  établissement  de  ce  genre  veut  se  former,  les  phar- 
maciens de  la  localité  sont  en  droit  de  demander  à  l'autorité 
municipale  en  vertu  de  quelle  autorisation  la  chose  a  lieu^  et 
dans  le  cas  négatif,  de  porter  plainte  au  procureur  impérial. 

La  circonstance  m'a  fait  penser  à  jeter  un  regard  rétrospectif 
sur  les  divers  rapports  officiels  que  j'ai  été  chargé  de  faire  sur 
cette  matière,  et  d'en  extraire,  pour  les  mettre  sous  les  yeux  de 
mes  confrères,  et  leurs  droits  et  les  motifs  sur  lesquels  je  me  suis 
appuyé  pour  les  faire  respecter^  tout  en  donnant  satisfaction 
aux  intérêts  qui  leur  sont  opposés. 

Jowm.  de  Pkmrm.  $i  de  Chim,  3*  sér  i  b.  T.  XXX  V  III.  (Octobre  1S60.)        ^  ^ 
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Dtins  mon  premier  rapport  au  nom  de  la  commission  des 
eaux  minérales,  sanctionné  par  l'Académie,  dans  sa  séance  du 
27  février  1855,  imprimé  dans  le  Bulletin,  tome  XX,  page  601,  il 
s'agissait  de  cinq  demandes  adressées  au  ministre  par  l'intermé- 
diaire du  préfet  du  Rhône,  accompagnées  de  formules,  de  des- 
criptions d'appareils,  de  certificats,  etc.  Son  Excellence  réclamait 
l'avis  de  T Académie ,  sur  la  valeur  de  ces  demandes  «  et  s'il  y 
avait  lieu  de  leur  appliquer  les  lois  et  plus  particulièrement 
l'ordonnance  du  18  juin  1855  (1).  Ce  rapport  établissant  une 
sorte  de  jurisprudence  pour  TAcadémie  a  servi  de  base  et  de 
modèle  pour  ceux  qui  l'ont  suivi. 

La  commission  des  eaux  minérales,  tout  en  faisant  la  part  du 
préjudice  causé  à  la  pharmacie,  s'est  attachée  surtout  à  exiger 
des  garanties  pour  la  bonne  composition  des  produits,  pour  la 
nature  des  substances  destinées  à  fournir  le  gaz,  et  à  préserver 
les  consommateurs  des  dangers  qu'offrent  trop  souvent  les  ap* 
pareils,  d'introduire  dans  les  eaux  gazeuses  des  substances 
délétères  ou  simplement  insalubres  (2). 

Pour  guider  nos  confrères  sur  les  circonstances  dans  lesquelles 
l'autorisation  doit  être  accordée  ou  refusée;  sur  la  nécessité 
d'une  active  surveillance,  lorsque  cette  industrie  est  exercée  par 

(i)  Soit  dit  en  passant,  cette  ordonnance  de  ]855  est  un  accroc  à 
la  loi  de  germinal  an  zi ,  qae  les  circonstances  rendaient  pent-ètre  né- 
cessaire. 

D'ailleurs ,  n*est-ce  pas  nn  peu  la  faate  des  pharmaciens  si  cette  in- 
dustrie s'est  développée  avec  tant  de  succès  à  leurs  côtés  P  Pourquoi 
soit  individaellement,  soit  collectivement,  n'onfc-ils  pas  fabriqué  des 
eaux  minérales  artificielles,  simples  et  composées,  dans  tontes  les  loca- 
lités de-  quelque  importance  lorsque  le  besoin  s'en  est  fait  sentir.  Ceci 
s^applique  très-bien,  par  exemple,  à  nos  confrères  de  Mende,  qui  ont 
fait  une  protestation  motivée ,  contre  nn  avis  favorable  du  conseil  d'hy- 
giène de  la  Lozère,  à  l'égard  d'un  pâtissier  de  cette  ville.  Si  les  eaux 
gaxeases  sont  utiles  et  recherchées,  n'est-ce  pas  à  eux  d'y  pourvoir. 

F. -G.  BoouAT. 

(a)  Pour  les  limonades ,  M.  Chevalier  iti^atise  la  substitution  de 
l'acide  sulfurique,  il  eût  pu  y  ajouter  l'hydrochlorique  :  ce  genre  de 
fraude  serait  un  délit  punissable  avec  la  plus  ^ande  rigueur.  L'acide 
tartrique  lui-même  substitué  à  celui  du  citron  constitue  une  fraude, 
s'il  n^est  pas  indiqué  sur  l'étiquette. 
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des  étraogen,  nous  allons  réunir  et  résumer  nos  pnoci paies  con- 
clusions, accueillies  et  consacrées  par  le  gouTernement^ 

1*  Pour  les  pharmaciens,  c'est  un  droit  acquis.  Pomr  tous 
autres,  il  fant^  pour  composer  uniquement  des  eaux  acidulées 
simples  et  des  limonades  gazeuses,  avoir  la  garantie  d'un  phar- 
macien^ ou,  conformément  à  l'ordonnance  du  IS  juin  1823, 
avoir  subi  un  examen  spécial^  deyànt  la  commission  d'inspection 
des  pharmacies,  substituée  aux  jurys  médicaux;  cette  com- 
mission naturellement  doit  être  chargée  de  la  snrreillance  de 
ces  établissements. 

2®  Que  le  yaisseau  destiné  à  l'incorporation  du  gaz  acide  car- 
bonique, s'il  est  en  plomb,  ou  en  cuÎTre,  même  étamé,  soit  re- 
couvert dans  toute  sa  surface  intérieure  d'une  feuille  d'étain  de 
2  à  3  millimètres  d'épaisseur,  procédé  qui  a  été  adopté  dans 
notre  établissement  du  Gros-Caillou,  et  suivi  avec  succès  depuis 
sa  fondation  en  1820. 

3"*  Que  les  appareils  soient  bien  entendus  pour  opérer  le  lavage 
du  gaz;  que  Jes  tubes  de  communication  soient  en  étain,  ou 
mieux  en  verre;  que  le  plomb  soit  exclu. 

4"  Que  les  inspections  soient  fréquentes  et  inattendues,  non- 
seulement  pour  vérifier  la  bonne  qualité  des  produits,  mais 
encore  pour  s'assurer  du  bon  état  de  l'intérieur  des  appareils. 

5®  Enfin,  qu'il  soit  interdit  d'intituler  eau  de  Seitz,  une  eau 
simplement  gazeuse  ne  contenant  pas  les  autres  éléments  de  l'eau 
de  Seltz  naturelle. 


Faiii  pour  ienrir  à  VhisUnrû  de  la  fécule ^  du  ligneux^ 
de  lagomme,  de  la  duleine  et  de  la  mannUe. 

Par  M.  A.  BicHAMP. 

Dans  une  note  récemment  présentée  à  l'Académie  où  M.  H. 
Carlet  annonce  la  découverte  de  l'acide  mcémique  parmi  les 
produits  de  l'oxydation  de  la  dnlcine,  on  lit  le  passage  suivant  : 

«De  ce  fait  on  peut  déduire  deux  eonséquenoesy  l'une  peu 
«  peu  probable  et  en  désaccord  avec  Ions  les  faits  connus  Jus- 
«  qu'à  ce  jour,  c'est  qu'on  pourrait  obtenir  une  substance  ac- 


—  260  — 

«iiTe  au  moyen  d'une  substance  inactive;  l'autre  plus  .pro<- 
«bable...» 

Je  demande  la  permission  de  rappeler  que^  dans  un  mémoire 
sur  la  fécule  et  le  ligoeux  (Annales  de  chimie  et  de  physique^ 
3®  série,  t.  XLYIII,  p.  458)^  après  avoir  annoncé  que  ce  der- 
nier composé,  comme  la  fécule,  pouvait  se  transformer  en  une 
modification  soluble  que  î*ai  désignée  sous  le  nom  de  ligneux 
soluble  et  en  un  produit  que  j'ai  nommé  dexirine  de  ligneux, 
j'ai  fait  la  remarque  suivante  : 

«I  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  et  très-digne  d'être  noté,  c'est 
«  que,  tandisque  le  pouvoir  rotatoirede  la  fécule  soluble  est  le  plus 
<«  grand  qui  soit  connu ,  le  pouvoir  rotatoire  du  ligneux  soluble 
«  est  nul^  dans  les  limites  de  Texpérience  ;  ce  qui  n'est  pas 
«  moins  remarquable  dans  l'histoire  des  pouvoirs  Totatoires ,  le 
H  ligneux  soluble 5  corps  optiquement  inactif,  devient  actif  vers 
«  la  droite  en  se  transformant  en  dextrine  et  en  sucre.  L'inac- 
€  tivité  parait  appartenir  au  ligneux  insoluble  lui-même^  car 
«  une  dissolution  de  coton  dans  l'acide  chlorhydrique  f amant , 
«(  d'où  Peau  sépare  du  ligneux  insoluble  sous  l'état  gélatineux , 
«  ne  dévie  pas  le  plan  de  polarisation,  s 

Il  résulte  de  ce  panage  qu'en  1856  j*avais  déjà  annoncé  la 
possibilité  de  former  detf  substances  optiquement  actives  avec 
une  substance  inactive.  Naturellement  je  devais  chercher  la 
cause  de  ce  fait  si  en  désaccord  avec  tous  les  faits  connus  jus- 
qu'alors. Cette  question  m'a  constamment  occupé  depuis  cette 
époque.  C'est  afin  de  prendre  date  que  j'extrais  de  mes  notes 
ces  fragments  d'étude^  tout  incomplets  qu'ils  sont  encore. 

I.  Dans  un  mémoire  présenté  l'année  dernière  à  l'Académie, 
j'ai  fait  connaître  la  composition  et  les  propriétés  des  dériva 
nitriques  de  la  fécule.  La  fécule  mononitrique  et  la  fécule  dini- 
trique  se  présentent  à  nous  sous  deux  états  moléculaires  dif- 
férents, dont  le  pouvoir  rotatoire  est  proportionnel  à  celui  de 
la  fécule  qu'ils  renferment.  De  ces  composés  on  peut  r^énérer 
la  fécule  dans  sa  forme  soluble* 

II.  Nitrodextrinee.  —  La  fécule  et  le  ligneux  engendrent 
chacun  des  produits  de  désagrégation  qui  ont  perdu  les  pro- 
priétés essentielles  des  corps  d'où  ils  proviennent.  La  dextrine 
de  fécule  de  la  plupart  des  auteurs  a  un  pouvoir  rotatoire  [a] 
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j=176*/'  moindre  que  celui  de  la  fécule  soluble  [a]i=2ir/^. 

Ladextrine  de  ligneux  possède  un  pouvoir rotatoire  [«Jj  =  SS'*9  \ 

supérieur  à  celui  du  ligneux  qui  esl  nul ,  mais  inférieur  à  celui 

de  la  dextrine  de  fécule  dont  elle  partage  la  plupart  des  autres 

'  propriétés.  Elles  engendrent  Tune  et  Tautre  un  dérivé  nitrique. 

Dextrine  dinUrique  de  fécule.  C"H'  0S2N0*.  —  On  dissout 

I  partie  de  dextrine  dans  ô  parties  diacide  nitrique  fumant  et 
Ton  ajoute  à  la  dissolution  un  volume  d'acide  suif  urique  à  peu 
près  égal  à  celui  de  l'acide  nitrique.  Il  se  sépare  un  précipité 
visqueux  qui,  broyé  dans  l'eau,  se  réduit  en  poudre.  Le  pré- 
cipité lavé  et  séché  se  dissout  dans  l'alcool,  à  90*  centésimaux. 
La  solution  alcoolique  Tabaddonne  par  évaporation  sous  la 
forme  de  plaques  vitreuses  dures  et  pulyérisables. 

La  dextrine  nitriqt^  de  lignetix  se  prépare  de  la  même  manière. 
Elle  se  dissout  mal  dans  l'alcool  à  90",  mais  facilement  dans 
l'alcool  éthéré. 

III.  La  gomme,  de  même  que  la  fécule^  peut  engendrer  deux 
dérivés  nitriques. 

Gomme  mononitrique.  C"  H'  O*,  NO*.  —  Elle  se  prépare  en 
broyant  dans  un  mortier  refroidi  1  partie  de  gomme  et  3  parties 
d'acide  nitrique  fumant.  Lorsque  la  dissolution ,  quoique  mu- 
cilagineuse,  est  complète,  on  ajoute  20  à  30  volumes  d'eau 
distillée.  Le  précipité  lavé  et  séché  s'agglomère  et  devient  corné. 

II  est  soluble  dans  l'alcool  à  95°  centésimaux  qui  l'aban- 
donne à  l'état  d'une  masse  blanche  qui  s'électrise  par  la  tri- 
turation. 

Gomme  dinitrique,  C"H'0®,2N0'.  —  Pour  la  préparer, 
je  dissous  dans  un  vase  refroidi  1  partie  de  gomme  dans  Ô  d'a- 
cide nitrique  fumant,  et  je  verse  dans  la  dissolution  3  parties 
d'acide  sulfurique  concentré.  On  divise  le  caillot  qui  se  produit 
et  l'on  traite  le  mélange  par  20  à  30  volumes  d'eau.  Le  précipité 
que  Ton  obtient  est  plusdur  que  celui  de  la  gomme  mononitrique. 
Il  se  dessèche  après  les  lavages  en  restant  pulvérulent.  L'alcool 
à  95*  centésimaux  ne  dissout  qu'une  partie  de  ce  précipité.  La 
partie  dissoute  est  la  gomme  dinitrique.  La  portion  insoluble 
est  un  composé  différent  sur  lequel  je  reviendrai  dans  mon 
mémoire. 
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Le  pouvoir  rotatoire  moléculaire  de  la  gomme  pure  e8t  d'en«> 

TÎrou  [a]  j  =  36*  \.  Les  gommes  nitriques  sont  au  contraire 
dextrogyres,  de  même  que  la  gomme  que  Ton  en  peut  r^* 
nërer  par  le  procédé  général  que  j'ai  déjà  souvent  appliqué. 
L'explication  de  ces  faits  trouvera  sa  place  dans  le  mémoire 
complet  qui  fera  suite  au  travail  sur  la  fécule  et  le  ligneux  y 
dont  la  première  partie  a  été  indiquée  en  commençant  ces 
lignes. 

lY.  Dulcines  nitriques.  — La  duldne  parait  former  plusieurs 
dérivés  nitriques.  Pen  ai  isolé  deux  jusqu'ici.  La  dulcine  sur 
laquelle  j'ai  opéré,  je  la  devais  à  l'obligeance  de  M.  BertheloU 

Dulcine  trinittique.  C  H^  O*^  3N0'.  -^  La  dulcine  se  dissout 
dans  l'acide  nitrique  fumant,  mais  l'eau  ne  sépare  rien  de  cette 
solution.  Pour  éthérifier  la  dulcine^  il  faut  en  dissoudre  1  par- 
tie dans  5  d'acide  nitriqueet  y  ajouter  10  parties  d'acide  sulfu- 
rique  concentré.  La  liqueur  se  trouble  sans  former  de  dépôt; 
mais  en  versant,  sans  perdre  de  temps^  le  mélange  dans  10  i  15 
volumes  d'eau  ^  il  se  fait  un  précipité  semi-liquide  qui  se  prend 
peu  à  peu  en  une  masse  butyreuse.  Le  produit  recueilli ,  lavé , 
se  dissout  dans  Talcool  à  96*  centésimaux  et  cristallise  en  belles 
aiguilles  incolores  et  flexibles  qui  ont  la  composition  ci-dessus. 

La  dulcine  trinitrique  fond  à  8ô*,5  (1].  La  maunite  trini- 
trique,  d'après  mes  déterminations,  fond  entre  68*  et  72*,  en 
moyenne  70*  (2).  Si  Ton  prend  les  points  de  fusion  de  la  man- 
nite  (166*)  et  celui  de  la  dulcine  (182*)  et  qu'on  en  retranche  le 
point  de  fusion  moyen  de  leurs  dérivés  nitriques,  on  obtient, 
dans  le  premier  cas ,  96*  et  dans  le  second  96'',5  pour  diffé- 
rence. Ces  nombres  ne  paraissent  pas  fortuits. 

La  dulcine  trinitrique  dégage  incessamment  des  vapeurs  d'a- 
cide nitrique  ;  à  la  fin ,  ce  composé  acquiert  plus  de  stabilité 
et  n'est  plus  formé  que  de  dulcine  dinitrique. 

Dulcine  dinitriqiie,  C*H'0%2N0'.  —  Lorsqu'on  abandonne 
pendant  un  mois  de  la  dulcine  trinitrique  dans  un  milieu  dont 
la  température  est  comprise  entre  30  et  45*,  ses  cristaux  ne  se 


(I)  NombKf  obteans  :  86*,  85»,  84>»,  85*.  86»,  86*,  ^^,  87*. 
(a)  Nombres  obtenns  :  70",  7a*,  68*. 
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défonnent  point;  ib  derieiiBeiiC  tealement  plus  4un^  moias 
flexibles.  Le  résultat  est  moins  solnble  dans  l'alcool,  et  il  en 
cristallise  plus  fitcilement  en  belles  aiguilles  prismatiques  trans- 
parentes. 

Le  point  de  fusion  de  la  duleine  dinitrique  est  situé  entre  120 
et  130*.  La  fusion  est  pâteuse  à  130^,  elle  est  complète  à  140*  ; 
à  145*  des  Tapeurs  rouges  apparaissent. 

Lorsqu*on  maintient  la  duldne  trinitrique  en  fusion  à  90*, 
elle  dégage  des  vapeurs  rutilantes ,  et  si  l'on  a  soin  d'agiter  sans 
cesse,  ce  dégagement  est  aussi  régulier  que  quand  on  décompose 
un  nitrate  métallique.  Peu  à  peu  la  masse  devient  plus  pâteuse, 
et  à  la  fin  il  ne  reste  plus  qu'un  produit  blanc,  dur  et  pulvéri- 
sable,  à  réaction  adde.  La  mannite  trinitique  cbauffée  de  la 
même  Cbiçou  donne  un  résidu  semblable.  H  en  est  de  même  des 
dérivés  nitriques  du  sucre  de  lait. 

Par  l'action  des  sels  ferreux  on  réduit  les  dulcines  nitriques  ; 
ks  phénomènes  sont  les  mêmes  que  j'ai  déjà  signalés  pour 
d'autres  dérivés  nitriques.  Je  n'ai  pas  réussi  à  obtenir  de  la 
duleine  cristallisée,  mais  bien  im  sirop  incristallisable ,  peut- 
être  la  dtiidnane,  isomère  de  la  mannitane  de  M.  Berthelot. 


■■■saaBSHa^^BaBBsacsagieBi 


Bicherehes  sur  Us  mêere$. 

Par  M.  A.  Gim. 

.  Dans  une  communication  faite  à  l'Académie  (1),  j'ai  établi 
que  le  sucre  cristallisable  éprouve  par  la  fusion  «n  dédouble- 
ment qui  k  transfornae  d'une  part  en  gluooae  dextrogyre,  et 
d'autre  part  en  un  corps  nouveau^  auquel  j'ai  attribué  la  for- 
mule C"H"0*«. 

Ce  oorps,  qui.  ne  possède  pas  la  propriété  de  fermenter  di- 
rectement ,  se  transforme  par  l'action  des  acides  étendus  en  une 
glucose  incristallisable  et  fermentescible  dont  le  pouvoir  rota-> 
toire  à  gauche  est  trèa-développé  et  de  beaucoup  supérieur  à 


(l)  Comptes  rtndut  des  séances  tU  l'Académie  des  sciences,  t.  ZLVIII^ 
p.  io6a. 
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celai  de  sucre  interverti.  Ea  m'appayaat  aur  cette  propriété  et 
sur  ropinion,  très-probable,  émise  par  M.  Dobronfaut,  qai 
tend  à  considérer  le  sucre  cristailisable  connue  un  sucre 
posé,  j'ai  pensé  que  le  corps  nouveau  que  j'avais  obtenu 
formé  aux  dépens  de  Télément  gauche  de  ce  sucre.  Toutefois, 
en  continuant  mes  expériences,  j'ai  ^reconnu  que  les  produits  se 
modifiaient  et  changeaient  de  nature  lorsque  le  sucre  était  maia- 
tenu  en  fusion.  Ainsi,  dans  ces  conditions,  la  glucose  repro- 
duite par  l'action  des  acides  conserve  toujours  son  pouvoir  ro- 
tatoire  à  gauche ,  mais  la  valeur  de  ce  pouvoir  rotatoire  diminue 
notablement,  et  cette  diminution  parait  dépendre  de  la  durée  de 
l'expérience*  Ce  résultat  m'a  donné  l'idée  de  rechercher  si  les 
sucres  simples  ou  glucoses  n'étaient  pas  susceptibles  de  donner 
naissance,  par  déshydratation  directe,  à  une  série  de  corps  iso- 
mères de  la  formule  G^'H^^O^^  ;  et  laissant  de  côté  le  sucre  cris» 
tallisable  dont  la  nature  complète  doit  nécessairement  amener 
des  complications  dans  les  résultats  des  expériences  y  j'ai  opéré 
sur  les  deux  glucoses  bien  caractérisées  que  l'on  suppose  devoir 
exister  dans  le  sucre  cristailisable,  c'est-à-dire  sur  la  glucose 
ordinaire,  préparée  avec  l'amidon  et  l'acide  sulfurique  ou  re- 
tirée du  miel ,  et  sur  la  glucose  incristallisable  que  l'on  obtient 
avec  l'inuline.  Chacun  de  ces  composés  m'a  fourni  un  corps 
nouveau  qui  lui  correspond,  et  ces  corps  qui  se  confondent  avec 
les  gommes  et  les  dextrines  par  leur  formule,  s'en  rapprochent 
également  par  quelques  propriétés. 

Lorsqu'on  chauffe  la  glucose  ordinaire  de  100  i  110^,  on  lui 
enlève  facilement  2  équivalents  d'eau ,  c'est-à-dire  9  pour  100, 
sans  la  colorer  d'une  manière  notable.  Si ,  arrivé  à  ce  point,  on 
élève  la  température  jusqu'à  170*,  de  manière  à  chasser  une 
quantité  d'eau  nouvelle  représentant  2  nouveaux  équivalents , 
on  obtient  une  masse  plus  ou  moins  colorée ,  suivant  que  la 
chaleur  a  été  appliquée  avec  plus  ou  moins  de  précautions.  Cette 
masse  contient  divers  produiu.  Elle  est  formée  pour  la  plus 
grande  partie  d'une  subsunce  incolore,  à  peine  sucrée,  et  qui 
se  distingue  des  sucres  en  ce  que,  ne  fermentant  pas  di- 
rectement, elle  peut  redevenir  fermentescible  en  se  trans- 
formant en  glucose  par  l'action  des  acides  étendus.  Elle  con- 
tient en  outre  une  petite  quantité  des  diverses  substances  qui 
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oonsdtuent  k  caramel  et  des  quantités  variables  de  sucre  indë- 
coitipose* 

Il  est  toujours  facile  au  moyen  de  Faction  des  ferments  de 
constater  la  présence  de  la  substance  nouTelle,  mais  il  n'est  pas 
aussi  aisé  de  l'obtenir  à  l'état  isolé,  car  on  détruit  bien  par  la 
fermentation  le  sucre  qui  Paccompagne ,  mais  le  charbon  ne  s(^- 
pare  (Qu'imparfaitement  les  produits  du  caramel.  Toutefois  les 
conditions  dans  lesquelles  on  produit  cette  substance,  ainsi  que 
toutes  les  données  de  mes  analyses ,  dont  je  ne  puis  ici  indiquer 
les  détails  7  prourent  que  sa  composition  doit  être  représentée 
par  la  formule  C*«H"0". 

Elle  a  donc  la  composition  de  la  deitrine ,  et  à  ce  point  de  vue 
il  était  important  de  prendre  son  pouvoir  rotatoire.  J'ai  obtenu 
des  dissolutions  assex  décolorées  pour  que  cette  détermination 
fut  possible  du  moins  approximativement  ^  et  j'ai  reconnu  que 
cette  substance  est  dextrogyre^  mais  que  le  nombre  qui  repré- 
sente son  pouvoir  rotatoire  est  un  peu  inférieur  à  celui  de  la 
glucose  dont  eUe  provient,  et  par  conséquent  bien  éloigné  du 
chiffre  élevé  qui  caractérise  la  dextrine,  dentelle  n'est  qu'un 
nouvel  isomère* 

La  glucose  d'inuline,  traitée  dans  les  mêmes  conditions,  donne 
des  résultats  analogues,  mais  la  facile  décomposition  des  pro- 
duits rend  la  réaction  moins  précise  et  l'examen  plus  difficile. 
Cependant  la  marche  des  phénomènes  n^ut  être  nettement  con- 
statée. 

D'après  ces  faits,  il  devient  facile  d'expliquer  ce  qui  se  passe 
pendant  les  premiers  moments  de  Tactton  de  la  chaleur  sur  le 
sucre  cristallisable. 

Dans  ma  note  sur  le  sucre  fondu ,  j'ai  appelé  saccharide  le 
corps  nouveau  que  j'avais  obtenu  :  ce  nom  ne  peut  être  main- 
tenu. La  terminaison  ide  ne  saurait  être  appliquée  aux  produits 
de  la  glucose^  car  le  nom  de  glucoside  appartient  déjà  à  une 
classe  nombreuse  de  corps.  Padopterai  donc  la  terminaison  ane, 
comme  Ta  iait  M.  Berdielot  pour  la  mannitane  et  la  dulcitane , 
dérivés  de  la  mannite  et  de  la  dulcite  qui  ont  la  plu^  grande 
analogie  de  formation  et  de  rôle  chimique  avec  les  corps  qui 
font  l'objet  de  ce  travail.  En  admettant  avec  M.  DubrunCaut  l'i- 
dentité de  la  glucose  d'inuline  et  de  la  glucose  lévogyre  du  sucre 
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iatenrertî^  on  amaît  la  glsoonne  eth  lé?«lomie  (1),  an 
dant  les  corps  analogues  que  Ton  ne  tardera  pas  i  déomiTiir. 
La  glucose  de  sucre  de  lait,  chauffée  dans  les  mêmes  oondU- 
tions,  m'a  déjà  fourni  un  composé  du  mémeordre;  mai»  je 
donnerai  la  description  de  ce  composé,  qui  se  caradérise  plim 
nettement  que  ceux  des  autres  glucoses,  dans  on  traml  spéiâsJ 
sur  le  sucre  de  laiC 

J'ajouterai,  en  terminant,  que  les  faits  indHpiéa  dans  eetie 
note  me  paraissent  ayoir  de  Timportanoe  non  aeiilf ment  us 
point  de  Yue  de  la  science  pure,  mais  aussi  parce  qu'ils  pour-* 
root  servir  à  expliquer  plusieurs  résultats,  «more  ofascors,  ob» 
serves  dans  la  pratique  industrielle  de  la  distillation  des  mé- 
lasses. Je  leyiendrai  dans  mon  mémoixe  complet  sur  ce  point 
important  de  la  question. 


Sur  la  fécule  du  oaem. 

Par  BfM.  Gnukion  et  Bxdau>. 

Le  bon  marché  auquel  le  commerce  fournit  certains  chooolala 
s'explique  facilement  par  la  falsi6cation  que  l'on  fait  subir  à 
cette  substance  alimentaire  en  y  ajoutant  une  quantité  pins  oo 
moins  grande  de  fécule  de  pomme  de  terne*  Quel  est  le  môUeor 
procédé  et  le  plus  prompt  pour  déeouTrir  cette  fraude? 

La  graine  de  cacao  contient  de  la  fécule  :  ces  grains  de  fé-^ 
cule  sont  parfaitement  sphériques  et  enyiron  d'un  diamètre 
Tingt  fois  plus  petit  que  celles  de  la  fécule  de  ponune  de  terre. 
Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le  produit  de  la  décoction  dans 
Teau  bleuisse  par  la  teinture  d'iode.  Pour  découvrir  les  grains 
de  fécule  dans  le  cacao,  grains  qui  y  aont  diiséminés  dans 
l'amande  d'une  manière  très^irréguUère ,  voici  comment  nous 
avons  opéré.  On  coupe  l'amande  en  tranches  excessivement 
minces  ;  on  verse  sur  une  de  ces  tranches  quelques  gouttes  de 
trinture  éthérée  d'iode,  puis  on  fait  sécher  légèrement.  La  des- 
siccation a  pour  but  de  chasser  l'excédant  d'éther  et  d'iode.  Si 
l*oQ  examine  une  tranche  ainsi  préparée  sous  le  champ  d'un 

(i)  M.  Berthelot  •  nommé  la  glaoote  d*inaliae  s  léyalose. 
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bon  microsoope,  on  aperçoit  facUemait  les  granules  d^ 
colorés  en  bien  intense. 

Nous  avons  opëré  dans  les  mêmes  circonstances  sur  un  cho» 
colat  fMréparé  sans  sucre;  en  additionnant  ce  chocolat  de  teinture 
éthërée  d'iode ,  on  obtient  une  masse  homogène  qu'il  est  facile 
d'étendre  sur  une  lame  de  Terre  en  couche  aussi  mince  que 
possible;  on  fait  sécher  sur  la  lame  de  verre  même,  et,  après 
avoir  par  cette  dessiccation  chassé  l'éther  et  Texcédant  diode, 
on  peut  facilement  voir  les  granules  d'amidon  colorés  en  bleu 
en  opérant  au  microscope. 

Pour  les  chocolats  préparés  avec  du  sucre,  on  commence 
par  se  débarrasser  du  sucre  en  traitant  le  chocolat  par  Teau;  le 
produit  étant  imparfaitement  séché  entre  les  feuilles  de  papier 
à  filtre,  on  le  traite  par  la  teinture  éthérée  d'iode,  et  le  mi- 
croscope permet  de  se  prononcer  sans  hésitation. 

Il  résulte  de  nos  expériences  que  le  seul  bon  moyen  de  recon- 
naître la  fécule  contenue  dans  l'amande  du  cacao  et  les  mé- 
langes de  fécules  diverses  ajoutées  au  chocolat  par  fraude,  c'est 
le  microscope  et  la  teinture  éthérée  d'iode.  La  teinture  éthérée 
d'iode  a  cet  avantage,  que^  dissolvant  la  matière  grasse  du 
cacao,  elle  permet  d'obtenir  sur  verre  une  couche  uniforme 
aussi  mince  que  possible,  et  surtout  translucide,  que  Fon  peut 
examiner  sous  le  champ  du  microscope.  En  traitant  le  chocolat 
par  l'eau  ou  l'alcool,  on  n'obtient  qu'une  masse  informe  qu'on 
ne  peut  pas  diviser,  et  qui,  sous  le  microscope,  ne  peut  être 
analysée.  Ce  fait  tient  à  l'insolubilité  du  beurre  de  cacao  dans 
Teau  ou  l'aloool. 


iBùciitia  MwnttB, 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  températwe  de  Veau  à  Vétat  sphérMol, 

Par  M.  S.  DS  Loca. 

M.  Boutigny,  en  se  fondant  sur  des  expériences  directes,  (Ut 
que  «  la  tempëi^ature  des  corps  à  l'état  sphéroidal,  quelle  que 
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soit  d'^Ueun  celle  du  vase  qui  les  conUent ,  est  inTariable  et 
toujours  inférieure  à  celle  de  leur  ébulUtion  ;  elle  est  de  96*^ 
pourTeau*  » 

MM.  Laurent,  le  Grand ^  Kramer,  Belli»  Peltier  et  Baudri- 
mont  ont  obtenu  des  résultats  qui  diffèrent  entièrement  de  ceux 
trouvés  par  M.  Boutigny.  Ces  auteurs  ont  déterminé  la  tempé- 
rature de  Teau  à  l'état  sphéroîdal  au  moyen  d'un  thermomètre 
plongé  dans  le  sphéroïde  ;  mais  il  n'est  pas  possible  d'obtenir, 
par  cette  méthode,  des  résultats  concordants,  car  les  causes 
d'erreurs  sont  diverses,  et  Ion  ne  peut  .pas  les  éliminer  entiè- 
rement ni  facilement. 

J'ai  pensé  qu'en  employant,  dans  ces  expériences,  un  corps 
coloré  capable  de  perdre  sa  couleur  à  une  température  détermi- 
née, on  arriverait  à  des  résultats  plus  précis.  En  effet,  Tiodure 
d'amidon  produit  dans  l'eau  une  solution  bleue  ;  cette  solutioa 
se  décolore  complètement  à  la  température  de  80^,  et  même  la 
décoloration  commence  à  celle  de  50°.  Si  maintenant  on  fait 
passer  à  l'état  sphéroîdal  une  portion  de  ce  liquide  bleu  dans 
une  capsule  de  platine  fortement  chauffée ,  Tiodure  d'amidon 
ne  se  décolore  pas  et  le  sphéroïde  se  maintient  coloré  jusqu'à 
la  fin. 

Cette  expérience  montre  clairement  que  la  température  de 
l'eau  à  l'état  sphéroîdal  n'atteint  pas  80*",  et  même  qu'elle  doit 
être  au-dessous  de  50^. 

On  peut  exécuter  cette  expérience  de  plusieurs  manières  ;  mais 
elle  réussit  toujours  lorsqu'on  fait  passer  à  l'état  sphéroîdal  d'a- 
bord une  solution  d'iodure  de  potassium  au  millième,  et  qu'on 
y  ajoute  ensuite  en  même  temps ,  au  moyen  de  deux  pipettes 
efiUées  par  un  bout,  de  l'eau  de  chlore  ou  de  brome  et  de  la 
solution  d'amidon.  Pour  cette  expérience ^  l'iodure  de  potas- 
sium doit  être  neutre,  et  les  solutions  de  chlore  ou  de  brome 
récemment  préparées,  et  elles  ne  doivent  pas  contenir  des 
acides  libres,  qui  agiraient  sur  l'amidon  en  le  changeant  en 
glucose. 

On  peut  facilement  faire  tomber  le  sphéroïde  coloré  d'iodure 
d'amidon  dans  un  verre  à  expérience  sans  lui  faire  perdre  sa 
couleur  i  il  peut  être  ensuite  décoloré  par  la  chaleur,  et  lors- 
que^ par  le  refroidissement,  il  reprend  sa  couleur  bleue  primi- 
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tire ,  on  peut  le  faire  passer  de  noureau  à  Tétat  sphëroldal  sans 
qu'il  perde  sa  nuance  caractéristique. 

Il  est  donc  évident  que  le  sphéroïde  d'eau  ^  coloré  par  Pio- 
dure  d'amidon ,  doit  se  trouver  à  une  température  inférieure 
à80*. 

Le  sphéroïde  d'albumine  contenant  le  double  de  son  volume  ^ 
d'eau  acquiert  seulement  à  la  partie  extérieure  une  teinte  opa- 
line^ tandis  que  la  partie  centrale  se  maintient  limpide  et 
transparente,  de  manière  qu'on  puisse  la  dissoudre  dans  Teau^ 
la  coaguler  par  la  chaleur  et  précipiter  l'àlbumine  par  l'al- 
cool. 

J'ai  observé  que  la  température  de  l'eau  à  l'état  sphéroîdal 
est  d'autant  plus  basse  que  celle  de  la  capsule  où  on  la  chauffe 
est  plus  élevée  :  la  raison  m'en  semble  évidente,  car  dans  ces 
conditions ,  l'atmosphère  de  vapeur  qui  entoure  le  sphéroïde  se 
renouvelle  plus  facilement^  c'est-à-dire  que  l'évaporation  des 
couches  extérieures  du  sphéroïde  devient  plus  rapide  et  cause 
un  abaissement  de  température  proportionnel  dans  les  parties 
centrales.  (Séance  du  23  juillet  1S60.) 


Recherches  chimiques  sur  tes  éléments  minéraux  conteniu  dans 

la  Tillandsia  dianthoidea. 

Par  M*  S.  Dv  LucA. 

■ 

La  Tillandsia  vit^  hors  du  contact  immédiat  de  la  terre, 
suspendue  dans  Tatmosphère;  cependant  cette  plante,  se  trou- 
vant à  une  distance  pas  trop  grande  du  sol^  doit  nécessairement 
être  en  contact  avec  les  substances  minérales  et  organiques  qui, 
sous  forme  de  poussière,  voltigent  dans  l'air;  ces  substances, 
se  déposant  sur  les  parties  extérieures  de  la  plante,  peuvent 
passer  dans  l'organisme  végétal  et  y  être  assimilées  par  l'action 
de  l'acide  carbonique ,  de  l'ammoniaque  et  de  l'humidité  de 

l'atmosphère* 

Pour  ces  recherches^  j'ai  d'abord  séparé,  par  des  moyens 
mécaniques^  de  la  tige  et  des  feuilles  de  la  Tillandsia  qui  étaient 
presque  à  l'état  sec ,  toutes  les  parties  adhérentes  et  incrustées. 
On  a  partagé  ainsi  la  plante  en  deux  parties  :  la  première  coiii- 
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prenant  les  parties  adhérentes^  la  seconde  comprenant  la  plante 
elle-même. 

Cette  seconde  partie  pesait  4k'',775,  et  a  perdu  »  à  la  tempàea- 
ture  de  110  degrés,  0i'y721  ;  cette  perte  représente  la  Tapeur 
d'eau  dans  la  proportion  d'environ  16  pour  100.  Les  cendres 
obtenues  par  rincînératîon  s'élevèrent  à  0sr*,27â  ,  soit  envinm 
6  pour  100,  et  contenaient  de  la  silice  en  excès ,  une  médioone 
quantité  de  chaux  ^  des  traces  de  magnésie,  de  potasse»  de  soude 
et  d'acide  pfaosphorique ,  une  aensibie  proportion  de  fer^  et  les 
réactions  indiquaient  à  peine,  mais  pas  d'une  manière  sûre,  la 
présence  de  l'alumine  et  du  manganèse  comme  aussi  de  l'acide 
sulfurique  et  du  chlore, 

La  première  partie ,  c'est-à-dire  celle  qui  contenait  les  ma- 
tières adhérentes 9  pesait  l8r-,983,  perdait  à  la  température  de 
110  degrés  OST-,161 ,  et,  après  l'incinération^  laissait  un  résida 
de  0si'-^l49;  ce  qui  donne  9  pour  ICO  d'eau  et  8  pour  100  de 
cendres.  Ces  cendres  avaient  une  couleur  rougeâtre  et  conte- 
naient un  excès  de  fer,  de  silice  et  de  chaux. 

Ces  essais  qualitatifs,  quoique  exécutés  sur  des  petites  quan- 
tités de  matière,  montrent  que  les  substances  minérales  con- 
tenues dans  la  Tillandsia  dianthoideà  sont,  en  général,  les  mêmes 
qui  se  trouvent  dans  les  plantes  ordinaires,  et  de  plus  que  Tair 
atmosphérique,  dans  la  couche  qui  se  trouve  en  contact  immé- 
diat avec  la  terre,  peut  tenir  en  suspension  des  poussières  d'ori- 
gine minérale  et  organique  qui  fournissent  aux  plantes  les  sub- 
stances que  leur  fournirait  directement  le  sol. 

Je  me  propose  de  continuer  ces  recherches,  en  y  introduisant 
les  éléments  de  quantité,  grâce  à  l'obligeance  de  MM.  Decaisne 
et  Moquin^Tandon,  qui  m'ont  fourni  des  nombreux  échantillons 
de  tiges  et  feuilles  d'orchidées  »  et  de  broméliacées  épiphytes* 
(Séance  du  30  juillet  1860.) 


Noté  relative  au  pénicillium  glaucmn  let  à  Im  dtsjywrflns 
moléculaire  des  produits  organiques  naturds. 

Par  M.  L.  Pastbui. 

Je  dissous  dans  de  l'eau  du  paratartrate  acide  d'ammoniaque 
pur  et  des  quantités  fort  minimes  de  phosphates ^  pais  je  sème 
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dans^la  liqueur  quelques  spores  de  penieiUxum  glweum.  Ces 
spores  se  développent  ^  et  reproduisent  la  plante  mère^  dont  le 
poids  augmente  peu  à  peu  d'une  manière  notable,  empruntant 
sa  nourriture  à  l'oxygène  de  Tair  et  aux  éléments  minéraux  et 
organiques  de  la  solution*  En  même  temps  que  la  plante  grandit^ 
l'acide  tartrîque  droit  disparait  et  l'acide  tartrique  gauche  reste 
dans  la  liqueur,  d'où  il  est  facile  de  l'isoler  (1). 

Je  rappellerai  cette  curieuse  expérience  que  j'ai  publiée  l'an 
dernier,  où  de  la  levure  de  bière ,  semée  dans  de  l'eau  sucrée 
en  présence  de  phosphates  et  de  sel  d'ammoniaque^  se  multipliait 
et  faisait  fermenter  le  sucre. 

Les  résultats  que  j'ai  l'honneur  de  faire  connaître  aujourd'hui 
offrent  avec  ceux-ci  quelque  analogie.  La  no^ucédinée  remplace 
le  ferment^  l'acide  paratartrique  remplace  le  sucre.  Avec  le 
sucre  et  la  levure  de  bière ,  tout  le  sucre  se  transforme,  ou^ 
pour  emprunter  le  langage  ordinairci  tout  le  sucre  fermente. 
Le  penicUlium  fait  un  choix.  Mais  je  rappellerai  également 
cette  fermentation  singulière  du  paratartrate  d'ammoniaque^ 
où  j'ai  vu  une  levure  spéciale  décomposer  l'acide  tartrique 
droit ^  en  respectant  l'acide  gauche.  Ici  l'analogie  va  plus  loin 
que  tout  à  l'heure  entre  le  pénicillium  et  le  ferment ,  et  tous 
deux,  pour  se  déyelopper,  préfèrent  le  corps  droit  au  corps 
gauche. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  pour  le  moment  dans  plus  de 
détails.  J'ajouterai  seulement  que,  outre  les  vues  que  ces  résul- 
tats suggèrent  à  la  physiologie  végétale,  et  les  idées  qu'elles 
laissent  pressentir  sur  la  cause  des  fermentations,  ils  s'offrent 
comme  un  moyen  d'application,  probablement  très-générale, 
au  dédoublement  des  corps  organiques  chez  lesquels  il  y  aurait 
lieu  de  supposer  une  constitution  moléculaire  de  même  ordre 
que  celle  de  l'acide  paratartrique. 

Tout  le  monde  sera  frappé  d'ailleurs  de  voir,  d'un  côté  les 
ferments  se  rapprocher  de  plus  en  plus  des  végétaux  inférieurs, 
et  de  l'autre  la  dissymétrie  moléculaire,  exclusivement  propre 
aux  substances  organiques  naturelles,  intervenir  dans  les  phé- 


(i)  Si  Ton  se  sert  de  socre  de  canne  ao  liea  d  acide  |)aratartri<iae,  le 
sucre  se  transforme  toat  entier. 
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nomènes  de  la  yie,  comme  modî6cateur  puissant  des  affinîléa 
chimiques. 


Recherches  sur  Vaffinité  chimique:  Phénùmènes  calorifiques  pro^ 
duiis  par  la  réaction  de  Feau  et  de  V alcool  sur  diverses  sub- 
stances. 

Pu  M.  P.-A.  Fatw. 

1*  Pour  arrÎTer  à  un  état  d'équilibre ,  les  corps  que  I'od  a 
mélangés  dégagent  ou  absorbent  de  la  chaleur.  Ce  fait  parait 
jusqu'à  présent  fondamentaL 

2*  Deux  corps  mélangés  dans  certaines  conditions  ne  sem- 
blent p^  agir  par  des  masses  chimiquement  équivalentes;  car, 
s'il  en  était  autrement ,  il  faudrait  admettre  que  l'acide  suif u- 
rique,  par  exemple,  peut,  d'une  part^  se  combiner  à  plus  de  60 
équivalents  d'eau,  et  que  1  équivalent  d'eau ^  d'autre  pari^ 
peut  se  combiner  avec  au  moins  20  équivalents  du  même 
acide;  et  alors  quelle  serait  la  limite  à  laquelle  Fafiinité  peut 
être  satisfaite? 

3*  Deux  ordres  d'actions  semblent  se  produire  simultanénient 
et  marcher  de  front  :  une  action  d'attraction  réciproque  des 
molécules  hétérogènes  qui  sont  mises  en  contact  et  qui  est  ac- 
compagnée d'un  dégagement  de  chaleur,  et  une  action  de  dif- 
fusion qui  produit  un  abaissement  de  température.  Le  nombre 
fourni  par  l'expérience  est  positif  ou  négatif  suivant  que  la  pre- 
mière ou  la  seconde  de  ces  actions  prédomine.  Ainsi  lorsqu'on 
emploie  l'alcool  comme  dissolvant ,  c'est  le  phénomène  de  dif- 
fusion qui  semble  l'emporter  presque  toujours. 

4""  Les  dissolutions  des  sels  qui  cristallisent  i  l'état  anhydre 
produisent  toujours  un  abaissement  de  température  lorsqu'on 
les  étend  d'eau. 

5^  Les  dissolutions  des  sels  qui  cristallisent  avec  de  l'eau  pro- 
duisent de  la  chaleur  ou  en  absorbent  lorsqu'on  les  étend  d'eau; 
et  il  semble  y  jusqu'à  présent^  que  l'action  attractive  aooompa-' 
gnée  d'un  dégagement  de  chaleur  prédomine  lorsqu'on  fait 
réagir  une  quantité  d'eau  peu  considérable ,  tandis  que  le  phé- 
nomène de  diffusion  tend  à  l'emporter  à  mesure  que  l'on  ajoute 
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une  proportion  plus  forte  ie  ce  dissolvant ,  ainsi  que  cela  sen^ble 
ressortir  des  expériences  sur  le  carbonate  de  potasse. 

Je  continue  des  recherches  dirigées  dans  cette  yoie  et  je  me 
propose  de  comparer  les  résultats  avec  les  densités  retpectÎTcs 
des  corps  en  expérience  et  de  leurs  dissolutions.  Dans  les  cas  où 
les  corps  seront  susceptibles  d'agir  sur  le  plan  de  polarisation  des 
rayons  lumineux^  je  me  propose  d'étudier  les  particularités  qui 
pourront  se  pr^enter  dans  le  courant  des  expériences,  en  uti- 
lisant ainsi  le  précieux  réactif  dont  M.  Biot  a  d6té  les  chi- 
mistes. 


Observathm  sur  la  condensation  de$  gaz  par  les  corps  poreux 
et  sur  leur  absorption  par  les  liquides. 

Par  MM.  A.  Tbrbeil  et  Sairt-Edme. 

Quand  un  gas  est  condensé  par  un  corps  poreux  ou  absorbé 
par  un  liquide ,  y  a-t-ii  production  d'électricité  ?  Telle  est  la 
question  que  nous  nous  sommes  proposé  de  résoudre. 

Nous  avons  examiné  successivement  la  condensatiQU  de  l'a- 
cide ehlorhydrique^  de  l'adde  sulfureux,  de  l'acide  carbcmique 
et  de  l'ammoniaque  par  le  charbon ,  et  dana  aucune  de  ces 
condensations  nous  n'avons  observé  de  production  d'électricité. 
Dans  Tabsorption  par  l'eau  des  gaz  acide  sulfureux ,  acide  car- 
booique  et  ammoniac ,  on  n'observe  point  également  de  produc- 
tion d'électricité;  il  en  est  de  même  pour  l'absorption  du  cya- 
nogène par  l'alcool  et  de  l'oxyde  de  carbone  par  la  dissolution 
de  protochlorure  de  cuivre  dans  l'ammoniaque. 

On  constate  au  contraire  un  dégagement  d'électricité  très- 
sensible  dans  l'absorption  du  gax  acide  chlorhydrique  et  du  gaz 
acide  iodhydrique  par  l'eau  :  on  l'observe  aussi  dans  la  conden- 
sation d'un  mélange  d'oxygène  et  d'hydrogène  par  la  mousse  de 
platine;  on  Tobserve  de  même  lorsqu'on  combine TamUMmiaque 
avec  les  gaz  acide  chlorhydrique  et  acide  sulfureux. 

Tous  les  gaz  acides  absorbés  par  une  dissolution  de  potasse , 
donnent  naissance  à  un  courant  électrique» 

Il  parait  résulter  de  ces  premières  ^xpérienoes  qne^  lorsqu'un 
gaz  est  condensé  par  un  corps  poreux  ou  absorbé  par  un  li* 
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qtndeui^cie  lequel  il  ob le  oombine  fe^iàme  «e yéwt  y iat 
d'électriçîlé  fàx  k  int  de  txi  tînifks  ^oaÀenmÊjoc  et  efaeMf>- 
tion ,  et  4|n'«m  «ondraÎM  ^««es  ke  fois  <q«e  1»  o—iInMetioli  des 
ffa  per  lei  o#r^  peren  o«  ie«r  absarpiioB  iper  les  liquidée  cet 
aosonpa^Mâe  d'mK  astion  •ehianque  >  H  y  e  pvodudkMi  d'dlfto- 
tMiàié*  OtiJP€VÊmnpÈenL  cependant  ^^ii  n'y  a  pie  eement  Aec- 
trîqiie«dans  l'afasarpeiande  Ifoicpde  de«arlK>De  par  lafdiwolviioo 
du  protaohtof  wpe  <de  ouarre  dans  rammaaÉMpie,  quetf  «Weic 
auiMMcé'q»e.d«iMi  jce  cas  «1  f  ak  cewbinataaB. 

Il  nous  est  impossible  de  nous  étendre  ici  sur  les  divenes  dit- 
positions  expérimentales  awTqtifiles  nous  avons  dû  avoir  recours 
pour  nos  recherches  ;  nous  dirons  seulement  que  nous  les  avons 
variées  de  plusieurs  manières  y  afin  d*être  oompléCemetet  asn^és 
des  résultats  que  nous  annonçons  aujouid^ui. 


Acide  malique  obtenu  par  la  iésoxydaiion  de  V acide  tartrique. 

IVeite  de  M.  T.  BnsAreves. 


£n  poursuivant  l'écude  des  ttétamonphaass  4e  ^«oide  tar- 
trique  tous  rinfluenoe  de  Tacide  h^rdriodique^  f^ai  observé  ie 
fait  Miûrant  qui  n'est  pm  sans  intéict  : 

1m  parenté  de  Itacide  lartrique  et  de  Taeide  malique  a  dté 
dànantaée  par  la  fonnatioii  de  Tacide  succsmique,  -aux  dépens 
-de  ces  àeum  acides ,  >oa«i«ne  Font  eût  voir  les  expériences  de 
M«  Sebaiitt  et  les  Hiicnnes.  Je  viena  «n  donner  nne  novveUe 
preuve  en  montrant  «que  l'acide  iartriqtte  se  oanfiertk  en  acîde 
malique  pardésoxydntion.  £n  effet,  j'ai  trouvé  ee  dernier  acide 
dans  les  eas»  aoièfes  provenant  de  la  préparation  de  Tacidesuooi- 
niqae  par  Tadlian  de  l'iode tet  du  phoiphoie  sur  Taeide  tartiîque, 
et  je  l'ai  inolé  de  la  HMmicre  surnante.  Oette  eau  mève^  oolorée 
par  L'inde,.a  été  asiwrée  à  froid  par  «nJait  de  cfaaoa  et  filtrée  pour 
éliminer  l!aeide  phosphonqncLa  Uquenr  fijltrée  >a  été  préoipîtée 
par  raeétate  de  plosaft^  ei  ie  pidciptléddooinpnaé  par  l'hydrogène 
sulfuré.  Le  nouveau  liquide  évnperé  ponr  chasser  itne  paniede 
Tacîde  hydeiodiqne  a  été  de  nonveau  traité  par  l'acétate  de 
plond)  en  iracttonnant  la  peécipitation.  tLe  peennier  précipité 


] 
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jpm«  éuàt  de  l'iodiiie  ie  piMniK  lit  éenaôène, 
Uane,  a  été.  décoinpMé  |^  Liikjfiitog^^iitfiiNk  1 
«âde^ainâ  obfemieyév«|iûrée«u  haând^esUyA  kiMéKosmltiK 
cwif iMéwant^ncklriliftée  y  qpii  k  Vair  ae  iM|iitf  ait  paBCîtlkiiMitt. 
Les  i^riVjiffT  B— L  4téliqoaweat8  ooMaigtaieM  e»  a^ULeamcîaiqtte. 
Ia  pixtîe  détigiMioanTe  ^  été. A  d«ni  latuiiét  fwr  l'àmmeoiafae^ 
ctroaa,Qbtenu  par  l'éTaporatMA  des  prisaMt»bîett  itliaUctiaovît» 
)éi  par  lue  poudce  ciif  taUiafi  pau  solubfe  q«i  étMl:  de  1a  cuènr 
de  tarde*  Les  prianea  «ni  été  eaeoie  préeipîtéa  par  l'acétate  de 
plomb,  et  eoBime  le  ael  de  plomb  relatait  de  cnataUiaBr^  aal'a 
feît iMMuillir  aaec de I^eaa z  G*eaLÏA  ponioadeceielaQbiye'daii» 
Veau  bouillante  qui  par  l'hydiQ^èue  aulfaië  a  eftSn  doané  de* 
l'acide  maliqoe  à  peu  près  pur.  Cet  acide  préàsnlMt  an  esffet 
lovte^  les  prcf  riétés  physiques  et  tooles  ks  réactioMi  de  V 
sudiqise*  le  citerai  entre  autres  les  faits  suîvattU  t  par  la  d 
latîon  sèche  il  a  produit  de  l'acide  fiuasariqye  et  sa»  bîsel 
moniacal  chauffé  à  170*  a  donné  de  la  funarinide^  qui  eUe^ 
ncœe  par  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  a  feraaé  de  l'aoide 
aspsrti^nr.  iaactif  ^  bien  cristalliié  et  facile  à  XB0cinnaitr& 


.Smr  Im  ftépmroHmm  du  fer  rédttiê  par  Vhydragéne  et  sitr  ïa 

^  fmmiOre  de  le  préserrer  de  V oxydation  ; 

I^r  M.  S.  Mi  Lveâ. 

^  Le  fer  pur  entièremexU  divisé,  oonnu  sous  le  nom  de  ier 

\^  réduit  par  l'hydrogène^  beaucoup  euipioyé  en  médecine,  s» 

«^  trouye  maintenant  en  grande  abondance  dans  le  commerce^ 

0  mais  sans  la  moindre  gsranlie  relativement  à  sa  pureté.  Le  Jer 

If-  %u'on  prépara  industrieUement  doit  être  presque  toujours  im- 

^  1^9  pv  la  simple  raison  que,  dans  une  préparation  en  grand , 

^  hi  furificalion  dearéactifi  et  des  produits  qu'on  obtient  ne  pettt 

'f  pas  aller  très-loin  ;  il  y  a  une  limite  on  il  est  néeessaive  de 

f  i^vatXKt^  mais  dans  laquelle  ne  se  trouve  paa  la  pureté  qn'on 

ti  devrait  toujours  rencontrer  dans  les  substances  qu'on  i  troduit 

ï  dans  l'économie  de  l'homme.  Ajoutons  à  œla  que  k.fer  réduit 

'4  du  commerce  se  trouve  souvent  mélangé  avec  de  la  fine  limaille 


_  J76  — 

de  ter,  et  que  quelquefois  il  est  constitue  simplement  par  du  ttr 
ordiiMiire  préparé  en  poudre  très-fine  par  un  système  de  limes. 
'  Il  est  cependant  facile  de  découvrir  ces  fabifications  r  il 
sufEit  de  traiter  le  fer  suspect  par  un  acide  étendu  et  pur,  qui 
doit  le  dissoudre  et  produire  une  solution  limpide,  sans  aucun 
résidu,  si  le  fer  était  pur  et  ne* contenait  pas  du  fer  ordinaire. 
Ce  procédé  donne  aussi  des  indications  sur  le  soufre  que  pres- 
que tous' les  fers  réduits  contiennent  en  plus  ou  moins  grande 
abondance  ;  on  peut  le  constater  par  un  papier  imbibé  d'une 
solution  d'acétate  de  plomb  mis  en  contact  avec  le  gaz  hydro* 
gène  qui  se  dégage  lorsqu'on  traite  le  fer  par  un  acide  étendu  : 
le  papier  noircit  si  le  fer  contient  du  soufre. 

Il  est  très-important  d'obtenir  un  fer  réduit  exempt  de 
soufire ,  mais  il  est  impossible  de  l'avoir  pur  par  le  procédé  in- 
dustriel :  c'est  dans  le  laboratoire,  au  contraire^  qu'il  faut  le 
préparer  avec  des  soins  minutieux.  Pour  obtenir  le  fer  pur,  il 
est  nécessaire  de  préparer  d^abord  un  oxyde  de  fer  d'une  pureté 
pour  ainsi  dire  absolue^  mais  si  l'on  obtient  cet  oxyde  en  décom- 
posant le  sulfate  de  fer,  il  est  presque  impossible  de  pouvoir  le 
débarrasser  complètement  d'une  partie  du  sulfate  qui  lui  reste 
adhérent  et  que  les  lavages  répétés  n'éliminent  pas.  Je  préfère 
décomposer  un  chlorure  acide  de  fer  par  l'ammoniaque,  dans 
le  but  d'obtenir  un  oxyde  de  fer  pur.  L'acide  chlorhydriqne 
élimine  du  fer  tout  le  soufre  sous  la  forme  d'hydrogène  sulfuré, 
et  en  faisant  bouillir  la  solution  acide  on  est  sûr  de  chasser  ks 
dernières  traces  de  ce  même  acide  qui  pouvaient  se  trouver  dans 
la  solution.  En  précipitant  ensuite  par  l'ammoniaque  le  chlo- 
rure de  fer,  on  formera  des  composés  solubles  et  volatils  que 
les  lavages  et  la  chaleur  peuvent  facilement  éliminer. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  l'oxyde  de  fer  pur  lorsqu'on 
se  propose  d'obtenir  du  fer  exempt  de  soufre  ;  il  faut  aussi  que 
l'hydrogène  qu^on  doit  employer  en  excès  pour  le  réduire  ne 
contienne  pas  de  soufre.  Tous  ceux  qui  ont  la  pratique  du  la- 
boratoire et  qui  sont  familiarisés  avec  les  manipulations  chi- 
miques comprennent  parfaitement  les  difficultés  qu'on  rencontre 
dans  la  purification  d'un  gaz.  Le  contact  des  substances  gazeuses 
avec  les  réactifs  est  très- limité,  particulièrement  lorsque  ces 
derniers  sont  liquides  ;  souvent  il  faut  employer  une  agitation 
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prcJoDgëe  pour  obtenir  une  absorption  complète;  et  il  est  à 
peine  ici  nécessaire  de  rappeler  que  l'acide  sulforiqae  n'absorbe 
le  gaz  olëfianc  qu'au  moyen  de  3,000  secousses.  Pour  purifier 
donc  l'hydrogène,  il  faut  obtenir  un  dégagement  lent  de  gaz, 
le  diyiser  par  des  corps  poreux  imprégnés  des  réactifs  oonTc* 
nables,  introduire  ces  corps  poreux  dans  des  tubes  disposa 
yerticalement  et  faire  arriver  le  gaz  par  la  partie  supérieurie  de 
ces  tubes.  Ainsi  l'hydrogène,  malgré  sa  grande  légèreté,  doit 
traverser  ces  tubes  du  haut  en  bas  et  se  trouver  en  contact  avec 
les  réactifs  où  il  dépose  ses  impuretés  et  tout  son  soufre* 

Une  autre  source  de  soufre  y  ce  sont  les  tubes  en  caoutchouc 
vulcanisé,  dont  on  se  sert  ordinairement  pour  joindre  les  diffé- 
rentes parties  des  appareils,  et  qui  donnent  du  soufre  par  une 
simple  action  mécanique  de  frottement.  En  faisant  passer  à  tra- 
vers ces  tubes  un  courant  de  gaz  hydrogène  pur^'  comme  aussi 
de  Tacide  carbonique  purifié,  j'ai  pu  obtenir,  dans  l'eau  où  ces 
gaz  barbotaient,  un  dépôt  de  soufre  que  j'ai  ensuite  transformé 
en  acide  sulfurique  par  l'action  de  l'acide  azotique,  et  que  j'ai 
dosé  à  l'état  de  sulfate  de  baryte.  X^ar  conséquent,  si  Ton  se  sert 
de  tubes  en  caoutchouc,  il  faut  les  faire  bouillir  dans  une 
solution  de  potasse,  avant  de  les  employer  pour  joindre  les 
différentes  parties  d'un  appareil  à  hydrogène,  lorsque  ce  gaz 
doit  servir  pour  réduire  l'oxyde  de  fer. 

Pour  préserver  le  fer  réduit  de  l'oxydation,  il  faut  l'intro- 
duire dans  des  ampoules  en  verre  séchées  d'abord  et  en  faisant 
cette  opération  dans  une  atmosphère  d'hydrogène*  L'intro- 
duction du  fer  doit  se  faire  au  moyen  de  mesures  en  verre , 
contenant  exactement  un  poids  de  fer  déterminé  d'avance.  Enfia 
on  ferme  les  ampoules  à  la  lampe. 

En  résumé,  tous  les  fers  réduits  du  commerce  que  j'ai  exa- 
nûnés  contiennent  du  soufre  ;  ils  laissent  souvent  déposer  de  la 
silice  et  des  sub&tances  noirâtres,  lorsqu'on  les  traite  par  les 
acides  étendus,  et  ils  sont  par  conséquent  impurs.  Ce  sont  les 
pharmaciens  eux-mêmes  qui  doivent,  avec  des  «oins  minutieux 
préparer  le  fer  réduit  pour  les  besoins  de  la  médecine,  l'in- 
dustrie ne  pouvant  leur  fournir  que  des  produits  d'une  pureté 
relative.  (  Séance  du  27  août  1 860.  ) 
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sur  la  séoéntLon  ûb  la  fachtiiie,  nonvella  baie 
.  |^aiil<ina  et  matière  colorante  ron^r^  dérivée  de  Fanl- 
line;  par  M.  Bachaiip. 

La  fecbsîne  que  noitt  ayons  déjà  signalée  à  nos  lecteurs 
dans  ua  ées  derniers  numéros  de  ce  joumali  a  été  obtenue  par 
mi.  Beuard  frères  et  Franc,  fabricants  de  produits  chimiques 
à  LyOB^  en  fiiisant  réagir  à  l'ébuIHtion  sur  l'aniline  direraes 
combinaisons  métalliques,  telles  que  les  bromures ,  iodures, 
fluorures  et  chlorures  d'étain,  de  mercure  et  de  fer,  les  sulbtes, 
aaotates,  chlorates  de  mercure ,  d'argent  et  de  peroxyde  de 
fer,  etc.^  c'est-^i^îre  des  combinaisons  binaires  du  premier 
oidre  réduetibles ,  ou  des  seb  à  oxacides  dont  la  base  est  sus- 
ceptible d'être  ramenée  soit  à  un  degré  inférieur  d'oxydation, 
soit  à  l'état  métallique.  Ces  Messieurs  ayant  pris  un  fareyet  d'in- 
▼ention  pour  la  frbrication  et  l'emploi,  de  ce  produit  remar- 
quable et  •\>ccttpant  de  son  exploitation  industrielle,  ont  autorisé 
M.  Béchamp  à  entreprendre  son  étude  chimique,  et  ont  mis  à 
sa  disposition  tous  les  éléments  qui  pouvaient  lui  servir  à  l'ac- 
complir. 

M.  Béebamp  s'est  proposé  d'abord  l'examen  des  trois  questions 
suivantes  I 

LaréaetioDquî  engendre  la  fncbsine  s'acoomplit-elle  avec  ou 
sans  perte  de  poids? 

La  base  du  composé  métallique  employé  dans  Topération  est- 
elle  rédeite ou  non? 

L'acide  du  sel  métallique  intervient-il  directement  dans  la 
génération  de  la  fuchsine? 

La  première  de  ces  questions  a  été  facilement  rÀolue.  H.  Bé- 
champ  a  constaté  qu'il  ne  se  dégage  rien  pendant  la  réaction  et 
que  le  poids  des  produits  est  égal  à  celui  des  matières  réagis- 
santeSb  D'autre  part,  il  a  reconnu  que  Taniline  est  transformée 
en  fuchsine  soit  par  le  perchlomre  de  fer,  soit  par  le  nitrate 
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de  protoxyde  de  mercure  en  rëdaûant  le  premier  à  l'état  de 
protechlornre^  le  second  à  Tëtat  de  mercure  métallique,  tandis 
qae  le  clilonire  et  le  sulfate  de  zinc,  le  sulfate  de  cuiyre,  le 
chlorate  de  potasse,  le  nitrate  et  Tiodure  de  plomb  ne  produisent 
pas  de  tnatière  rouge  avec  TaDiline. 

Pour  apprécier  le  rète  de  l'acide  du  composé  métallique  dans 
la  génération  de  la  fuchsine^  M.  Béchamp  a  fait  bouillir  un 
excès  d'aniline  avec  le  nitrite  jaune  de  plomb,  le  nitrate  de  la 
même  base,  le  sulfate  stanneux,  le  cblorate  de  potasse,  etc., 
Faction  a  été  absolument  nulle;  l'iodate  de  potasse  au  contraire, 
a  été  attaqué  avec  violence;  des  vapeurs  d*iode  se  sont  dégagées, 
mais  la  couleur  rouge  ne  s'est  pas  développée. 

Il  résulte  de  ces  expériences  que  les  sels  à  acides  oxydants  et 
à  bases  irréductibles  ne  peuvent  pas  engendrer  la  combinaison 
ronge;  d'autre  part,  les  sels  à  acides  trop  facilement  réductibles 
tels  que  le  cbromate  de  bioxyde  de  mercure^  sont  incapables  de 
produire  la  fuchsine  alors  même  que  là  base  peut  être  réduite. 
Mais  en  revanche,  le  phosphate  de  bioxyde  de  mercure  bouilli 
avec  l'aniline  détermine  la  formation  de .  la  matière  rouge  et 
la  base  est  réduite  à  l'état  métallique  sans  que  l'acide  soit  altéré. 
Il  est  évident,  diaprés  ce  fait,  que  Pacide  n'intervient  pas  dans 
la  génération  de  la  fuchsine,  et  qu'elle  ne  peut  se  former  que 
sous  l'influence  d'un  sel  à  base  réductible.  II  est  à  remarquer, 
toutefois,  que  tous  les  sels  à  bases  réductibles  ne  sont  pas  aptes  à 
produire  cette  matière  colorante.  M.  Béchamp  constate  d'ailleurs, 
que  ni  l'acide  ni  le  métal  du  nitrate  de  mercure  ne  font  partie 
intégrante  de  la  fuchsioe  et  que  Télément  négatif  des  combi- 
naisons métalliques  du  premier  et  du  second  ordre  ne  peut  en- 
trer dans  la  composition  de  la  fuchsine ,  si  ce  n'est  l'oxygène  de 
la  base  des  oxysels.  Cependant,  l'acide  arsénique  peut  produire 
la  fuchsine  en  se  transformant  en  acide  arsénieux. 

Pour  préparer  la  fuchsine,  on  se  sert,  soit  du  nitrate  merctt- 
reux,  soit  du  bichlorure  d'étain.  Lorsque  Ton  délaye  dans  l'eau 
le  produit  de  la  réaction  du  nitrate  merciu*eux  sur  i'ànilibe,  Il 
se  produit  une  dissoluiion  rouge  qui,  par  évaporatîon,  fournit 
du  nitrate  d*anilinè  mêlé  d'aniline  et  de  fuchsine;  on  décante 
cette  liqueur  et  on  agite  avec  une  dissolution  de  carbonate  de 
soude ,  le  précipité  pâteux  qui  es.t  resté  au  fond  du  vase ,  il  se 
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dégage  de  Tacide  carbonique,  le  nitrate  d'aniline  est  dëcompoié 
et  il  se  forme  du  nitrate  de  soude  ;  la  masse  demi-liquide  qui  se 
dépose  au  fond  du  yase  est  alors  chauffée  à  150*  pendant  quelque 
temps  pour  chasser  l'eau,  puis  on  la  traite  par  la  benzine  en 
quantité  suffisante  pour  la  dépouiller  de  l'aniline  chargée  de 
matières  brunes  qu'elle  contient  et  la  réduire  en  une  masse 
dure  pulyérisable;  on  opère  alors  des  layages  à  l'éther  tant  que 
ce  yéhicule  se  colore.  Après  ce  traitement  la  matière  est  deyenue 
yerte,  on  la  sèche  à  l'étuye  et  on  la  reprend  par  un  léger  excès 
d'acide  chlorhydrique  étendu  qui  dissout  la  fuchsine  en  se  co- 
lorant en  rouge  et  laisse  pour  résidu  une  matière  colorante 
yiolette  soluble  dans  l'alcool  ayec  cette  couleur.  La  dissolution 
chlorhydrique  filtrée  est  alors  additionnée  d'ammoniaque  éten- 
due qui  donne  naissance  à  un  précipité  albumineux  de  fnch- 
nne  hydratée.  Ce  produit  desséché  est  redissous  dans  la  plus 
petite  quandté  possible  d'alcool  et  précipité  par  l'éther;  on  re- 
cueille la  fuchsine,  on  la  fait  sécher  et  elle  se  présente  alors 
sous  forme  de  paillettes  non  cristallines  d'un  yert  métallique 
éclatant. 

Lorsqu'on  emploie  le  bichlorure  d'étaiu  pour  la  préparation 
de  la  fuchsiue,  on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes  1  par- 
tie de  ce  bichlorure  ayec  2  parties  d'aniline;  il  se  développe  une 
belle  coloration  rouge,  et  le  produit  se  prend  par  le  refroidis- 
sement en  une  masse  de  consistance  de  miel.  On  broie  cette 
masse  ayec  de  la  benzine  bien  sèche  qui  la  dépouille  de  l'aniline 
et  des  matières  brunes,  et  on  la  réduit  ainsi  à  l'état  d'une  poudre 
rouge  yiolacée.  Cette  poudre  ne  contient  pas  encore  la  fuchsine, 
et  rinteryention  de  l'eau  est  nécessaire  pour  qu'elle  se  forme  ; 
en  conséquence  on  la  délaye  dans  l'eau  et  ou  la  traite  par  un 
léger  excès  de  bicarbonate  de  potasse;  il  se  forme  une  liqueur 
incolore  et  un  précipité  rouge  que  l'on  recueille  sur  un  filtre 
et  que  l'on  épuise  par  l'alcool  concentré  et  bouillant.  La  dis- 
solution alcoolique  est  évaporée  k  sicccité  et  le  résidu  est  repris 
par  l'acide  chlorhydrique  étendu  qui  laisse  un  résidu  de  matière 
yiolette.  La  liqueur  chlorhydrique  précipitée  par  l'ammoniaque 
donne  un  produit  rouge  qui ,  layé  à  l'éther,  puis  dissous  dans 
l'alcool  et  enfin  précipité  par  l'éther,  donne  de  la  fuchsine. 

La  fuchsine  est  une  base  organique  peu  soluble  dans  l'eau  à 
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laquelle  elle  communique  uue  belle  couleur  rouge;  elle  se  dis- 
sout avec  la  même  couleur  dans  l'alcool,  Tesprit  de  bois  et  l'acé- 
tooe.  Elle  engendre  des  sels  incristallisables,  dont  les  dissolutions 
sont  rouges  lorsqu'ils  sont  neutres  et  jaunes  en  présence  d'un 
excès  d'acide.  L'acide  sulfureux  décolore  peu  à  peu  sa  disso- 
lution^ mais  en  concentrant  la  liqueur  à  une  douQe  chaleur  on 
fait  reparaître  la  couleur  rouge.  Le  chlorhydrate  de  fuchsine 
est  un  sel  jaune  rougeâtre  incristallisable.  Sa  dissolution  con* 
centrée  est  d'un  rouge  intense. 

Lorsqu'on  yeut  obtenir  la  fuchsine  suffisamment  pure  pour 
Tanaly^e,  il  faut  la  dissoudre. dans  l'alcool,  la  précipiter  par  l'é- 
tlier  à  plusieurs  reprises ,  et  la  layer  à  l'éther  anhydre  tant  que 
celui-ci  passe  coloré  en  jaune.  Enfin  on  doit  la  chauffer  à  160^ 
pendant  longtemps  pour  la  priver  complètement  d'éther. 
M.  Bécliainp  a  déduit  des  résultats  de  ses  analyses  Les  deux  for- 
mules suivantes  : 

C*  H"  5«  0»  C**  H»  JS«  0* 

Carbure 7^,737  C 72,00 

Hydrogène 5to5i  H 6,00 

Azote i4>'4i  ^2 x4><^ 

Oxygène*    ......      8,081  Oxy 8,00 

100,000  100,00 

La  première  de  ces  formules  est  celle  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  les  données  de  l'expérience  ;  mais  M.  Béchamp  a.pensé  que 
Tétude  de  la  fuchsine  n'était  pas  encore  assez  complète  pour 
qu'il  pût  se  décider  entre  elles  et  formuler  l'équation  de  la  gé- 
nération de  la  fuchsine  ;  il  se  propose  de  continuer  ses  recher- 
ches. 


as  • 


ileiiue  |ll)arma(ciitiqiif. 


Préparation  de  la  nicotine^  par  M.  Debize. 

Le  procédé  que  propose  M.  Debize,  pour  préparer  la  nicotine, 
consiste  à  placer  le  tabac  mélangé  de  chaux  en  poudre  dans  un. 
cylindre  recevante  une  de  ses  extrémités  la  vapeur  amenée  par 
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un  tube  placé  sur  la  hausse  d'une  chaudière,  Tautre  eitranité 
communiquant  arec  un  serpentin.  La  Tapeur  d'eau  et  ia  nico- 
tine se  dégagent  simultanément  et  se  condensent.  Pour  épuiser 
1  kilogramme  de  tabac ,  il  faut  environ  4  kilogrammes  de  va* 
peur  d^eau.  Les  produits  de  la  condensation  renferment,  mitre  la 
nicotine  libre  ^  d'autres  base f  indéterminées  et  surtout  de  Tarn- 
monîaque.  . 

Pour  la  séparer,  il  faut  d'abord  se  débarrasser  de  l'ezeès 
d'eau;  on  neutralise  exactement  toutes  ces  bases  par  de  l'acide 
sulfurique^  et  Ton  peut  ainsi,  par  évapora tion ^  réduire  lasola* 
tion  autant  qu'on  le  veuf.  Lorsqu'elle  est  suffisamment  concen- 
trée^ elle  est  traitée  par  une  dissolution  éthérée  d'ammoniaque 
qui  déplace  la  nicotine;  cette  base,  étant  insoluble  dans  une  so- 
lution de  sulfate  d'ammoniaque,  vient  aussitôt  nager  à  la  surface 
et  se  séparer  ainsi  d'une  manière  très-nette,  sous  forme  de  so- 
lution éthérée. 

Une  simple  rectification  permet  de  l'amener  à  un  état  de  pu- 
reté suffisant. 


Moyen  de  distinguer  des  taches  de  sang  sur  un  instrument  couvert 
de  rouille^  par  M  M.  Lesdeur  et  Robin. 

Lorsqu'il  s'agit  de  distinguer  une  tache  de  sang  d'une  tache 
de  rouille,  il  peut  arriver  ou  que  la  tache  soit  extrêmement 
petite  ou  que  l'une  et  l'autre  substance  soient  superposées.  Dans 
les  deux  cas  ,  les  réactions  chimiques  deviennent  impuissantes. 
MM.  Robin  et  Lesueur  sont  parvenus  à  reconnaître  une  très- 
petite  quantité  de  sang  formant  à  peine  un  vernis  sur  un  instru- 
ment couvert  de  rouille  :  par  le  moyen  suivant  ils  raclèrent, 
en  s'aidant  du  scalpel  et  de  la  loupe,  une  petite  portion  de  la 
tache  et  la  firent  tomber  dans  une  goutte  de  solution  de  sulfate 
de  soude  rendue  légèrement  alcaline  par  addition  d'un  peu  de 
soude  caustique ,  puis  ils  examinèrent  au  microscope,  avec  un 
grossissement  de  520  diamètres  réels.  Au  premier  abord,  la 
substance  parut  entièrement  homogène  ;  mais  au  bout  d'une 
demi-heure,  elle  s'était  notablement  gonflée,  et  au  bout  d'une 
autre  demi-heure ,  elle  était  formée  de  globules  que  l'on  a  pu 
séparer  les  uns  des  autres  en  faisant  jouer  l'un  sur  l'autre  les 
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lames  de  Terre,  Ces  globules  ont  été  reconnus  pour  des  globuks 
de  sang  de  mammifère ,  et  par  suite,  pouvant  provenir  du  sang 
bufluia. 


Moyen  d'enlever  les  taches  diacide  nikique  sur  les  m4dn$. 

Par  M.  ScH.wA&z. 

On  sait  que  l'acide  nitrique  tache  la  peau  en  jaune  et  qu'il  est 
impossible  d'enlever  cette  coloration  par  les  réactifs  ordinaires. 
On  sait  aussi  que  ces  taches  ne  disparaissent  que  lorsque  Tépi- 
derme  se  renouvelle.  Bi.  Scbwarz  conseille ^  pour  les  détruire^ 
de  se  servir  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  auquel  on  ajoute  un 
peu  de  potasse  caustique  ;  ce  moyen  n'agit  pas  par  réduction 
sur  la  matière  colorée ,  mais  il  transforme  la  partie  brâlée  de 
Tépiderme  eh  une  matière  savonneuse  que  Ton  peut  gratter  avec 
un  petit  morceau  de  bois ,  avec  l'ongle  ou  frotter  avec  du  sable. 
En  lavant  avec  un  peu  d'acide  sulfurique  dilué  dans  de  l'eau ^ 
la  peau  redevient  propre  et  reprend  sa  blancheur  primitive. 

M.  Scbwarz  pense  que  le  mélange  qu'il  propose  serait  appli- 
cable dans  certains  cas  comme  caustique,  et  qu'on  pourrait  en 
tenter  l'application  pour  combattre  certaines  affections  de  la 
peau.  (Rép.  de  Chimie.) 


Oxyde  pur  de  plomb ,  par  M.  Bobttger. 

Cet  oxyde  qui  entre  dans  la  fabrication  des  allumettes  est  au- 
jourd'hui l'objet  d'une  grande  consommation. 

M»  Bœttger  conseille  de  le  préparer  en  faisant  bouillir  de  l'acé- 
tate de  plomb  avec  un  excès  de  solution  de  chlorure  de  chaux. 
Il  se  forme  du  peroxyde  de  plomb,  du  chlorure  de  calcium  et 
de  f acétate  de  chaux.  On  lave  le  précipité  jusqu'À  ce  qu'il  ne 
renferme  plus  de  chlorure. 

On  oixtient  encore  le  même  oxyde  en  faisant  passer  du  chlore 
dans  de  l'eau  ,  tenant  du  minium  en  suspension ,  ou  bien  encore , 
en  fondant  le  minium  avec  un  mélange  de  nitrate  et  de  chlo- 
rate de  potasse.  Ce  dernier  procédé  n'est  pas  sans  danger  d'ex- 
plosion. 
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Préparation  du  peroxyde  de  manganèse;  par  M.  Boettgeb. 

Le  procédé  que  YÎent  d'indiquer  M.  Bœttger  pour  préparer 
loxyde  pur  de  plomb  au  moyen  de  Taoëtate  de  plomb  et  du 
chlorure  de  chaux ,  réussit  également  pour  précipiter  l'oxyde  de 
manganèse  de  ses  dissolutions  à  l'état  de  peroxyde.  Ainsi,  si  Toa 
fait  bouillir  une  solution  de  chlorure  de  manganèse  arec  un  excès 
de  solution  d'hypocfalorite  de  chaux  p  on  obtient  du  peroxyde 
de  manganèse.  Avec  l'acétate  de  manganèse  on  obtient  aussi  du 
peroxyde  de  manganèse ,  mais  en  même  temps  du  permanganate 
de  chaux  qui  colore  la  liqueur  en  pourpre. 


Préparation  de  V oxyde  noir  de  cuivre  par  roie  humide. 

Ce  corps  est  employé  depuis  longtemps  dans  des  pommades 
anti-ophthalmiques.  On  le  prépare  ordinairement  par  la  calcî- 
nation  du  nitrate  de  cuivre,  mais  le  procédé  suivant  proposé 
par  MM.  Yogel  et  Reischauer,  nous  semble  donner  un  meilleur 
produit  j  plus  approprié  à  un  toprque  destiné  à  un  organe  très- 
susceptible  d'irritation. 

On  prend  une  solution  de  nitrate  de  cuivre  qu'on  divise  en 
deux  parties  égales.  Dans  l'une  on  ajoute  de  Tammoniaque  li- 
quide jusqu'à  ce  que  le  précipité,  d'abord  formé,  se  soit  re- 
dissous. On  y  verse  alors  la  seconde  moitié  de  la  solution.  Celle- 
ci  détermine  la  précipitation  d'un  sel  basique  bleu;  mais  il 
reste  assez  d'ammoniaque  dans  la  dissolution  pour  qu'eu 
portant  la  liqueur  à  l'ébuUition  le  sel  basique  soit  décomposé 
et  le  précipité  transformé  en  oxyde  de  cuivre  npir. 

L'ébuUition  se  fait  sans  difficulté  au  bain  de  sable,  et  Toxyde 
cuivrique  se  dépose  rapidement.  Gomme  le  nitrate  d'ammo- 
niaque qui  surnage  contient  un  peu  de  cuivre,  on  l'en  précipite 
en  y  versant  un  peu  d'hydrosulfate  d'ammoniaque.  Le  nitrate 
d'ammoniaque  est  alors  très-pur  et  peut  servir  pour  des  mé- 
langes réfrigérants.  {Revue  ecientifique.) 
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Recherche  du  tartre  dans  le  vinaigre;  par  M.  L.  Ddsart. 

Le  procëdé  indiqué  par  M.  Dusart  est  fondé  sur  la  solubilité 
de  tartrate  ferricopotassique.  On  évapore  le  vinaigre  à  consis- 
tance d'extrait,  on  dissout  un  peu  de  cet  extrait  dans  Teau,  on 
ajoute  quelques  gouttes  de  dissolution  de  perchlornre  de  fer, 
on  porte  à  TébullitioD ,  puis  on  verse  assez  de  dissolution  de 
potasse  pour  que  le  liquide  ait  une  réaction  alcaline  ;  on  fihre. 

Si  rhydrogène  sulfuré  indique  dans  le  liquide  la  présence  du 
fer  et  qu'il  ne  l'indique  pas  dans  une  liqueur  alcaline  préparée 
avec  l'extrait  de  vinaigre  sans  addition  de  chlorure  ferrique, 
on  peut  conclure  à  la  présence  de  l'acide  tartrique,  ou  tout  au 
moins  à  la  nécessité  d'une  recherche  plus  attentive^  qui  est  en 
tous  cas  inutile  si  le  réactif  ne  colore  pas  le  liquide. 

Les  acides  minéraux  ni  les  acides  oxalique^  maliqne,  citrique, 
ne  donnent  rien  de  semblable.  La  contre-épreuve  est  toutefois 
utile,  parce  que  d'autres  substances  accidentelles  pourraient, 
comme  l'acide  tartrique,  dissoudre  le  sesquioxyde  de  fer  dans 
un  milieu  alcalin.  {Répertoire  de  Chimie.) 


De  Vinterventian  de  la  glycérine  dans  les  collyres; 

par  M.  le  D'  Foughbr. 

M»  Foucher  substitue  la  glycérine  à  Feau  distillée  dans  les 
divers  collyres  qu'il  emploie.  La  glycérine  s'associe  parfaitement 
à  tous  les  médicaments  que  l'on  emploie  dans  les  maladies  des 
yeux,  excepté  toutefois  au  nitrate  d'argent  qui,  comme  on  le 
sait,  se  décompose  au  contact  des  matières  organiques. 

Voici  les  formules  des  principaux  collyres  qu'il  recon^mande  : 

I*  Glycérine 3o  grammes. 

Borax ai4        — 

a*  Glycérine.    •  •  .  ^  .  •  •  .  .  3o  -— 

Salfate  de  zinc i  à  3  — 

3*  Glycérine 3o  -^ 

Sulfate  de  enivre ià-4  — 

4*  Glycérine 3o  -— 

Teinture  d'iode 4  à  8  — 
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5^  Glycérine 3o  — - 

Perdilontre  de  fer i  •  4  — 

6*  Glycérine 3o  — > 

Tannin aà4  — 

^  Giyoérine.   •  .  • 3o  — 

OrImmA. 9à4  -. 

a*  Glycénna. Bo  -^ 

LanAaanm  de  SyéenkiBu  .  a  À  4  ** 

Pvur  ce8pré|wratioiis,  il  bvt  ne  foire  usage  qvedeglycéMe 
pore  et  paffutement  neutre.  On  peut  ausa  associer  la 
^Toérine  à  l'alun^  à  l'acëcafe  neutre  de  plomb ^  an  tnlfiate  d*«« 
crtypine,  ete.^  etc. 


Chlorure  de  xinc  en  cylindreBj  par  M.  SomiA. 

Oh  mniolGt  de  la  gatta-^perdia  dans  de  falcool  booiBant,  et 
on  tlttcorpore,  dans  un  mortier  de  porcelaine  chauffé,  aTec  ds 
cMorare  de  zinc  bien  divisé.  Le  mélange  se  fait  à  parties  égales. 
On  le  Tocde  nqndement  sur  un  porphyre  à  la  manière  des 
pastilles.  Le  cylindre  réduit  au  diamètve  d'une  plume  est  di- 
visé en  plusieurs  longueurs,  et  chaque  fragment  est  elSilé  à 
extrémités.  On  les  tiendra  enfermés  dans  des  flacons  à  large 
verture,  au  jmiliea  de  la  chana  pukëmée. 

Ces  flèches  se  maintiennent  rigides,  paaaèdent  une  causdcité 
régulière,  et  sont  faciles  à  manier.  Elles  fonctionnent  comme 
une  dpooge  qai  -eiauderait  lenienaent,  le  chlorure  âennc«e 
liHnrffiim  an  eoataet  de  Tair  et  de  la  pean. 

Fonr  la  piâte  de  Canquoin,  on  chlorure  de  xinc  en  plaque,  le 
gluten  est  préférable  à  In  farine  comme  exci|nent;  il  est  plus 
élastique  et  moins  hygrométnqne. 


Modification  d  la  formule  du  plâtre  coalté;  par  M.  Dembaox. 

Pour  préparer  le  plâtre  coalté ,  M.  Demeaui  conseille  de  sa- 
turer d'eau  du  plâtre,  de  le  faire  sécher  soit  k  Tétuve,  soiti 
Tair,  et  de  le  pulvériser  de  nouveau.  Dans  cet  état,  le  plâtre  a 
perdu  toute  la  force  de  cohésion. 

En  mélangeant   du  plâtre  ainsi  hydraté  avec    du   plâtre 
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anhydre  j  on  obtient  ua  produit  auquel  le  plâtre  anhydre  donne 
la  propriété  de  se  durcir.  Après  diverses  tenlatiyes,  M.  Demeaux 
s'est  arrêté  aux  proportions  suÎTantes  : 
f  Plâtre  hydraté^  deux  tiers  en  volume^ 
2*  Plâtre  anhydre,  un  ^ers  en  ivlnope  ; 
Ces  proportions  réunissent  tous  les  avantages  ;  la  poudre  ainsi 
préparée  jouit,  au  suprême  degrés  de  la  propriété  absorbante, 
et  elle  n'acquiert  JaaaaÎB  nne  crnisistanoe  trop  cf>n«déral4e;  du 
reiie>  Texcès  de  l'une  des  denx  poudre»  n'aurate  d'autre  îaoon- 
Trient  tfae  de  flonner  an  mélange  des  propriétés  qui  se  cap- 
piochent  de  oelks  cpi'aaraftt  ehacnne  d'elles  séparément. 

Oa  pe«M  ajauler  le  coaltar  soît  à  chacune  des  poudres  sépa- 
réflwat,  sok  aux  denx  poudres  pféalahèement  mélangée». 

Ja  poudwe  prépsirée  d'après  la  formule  ci-dessus,  peut  être 
dâayée  »rec  de  Peau  et  empiayée  en  cataplasme.  Ceiae  pâle 
dcuiéchée  sek  par  Pévaponition  seule,  soit  par  la  chaleur,  con* 
serre  eneore  les  propriétés  absorbantes;  elle  esc  ramollie  taès-ra- 
pkhnnent  par  ^addition  d'une  certaine  quantité  d'eau. 

Ce  nouveau  produit  dispense  d'envelopper  lliutt^r  et  par  en»» 
séquea^  constitue  pour  les  grands  établissements  une  immense 
éoanoone.  {Unim  méâiemk.) 


Instrument pomr compter  les  ffmrites;  parM.  DaraBCT. 

L'iaatauasent  que  propose  M.  Dannecy  pour  compter  les 
gotittca  est  très-sîmple.  Il  consiste  en  un  tube  de  verre  donc 
l'un  des  bouts  est  efifilé,  tandis  que  l'autre  s'engage  dans  un  tube 
cià  caoutchouc  terminé  par  une  petite  boule  également  en 
caoutchouc.  Pour  charger  l'appareil,  il  suffit  de  comprimer 
lé|^vement  la  boule  en  plongeant  Textrémité  effilée  du  tnbe  dana 
le  liquide  à  doser.  La  liqueur  est  alors  aspirée  dans  le  tube  et  il 
suffit  ck'une  légère  pression  pour  déieruàtner  la  chute  des  gouttes 
don4  il  cal  Caciile  d  arrêter  le  nomhre  en  cessant  la  compression» 

T.  G. 
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Éloge  de  Taodbi 

Par  le  professeor  Cavto. 
(Es  trait.) 

Taddei  naquit  à  Samminiato  le  31  mars  1792;  il  perdit  bko 
jeune  encore  ses  parents ,  et  son  £aible  patrimoine  ne  lui  aurait 
pas  permis  de  se  liyrer  à  IMtude  des  sciences  physiques»  sll 
n'eût  été  soutenu  par  les  institutions  fondées  par  nos  pères  et 
par  les  encouragements  qu'on  n'a  jamais  cessé  de  donner,  a 
Florence  9  aux  bonnes  études  et  aux  jeunes  gens  studieux.  Tad» 
dei ,  oonyaincu  que  la  chimie ,  qui  a  pour  objet  la  oonnaissanœ 
des  corps  de  la  nature  et  des  lois  qui  président  à  leurs  combinai- 
sons et  à  leurs  décompositions ,  doit  être  une  source  de  richesses 
pour  la  société  9  prit  la  résolution  de  la  cultiver,  afin  de  ae 
rendre  utile  à  set  semblables  et  de  pouvoir  donner  des  Cémd.* 
gnages  de  reconnaissance  à  ceux  qui  Faidaient. 

Les  amis  d'enfieuice  de  Taddei  nous  racontent  que  dans  sa 
jeunesse  il  ne  se  plaisait  que  dans  l'étude  des  beautés  de  la 
création  et  qu'il  recherchait  sans  cesse  les  minéraux  et  les  plantes 
qui  lui  semblaient  les  plus  intéressants  pour  l'étude.  Des  cornues, 
des  piles,  des  alambics,  des  appareib  de  chimie,  montés  par 
lui,  furent  sa  plus  douce  récréation.  Après  ayoir  terminé  ses 
études  littéraires  et  philosophiques,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  des  sciences  physiques  et  se  fit  recevoir  docteur  en  mé» 
decine  à  l'Athénée  de  Pise. 

Taddei  fit  l'analyse  des  eaux  minérales  de  Gonda,  etcepr^ 
mier  travail,  quoiqu'il  fût  bien  jeune,  lui  valut  des  éloges  delà 
part  de  Davy  et  de  Faraday  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques de  Londres.  Taddei  entra  ainsi  dans  le  champ  de  la  science 
iospiré  par  l'amour  de  son  pays  natal.  Ce  travail  ne  fut  que  le 
prélude  de  tous  ceux  qu'il  fit  plus  tard  et  qui  honorent  l'Italie. 

Mais  les  inspirations  de  son  cœur  furent  encore  plus  nobles 
que  son  génie.  Que  dirai-je  de  son  caractère  élevé,  de  son  indé- 
pendance ,  de  la  sûreté  de  ses  jugements  et  de  son  exquise  poli- 
tesse? Que  dirai-je  de  la  compassion  qu'il  éprouvait  pour  les 
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hommei  qui  souffrent?  Que  dind-je  de  sa  oonstante  amitié  et  de 
sa  nîodcttie?  En  1817  édata ,  en  Toaeane,  une  terrible  ë^dé- 
mie^  le  typhus,  qui  fit  d'affreux  raTSges.  Taddei  refusa  un  poste 
important  à  l'hôpital  de  Sainte-Marie  et  vola  au  seoours  de  ses 
concitoyens.  On  le  vit  alors  courir  dans  tous  les  rillages,  et, 
comme  un  ange  de  nisérioorde,  on  le  voyait  paraître  arec  des 
médicaments  là  où  le  fléau  faisait  le  plus  de  victimes.  De  là  la 
Tive  affection  que  les  populations  avaient  pour  lui ,  de  là  la 
douleur  publique  que  nous  cause  sa  mort. 

Bien  ne  touchait  plus  vivement  Tâme  de  Taddei  que  l'hon- 
neur de  la  science  et  de  la  nation  italienne  ;  et  »  c'est  pour  cela , 
qu'il  se  fixa  à  Florence ,  qui  devint  sa  seconde  patrie  ]  à  Flo- 
rence que  Galilée  et  l'Académie  del  Gmento  ont  immortalisée, 
à  Florence,  colonie  de  Rome  »  centre  de  l'Italie,  qui  a  été  le 
berceau  des  grands  poëtes^  des  historiens,  des  artistes,  et  des 
sciences  expérimentales.  Dante  et  Pétrarque,  Michel- Ange,  Ga- 
lilée, Yiviani,  Mairili,  Torricelli ,  Bedi,  Malagotti,  Malpi- 
ghi,  etc.,  illnstrèrent  cette  ville. 

La  chimie  fut  cultivée  en  Italie  avec  moins  de  succès  que  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  et  elle  ne  pouvait  se  vanter  d'a- 
voir des  Lavoisier^  des  Berthollet,  des  Fourcroy  et  des  Gruyton 
de  Morveau,  et  les  chimistes  italiens  devaient  être  considérés 
plutôt  comme  des  élèves  que  comme  des  maîtres.  Taddei  le  pre- 
mier honora  donc  la  chimie  italienne. 

Taddeis'établitàFlorence  dans  les  conditions  lesplusheureuses» 
Le  marquis  Ridolfi  devint  son  collaborateur,  le  chevalier  Bardi , 
directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle,  le  fit  admettre  à  l'in- 
stiiut  technique,  les  hommes  les  plus  distingués  de  Florence 
l'accueillirent  avec  amitié  et  le  gouvernement  ne  tarda  pas  à  le 
nommer  professeur  de  pharmacologie  et  directeur  de  l'hôpital 
Sainte-Marie* 

Taddei  visita  alors  les  plus  célèbres  établissements  chimiques 
d'Europe.  A  Paris,  il  fit  la  connaissance  de  Guvier  et  de  tous 
les  chimistes  illustres  de  son  temps  ;  à  Londres,  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  Davy,  avec  Brandes ,  avec  WoUaston  et  avec  Dalton, 
et  apprit  avec  ces  derniers  la  théorie  des  proportions  chimiques. 

Taddei  visita  à  Genève  Pictet  et  Decandolle.  Il  se  livra  par- 
ticulièrement dans  ses  voyages  à  l'étude  de  la  chimie  appliquée 

Joum,  dâ  Pharm.  etd»  Chim.  3*8érib.T.  XXX^UI.  (Octobre  1860.)        ^^ 
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à  la  méàeâtm ,  aax  mM  et  à  VmèmtÊit.  Uooinprit^  en  elSdty. 
que  U  eUmie  cicke  le  géaie  d*«iie  gttndie  BatioB,  ekta^e  la 
paKflie  es  Mstànté,  k  mitèiv  eo  ricbrtee  et  U  terdtnde  en  puî^ 
sauce  que  le»  tempe  medeme»  àoameni  an  oommeroe,  k  Vmgti^ 
culture  et««x  «rta. 

Dès  que  Tmààeà  fat  Bcmmié'  piufaimn  àt  [JinimMiihgii,  il 
s'oecupa  avec  «n  grand  sèle  «Tim  traité  de  oelCe  scienoi 
tiné  à  guider  ses  ëlèrei  ;  et  lonqu'e»  IMO  il  fut  appelé  è 
per  la  chaire  de  chimie  orgamqve  et  defdijiiqaeaaécbeale, 
établie  &  Thèptul  deSainte-Marie ,  il  lédigca  en  quelque»  anb 
un  manuel  pour  ses  élèrcs. 

Taddei  oonpota  un  traité  de  chimie  organique  apipliquée  à 
lamédedue.  Il  y  apporta  soa  aeévité  oïdiuaîre,  tcii  talent  et 
sa  yaate  éradiûon.  Taddei  a^mt,  en  effets  dca  coiuiMMiUfinr 
très-étpndœs  dans  les  sciences  naturelles^  en  lédcrinc  et  en 
physiologie. 

Taddei  était  consciencieux  et  dévoué  à  ses  élèves;  il  knr  r^ 
commandait  souyent  de  repousser  rimpostuiequi  déshonoie  la 
science  et  la  morale.  Jamais  il  ne  manqua  à  une  leçon.  B  était 
sévère  et  plein  d*ironie  avec  les  jeunes  gens  paresaeux  ou  indo* 
lents.  La  science^  disait-^l^  veut  dea  esprits  prompts  et  acti6; 
elle  souffre  asaez  de  la  jalousie,  de  la  négligence  et  mèoKdeo 
persécutions  des  honunea  pour  ^'elle  n'ait  pas  encore  saufinr 
de  la  paresse  de  ceux  qui  la  cultivent.  Taddei  était  in&d- 
gable;  les  traités  qu'il  a  publiés  et  les  mémoires  qu'il  hit  à  Pa- 
vie^  à  Florence^  ou  qu'il  adresm  à  diverses  sociécés  scientiftques 
en  sont  la  meilleure  preuve. 

Le  nom  de  Taddei  était  devenu  populaire  en  Italie.  Les  tri- 
bunaux^ les  officines,  les  maisons  industrielles  et  commerciales 
répétaient  son  nom  avec  les  plus  grands  éloges.  Taddei  ne  pen- 
sait pas  que  l'homme  de  science  n'eût  à  remplir  d'antre  devoir 
que  celui  de  l'enseignement  on  de  l'Acadénne.  La  science,  di- 
sait-nUest  fille  de  la  société,  elle  a  donc  le  devoir  d'honorer 
ocmatamment  sa  mère  de  ses  services.  Taddei  éclaira  souvent  la 
justice  de  ses  lumières.  Il  fit  souvent  tomber  du  front  des  cou- 
pables le  voile  du  mensonge  en  dévoilant  dans  les  aliments  la 
présence  des  poisons.  Quelquefois  il  fut  l'avocat  de  l'innocent; 
c'est  ainsi  qu'il  prit  la  défisnse  d'un  jeune  étudiant  accusé  d'un 
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9  et  le  §1  ibiwiéLfeea  prmivaift  que  les  tadiet  de 
êmàffffÊie  Vou  amt  txmxféeB  wat  m»  Tétements  n'élaieiit  pts  fer- 
nrfet  de  «ang  Imnaôi;  «^est  «iimi  qu'il  fit  mettre  en  liberté  uu 
lionenble  notaire  injustement  aocnsé  d'avoir  falsifié  des  actes 
publics*  n  ftit  toujours  la  lumièie  deh  juslioe,  ksouticn  ûe  Tin- 
nocence  et  Toracie  de  là  vérité  dans  les  alFaîres  les  plus  graves. 

Ifai»  ee  n'est  pas  tout  :qae  de  fois  Taddei  n'a«t-il  pas  édaîré 
radmîiàstration  de  ses  oovseib  et  de  sa  science?  Les  travaux 
hydrauliques  des  maremmes  ,  les  précautions  hygiéniques  prises 
par  la  nimieipàlité  de  Florence ,  Tédlaînige  au  gaz  de  cette  cité, 
l'analyse  des  eaux  qui  Talimentent,  la  fabrication  des  mon- 
naies^ elc^  sent  autant  de  titres  à  la  leoonnaissanee  de  ses  con- 
citoyens. 

La  cUmiè  était  pour  TadMei  une  source  de  charité^  de  bonté, 
de  bienfaisance  et  d'instruction  ^  et  un  moyen  d'augmenter  les 
jouissances  et  le  bien-être  des  hommes*  Il  diercha  donc  dans 
l'enseignement  de  la  chimie  ^  non^-seulement ,  à  instruive  les 
hommes  et  à  ksrendre  meilleum»  mab  aussi  à  élever  leur  intel- 
ligence et  â  émouvoir  les  âmes  grossières.  C'est  ainsi  que  notre 
cminent  chimisle  publia  des  préceptes  sur  les  eaux  potables,  sur 
les  substances  alimentaires  végétales  em  ammales ,  sur  les  moyens 
de  découvrir  les  altérations  et  les  falsifications  du  vin.  Il  fit  con- 
naître les  précautîotts  qu'il  convient  de  prendre  pour  éviter  les 
dangers  de  l'électricité  atmosphérique ,  du  mépfaitisme,  des  in- 
cendies et  des  fermentations  des  matières  organiques»  H  rédigea 
des  instructions  sur  les  premiers  secours  a  donner  aux  noyés  et 
aux  personnes  empoisonnées.  Il  imagina  des  moyens  ingénieux 
pour  éviter  les  partes  de  chaleur,  pour  empêcher  la  fumée  de 
péiiétrerdans  les  appartements  et  pour  la  préparation  du  gaz  ser- 
vant à  Téclairage.  Enfin  il  étudia  les  engrais  qui  conviennent 
aux  diverses  qualités  des  terres. 

Dans  le  congrès  tenu  à  Gênes, en  1846,  on  se  proposa  de 
fondre,  en  une  pharmacopée  .italienae  uniforme,  les  diyers 
formulaires  des  provinces  italiennes.  Taddei  fut  chargé  de  cette 
entreprise  nationale.  Et  qui  mieux  que  lui  aurait  pu  mener  à 
bonne  fin  un  si  grand  travail  ?  Mais  les  événements  politiques 
qui  eurent  lieu,  peu  de  temps  après,  empêchèrent  la  rédaction 
de  cet  ouvrage.  Vers  la  fin  de  1849,  la  râietion  qui  gouvernait 
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la  Toscane  j  enleva  à  Taddei  aea  f<mctîoM  de  |iroCei8eiir,  punoe 
qu'il  avait  accepté  la  présidence  de  la  constituante.  Taddà  lot 
digne  dans  le  malheur»  La  seule  douleur  qu'il  éprouva ,  œ  fiit 
de  voir  supprimer  la  chaire  qu'il  avait  créée  et  de  se  troaTer 
ainsi  éloigné  de  la  jeunesse  studieuse ,  qui  était  l'espoir  de  la 
science  et  de  la  patrie. 

Le, professeur  Taddei  se  distinguait  par  une  rare  modestie, 
une  affectueuse  bienveillance ,  le  reqiect  de  la  loi ,  la  dignité , 
la  bonne  foi  et  le  calme  dans  le  malheur  ;  il  haïssait  Tinjustice 
et  la  corruption.  Son  nom  se  lie  à  l'histoire  de  la  résurrection 
italienne*  Si  ses  vertus  sont  Théritage  de  sa  famille ,  sa  sdenee 
et  ses  travaux  appartiennent  à  la  nation  tout  entière.  Vit  «a- 
yien»  in  populo  hcereditavit  hanarem. 

Voici  les  travaux  les  plus  importants  publiés  par  Taddei  : 

Théorie  des  proportions  chimiques  ; 

Eléments  de  pharmacologie  chimique; 

Répertoire  des  poisons  et  des  contre-poisons  ; 

Recherches  chimiques  et  comparatives  sur  le  sang  des  ani- 
maux vertébrés; 

Manuel  de  chimie  organique  et  de  physique  médicale  ; 

Leçons  de  chimie  générale ^  6  volumes; 

Recherches  sur  le  gluten  ; 

De  l'action  chimique  de  diverses  substances  végétales  sur  la 
farine  de  froment; 

Sur  l'albumine  végétale  ; 

Recherches  sur  un  nouvel  antidote  du  bichlorure  de  mer- 
cure; 

Procédé  pour  la  préparation  de  Téthiops  minéral; 
Des  précipités  obtenus  par  l'action  des  sulfures  alcalins  sur 
les  nitrates  de  mercure; 
Mémoire  sur  les  engrais  ; 
Mémoire  sur  l'iodure  de  carbone  ; 

Nouveau  procédé  pour  la  préparation  de  l'iodure  de  potas- 
sium; 

Mémoire  sur  l'appareil  de  Woalf  ; 

Recherches  sur  la  matière  colorante  du  raisin  noir; 

Mémoire  sur  l'acide  pyroligneux  ; 

Mémoire  sur  divers  engrais; 
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Discours  sur  le  charlatanisme; 

Sur  rincoinpatibilité  de  divers  mëdicameats  ; 

Mémoire  sur  les  yios  qui  deviennent  filants  ; 

Mémoire  sur  les  rapports  constants  <{m  existent  entre  Tozy- 
gène  et  l'azote  de  Tair; 

Mémoire  sur  le  poids  spécifique  des  céréales; 

Divers  mémoires  sur  la  chaleur  et  sur  le  gaz  servant  à  Té* 
clairage; 

Divers  mémoires  de  médecine  légale; 

Recherches  sur  le  sang  ; 

Becherches  sur  Thématosine  ; 

Divers  mémoires  sur  les  eaux  potables  et  sur  les  eaux  miné- 
rales; 

Du  rôle  des  matières  inorganiques  dans  les  corps  vivants  ; 

Sur  la  nutrition  des  plantes  ; 

Hydrologie  de  Florence. 

Tdddei  était  correspondant  du  Journal  de  pharmacie  et  de 
chimie. 

P. 


0tbU0j0rap^if» 


Chimie  organique  fosdiKb  sur  L4  sththêse;  par  M.  Berthelot, 
professeur  de  chimie  organique  à  l'École  de  pharmacie. 

Un  jeune  professeur  que  ses  travaux  en  chimie  organique 
ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  savants  de  notre  époque, 
M.  Berthelot  vient  de  publier  sous  le  titre  de  Chimie  organique 
appliquée  d  la  synthèse^  un  ouvrage  qui  se  recommande  à  la 
fois  par  Timportance  du  sujet  et  par  la  forme  nouvelle  sous  la- 
quelle il  est  présenté. 

Jusqu'ici  la  chimie  organique  avait  toujours  procédé  par  la 
voie  des  décompositions  successives,  c'est-à-dire  qu'elle  était 
constamment  partie  des  corps  composés  pour  arriver  jusqu'aux 
corps  simples  ou  aux  éléments  de  la  matière.  La  marche  suivie 
par  M.  Berthelot  est  tout  opposée  :  il  part  des  éléments  de  la 
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matière  et  s'élève  par  degrés  jusqu'aux  corps  les  plus 

La  chimie  organique  «Tait  été  jusqu'ici  la  scieneede  Tan 

elle  est  devenue  entre  ses  mains  la  scienoe  de  la  synthèse. 

Ge  n'est  pas  qu'on  n^ait  obtenu  avant  Ini  la  reproducCMnt 
tiûcielle  de  certains  composés  formés  sous  t'influence  de  I 
on  se  rappelle  l'intérêt  qui  accueillit  fat  «yntfaèse  de  I' 
M.  WoUer,  et  œlle  de  l'acide  acétique  par  M,  Kolbe.  Mais 
deux  exemples  étaient  à  peu  près  les  seuls  que  l'on  pût 
ils  sont  d'ailleurs  demeurés  stériles^  parce  qu*ib  n'ont  pu 
de  point  de  départ  à  aucune  méthode  générale*  Au  oonlradre^ 
les  exemples  de  synthèse  réalisés  par  M.  Berthelot  sont  ezoenn- 
Tement  nombreux,  et  îb  ont  surtout  Tayautage  de  se  rsttat^iier 
à  une  filiation  générale  qui  permet  de  les  suivre  et  ^d'en  saisir 
l'enohatnement.  Cest  leur  développement  que  l'auteur  a  en  en 
vue  dans  l'ouvrage  qu'il  présente  aujourd'hui^  et  c'est  une  bonne 
pensée  qu'il  a  eue  que  celle  de  réunir  en  corps  de  doctrine  des 
résultats  d'expérience  auxquels  il  a  travaillé  sans  relâche  pen* 
dant  dix  années. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  :  trois  sont  consacrées 
à  l'exposition  des  (aits  particuliers,  la  quatrième  aux  méthodes 
générales^ 

La  première  partie  traite  de  la  synthèse  des  carbures  d'hy- 
drogène que  M.  Berthelot  considère  comme  la  clef  de  voûte 
de  l'édifice  organique.  Aucun  moyen  ne  lui  a  permis  d'ob- 
tenir la  combinaison  directe  de  l'hydrogène  et  du  carbone; 
mais  il  a  pu  du  moins  réaliser  cette  combinaison  à  l'aide  d'élé- 
ments purement  minéraux  et  en  évitant  avec  le  plus  grand  soin 
l'intervention  de  toute  substance  organique  ou  organisée.  Cest 
au  carbonate  de  baryte  qu*il  a  emprunté  le  carbone  nécessaire 
à  ses  expériences.  Il  en  a  formé  de  Toxyde  de  carbone  dontru» 
iiion  directe  aux  éléments  de  l'eau  a  reproduit  l'acide  formique 
naturel.  Le  formiate  de  baryte  distillé  a  développé  ensuite  les 
divers  carbures  d'hydrogène,  tels  que  le  gax  des  marais,  le  ga 
otéfiant)  lepropylène. 

Une  fois  en  possession  de  ces  carbures  d'hydrogène  artificiels^ 
l'auteur  les  transforme  en  composés  ternaires  oxygénés,  et  c'est i 
quoi  il  s'applique  dans  le  second  livre  qui  traite  des  alcooli  et 
de  leurs  dérivés.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  cette  partie 
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8ft  imipoirtaiftte  d*  k  cbiimc  font  fondamentaux,  car  la  repro- 
duction artificielle  des  alcools  entraîne  celle  de  i^sieurs  milliers 
de  cotn|iMés  qui  s'y  taitacbent  par  une  filiation  régulière. 

Pour  en  faire  Gom{»endre  l'importance,  nous  prendrons 
reacemple  de  l'alcool  vinique»  et  nous  passerons  en  revue  les 
produits  qu'il  est  aujourd'hui  possible  d'obtenir  en  partant  du 
gas  oléftant^  di)tenu  liû-mème  à  l'aide  d'éléments  purement  mi- 


«  A  la  synthèw  du  gaz  oléfiant  se  rattache  celle  de  l'alcool 

«  ordinaise;  l'alcool  lui-même  scKt  à  former  les  éthers  ;  plusieurs 

«  de  ces  derniers  paraissent  exister,  soit  dans  les  produits  de  la 

«  nature,  soit  dans  ceux  de  la  fermentation  ^  et  concourir  k 

««  communiquer  à  ces  pvoduits  une  saveur  et  une  odeur  carac- 

<t  térislîquMS.  Ainsi,  par  exemple,  le  goût  de  l'éther  formique 

«  rappelle  la  pèche  et  le  rhum  ;  celui  de  l'éther  acétique  est 

M  analogue  à  certaines  eaux-de-vie  ;  celui  des  éthers  butyrique 

«  et  ▼alérique  ressemble  au  goût  de  la  pomme  de  reinette  et  de 

«  l'ananasÉ  L'alcool  produit  encore  l'aldéhyde,  l'acide  acétique, 

«  principe  essentiel  du  i^iaaigre  et  qui  se  retrouve  dans  diverses 

«  sécrétions  animales,  l'adde  oxalique  si  répandu  dans  Téco- 

«  nomie  des  végétaux  et  dans  celle  des  animaux  (calculs  mu- 

«  raux).  A  Faloool  se  rattache  aussi  la  taurine,  principe  naturel 

«  contenu  dans  le  tissu  des  animaux*  Avec  l'acide  acétique 

<c  monochloré,  c'est-à-dire  avec  un  dérivé  de  l'alcool,  on  forme 

«  l'acide  glycoUique  et  la  glyoollammine  ou  sucre  de  gélatine, 

«  principe  naturel  des  plus  répandus  dans  l'économie  humaine. 

«  Enfin,  l'acide  lactique  peut  être  obtenu  synthétiquement  avec 

«  l'aldéhyde  dérivé  lui-même  de  l'alcool*  * 

Tous  ces  composés  se  rapportent  à  la  série  du  gaz  oléfiant. 
Mais  chacun  des  carbures  d'hydrogène  peut  donner  lieu  à  un 
alcool  eMrespondant,  lequel  peut  engendrer  à  son  tour  toute 
une  série  de  dérivés  analogues  à  ceux  que  nous  venons  d'énu- 
mérer.  On  voit  par  là  combien  est  riche  et  féconde  la  voie  syn- 
thétique dans  laquelle  est  entré  M.  Berthelot,  et  combien  elle 
promet  encore  de  découvertes  en  dehors  de  celles  dont  il  a  en- 
richi la  science  depuis  dix  années. 

C'est  à  l'étude  des  principes  sucrés  et  des  corps  gras  neutres 
qu'est  consacrée  la  troisième  partie  de  l'ouvrage.  On  s'étonnera 
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peat-étre  que  Taiiteiir  ait  ea  l'idée  de  rënnir  es  on  mène  groope 
des  corps  aosn  différents  par  leuiB  propriétés  physiques  et  cki- 
miques  ;  mais,  en  rapportant  tout  aux  fonctions,  ii  est  £ftcile  de 
Toir  que^  si  les  sacres  jonent  le  rôle  d'alcools,  les  corps  gna 
neutres  ne  sont  antre  diose  que  les  éthers  d'im  de  ces  akoolsy 
la  glycérine. 

En  décrivant  arec  soin  les  propriété  de  cette  ^ycérine  ap- 
pelée autrefois  principe  doux  des  huiles^  l'auteur  insiste  prin- 
cipalement sur  Faction  qu'elle  éproure  de  la  part  des  bases,  des 
agents  d'oxydation,  des  iodnres  de  phosphore,  des  ferments.  D 
fait  ressortir  les  liens  qui  la  rattachent  aux  sucres,  et  montre 
que,  par  Taclion  des  ferments,  on  peut  non-seulement  la  chan- 
ger en  alcool  et  en  acide  butyrique,  mais  la  transformer  en  on 
sucre  véritable,  analogue  à  ceux  qui  se  forment  sous  nnfluenoe 
de  la  vie.  Or,  la  glycérine  formant  la  base  des  corps  gras  neutres, 
changer  la  glycérine  en  sucre,  c'est  produire  cette  dernière 
substance  au  moyen  de  la  graisse  elle-même.  D'un  autre  c6cë, 
les  rapports  étroits  que  la  glycérine  présente  aT^  le  propylèoe 
permettent  d'espérer  qu'on  parviendra  à  la  former  à  l'aide  de 
ce  carbure  d'hydrogène  dont  on  réalise  facilement  la  synthèse 
par  l'union  des  éléments  qui  le  constituent.  On  entreriHt  donc 
le  moment  où  par  une  suite  de  transformations  définies,  on 
pourra  préparer  un  sucre  de  toutes  pièces  au  moyen  des  corps 
simples  que  l'analyse  y  met  en  évidence,  c'est-à-dire  au  moyen 
du  carbone,  de  Toxygène  et  de  l'hydrogène. 

L'étude  du  rôle  de  la  glycérine  dans  les  composés  organiques 
montre  qu'elle  doit  être  considérée  comme  un  alcool  triato- 
mique.  La  nature  dès  corps  gras,  mise  en  lumière  par  les  tra- 
vaux remarquables  de  M.  Chevreul  laissait  encore  les  chimistes 
partagés  entre  deux  hypothèses  sur  leur  véritable  constitution. 
La  synthèse  des  matières  grasses  neutres  est  venue  trancher  ia 
questiqn.  En  combinant  directement  la  glycérine,  non-seu- 
lement avec  les  acides  gras  pour  former  les  graisses  neutres  na- 
turelles, mais  avec  d'autres  acides  soit  organiques  soit  minéraux 
pour  former  une  multitude  de  composés  analogues,  M«  Ber- 
thelot  a  produit  un  vaste  ensemble  de  résultats  synthétiques,  en 
même  temps  qu'il  a  présenté  un  tableau  très-varié  de  conibi- 
naisons'^dérivées  d'un  alcool  polyatoraique. 
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Les  matières  sucrées  n*ont  pas  été  traitées  avec  moins  de  dé* 
Teloppements  que  les  matières  grasses  neutres.  L*auteur  les  a 
partagées  en  deux  grandes  catégories  dont  les  différences  portent 
plutôt  sur  la  stabilité  relatiye  que  sur  le  caractère  absolu  des 
réactions  essentielles. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  les  substances  les  plus 
stables^  qui  admettent  un  excès  d'hydrogène  dans  leur  compo- 
sition, telles  que  la  glycérine^  la  mannite,  la  dulcite. 

Dans  la  secondé  catégorie  Tiennent  se  ranger  les  matières  su- 
crées qui  se  décomposent  entre  150  et  200*  et  qui  renferment 
rfaydrogène  et  l'oxygène  dans  les  proportions  convenables  pour 
former  de  Teau.  C'est  là  que  se  trouvent  tous  les  sucres  fermen- 
tescibles  proprement  dits,  et  les  corps  isomères  non  suscep- 
tibles d'éprouver  la  fermentation,  tels  que  la  sorbine  et  Teuca- 
lyne. 

Aucun  de  ces  sucres  n'a  pu  être  obtenu  jusqu'ici  par  synthèse 
totale.  On  a  bien  pu  reproduire  artificiellement  certains  d'entre 
eux  par  la  fixation  des  éléments  de  Peau  sur  des  principes  qui 
n£  les  renferment  pas  à  l'état  de  combinaison,  tels  que  le  ligneux 
et  l'amidon  ;  mais  ces  principes  générateurs  étant  plus  vobins 
des  substances  organisées  que  les  sucres  auxquels  ils  donnent 
naissance»  la  production  de  ces  derniers  doit  être  interprétée 
comme  un  phénomène  analytique.  Cependant^  les  méthodes 
dont  on  dispose  maintenant  permettent  d'espérer  qu'on  arrivera 
à  produire  les  sucres  par  voie  de  synthèse,  et  déjà  on  a  pu  trans- 
former en  un  sucre  véritable  la  glycérine  et  la  mannite^  sub- 
stances voisines  des  sucres^  il  est  vrai,  mais  dont  la  formule  est 
plus  simple  et  plus  rapprochée  de  celle  des  principes  que  Ton 
produit  de  toutes  pièces  au  moyen  des  corps  qui  les  consti- 
tuent. 

Dans  l'étude  trèsnlétaillée  qu'il  a  faite  des  matières  sucrées. 
Pasteur  s'est  attaché  surtout  &  faire  ressortir  la  nature  de  leurs 
fonctions  et  les  analogies  qu'elles  présentent  avec  les  corps  gras 
neutres.  Il  a  formé  des  combinaisons  stéarique,  palmitique  et 
butyrique  dans  lesquelles  la  glycérine  se  trouve  remplacée  par 
la  mannite,  la  dulcite,  la  pinite,  la  quercite. 

Lès  sucres  proprement  dits  ont  été  de  même  l'objet  d'un 
examen  approfondi.  Leur  origine,  leurs  propriétés,  leurs  carac- 
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tères  distinctifs  ont  été  soigaeiMement  décrits.  L'étude  des 
bînaisons  formées  arec  les  acides  a  conduit  aax  ^m 
rique^  butyrique  et  acétique;  celle  des  combinaisons 
avec  les  alcools  à  Télfaylglucose  et  à  diveis  inîndpes  nntmpeb 
analogues,  tels  que  la  salicine,  la  digitaline;  celle  enfin  des  oosn* 
binaisoDS  formées  tout  à  la  fois  avec  nn  alcool  et  xwec  «s 
acide,  a  conduit  à  d^autres  substances  naturdles,  tdkM  qpe  la 
papuline,  la  fhlaridxine. 

L'histoire  des  sucres  se  terminepar  Pexamen  des  âéàtivég  qn'îb 
forment,  soit  par  déshydrattion,  soit  par  oxydation  oarédnctioii. 
Dans  le  premier  cas,  on  se  trouve  conduit  à  admettre  qtA  cfaaqoe 
glucose  en  particulier  répond  un  corps  dàhydraté,  nne  gluco- 
sane  spéciale  et  caractéristique.  Dans  le  second,  on  voit  comment 
Foxydation  des  sucres  peut  donner  naissance  à  des  produits  di- 
vers parmi  lesquels  les  acides  saccharique  et  mucique,  l'acide 
tartrique,  Facide  succinique,  l'adde  formique^  Tacide  oa- 
lique. 

La  quatrième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  la  description 
des  métLodes. 

L*auteur  commence  par  aborder  les  réactions  génâiaks  aux- 
quelles donnent  lieu  les  matières  organiques  lorsqu'on  les  soumet 
à  l'influence  des  agents  physiques  ou  chimiques.  Il  montre  les 
inductiona  sinr  lesquelles  on  peut  se  fonder  pour  prévoir  les 
effets  de  ces  réactions,  et  quoique  les  forces  qui  produisent  «s 
phénomènes  sment  les  mêmes  qu'en  chimie  minérale,  il  bit 
ressortir  les  nuances  spéciales  qui  s'obeenrent  ordinairement  en 
raison  de  la  faiblesse  des  affinités  et  du  temps  souvent  très-long 
que  les  combinaisons  mettent  à  s'effectuer.  L'exemple  de  Foxyde 
de  carbone  que  l'on  pourrait  croire  indifférent  à  l'égard  de  k 
potasse,  et  qui  cependant,  s'y  combine  à  la  longue  en  fixant 
de  Teau^t  formant  du  formiate  de  potasse,  est  le  fiiit  le  plus  en» 
rieux  que  l'on  puisse  citer  dans  les  actions  de  ce  genre. 

Un  très-long  développement  a  été  donné  aux  actions  de 
contact  et  aux  fermentations.  C'est  qu'en  effet  leur  rAle  en  du* 
mie  organique  est  considérable.  Les  travaux  dont  eBes  ont  été 
l'objet  dans  ces  dernières  années  ont  jeté  une  vire  lumière  sur 
les  phénomènes  Jusque-là  si  obscurs  de  leur  mystérieuse  in- 
fluence. 
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Après  avoir  donné  les  caractères  génériques  des  fecnents  et 
indiqué  les  conditions  dans  lesquelles  ils  agissent  ^  M.fiesthdk)t 
passe  en  serve  les  diverses  cspèees  de  fermeptationo  yi^îl  range 
en  dix  groapes  fondamentaiw  snWantles  produits  qu'elles  for* 
moitoale  genre  d'action  qu'eUes  déterniinent.11  montre  ensuise 
tout  k  parti  qu'on  peut  tirer  de  oes  fermentaâesis  conMne  asé- 
thodes  spéciales.  Le  cbimiate  n'a  pas  btsoîn  de  connaître  à 
fond  le  caractère  vériSaUe  des  lamentations  po«r  mettre  en 
jea  les  forces  qui  les  provoquent,  paa  plus  qu'il  n'a  besoin  de 
connaître  la  nature  intime  des  affeités  ordinaires  dont  il  eom- 
bine  journellement  les  effets  en  les  dirigeant  Tem  l'aocomplis-* 
sèment  des  métamorphoses  qu'il  se  propose  d'obtenir. 

Un  chapitre  spécial  a  été  oontaeré  à  l'isomérie  dont  le  rMe 
est  esaentiel  aussi  bien  dans  les  phénomène»  chinûques  que  Toù 
sait  produire  que  dans  œux  qui  s'aceom|dissent  au  sein  des  êtres 
▼iyants.  L'auteur  examine  successÎTement  la  meCamérie^  la 
polymérie,  l'isomérie  proprement  dite  et  rkoméne  ]diysique. 
Il  donne  de  grands  développements  à  l'étude  du  pouvoir  rota- 
toire  qui  est  d'un  si  grand  secours  pour  résoudre  les  question» 
d'identité  ou  d'inmérie^  et  il  rappelle  à  ce  sujet  les  relations 
remarquables  qui  ont  été  signalées  entre  l'existence  de  ce  pouvoir 
rotatoire^  et  celle  de  l'hémiédrie  dans  les  corps  qui  en  sont  doués. 
Il  termine  enfin  cette  quatrième  partie  de  son  ouvrage  en 
montrant  la  nécessité  de  contrôler  les  résultats  fournb  par  la 
synthèse  et  de  vérifier  l'identité  des  principes  artificiels  avec 
ceux  que  forme  la  nature.  Il  fait  ressortir  ensuite  les  appli- 
cations physiologiques  dont  hi  synthèse  est  snseeptibie,  et  parle 
ici  de  cette  force  vitale  qui  a  fait  si  grand  bruit  dans  une  des 
dernières  discussions  de  l'Académie  de  médecine.  Ses  partisans 
confondent^  selon  lui,  k  farmatîon  de»  substnntes  chimiques 
dont  rassseablage  constitue  les  êtres  oagauiséa,  et  lu  fiarmatioo 
des  organes  eux^n&êmes.  «Jamais  le  chimisie  ne  prétendra 
«  former  dans  son  laboratoire  une  feuille,  un  fruit,  un  mnftele, 
€  un  organe.  Ce  sont  là  des  questions  qoi  Bolèivent  de  la  phy- 
«  siologie.  Mais  la  chimie  peut  prétendre  du  moins  à  fermer  le» 
«  principes  immédiats,  e'est^i^diae  les  matériaux  chimique»  qui 
«  constituent  les  organes.  Cette  formation  même  et  l'expheatMm 
«  des  métamorphoses  pondérales  que  la  matière  éprouve  dan» 
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«  les  êtres  virants  constituent  un  champ  assez  raste  et  assez 
«  beau  :  la  synthèse  chimique  doit  le  rerendiquer  tout  entier.- 
Cette  analyse  de  Tourrage  de  M«  Berthelot  su£Sra  pour  en 
faire  comprendre  l'importance»  En  décrivant  toutes  les  mé- 
thodes auxquelles  il  est  parvenu  jusqu'ici^  le  savant  professeur 
a  eii  soin  d'ajouter  ses  prévisions  particulières  sur  la  recon- 
stitution artificielle  d'une  multitude  de  principes  que  Vari  ne 
sait  pas  encore  reproduire.  L'ouvrage  est  donc  doublement  utile , 
et  par  les  faits  qu'il  expose  et  par  ceux,  qu'il  permet  d'entrevoir. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  l'importance  qu'il  y  aurait  à  fa- 
briquer artificiellement  une  foule  de  substances  que  leurs  pro- 
priétés rendent  très-précieuses  pour  l'art  de  guérir^  mais  dont 
l'emploi  se  trouve  limité  par  la  rareté  de  leur  production  ou 
l'élévation  de  leur  prix.  Le  livre  de  AL  Berthelot,  en  ouvrant 
la  voie  de  la  synthèse,  sera  d'une  utilité  incontestable  dans  cette 
direction.  Par  les  méthodes  générales  qu'il  indique^  comme  par 
les  faits  remarquables  qu'il  présente,  il  promet  aux  arts  et  à  la 
médecine  en  particulier  les  plus  belles  et  les  plus  heureuses  ap- 
plications. 

H.  BUIGHT. 


Htwe  MiiUaU^ 


De  la  mUrition  chex  Vkomme  et  le$  ofiimaux;  par  le  D' T.-L.- 
6.  BiscHOFF,  professeur  d^anaiomie  et  de  physiologie  à  Puni- 
versité  de  Munich. 


J'entreprends  la  tAche  difficile  de  donner  aux  lecteurs  du 
Journal  de  pharmacie  une  analyse  de  l'article  publié  sous  le 
titre  précédent  dans  les  Archives  générales  de  médecine  du  mois 
d'aodt  dernier.  Le  r61e  important,  sinon  exclusif,  que  l'auteur 
donne  à  la  chimie  et  à  la  physique  dans  le  grand  acte  de  la  nu- 
trition est  en  conformité  avec  la  doctrine  soutenue  par  notre 
collaborateur  M.  Poggiale  dans  une  discussion  récente  :  le 
travail  du  célèbre  physiologiste  allemand  réclame  donc  à  plus 
d'un  titre  une  mention  dans  ce  recueil. 
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H.  Bischoff ,  après  avoir  signalé  daqs  d'excellents  termes- la 
part  initiale  de  Tinstinct  animal  et  de  l'empirisme  humain  dans 
le  choix  des  aUments  propres  à  la  conservation  de  l'individu^ 
revendique  la  haute  mission  réservée  à  la  science  dans  Fétude 
et  l'explication  des  faits  relatifs  i  la  nutrition  et  en  établit  faci- 
lement l'utilité  pratique.  Il  se  propose  surtout  de  Ceiire  connaître 
le  résultat  de  ses  recherches  les  plus  récentes ,  recherches  qui 
l'ont  rois  à  même  d'établir  avec  sûreté  les  lois  d'après  lesquelles 
les  diverses  espèces  d'aliments  sont  utilisées  dans  Téconomie 
animale^  et  qui  fixent  leur  valeur  relative.  Aussi  ne  le  suivrai- je 
pas  dans  l'exposé  très-succinct  d'ailleurs  des  phénomènes  de  la 
nutrition  en  général.  On  ne  peut  contester  la  nécessité,  pour 
toutes  les  substances  alimentaires  sans  distinction^  d'être  dis- 
soutes et  métamorphosées  en  sang,  sous  l'action  des  sucs  digestifs, 
avant  de  pouvoir  servir  à  la  nutritiou,  le  sang  étant  le  seul  agent 
nourricier  dans  l'organisme.  Le  mécanisme  de  la  circulation , 
de  la  respiration,  des  sécrétions,  dans  leurs  résultats  généraux, 
n'a  pas  besoin  d'être  rappelé.  Je  ne  discuterai  pas  avec  l'auteur 
si,  dans  leur  passage  à  travers  les  organes,  les  éléments  du  sang 
changent  d'état,  c'est-à-dire  s'ils  passent  de  l'état  solide  à  l'état 
liquide,  et  de  l'état  solide,  de  nouveau  à  l'état  liquide.  Je  n'exa- 
minerai pas  si  la  valeur  d'une  explication  peut  être  attribuée  à 
cette  proposition  que  cla  nutrition  consiste  formellement  dans 
l'attraction  réciproque  du  sang  et  des  organes,  le  sang  étant 
modifié  par  le  fait  de  ces  réactions  multiples...  »  Je  ne  discuterai 
pas  si  l'actioii  réciproque  du  sang  et  des  organes,  c'est-à-dire  la 
nutrition,  est  bien  la  source  de  toute  activité  vitale  * ,  d'autant 
que  l'auteur  semble  lui-même,  quelques  lignes  plus  loin,  réser- 
ver «  les  fonetUmê  des  nerfs  et  de  Vàme.  » 

L'intéressant  problème  des  mouvements  nécessaires  à  l'accom- 
plissement de  ces  actes  organiques,  résultats  de  l'actioti  muscu- 
laire du  cœur,  des  intestins  et  des  muscles  de  la  vie  de  relation, 
de  la  force  développée  par  chacun  de  ces  systèmes ,  ne  m'arrê- 
teront pas  davantage,  et  j'admets  parfaitement  qu'en  se  fondant 
sur  la  destination  des  matières  azotées  ou  albuminoîdes,  comme 
concourant  spécialement  à  la  réparation  des  pertes  qu'entraîne 
la  dépense  des  forces  auxquelles  sont  dues  les  actions  des  organes, 
on  peut  nommer  ces  matières  aliments  dynamogénes. 
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lacoMtkulMiiaMléoakBRihilMii.  Fur  le  dungemeaKiiii  s'o- 
père pendant  la  combustion  dans  Vêrmugemmkt  des  moléedles 
du  boisy  cette  farce  derienc  Vbm  et  se  manifeste  soas  forme  de 
chaleur.  Si  maintenant,  par  eetle  chaleur,  nous  transformons 
Fcaii  en  vapemn,  et  ^ae,  par  en  Tapears,  nous  produisions  des 
effets  fnëcaniqaei»  no«i  aw>n8  «eadement  fait  Tarier  «uooessi- 
Tement  la  forme  d'ane  senle  et  même  farce,  • 

Ici  j  éprouve  le  besoin  de  dire  qseai  cette  loi  est  admise  sans 
ooDterte  en  AllemfligDe,  die  pourrait  bien  ne  pas  passer  aussi 
facilemei^  le  Bhîn  intellectoel  qtÂ  sépare  ce  pays  du  nôtre, 
BBaÎB  )e  ne  veux  être  qn^istarien,  et,  si  fe  le  puis,  interprète 
exact.  Je  continue  à  ci  ter  textuellement  : 

«La  loi  de  permanence  s'appliqse  également  an  corps  de 
l'homme  et  des  aninuraut;  ei,  dans  nos  muscles,  il  se  développe 
des  forces  tradnîsibles  en  mosifiinents,  si  les  matièves  grasses  et 
les  sucres  y  déyeloppenl  de  lachalenr^  il  doit  nécessairement 
s*opéiier  «n  même  temps  un  changement  quelconque  dans  la 
constitution  moléculaire  des  muscles^  des  matières  grasses  et 
des  sacres  ^  à  chaqite  contraction  de  nos  mosoles,  à  chaque  raou- 
qnî  en  résahe,  àoit  correspondre,  dans  k  même  organe, 
modtfikattion  de  ce  genre.  » 

«  Si  donc  nous  voulons  parvenir  à  «ne  eonnaissanee  enaote 
de  la  manière  dont  ont  lieu  ces  contractions,  ces  mouvements^ 
ou  le  développeaBcnt  de  la  dbalenr  dans  noU'e  corps,  et  dn  rêlc 
que  joœnt  dans  tous  ces  phénomènes  les  diverses  espèces  d'a- 
Usnents,  ës*agft  aFvant  tout  d'apprendred  eoimoflfs  leiinflt»enc€s 
sons  ietqt^hs  peifl  se  pradnirs  im  changememt  dans  la  eonslt- 
tuiion  moUmlaire  4a  mumslu  0t  des  nsmiérss  ^qroÊêei  de  Vorgu- 
manif  ammÊi.  » 

L'afBbité  de  l'oxygène  pour  le  carbone  et  l'hydrogène  des 
matières  grasses  et  du  soore  permet  de  se  rendre  fi&oilement 
oompte  de  la  production  de  la  chaleur  aniaaale  et  sur  ce  point 
M.  Bîschoff  accepte  volontiers  la  doctrine  généraèement  admise, 
saul^faelqucs  réserves  en  faveur  de  Taetion  préalable  du  foie 
sur  les  matièTes^raeMs. 

Mais  en  tons  cas  cette  théorie  cesse  d*étre  appftknble  aux 
corps  aioséB  pour  lesquels  l'oxygène  a  peu  d'eAnilé, 

c  H  s'agit  âwm  de  rtclméksr  les  cmdUùms  dans  lesqmlhs 
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roapydatian  pmi  effectuer  un  ckangemeni  dam  la  comiUuiiafi 
moléculaire  des  carpe  axaUt.  > 

«c  Après  de  nombreuses  eipérienees^  l'examen  de  l'action  des 
aliments  azotés  en  quantité  variable  a  conduit  l'auteur  à  la  con- 
clusion suivante  :  «  le  changement  ^uie^apére,  lors  de  la  nuiriêton 
danê  la  constitution  moléculaire  dee  matiêree  azotées,  est  le  ré" 
sullat  iune  attraction  combinée  du  sang  et  de  V oxygène  sur  les 
parties  constituantes  des  organes.  » 

En  effets  il  est  évident  que  les  organes  exercent  une  attraction 
sur  les  parties  homogènes  du  sang  ;  car  sans  cela,  comme  nous 
rayons  déjà  démontré,  une  alimentation  par  ce  liquide  serait 
impossible.  » 

«  En  second  lieu,  l'oxygène  absorbé  dans  le  sang  exerce 
également  une  attraction  continue  sur  les  éléments  des  organes, 
car  c'est  à  l'état  d'oxydation  complète  que  ces  principes  dispa- 
paraissent  de  l'organisme.  » 

«  C'est  cette  double  attraction  qui  produit  les  effets  que  chaque 
action  partielle  ne  pouvait  réaliser  isolément.  »..• 

<c  Au  fur  et  à  mesure  qu'une  pareille  transformation  des  ma- 
tières azotées  se  produit*  la  force  qui  présidait  à  l'arrangement 
moléculaire  de  ces  parties  devient  libre  et  capable  de  produire 
d'autres  eiSets,  qui  consistent  en  mouvements  intérieurs  et  exté- 
rieurs.» 

Les  limites  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  de  suivre 
l'auteur  dans  le  développement  des  propositions  précédentes  et 
dans  l'étude  des  effets  observés  suivant  la  quantité  de  nourriture 
ingérée,  l'administration  exclusive  ou  combinée  des  aliments 
thermogènes  et  dynamogènes,  suivant  l'eut  d'abstinence,  d'em- 
bonpoint acquis  antérieurement,  etc.,  etc.  Parmi  les  résultats 
signalés,  nous  constatons  que  l'oxydation  des  produits  atotés  s'o- 
père toujours  avant  celle  des  matières  grasses  ;  que  les  forces 
motrices  de  la  chaleur  peuvent  être  développées  toutes  les  deux 
aux  dépens  des  matières  azotées,  mais  que  la  graisse  produit  uni- 
quement de  la  chaleur;  que  toutefois  il  y  aurait  dépense  inutile 
de  matériaux  et  de  forces  organiques  à  employer  exclusivement 
des  substances  azotées,  puisque  Texpérience  apprend  qu'un  tiers 
ou  même  un  quart  de  la  viande  que  l'animal  réclame  quand 
on  le  nourrit  de  cette  manière,  suffit  i  la  réparation  des  forces 


ai. 
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dëpensécs^  si  en  même  temps  on  y  ajoute  la  quantité  de  graisse 
ou  de  sucre  nécessaire  au  développement  de  la  chaleur. 

«  Arrivés  de  la  sorte  »  dit  en  terminant  M.  BischofT  «  à  la 
connaissance  des  circonstances  qui  exercent  une  influence  mar- 
quée sur  l'emploi  des  aliments  azotés  dans  l'économie  animale^ 
nous  sommes  maintenant  en  état  d'indiquer  la  manière  la  plus 
avautageusô  d'alimenter  Tbommë  ou  un  animal  quelconque 
dans  chaque  phase  de  sa  vie.  » 

«'A  cetefFet^  il  faut  avant  tout  fixer  la  quantité  d'azote  qu*il 
dépense.  C'est  à  quoi  nous  parvenons  par  le  dosage  d'un  dés 
plus  importants  principes  azotés  de  la  sécrétion,  c'est-à-dire  de 
Vurée^  au  moyen  d'une  méthode  aussi  sûre  que  simple  et  due 
à  la  sagacité  du  professeur  Liebig.  L'expérience  nous  prouve 
qtKT  l^atoté  deB  aKwentB  téellcmeut  emptoyé  dans  Péeonomie, 
se  retrouve  presque  exclusivement  dans  l'urée^  de  sorte  que 
Dous  pouvons  négliger  les  quantités  fort  minimes  de  cet  élément^ 
rejetées  par  la  peau  et  peut-être  aussi  par  les  poumons,  i» 

«  Cette  perte  en  azote  doit  donc  d'abord,  et  dans  tous  les  cas, 
être  réparée  par  l'introduction  de  principes  azotés  qui  nous  sont 
fournis  par  des  matières  albuminoïdes  des  règnes  végétal  et  ani- 
mal, n 

«  Cependant  cette  seule  réparation  des  principes  azotés  ne  suffit 
pas  à  l'entretien  de  la  vie,  parce  qu'elle  ne  répare  pas  la  perte 
qu'enfraine  la  production  de  la  chaleur^  à  moins  qu'on  ne 
veuille  se  laisser  entraîner  à  une  dépense  inutile  de  forces^  et 
c'est  ce  que  nous  défendent  les  principes  d'une  sage  économie, 
puisque  nous  savons  produire  cette  chaleur  avec  plus  de  succès 
et  d'une  manière  plus  facile  au  moyen  d'une  nourriture  non 
azotée,  c'est-à-dire  de  graisse,  de  sucre,  d'amidon,  et  en  général 
de  matières  amyloïdes.  » 

Dans  l'état  actuel  de  la  science^  le  degré  que  doit  atteindre 
la  production  de  la  chaleur  ne  peut  encore  être  déterminée  que 
par  voie  indirecte^  en  considérant  le  poids  total  du  corps.  Or 
ce  poids  ne  doit  plus  changer,  aussitôt  que  l'azote  nécessaire  a 
été  introduit  dans  l'économie  ;  ce  qu'il  pourrait  perdre  au  delà 
doit  être  compensé  par  les  matières  nop  azotées*  Mais  ce  résultat 
pèche  encore  par  un  point,  puisque  l'eau,  selon  qu'elle  est  re- 
tenue dans  le  corps  ou  qu'elle  en  est  séparée  en  plus  ou  moins 

Joum,  de  Pharm,  et  de  Chim,  3<*  saRis.  T.  XXXVIIÎ.  (Octobre  1860.)      •  ^^ 
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grande  quantité,  peut,  dans  certains  eas,  exercer  une  influene? 
très-notable  sur  le  poids  du  corps.  II  suit  de  là  que  pour  mar- 
cher dans  une  voie  sûre  il,  serait  nécessaire  de  doser  exactemeni 
Teau  et  Tacide  carbonique  qui  s'échappent  par  la  peau  et  les 
poumons.  • 

n  Grâce  à  la  munificence  du  roi  Maximilien  II,  il  a  été  poosiblr 
à  Bf .  Pettenkoffer  de  construire  à  cet  effet  un  grand  et  ingénieux 
appareil,  et  nous  ayons  Tespérance  d'arriver  pour  la  première 
fois  à  des  résultats  positifs  dans  cette  matière  importante,  ré- 
sultats que  j'espère  pouvoir  exposer  dans  un  avenir  prochain.  » 

YlGLA. 


asK 


Heunt  its  trmattf  it  €\jjiaAt  frAliiB  à  V€*nMqtr. 


Inllnanea  de  différenta  corps  aiosplas  tur  la  oaiidae- 
tibillté  électrique  dn  enivre  pnr  ;  par  MM.  Màthibssbk  et 
HoLZMANH  (1).  —  sur  la  eondnetiliilité  électrique  daa  al- 
liages; par  M.  Mathibssbh  (2).  —  Les  auteurs  ont  opéré  awr 
du  cuivre  préparé  par  eux-mêmes  et  purifié  avec  le  plus  grand 
soin;  comme  moyenne  de  douse  déterminations^  ils  ont  tronvr 
le  nombre  93,08  pour  la  conductibilité  à  18*,9;  nombre  qui  ne 
s'accorde  avec  les  constatations  d'aucun  observateur.  Cela  tient 
au  soin  que  les  auteurs  ont  mis  à  n'employer  que  du  métal  pur. 
Les  précautions  ordinaires  ne  suffisant  pas  pour  le  débarrasser 
d'une  certaine  quantité  de  sous«oxyde  qu'il  contient  toujours, 
les  auteurs  ont  éliminé  cette  cause  d'erreur  en  opérant  la 
fusion  du  métal  et  son  coulage  en  cylindre  au  moyen  d^unc 
pipe  en  terre  chauffée  dans  une  mouffle  et  reliée  à  une  source 
dliydrogène*  Ils  ont  ainsi  reconnu  que  la  présence  dn  sous- 
oxyde  déprime  la  conductibilité,  que  le  cuivre  pur  conduit 
mieux  qu'aucun  de  ses  alliages  et  que  la  conductibilité  du 
métal  recuit  dépasse  de  2  pour  100  celle  du  métal  qui  n'a  pas 
subi  cette  opération. 

(i)  ÀmtuU,  der  Pfysik  und  Chem»^  t.  GX,  p.  190. 
(1)  Annal,  der  Pfysik  und  Chem,^  t.  CX»  p«  ^^a. 
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Le  carbone  la  déprime  considérablement,  le  pho6f4iore  en- 
core plus:  0,05  po«r  100  du  preniier  la  fait  descendre  à  7&; 
0,13  piour  100  de  phosj^ore  l'abaîase  jusqu'à  67,67  et  Tarsenic 
jusqu'à  57.  Au  contraire  0^18  pour  100  de  soufre  ne  paraissent 
pas  influencer  la  conductibilité^  bien  que  le  métal  derienne 
cassant*  Il  en  est  de  même  du  sélénium  et  du  tellure. 

Le  gaz  ammoniac  est  sans  action  sur  le  cuirre  pur;  cofy- 
trairement  à  ce  qu'on  en  a  dit,  le  poids  et  les  propriétés  du  métal 
demeurent  inyariableeL 

Le  plomb  augmente  la  conductibilité  du  cuirre  souillé  de 
sous-oxyde. 

Ces  influences  si  diverses  exjdiquent  donc  aussi  la  divergence 
des  résultats  observés  jusqu'à  ce  jour  quant  à  la  conductibilité 
du  cuivre* 

Gomme  complément  à  ces  recherches^  M.  Mathiessen  a  exa- 
miné le  pouvoir  conducteur  des  alliages;  en  groupant  ses  ré- 
sultats^ il  a  reconnu  que  les  alliages  se  divisent  en  deux  classes 
comprenant  : 

A.  Les  métaux  qui,  alliés,  conduisent  l'électricité  dans  la 
proportion  de  leurs  volumes  relatifs;  ce  sont  Pb,  Sn,  Gd  et  Zn. 

B.  Ceux  qui,  alliés  entre  eux,  ou  avec  un  métal  de  la  classe  A^ 
possèdent  un  pouvoir  conducteur  toujours  moindre  ;  ces  der~ 
niers  dépriment  donc  toujours  la  oonductibiUté.  Cette  classe 
comprend  Bi,  Hg,  Sb,  Pt,  Pd,  Fe,  Al^  Nà,  Au,  Gu,  Ag. 

En  même  temps  l'auteur  détermine  la  conductibilité  de  ces 
différents  métaux  et  celle  des  alliages,  et  eonsîgne  ses  résultats 
dans  une  série  de  tables  qu'il  est  imponible  de  reproduire  ici. 


D0ÊBge  de  l'antimoiiia  par  lot  liquenra  titrée»;  par 

M.  ScHHXinBa  (1).  ^-  L'auteur  fonde  son  procédé  sur  la  trans- 
formation que  le  sulfure  d'antimoine  éprouve  en  présence  de 
l'acide  chlorhydrique  ;  il  reçoit  dans  de  l'eau  ammoniacale, 
exempte  d'oxygène  libre,  l'hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage  et 
titre  ensuite  celui-ci  au  moyen  de  l'iode  par  la  méthode  ordi- 
naire. Yoid  quelques  détails  pratiques  : 

(i>  ^fiRol.  dér  Pkyiik  uud  Chem,,  t.  CX,  p.  634* 


—  808  — 

Le  sulfure  d'antimoine  rëœmment  prëoipitë  est  recueilli  sur 
un  filtre  et  lavé  à  l'éau  chaude;  quand  le  prëcipitë  a  été  conve- 
nablenient  desséché,  on  roule  le  filtre  qui  le  contient ,  de  façon 
à  pouvoir  l'introduire  dans  un  ballon  à  col  allongé  auquel  on 
adapte  un  récipient  k  boules  plein  d*eau  bouillie  contenant  SO 
à  50^  d'une  dissolution  concentrée  d'ammoniaque  qui  doit  être 
en  esoès  même  après  l'opération. 

La  décomposition  du  sulfure  d'antimoine  se  fait  avec  un  exok 
d'acide  chlorbydrique.  Quand  Topëration  est  terminée^  on  Isiîsk 
yefiroidir  le  liquide  ammoniacal,  puis  on  l'introduit  dano  uo 
flacon  jaugë^  on  ajoute  de  l'eau  distillée  bouillie  en  quantiié 
suffisante  pour  faire  1/2  litre  ou  un  litre;  on  en  prend  ensuite 
un  volume  déterminé  que  l'on  étend  de  son  volume  d'eao 
bouillie  et  on  ajoute  de  l'acide  sulfurique  affaibli  jusqu'à  pro- 
duire une  réaction  légèrement  acide,  puis  on  y  met  de  l'empois 
d'amidon  et  enfin  de  la  liqueur  thrée  d'iode  d'après  la  méthode 
Sttifbydrométrique,  ce  qui  fait  connaître  le  soufre  ooinbinë  à 
l'état  de  S' Sb  ;  on  en  déduira  sans  peine  l'antimoine,  à  l'aide 
de  la  formule 

dans  laquelle  a  représente  Thydrogèoe  sulftiré  qui  correspond 
à  1^  de  teinture  d'iode,  et  I  le  nombre  de  eendn^tres  cubes  de 
teinture  d'iode  qui  ont  été  ooneomtués. 

Un  autre  procédé  pour  doser  l'adde  suUhydrique  conabie 
dans  l'efloploi  d'une  dissolution  d'arsénite  de  soude,  titrée,  pré- 
parée en  faisant  dissoudre  de  Tacide  arsénieux  pur  dans  une 
lessive  faible  de  potasse  ou  de  soude.  Cette  dissolution  est  sub- 
stituée au  licpide  ammoniacal  dont  il  est  question  plos  haut; 
au  contact  de  l'hydrogène  sulfuré,  il  se  précipite  naturellement 
une  quantité  proportionnelle  d'arsenic  à  Fétat  de  snlAire.  Con- 
naissant la  quantité  d'arsenic  employé,  il  est  facile  de  déterminer 
la  quantité  qai  a  été  précipitée  et  par  conséquent  de  conclure  à 
la  richesse  en  soufre  et  en  antimoine  du  produit  examiné.  ^ 

Seulement,  lorsqu'il  s'agit  de  dihier  le  liquide  arsenical  res- 
tant afin  do  l'approprier  au  titrage  par  Viode,  il  est  boa  d'à-, 
jouter  un  peu  d'acide  tarlrique,  car  sans  cela  lesulfure  d'arsenic 
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précipité  retiendrait  ëoergiqueinentj  de  petites  quantités  de  chlfH 
rare  d'aneoic. 

La  même  précaution  est  à  prendre  lorsque  l'on  veut  séparer 
le  sulfure  d'antimoine  d'après  le  premier  procédé,  Tacide  tar-' 
trique  empêchant  le  sulfure  d'antimoine  de  retenir  du  cblo« 
rure. 


i^mmammmmmmmÊmmmmm» 


Séparation  de  Valumitie  d^avee  la  chaux  et  la  nlagtié'^ 
éle;  par  M.  H.  Rose.  —  Séparation  de  la  chaux  d*avec  la 
atrontSane,  le  aesquiozyde  de  fer,  etc.  ;  par  le  même  (1). — 
Le  procédé  de  séparation  de  la  chaux  d'avec  l'alumine ,  au 
moyen  de  l'ammoniaque,  est  perfectionné  par  M.  H.  Rose^en  ce 
sens  qu'au  lieu  de  se  préoccuper  d'employer  de  Tammoniaque 
exem  pte  diacide  carbonique  et  d'opérer  à  Tabri  de  ce  gaz  ^  on  chauffe 
jusqu'à  ébuIlitioQ  légère  le  liquide  dans  lequel  l'alumine  a  été 
précipitée  par  un  excès  d'ammoniaque;  quand  il  ne  se  dégage 
plus  rien  de  cette  dernière,  toute  Talumine  est  précipitée  et  peut 
être  séparée  par  filtration  sans  exiger  aucune  précaution  spé^ 
ciale  (2),  tout  simplement  parce  que ,  en  présence  du  sel  am* 
moniacal ,  le  carbonate  de  chaux  se  décompose  et  que  la  chaux 
entre  en  dissolution;  on  peut  même  ajouter  un  peu  de  sel  am- 
moniac dans  le  cas  où  il  n'y  en  aurait  pas  assez  pour  favoriser 
celte  décomposition. 

Lorsqu'on  n*a  affaire  qu'à  de  petites  quantités  de  chaux,  on 
ajoute  de  Tacide  tartrique  et  on  sursature  par  l'ammoniaque,  la 
chaux  se  précipite  à  l'état  de  tartrate  s'il  n'y  a  que  peu  d*alu- 
raine  en  présence  ;  dans  le  cas  contraire  elle  reste  en  dissolution  , 
mais  peut  en  être  intégralement  séparée  â  Fétat  d'oxatate. 

Le  même  procédé  est  applicable  à  la  séparation  de  la  nàagné- 
sic,  bien  qu'il  n'ait  pas  absolument  la  même  rigueur  attendu  que 

(l)  Annal,  der  Phjrsik  und  Chem,,  t.  CXp  p.  a^. 

(3)  Le  dosage  de  lalumine  est  entaché  d'an  défaat  qui  est  connn  de 
toos  les  chimistes  ;  è^est  qae  l'alumine  en  gelée  ie  lave  diiEciîement  car 
elle  bouche  tes  fiores  du  papier.  A  cette  occdsion  M.  H.  Rose  rappelle 
l'attention  sur  un  tour  de  maU  qui  eoniîste  à  taiiter^  d'abord,  IHriumiae 
se  raccomir  sur  le  filtre  par  dessiccation  à  Tair  on  à  ïé%^yp.  En  eet  étet 
elle  se  Uve  parfaitement  bien  et  eu  peu  de  temps.  J.  Hi. 


I 
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raliimine  entraîne  toujours  des  traces  de  cette  base  ;  on  peiac 
tout  aussi  bien  s'en  servir  quand  le  liquide  alumineux  con^ 
tient ,  à  la  fois^  de  la  magnésie  et  de  la  chaux;  on  peut  encore 
procéder  par  Facide  tartriqne^  précipiter  ensuite  la  chaux  psr 
l'acide  oxalique  et  la  magnésie  a  l'état  de  phosphate  ammoniaco* 
magnésien. 

Le  procédé  par  l'ammoniaque ,  que  noius  avons  décrit  ea 
premier  lieu ,  peut  servir  à  séparer  le  sesquioxyde  de  fer  d'avec 
la  chaux  et  la  magnésie;  bien  qu'il  soit  vrai  que  le  sesquioxyde 
de  fer  entraîne  toujours  de  petites  quantités  de  chaux,  lorsqu'on 
précipite  par  l'ammoniaque ,  cette  chaux  se  redissout  pendant 
Tébullition,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Mais  ce  pro-^^ 
cédé  est  impropre  à  la  séparation  de  l'oxyde  de  zinc. 

Pour  séparer  la  chaux  de  la  strontiane,  M.  Rose  préconise  le 
procédé  Stromeyer,  fondé  sur  la  solubilité  de  l'azotate  de  chaux 
dans  l'alcool  anhydre  et  l'insolubilité  de  l'azotate  de  strontiane, 
seulement  il  propose  d'ajouter  son  volume  d'éther  au  dissol- 
vant alcoolique.  Alors  que  lalcool  pur  dissout  1/8500 d*azotate 
de  sirontiane,  l'alcool  éthéré  n'en  dissout  que  1/60000^  sans  pot&r 
cela  cesser  de  dissoudre  parfaitement  le  sel  de  chaux. 

Une  séparation  analogue  peut  être  opérée  au  moyen  du  sul- 
fate d'ammoniaque  dans  lequel  le  sulfate  de  chaux  est  soluble , 
tandis  que  le  sulfate  de  strontiane  demeure  intact.  Les  propor- 
tions à  employer  sont  :  50  parties  de  sulfate  d'ammoniaque  et 
200  parties  d'eau  pour  une  de  sulfate  de  strontiane  ;  Use  forme 
alors. un  sel  double,  soluble,  et  qui  est  semblable  aupotasso- 
gypsite  (sulfate  de  cliaux  et  de  potasse). 

Ce  procédé,  cependant^  est  moins  sensible  que  celui  de  Stro* 
meyer. 

Séparatloii  an  protojtyde  de  maneranèae  d'avec  l'a- 
lumine,  la  chaux  et  la  maenéste;  par  M.  Rosb  (1).  — 
Bans  le  cas  d'un  liquide  contenant  de  l'alumine  et  du  protoxyde 
de  manganèse,  on  ajoute  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  on 
chauffe  à  ébullition^  puis  on  verse  de  l'ammoniaque  caustique 
et  on  fiftit  bouillir  jusqu'à  ce  que  l'excédant  de  cette  dernière 


(I)  Jiittal.  der  Phytik  und  Chemi€y  t.  CX,  p.  291. 
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soit  dégagée  ;  l'alamine,  complètement  prédpitée^  est  alors  par- 
faitement exempte  de  manganèse,  bien  qu'on  ait  opéré  en  pré-> 
sence  de  l'air. 

Pour  séparer  le  manganèse  d'avec  la  magnésie ,  le  meilleur 
procédé  consiste ,  d'après  M.  Rose,  à  ajouter  une  dissolution 
d*acétate  de  soude ,  à  chauffer  et  à  y  diriger  un  courant  de 
chlore  ;  il  se  forme  du  permanganate  ;  on  sursature  ayec  de  l'am- 
moniaque et  on  fait  bouillir  ;  l'acide  manganique  est  réduit  en 
sesquioxyde  qui  se  précipite  ,  tandis  que  la  magnésie  reste  en 
dissolution.  S'il  y  a  un  grand  excès  de  magnésie ,  on  ajoute  d'a- 
bord une  certaine  quantité  de  sel  ammoniac* 

Même  mode  opératoire  pour  séparer  la  chaux  d'avec  le  pro* 
toxyde  de  manganèse. 


préparation  do  fahalnata  da  marcora  avao  du  U- 
^ona;  par  M.  Stahlsgiiiiidt  (2).  —  Noua  avons  vu  plus  haut, 
(t.  XXXV,  p.  151),  que  l'alcool  amylique  est  impropre  à  pré- 
parer un  composé  analogue  au  fulminate  de  mercure  qui 
s'obtjient,  comme  on  sait,  avec  l'alcool  ordinaire;  M.  Stahl* 
schmidt  vient  de  reconnaître  qu'il  en  est  de  même  de  l'esprit 
de  bois  quand  il  est  pur,  ce  qui  résulte  d'ailleurs  des  observa** 
tions  publiées  par  MM.  Dumas  et  Péligot. 

Ayant,  néanmoins^  obtenu  une  substance  explosive  a^ec  de 
l'esprit  de  bois  du  commerce,  mais  ne  réussissant  pas  à  en  pré- 
parer à  volonté,  iX  rechercha  les  causes  de  cette  anomalie  et  il 
reconnut  que  la  réussite  tenait  essentiellement  à  la  présence  du 
composé  connu  sous  le  nom  de  lignane  (2)  et  qui  se  trouve  ton* 
jours  en  proportions  plus  ou  moins  grandes,  dans  les  diverses 
qualités  d'esprit  de  bois  du  commerce. 


(1)  Jmual.  der  Pkysik  und  Chêm.^  t.  GX,  p.  54;. 

(a)  Appelé  aussi  xyliu  par  MM.  Weidisaoïi  st  Schwsîser  qui  en  ont 
retiré  de  Tacide  aoétiqae  et  de  1* esprit  de  bois,  en  le  distillant  sur  da 
la  potasse  caustique  ;  la  molécule  éthyle  est  donc  représentée  dans  le 
lignone  que  Gerhardt  considère  comme  un  méiinge  d'acétone  et  d  étUer 
acétique.  J.  N. 
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Pour  préparer  du  fulminate  4e  mercure  ayec  cet  ageut  on 

prend  : 

Lignone 6  part. 

Eaa 4    — 

On  ajoute  4  parties  d'une  dissolution  d'azotate  de  protozyde  de 
mercure,  formée  de  8  parties  d'eau  sur  1  partie  de  sel  j  eufiu,  oa 
ajoute  peu  à  peu,  5  parties  d'acide  azotique  et  on  chauffe  jusqu'à 
ce  que  Pon  aperçoive  un  dégagement  de  bulles;  à  partir  de  œ 
moulent,  la  réaction  se  propage  toute  seule  jusqu'à  deyenir  tu- 
multueuse ;  en  même  temps,  le  fulminate  se  dépose. 

Si  la  réaction  devenait  trop  vive  on  pourrait  la  calmer  im- 
punément par  un  peu  d'eau  ou  mieux  encore  en  plongeant  le 
ballon  dans  l'eau  froide. 

Il  est  important  de  maintenir  les  proportions  susdites;  avec 
un  excès  d'azotate  de  mercure,  on  peut  fort  bien  n'obtenir  qu'un 
dépôt  caséeux  d'oxalate  de  protoxyde  de  mercure,  semblable  à 
efilui  qui.'se  prépare  avée  l'esprit  de  bois  pur. 

Le  folminate  obtenu  parait  identique  avec  celui  d'HowartI; 
il  ae  présente  en  lamelles  cristallines,  lesquelles,  dissoutes  dans 
l'ammoniaque  se  séparent  de  nouveau  en  petits  cristaux  grenus. 

Chauffé  avec  de  la  potasse,  ce  fulminate  abandonne  de  Toiyde 
de  neraire  et  le  liquide  surnageant,  laisse  déposer  des  flo- 
cons bleus,  détonants;  en  ajoutant  de  l'Dcide  azotique  à  l'eau 
mère  restante,  on  obtierft  un  nouveau  dépdt  également  soscep* 
tlble  de  détoner  après  dessicatîon. 

Mis  à  bouillir  avec  de  l'eau  et  de  la  limaille  de  cuivre,  le 
fulminate  au  lignone  donne  un  liquide  vert,  lequel,  après  re* 
teidissement,  laisse  déposer  des  flocons  verts  dé  fulminate  de 
esîvre^  très-détoBants. 

Chauffé  modérément  avec  de  l'eau  réfpale,  le  nouveau  fnlmU 
uate  de  mercure  donne  lieu  à  un  dégagement  d'acide  eyanhy- 
drique,  d'acide  carbonique  et  d'un  gaz  qui  irrite  fortement  les 
yeux. 


Sttr  les  produits  de  décomposition  des  substances 
âlbnminoldds;  par  MM.  Erlenueyer  et  ScHOEFFER(iJ. —  Les 

(i)  Journ/ûr  praht,  Chem,^  t.  LXXX,  p.  ZSkj, 
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auteurs  se  sont  proposé  de  déterminer^  quantUativemeni  y  les 
produits  delà  décomposition  des  substances  albumiDoTdes,  par 
Tacide  sulfurique.  Uacide  employé  était  étendu  de  1  |  partie 
d'eau.  Yoici  les  premiers  résultats  de  ces  recherches. 

La  proportion  d'acide  la  plus  conTenable  à  employer  est  de 
5  parties  pour  une  de  substance  animale ,  moins  la  corne  qui 
démande  10  parties  d'acide.' Trois  heures  d'ébullition  suffisent 
pour  efTectuer  la  décomposition. 

Les  ligaments  de  la  nuque  ont  donné  [  pour  100  de  tyrosine 
et  36 — 41  —  45  pour  lOO  de  leucine;  il  reste  un  peu  de  celle- 
ci  daiîs  les  eaux  mères. 

Avec  la  fibrine  du  sang  on  obtient^  d'emblée^  de  la  tyrosine 
pure  en  neutralisant  d'abord  le  liquide,  puis  évaporant  jusqu*à 
1 .  08 —  i ,  lO  de  densité  ;  la  cristallisation  se  fait  par  refroidisse- 
ment. 

Voici  les  résultats  obtenus  avec  un  certain  nombre  de  ces 
piatières. 

Leacine.  Tyrotine. 

Fibrine  do  sang >4  P*  '<^  ^    P*  '^^ 

Fibrine  masculaire i       — -  id       — 

Blanc  d  œaf. i      •—  lo       — 

Corne • lo      —  3,6    -— 

A  cAté  de  la  leacine  et  de  la  tyrosine,  les  auteurs  ont  trouvé 
dans  la  fibrine ,  l^albamine  et  la  caséine ,  le  corps  encore  mal 
défini  qui  a  été  observé  par  Bopp,  parmi  les  produits  de  décom- 
position de  ces  substances  protéiques.  (Atifiuaire  de  Chimie  1850 
page  Ô60)  et  que  MM.  Erlenmeyer  et  Schœffer  son(  tentés  de 
considérer  comme  un  mélange  de  plusieurs  composés  dont  un, 
au  moins  j  contient  du  soufre» 


^■W»^— "  I  ■         I   ■  «p 


Kectaerches  tnr  la  mannlte;  par  M.  Backhaus  (1).  ^^  Là 
mannite  ne  réduit  pas  le  liquide  cupropotassique  ainsi  que  Ta 
déjà  reconnu  M.  Berthelot^,mais  la  mannîtane  de  ce  chimiste 
le  réduit  promptement 

Traitée  par  Tacide  azotique,  d'après  le  procédé  de  M*  Liebigj 

{i)Neues  Âepert.fyr  Pharm.,  t.  IX,  p.  391. 
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pour  la  pféparation  artificielle  de  racide  tarlrique,  la  manaite 
pure  donne  de  Vacide  oxalique^  et  un  peu  d'adde  sacchariqœ 
mais  pas  d*acide  tarlrique  ;  cependant  Fauleur  avait  opërë  à 
plusieurs  reprises  sur  300  et  même  500  grammes  de  matière 
pure;  mab  comme  M.  Liebiga  dédoublé  l'acide  saccharique  eu 
acide  tartrique  et  en  carbohydratCj  on  est  fondé  à  dire  que  la 
mannite  peut  également  donner  lieu  à  de  Tacide  tartrique. 

En  versant  une  dissolution  concentrée  de  mannite  sur  du  noir 
de  platine  que  Ton  pétrit  de  manière  i  réduire  en  pâte ,  le  li- 
quide devient  acide  pour  peu  qu'on  chauffe,  et  émet  une  odeur 
qui  rappelle  l'acide  valérique;  sous  l'influence  de  l'oxygène^  la 
masse  platinée  abandonne  de  l'acide  carbonique  et  acquiert  une 
odeur  d'acide  acétique;  en  même  temps  il  se  produit  un  acide 
incristallisable^  précipitable  par  l'acétate  neutre  de  plomb  et 
qui  a  déjà  été  obtenu  par  la  même  voie  par  Doebereiner.  On  ne 
sait  rien  sur  la  nature  de  cet  acide. 

Introduite  dans  un  mélange  de  peroxyde  de  manganèse  et 
d'acide  sulfurique^  la  mannite  donne  lieu  à  de  l'acide  formique 
ety  de  même  que  le  glucose^  à  de  l'acroléine. 

Quand  la  mannite  n'a  pas  été  purifiée  avec  soin^  elle  retient 
une  matière  mucilagineuse  que  l'acide  azotique  transforme  en 
acide  mucique  et  qui  est^  sans  doute^  identique  au  mucilage 
que  Bouillon-Lagrange  a  extrait,  en  1819,  de  la  manne^  et  avec 
lequel,  il  a  préparé  de  l'acide  mucique. 

Suivant  M.  BackliauS;  le  sucre  proprement  dit  que  la  manne 
contient^  est  du  glucose  ;  ce  sucre  s'accumule  dans  les^Uquides 
alcooliques  pendant  la  préparation  de  la  mannite. 


mm 


FOlilloatlon  de  rétaln  du  Pérou  ;  par  M.  Phillips  (1).— 
Le  Pérou  exporte,  annuellement^  sur  T Angleterre,  de  grandes 
quantités  d'étain  de  qualité  médiocre,  il  est  vrai,  car  il  ren» 
ferme  assez  de  tungstène,  de  plomb  et  d'arsenic  pour  être  im- 
propre aux  usages  ordinaires;  aussi  se  paye-t-il  bien  moins  que 
l'étain  pur  du  commerce.  La  différence  de  prix  a  permis  de 
tenter  un  procédé  d'épuration  dont  voici  le  détail.  On  fait  fondre 

(l)  Chem.  Cemtrnllflalt,  i90o,  p.  5 13. 
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dans  une  chaudière  en  ter,  Tétain  impur  et  on  coule  dansTeau 
froide;  k  méXBl  grenaille  est  traite  par  Padde  chlorhydrique,  en 
quantité  insuffisante  pour  dissoudre  te  tout;  la  partie  restante 
sert  à  déplacer  le  tungstène  qui  se  sépare  sous  la  forme  de  poudre 
noire  contenant  aussi  un  peu  <Farsenic  et  d'antimoine. 

A  la  dissolution  tirée  au  dair,  on  ajoute  ensuite  un  peu  d'à-' 
cide  sulfurique  ou  de  sulfate  de  zinc  afin  de  précipiter  le  plomb^ 
puis  on  y  fait  plonger  des  lingots  de  xinc.  L'étain  se  sépare  .sous 
forme  spongieuse  ;  on  le  lave  ayec  de  Tacide  chlorhydrique  très- 
faible  d'abord,  puis  avec  de  VesLU,  et  enfin  on  fait  fondre  et  on 
coule  en  lingots, 

sur  1m  miroirs  ar^r^ntés  (1).  —  Les  miroirs  k  tain  d'argent 
méritent  sous  bien  des  rapports  la  préférence  sur  ceux  ù  tain  de 
mercure^  d^abord  ib  réfléchissent  environ  20  pour  100  plus  de 
lumière»  et  ensuite  leur  confection  est  exempte  des  dangers  qui 
accompagnent  TcUmage  des  glaces  par  le  mercure  et  l'étain.  La 
supériorité  des  premiers  peut  être  mise  en  évidence  en  suspen- 
.  dant  contre  un  mur  qui  n^est  pas  directement  éclairé  deux 
glaces  dont  Tune  est  à  tain  d'argent  et  dont  l'autre  est  étamée 
au  mercure  :  la  première,  bien  plus  brillante  ^  paraîtra  comme 
douée  d'une  lumière  propre. 

Nous  avons 9  à  plusieurs  reprises,  parlé  de  l'argenture  du 
verre  ;  les  différents  procédés  reyiennent  à  celui,  premier  en 
date  (1836),  que  M.  Liebig  a  proposé  comme  caractère  pour 
reconnaître  la  présence  de  l'aldéhyde  :  un  sel  d'argent  en  dis8<H 
lution  ammoniacale  est  traité  par  une  substance  réductrice 
appropriée  :  aldéhyde,  sucre,  acide  tartrique,  mucique,  saccha- 
rique,  lactine,  huiles  essentielles,  etc. 

Les  procédés  qui  paraissent  en  ce  moment  les  plus  usités  sont 
celui  de  M.  Liebig ,  par  le  sucre  de  lait  (v.  plus  haut  t.  XXX, 
p.  74  et  t.  XXXY,  p.  399)  et  celui  de  AL  Brossette,  1855,  décrit 
par  M.  Petit^ean,  dans  lequel  l'agent  réducteur  est  l'acide  tar- 
trique (2)  (▼.  BulUiin  de  la  Société  d'eneauragement  du  mois  de 


(i)  PolxU  Journal,  t.  CLVII,  p.  ao5. 

(a)  Aax  environs  de  Nuremberg ,  à  Farth ,  l'étamage  des  glaces  se  fait 
sur  une  très-grande  échelle;  aussi  les  médecins  de  ce  pays  ont- ils  fort 
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mai  1860^  ra^^rt  de  M.  LctoI)  mais  la  première  «ppUcatioB 
pratique  a  été  iaite  par  Drayton  qui  «'eac  eerri  d'huiki  eiMB« 
tielles  pour  opërer  la  réduction  • 

Oa  comprend  bien  que,  pour  être  exécutée  en  grand,  Paigeii- 
ture  du  verre  exige  une  série  d'appareils ^  de  tours  de  maiof  et 
une  installation  dont  le  détail  ne  saurait  trouver  plaoe  ici  ;  mais 
un  point  sur  lequel  il  convient  d'insister»  c'est  la  nécessité  dV 
pérer  sur  des  glaces  parfaitement  polies,  propres  et  dégraissées, 
de  n'employer  que  des  dissolutions  limpides,  exemptes  de  ooips 
en  suspension,  et  d'éviter  la  poussière,  les  corpuscules  étranger 
ne  manquant  pas  d'occasionner  des  taches. 

La  réduction  ne  doit  pas  avoir  lieu  trop  vite  ;  dans  le  procédé 
de  M,  Liebig  cbaque  opération  demande  environ  deux  heures. 

Il  y  a  un  moyen  bien  simple  pour  distinguer  les  miroirs 
argentés  par  le  dernier  procédé ,  d'un  miroir  dont  le  tain  a  été 
produit  par  le  procédé  Brossette.  Dans  les  premiers,  le  soleil 
apparaît  avec  un  disque  bleu,  tandis  que  dans  les  aufres,  cet 
astre  se  présente  avec  une  couleur  jaune  ou  rouge  comme 
quand  on  le  regarde  à  travers  un  verre  enfumé. 


éor  la  préparation  de  l'eau  ozy^née;  par  M.  Schoes- 
BEiN  (1). —  Dans  le  but  de  trouver  un  procédé  de  préparation 
plus  expédltif  que  celui  de  Thenard,  M.  Schœnbein  a  recoara 
au  peroxyde  de  baryum  et  à  l'acide  bydrofluosiliciqne;  le  ré- 
SttUat  n*a  pas  été  satisfaisant  bien  qu'il  y  eut  de  l'eau  oxygénée  de 
produite )  mais  ce  liquide  semble  contracter  une  sorte  d'un/on 
Sfvec  le  fluosilicate  de  baryte  qui  d'ailleurs  n*est  pas  tout  i  fait 
ÎBSOltfble  dans  l'eau  ;  en  sorte  que  le  fluosilicate  solide  conserre 

à  latter  contre  les  maladies  causées  par  rémanation  des  yapears  merca- 
Malles  i  malgré  les  mesures  hygiëniqaes  en  vigaear,  les  ooTriers  ëu- 
inears  y  yieiliisMut  vile  et  perdeut ,  de  bonne  heare,  Fasage  de  ieatt 
facnltét*  Cette  cttcoastancc  4  elle  seule,  jiutifie  les  teotatiTes  qM 
M.  Liebig  et  d*aatres  font  depmis  qaelqoes  années  déjà,  poor  sabsUtoer 
les  miroirs  argentés  à  ceax  à  mercare.  Quant  an  poa?oir  rëÛectear  des 
premiers,  il  n*est  plus  en  doute  depnb  que  M.  Foucault  a  fait  Toir  le 
parti  qu'on  en  peut  tirer  pour  la  confection  des  télescopes.  J.  N< 
(i)^iina/.  der  Physik  und  Cficm,,  t.  CX,  p.  63-}' 
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du  peroxyde  d'iiydrogène  même  après  des  lavages  prolonges  et, 
d'un  autre  côté,  Teau  ozygénée  retient  tovjonrs  une  notable  pro*- 
portion  de  âuosîticate  de  baryte. 

B*eà  M.  Sohœabein  conclut,  que  le  procédé  Thenard  est 
encore  le  meSleur  de  tous  oeuz  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  ce 
jour  pour  préparer  L'eau  oxygénée. 


Recherches  sur  la  fermenfation  et  la  putréfaction; 

par  M.  Van  den  Broek  (1).  — M.  Van  den  Broek  s'est  posé  et  a, 
dit-il,  dès  1858,  partiellement  résolu  les  questions  suivantes  : 

1*  Des  matières  animales  fraîches  n'ayant  jamais  été  en  con- 
tact avec  Tatmosplière^  se  modifient-elles  à  la  température  de 
35  à  3(y? 

2*  S'il  n*y  a  pas  putréfaction ,  cette  décomposition  peut-elle 
être  amenée  par  l'oxygène  de  Pair,  ou  bien  faut-il  pour  cela 
un  agent  spécial  et  dans  ce  cas  quel  est  cet  agent? 

A  l'aide  d'un  procédé  à  lui  et  en  opérant  sous  du  mercure 
bouilli ,  l'auteur  a  pu  expérimenter  avec  du  jus  de  raisin , 
du  blanc  d'œuf,  de  la  bile,  de  Turine^  du  sang  artériel 
n'ayant  jamais  vu  l'air  atmosphérique;  il  a  reconnu  que  ces 
substances  ne  subissent  ni  fermentation  ni  putréfaction  en  pré- 
sence de  l'oxygène  préparé  artificiellement  ou  en  présence  de 
Fair  filtré  à  travers  du  coton  (ce  journal,  t.  XXV,  p.  3l4  et 
t.  XXXIV,  p.  398)  ou  de  l'air  calciné. 

Mais  la  fermentation  du  jus  de  raisin  est  provoquée  par  des 
cellules  de  ferment  qui  n'ont  jamais  été  en  contact  avec  l'air. 

L'ozone  ne  détermine  pas  non  plus  la  fermentation  akooliqup 
ni  celle  dite  lactique. 

L'air  filtré  ou  calciné^  en  un  mot  l'air  inactif,  de  même  que 
l'oxygène  sont  néanmoins  absorbés  par  ces  liquides  qui  s'aci* 
diûent  peu  à  peu. 

Des  matières  animales  qui  ont  été,  pendant  TÎngt-quaire 
heures ,  exposées  à  l'air,  déterminent  la  putréfaction  des  ma- 
tières fraîches;  îl  n'y  a  aucun  rapport  entre  la  putréfaction  et 
Te  développement  des  infusoires. 

(i)  dnnnl.  tter  Chem.  und  Phatw*^  t.  CXV/p.  J^ 
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Soi  vaut  rauteor^  la  fermeaUlkM»  «i  la  pvUvéCacûoD  sont  d«S* 
UtmiBéM  par  im  agent  ipécial  cootenu  dans  Tair;  oMÔa  Im 
knière  se  propage  par  luîte  de  la  T^fétation  des  oellttiesy  c'« 
phénomène  organique,  tandis  que  la  putréfaelion  ne  peat  •^t 
pliquer  que  d'après  la  théorie  mécanique  de  M.  Liebig*. 


AlMorptlon  de  Taoide  carbonique  par  la  terre  arable  ; 

par  M*  Vah  den  Broek  (1).  —  La  terre  arable  exerce  sur  Tacâde 
carbonique  une  action  absorbante  analogue  à  celle  qu'elle  exerce 
sur  la  potasse,  l'ammoniaque  et  l'acide  phosphorique  (V.  plua 
haut^  t.  XXXY ,  p.  64.)  L'auteur  crcMt  s'en  être  assuré  directement 
en  faisant  fiiirer  de  l'eau  distillée,  saturée  d'acide  carbonique^ 
a  travers  une  colonne  de  terre  arable  ayant  50  centimètres  de 
hauteur;  l'eau  qui  s'en  écoulait  n'était  pas  troublée  par  l'eaa 
de  chaux  en  excès.  Il  y  a  toutefois^  une  limite  à  cette  absorfH 
tion,  limite  signalée  par  l'eau  de  chaux  qui  donne ^  alors,  liea 
à  un  précipité  blanc  (2), 


sur  nne  propriété  nonvelle  de  la  terre  arable;  par 

MM.  Kvopet  WoLP  (S),  —En  agitant  de  la  terre  arable  pendant 
quelques  minutes  avec  de  l'eau  contenant  de  la  potasse,  de  la 
soude,  de  la  baryte  ou  de  la  chaux  caustiques,  on  remarque  que 
le  contenu  du  yase  a  diminué  de  volume. 

Le  carbonate  de  chaux,  le  plâtre  ou  le  sable  quartzeux  que  la 
terre  peut  contenir,  ne  prennent  aucune  part  à  cette  contraction 
qui  paraît  essentiellement  déterminée  par  l'argile,  surtout  par 
l'argile  ferrugineuse. 

(l)  Annal,  âér  Ckem.  und  Pharm,,  t.  GXV,  p.  87. 

(9)  Celte  précipitation  par  l'eau  de  chaux  n*indiqae-t-eI1e  pas  pîntdt 
le  moment  où  le  carbonate  calcaire  est  entré  en  dissolution  k  la  fareor 
de  l'acide  earboniquef  Cest  ce  que  Ton  pourrait  facilement  Tërifier  avec 
la  teinture  de  campêche  ou  avec  du  troène  (ce  journal,  t«  XXXV,  p*  3a8), 
qui  bleuit  au  contact  des  dissolutions  de  bicarbonate  de  chaux«  Le 
trouble  produit  par  Peau  de  chaux  ferait  donc  connaître  y  non  pu  le 
moment  où  Tacide  carbonique  cesse  d'être  absorbé ,  mais  bien  celui  où 
il  se  sépare  sous  forme  de  carbonate  de  chaui  acide«  J.  N. 

(3)  Ckem.  OtUrMimH,  186a,  &«  34»  p.  534* 
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Les  sels  de  sesqiiiozyde  de  îer  bafMpH?9  (fossèdrnt  <^{;aletneut 
cxtte  propriété  qui  n'cM,  d'ailleurs,  aucunement  influencée  par 
la  présence  de  sels  neutre^  tels  que  le  carbonate  de  potasse  ou 
de  soude  ou  les  chlorures  de  sodium^  de  caldum  et  de  ba- 
ryum. 

La  contraction  est  proportionnelle  A  la  quantité  d*alcali  et  de 
terre  arable  en  présence;  elle  Test  également  au  temps  consacré 
à  Tagitation. 


Moyai  pnkdqM  pour  r«coimattr«  la  préeenee  de  im 
•onde  dans  la  potassa;  par  H.  Bvksen  (1).  —  La  potasse 
communique^  comme  on  sait,  à  la  flamme  de  Talcool  une  teinte , 
rougeâtre^  la  soude  la  colore  en  jaune,  même  lorsqu^il  y  a  de  la 
potane  en  présence;  csependanf  le  caractère  ne  Taut  rien  quand 
il  s'agit  de  peu  de  potasse  mêlé  h  beaucoup  de  soude ,  mais  il 
acquiert  de  l'importance  lorsqu'on  regarde  une  flamme  pareille 
k  trarers  un  yerre  bleu,  coloré  au  cobalt;  la  flamme  de  potasse 
apparaît  seule  alors,  la  couleur  propre  à  celle  de  la  soude 
n'étant  pas  susceptible  de  passer  par  le  verre  bWu. 


flanaMmant  da  la  dre:  par  M.  Shith  (2).  —  On  traité 
la  cire  jaune  par  un  mélanf^e  de  bichromate  de  potasse  et 
d'acide  sulfuriqne ,  dans  un  vase  en  plomb,  et  on  fait  barboter 
dans  le  mélange  un  courant  de  Tapeur  d'eau.  La  cire  fond, 
et  sa  matière  colorante  se  brûle  au  contact  de  l'oxygène  dégagé 
par  Tacide  chromique.  Le  produit  pur  se  rassemble  â  la  surface 
du  liquide  d'où  on  peut  facilement  le  retirer. 


i*MMi 


Préparatfon  da  la  irlanoUia   (nitrotlycérliia)  ;  par 

M.  LiBBE  (3).  —  H.  Liebe  qui  a  été  et  qui  est  dans  le  cas  de  pré-» 
parer  fréquemment  de  la  glonolne  dans  un  but  officinal,  s'y 
prend  de  la  manière  suivante  :  on  commence  par  déshydrater 

(I)  Poljri.  imrml,  X.  CLYII,  p.  99. 
C»)  Pciyu  IfoUabUu.,  t  XV.  p.  144. 

(3)  jircki9  dtrPkarm.,  t.  CIII,  p.  768. 


i. 
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la  glycérine  en  la  chauffant  au  bain  de  sable  à  une  tempëntnre 
de  70*  G.,  dans  une  capsule  tarée  jusqu'à  ice  que  le  poids  reste 
constant;  ce  qui   demande  stfns  doute  un  certain  nombre  de 
jours;  en  cet  état,  elle  a  pris  la  consistance  de  la  térébeaduoe 
de  Venise  et  une  densité  de  1 ,273.  De  cette  glycérine  on  prend 
30  grammes^  par  èremple,  que  l'on  introduit  peu  à  peu  dus 
un  mélange  formé  de  120  grammes  d'acide  suif urique  ordinaire 
et  60  grammes  d'acide  azotique  fumant  ;  on  plaee  la  capsule 
dans  un  mélange  réfrigérant  pour  empêcher  la  température  de 
dépasser  25^  G»,  ee  qu'on  r eooBpait  à  l'aide  d'un  ihfinBomèue 
que  l'on  emploie  en  guise  d'agitateur.  En  uiêuie  temps  qu'il  te 
dégage  des  vapeurs  nitreuBesi  il  se  sépare  des  gouttes  huileittes 
qui  viennent  se  rendre  à  la  sur£ice  ;  à  ce  moineat,  oa  coole  k 
matière  en  filef  minoe  et  en  agitant  continuelleaiefit^  daai  en* 
viron  3  litres  d'eau  froide,  ce  qui  amène  la  aéfiaratioD  de  k 
glonoïne.  On  décante,  on  jette  sur  un  filtre  nu>uillé  etoakni 
leaa  distillée. 

Quand  l'eau  de  lavage  a  perdu  toute  réaction  acide  oo  pkee 
dans  des  capsules  en  porcelaine  qui  ne  doivent  pas  ep  recevoir 
plus  de  30  grammes  à  la  fois  et  on  évapore  au  bain-marfe.  L'o- 
pération est  terminée  quand  le  produit  est  devenu  parfaitement 
transparent;  il  constitue  alors  un  liquicke  huileux  de  i^SSSi  ^ 
densité;  il  est  très->réfringcnt  et  inodore,  mais  au  bout  de  qad- 
quessemaines  il  émet  une  odejor  de  vapeur  nilireuse,  30  grammes 
de  glycérine  fournissent  ainsi  environ  34  grammes  de  prodnit 


Emploi  de  ralnmlntuni  dans  la  oonfaetloa  dft  ^ 
ments  galvaniques;  par  M.  Buîg  (1).  — M.  Bing  s'est  sern 
de  l'aluminium  en  remplacement  du  platine  dans  les  élément 
dé  Grove;  le  liquide  excitateur  se  composait  de  dix  partie 
diacide  azotique/ une  partie  diacide  sulfurîque  et  une  paruc 
d'eau.  L'expérience,  qui  a  été  très-satisfaisante,  a  durévinft 
jours;  le  courant  est  resté ^nsiblement  constant  jusqu'ao 
doutièrae  jour. 

3.  NrcKtfis. 


Mm 


(I)  Notnbl,^  i86o,  n»  17,  p.  aô^. 
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Préparation  du  cyanure  de  zinc. 

Par  M.  Ch.  Oppeakaih. 

Pour  obtenir  le  cyanure  de  zinc,  d'après  le  Codex^  on  préci* 
pi  te  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc  pur  par  du  cyanure  de 
potassium ,  puis  on  laye  et  on  fait  sécher  le  précipité  a  une 
douce  chaleur* 

En  Allemagne,  on  prépare  aussi  ce  composé  en  ajoutant  à  de 
l'acétate  de  zinc,  en  solution  acide,  de  Tacide  cyanfaydrique  pur. 

Ce  dernier  mode  de  préparation  est  sans  doute  plus  dispendieux 
que  celui  du  Godez ,  mais  il  présente  Tayantage  de  fournir,  en 
toute  circonstance,  un  produit  pur. 

En  effet,  tout  dépend,  dans  le  procédé  du  Codex,  de  la  pureté 
des  deux  substances  employées;  or,  Ton  sait  avec  quelle  facilité 
le  cyanure  de  potassium  s'altère  au  contact  de  l'air.  Il  renferme 
alors  du  carbonate  qui,  nécessairement,  s'il  est  employé  dans  la 
précipitation  du  sel  de  zinc  donne  un  produit  mélangé  de  carbo- 
nate. Et  si  l'on  se  sert  du  cyanure  potassique  préparé  d'après  le 
procédé  de  M.  Liebig,  on  n'obtient  jamais,  à  égalité  de  poids, 
autant  de  produit,  car  ce  cyanure  renferme  du  cyanate  qui 
neprécipite  point  les  sels  de  zinc. 

En  étudiant,  il  y  a  quelque  temps,  l'action  des  réactifs  sur 
certains  sels  métalliques,  en  présence  de  sels  alcalins  à  acide 
organique  fixe  ou  volatil,  j'ai  reconnu  que  l'on  peut  obtenir  du 
cyanure  de  zinc,  d'une  pureté  absolue,  par  un  procédé  moins 
dispendieux  que  celui  du  Codex.  Il  n'est  pas  même  nécessaire 
de  purifier  d'abord  le  sel  de  zinc.  On  dirige  un  courant  d*acide 
cyanhydrique  dans  la  dissolution  d'un  équivalent  de  sulfate  de 
zinc  cristallisé  auquel  on  ajoute  un  équivalent  d'acétate  de  soude 
cristallisé;  on  rend  la  dissolution  acide  par  un  peu  d'acide 
acétique,  et  à  mesure  que  le  gaz  cyanhydrique  arrive,  il  se 
forme  un  précipité  d*une  grande  blancheur. 

Voici  les  proportions  d'après  lesquelles  on  opère  : 

fr. 

Sulfate  de  sine  cristallisé. 44*^ 

AcéUte  de  soade  crisUlHsé 43,18 

Jowm,  d9  Pkttrm,  et  d$ Chim.  Z*  sérii.  T.  XXXVUl.  (Norembre  IMO.)    2 1 
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on  fait  dissoudre  dané 

Eaa  distillée •    ^00,00 

et  Ton  ajoute  à  la  dissolution 

Acide  acétique • 1,00 

Le  courant  d'acide  cyanhydricfue  à  diriger  dans  cetter  diaBo- 
lution  est  obtenu  de  la  manière  suivante  : 

Cyanure  janne  cristallisé  (FeCy +  aKCy +3  HO).      44,18 
Eau 130,00 

On  introduit  ie  mélange  dans  une  cornue  tubulée  dans  le  ool 
de  laquelle  s'engage  un  tube  recourbe  à  angle  droit.  Il  est  con- 
yenablo.  de  donner  au  col  de  la  cornue  une  position  borizontale. 

On  yerse  ensuite  dans  la  cornue  un  mélange  refroidi  de 

Acide  sulfuriqae  (SO*HO) 3o,oo 

Eau <)o,oo 

On  chauffe  à  fou  nu  ;  le  gaz  cyanhydrique  se  dégage  dès  que 
le  mélange  entre  eu^buUition^  et  la  précipitation  du  cyanure 
de  zinc  a  lieu  immédiaiemeiU.  Comme  le  dégagement  de  gaz 
peut  cesser  brusqueinent  »  <ïl  est  nécessaire  de  fi^cr  un  tube 
de  sûreté  dans  la  tubulure  de  la  cornue  pour  éviter  l'ab- 
sorption. 

Le  précipité  lavé  et  séché  à  une  douoe  chaleur  devrait  peser 
ISS''*,  10;  je  n'ai  obtenu  que  l7.gvammesy  sans  doute  parce  que 
les  lavages  en  enlèvent  toujours  une  partie. 

Les  sels  de  fer,  dans  les  mêmes  circonstances,  ne  sont  pas 
précipita  blés. 

La  quantité  de  cyanure  jaune  i^rescrite  est  sans  douite  un  peu 
forte,  «mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Tacide  sulfurique 
étendu  ne  décompose  pas  tout  ie  cyantuc  de  potassium  du  cya* 
sure  jaune  (les  trois  quarts  au  plus)  et  qu'une  certaine  quantité 
de  CyH  peut  se  perdre. 
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9w  M.  TniPiBa. 


Appuis  bkm  kngfmmfiêdéjk^m  Sût  mê§t  à  l'hApital  imUuîst 
du  gros-Caillou,  pour  le  fractionnement  âe«  Jiqiiide»  cfatos  k» 
propofliona  le»  plii«  hûsîhk»  c»  poids  •«  «»  TUlusiie,  4'ttne 
pipette  4coiiipt^fpttltas  dootU*  &itfij»ecy  neiit,  4e  ma  cAté,,  «de 
préconiser  l'emploi  pour  le  dosage  des  médicaments  actifiu 

Cet  ustensile  consiste  en  un  tube  de  Terre  terminé  en  pointe 
àFunede  ses  extrémités  et  portant  à  fautre,  selon  la  convenance, 
soit  une  boule .  soit  u»  i«ibe  «ourlée»  caouichouc  fermé  par  un 
bout)  assez  épais  et  élastique  pour  faire  un  ressort  sous  la  près* 
sion  des  doigts. 

It  est  ifuelquefois  skécenaire  d'endiiire  ces  tjoitftgas  xf une 
couche  de  caoutchouc  dissous  dans  le  sulfure  de  carbone  popt 
en  consolider  las  toudures  4ràs4««u?«fit  knparf sites. 

AuKUA  ia«Ur«ment  ne  s'est  prêté  juoqii't^^a^Tiee  a»tMU  de 
facilité^  de  sûreté  et  de  précbion ,  au  dosage  des  médicamMÉs 
énergiques* 

Au  iabocatoMre  il  rend  eUmooimnt  oownnedbr  Hajutta^ilci 
pesées  délicates 5  de  celles  que  l'on  répète  si  souvent  pour  kl 
gradJMlion  des  éprouinettes^  dfi&  tabès ,  des  bttretles,  etc. 

Quaad  le  tube  bû-méflae  ^t  gradué,  il  €MMtii«e  la  phas 
commode  des  pipaues  vDltt»Afi<ytea« 

Le  caoutfiboup  adapté  de  la  même  iaçon  k  destubes  pku  oMirts 
et  rodés  forme  pour  k»  flaieotts  à  xémM$  des  boucboMS  dontla 
parue  effilée  plonge  dans  la  solmion  titrée  .et  peftaiet'd'eB  séglnr 
l'emploi  à  volonté.  Sur  dbacuft  de  ees  boueboas  jbu  inscrit  in 
non^bre  de  ^^ouMes  «fféront  à  un  gramme  du  liquide^  «e  qui 
peut  déjà  procurer  des  dosi^^  approximatifs  t0ii>t  en  jie  iuîeant 
que  des  essais  qualitatifs  sur  d^  volumes  ou  des  poids  déter* 
mii¥''s. 

Qaand  on  opère ,  il  convÂsot  le  plus  souvent  de  oonpriiMr 
le  caoutchouc  avant  que  d'introduire  la  pointe  du  lube  dans  le 
liquide  à  aspirer  ;  on  évite  par  là  de  l'agiter  par  le  oourani  de 
bulles  d  air  que  chasse  la  pression.  Si  la  capacité  de  la  boule 
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était  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  tube^  il  faudrait  mé- 
nager l'aspiration^  de  manière  à  ne  pas  élever  une  portion  da 
liquide  au  contact  du  caoutchouc  lui-même.  • 

Quand  on  débite  la  solution ,  les  gouttes  ne  sont  absolument 
égales  que  sous  une  compression  uniforme^  autrement  elles 
varient,  mais  dans  une  proportion  toujours  très-faible  et  d'or- 
dinaire à  négliger. 

Il  est  bon  de  nettoyer  complètement  le  caoutchouc  vulcanisé 
pour  enlever  les  particules  de  soufre  qui  se  détachent  de  ses 
surfaces. 


Formule  du  sirop  i'éther. 

Par  M.  Bouu.1T,  qai  en  est  le  yërîtable  auteur  (i). 

Tjf  Sirop  de  sucre  le  plus  pur^  à  28  degrés  de  Beaumé^  6  ki* 
logrammes. 

Etber  sulfurique  alcoolisé,  à  48  degrés^  1500  grammes. 

Introduisez  dans  un  ûacon,  dont  un  quart  de  fai  capacité  reste 
ride. 

Ce  flacon  doit  être  muni,  outre  sa  tubulure  supérieure^  d'one 
tubulure  à  la  base,  garnie  d'un  robinet  de  cristal,  ou  mieux  en 
buis* 

Le  mélange  étant  fait,  on  l'agite  fortement  en  secouant  le 
flacon*  Cette  opération  doit  être  répétée  pendant  plusieurs  joun, 
pour  faciliter  l'union,  Tincorporation  de  l'éther. 

On  abandonne  ensuite  en  lieu  frais ,  jusqu'à  ce  que  le  sirop 
soit  d'une  limpidité  parfaite.  Il  se  clarifie  de  lui-même,  per  es» 
eensum,  et  il  se  recouvre  d'une  légère  écume,  et  d'étlier  en 
excès.  Alors,  on  le  soutire  pour  l'usage. 

J'avais  une  précaution  qui  avait  donné  une  plus  grande  faveur 
à  mon  sirop  d'élher,  c'était  la  bonne  qualité  et  la  suavité  de 
l'étfaer. 

J'avais  remarqué  que  le  premier  produit  n'était  jamais  très- 
suave,  et  que  celui  qui  avait  touché  à  Thuile  douce  avait  beau- 

(I)  Voyes  Dissertation  sur  les  èthers^  thèse  poar  le  doctorat  es  sciences, 
p.  la,  Paris,  i8i5. 
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coup  de  peine  à  en  perdre  le  goût  ^  malgré  les  rectifications  le» 
mieux  entendues»  et  que  Téther  du  commerce,  évaporé  sponta- 
nément dans  la  main»  laissait  alors,  comme  aujourd'hui  »  une 
odeur  plus  ou  moins  fétide* 

En  conséquence»  dans  une  distillation  d'éther  sulfurique»  je 
séparais  le  premier  produit  ;  je  réservais  pour  mon  sirop  celui 
qui  vient  après ,  et  je  me  gardais  surtout  d'employer  celui  qui 
passait  accompagné  d'une  émission  d'huile  douce. 

Ce  produit  intermédiaire»  rectifié  sur  la  magnésie  pure»  était 
toujours  très-suave,  un  véritable  éther  d'amateur. 

Peu  de  temps  après  mon  établissement,  voyant  les  inconvé* 
nients  de  Téther  administré  sur  des  morceaux  de  sucre,  je  cher- 
chai le  moyen  de  le  faire  arriver  directement  dans  l'estomac, 
ce  qui  me  suggéra  l'idée  de  composer  un  sirop  d'éther. 

En  employant  Téther  pur,  agité  avec  du  sirop  simple^  on  ne 
peut  obtenir  qu'un  produit  très-peu  éthéré.  Il  fallait  donc  un 
intermède  pour  faciliter  la  combinaison.  Après  bien  des  tâton- 
nements, j'adoptai  l'emploi  d'un  éther  alcoolisé^  espèce  de 
liqueur  anodine  d'Hoffmann,  éther  officinal  des  anciens,  usitée 
dans  les  mêmes  circonstances ,  et  j'arrivai  à  un  résultat  très- 
satisfaisant. 


Théorie  chimique  de  la  nUrifieatian. 

Par  M.  £•  Millov« 

Mes  premières  communications  (1)  ont  eu  pour  objet  de  mon- 
trer que  la  marche  de  la  nitrification  est  surtout  sous  la  dépen- 
dance de  la  température  élevée  à  laquelle  le  sol  et  l'atmosphère 
se  maintiennent  durant  plusieurs  mois  de  Tannée;  dans  de 
pareilles  conditions»  le  nitre  se  forme  toujours  avec  régularité, 
pourvu  qu'on  mette  en  présence  un  produit  humique»  un  sel 
ammoniacal  et  un  mélange  de  carbonates  alcalin  et  terreux. 

Il  faut  en  outre  que  la  masse  solide  fournie  par  les  maté- 
riaux précédents  soit  humectée  par  l'eau  et  oxygénée  par  l'air. 


(l)  Journal  dt  Pharmacie  et  de  Lhimie^  octobre  1841. 
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Ces  drconstancet  sont  si  bioi  dëfiniesy  qu'un  sol  qui  manque 
d'alcali,  ou  d'acide  humique  ou  d'anuDoniaquCy  cesse  de  pto- 
duire  du  nitre;  mais  il  suffit  de  lui  restituer  le  principe  afaKut 
pour  que  la  nitrification  apparaisse  bientôt. 

J'ai  Tarie  à  l'infini  la  Tarification  du  Hait  fondamental,  en 
Faooeptant  d'abord  simplement  comme  un  résultat  d'eqpérienoe  ; 
ensuite  je  me  suis  efforcé  d'en  établir  la  théorie ,  c'est-à-diic 
que  j'ai  touIu  le  rattacher  aux  faiu  chimiques  déjà  connus. 

Evidemment  la  substance  dont  la  présence  et  la  nécessité  ne 
s'expliquent  pas»  c'est  le  principe  humique  ;  quel  est  son  rôle 
et  à  quoi  sert^il,  entre  l'alcali  fixe  et  l'alcali  Toiatil,  kucsque  ce 
dernier  s'oxyde  par  l'air  en  fournissant  l'azote,  élément  essen- 
tiel du  nitre  7 

Cette  inlerTcntion  de  l'humus,  naturel  ou  EsM^tice ,  peu  îm* 
porte  son  origine,  donne  pourtant  la  clef  de  la  nitrification,  et 
Toici  comment.  L'humate  alcalio,  qui  prend  naissance  pur  le 
mélange  des  matériaux  indispensables  à  la  nitrification,  absorbe 
l'oxygène  de  l'air  assez  énergiqnement  ;  or  cette  oxydation  de 
l'acide  humique  est  la  cause  même  de  l'oxydation  de  Fammo* 
niaque.  Cest  une  influence  de  Toisinage,  un  entraînement;  la 
combustion  s'établit,  à  froid,  au  milieu  de  ces  substances  qm  se 
touchent,  et  l'humus,  en  se  brûlant,  détermine  la  conbostioD 
de  l'ammoniaque. 

On  adoptera  plus  tard  un  mot  pour  exprimer  le  mieux  pos- 
sible cette  oxydation  simultanée  de  l'humus  et  de  l'ammoniaque. 
Pour  le  moment,  je  me  contente  d'affirmer  que  cette  tendance 
de  l'affinité  est  si  naturelle ,  qu'il  m'a  été  possible  de  remfdaoer 
rhumus  par  les  corps  les  plus  divers. 

Gomme  exemple  de  ces  combustions  d'un  ordre  distinct,  je 
citerai  celles  que  j'ai  obtenues  avec  le  phosphore,  le  cuiTre  et  le 
fer.  Ces  trois  éléments  si  différents  l'un  de  l'autre  se  substituent 
très-bien  à  l'humus  et  provoquent  à  froid,  par  leur  combus- 
tion propre,  la  nitrification  de  l'ammoniaque;  le  contact  de 
l'air  suffit  pour  engager  la  réaction.  Je  dois  donner  quelques 
détails  sur  ces  nouvelles  expériences. 

Dans  un  ballon  de  verre  de  6  à  8  litres,  j'introduis  un  bâton 
de  phosphore,  puis  de  l'eau  légèrement  ammoniacale,  en  quan- 
tité suffisante  pour  recouvrir  à  moitié  le  bâton  ;  la  combustion 
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lente  du  phosphore  oommence  aussitAt,  et  en  même  lempt 
s^ëtablit  celle  de  l'ammoniaque;  les  produits  comburés  se  con- 
densent dansTeaUi  et  parmi  eux  se  retrouve  Tacide  nitrique. 

Dans  Texpérience  qui  précède,  le  carbonate  d'ammoniaque 
remplace  bien  Teau  ammoniacale;  mais  il  n'en  est  pins  de  même 
du  sulfate  d'ammoniaque  ni  du  chlorhydrate  ;  ces  deux  aek 
ne  produisent  pas  de  nltre,  et  il  est  présumable  que  la  nilrt- 
fication  se  (ait j  aux  dépens  de  la  partie  émergente  du  pbos- 
phore,  entre  les  principes  volatils,  eaû^  air,  ammoniaque  ou 
carbonate  d'ammoniaque.  La  nitrification  se  présente  comme 
un  phénomène  demi-aérien ,  lorsqu'elle  ne  s'accomplit  pas  en- 
tièrement dans  l'atmosphère. 

En  employant  le  cuivre  métallique  à  la  place  du  phosphore, 
l'oxydation  de  l'ammoniaque  s'établit  encore  d'elle-même;  elle 
se  développe  avec  beaucoup  d'énergie;  il  se  fait  du  AÎtre  en 
même  temps  que  du  nitrate^  et  cette  formation  dos  .composés 
oxygénés  de  l'azote  est  abondante  relativement  à  celle  qui 
s'observe  avec  le  phosphore  et  surtout  avec  le  fier;  aussi  est-ce 
l'expérience  que  je  recoDunande  pour  constater  la  combustion 
de  l'ammoniaque  dans  ces  sortes  de  réactions. 

On  procède  de  la  manière  suivante  :  On  arrose  de  la  tounsure 
de  cuivre,  introduite  dans  un  grand  ballon  de  verre^  avec  de 
l'ammoniaque  caustique  qui  mouille  le  métal  et  ne  le  submerge 
pas.  Dès  que  la  surface  brillante  du  cuivre  s'est  ternie ,  on  le 
décape,  en  l'agitant  avec  la  liqueur  ammoniacale^  et  lorsque 
celle-ci  ne  dissout  plus  les  produits  de  l'oxydation,  on  verse 
dans  le  ballon  une  nouvelle  quantité  d'anunoniaque  caustique. 
Finalement  on  emploie  assez  d'ammoniaque  pour  obtenir  une 
dissolution  complète,  et  dans  la  liqueur  bleue,  qu^on  décante, 
on  ajoute  de  l'eau  de  baryte.  On  porte  le  tout  à  Tébullition; 
l'ammoniaque  se  dégage  et  l'oxyde  de  cuivre  se  précipite.  On 
filtre,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  liqueur  contenant  le  nitrate  et 
le  nitrite  de  baryte,  avec  de  la  baryte  en  excès.  Il  est  intéressant 
de  remarquer  que  c'est  au  miUeu  même  de  cette  réaction  de 
l'ammoniaque  et  de  Vaix  sur  le  cuivre,  ou  bien 9  en  d'autres 
termes,  à  l'aide  de  la  liqueur  ammoniaco*cuprique,  que  s'ob- 
tient la  dinolution  du  ligneux. 
Avec  le  fer  métallique  on  agit  comme  avec  le  cuivr^  mais  la 
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producâon  du  nitre  est  beaucoup  plus  lente  etinfiniment  moindre. 
Il  y  a  pour  ce  cas,  dans  les  affinités  mises  en  jeu,  une  tendAoce 
qui  combat  la  nitrification,  la  tendance  du  fera  réduire  l'acide 
nitrique.  Cette  circonstance  est  de  nature  &  ralentir  et  à  res- 
treindre Toiydation  de  l'ammoniaque.  Hais  ce  qui  rend  cette 
dernière  production  du  nitre ,  si  faible  qu'elle  soit,  tout  &  lait 
décisive  en  faveur  de  la  théorie  des  oxydations  simultanées,  c'est 
l'impossibilité  absolue  de  substituer  le  peroiyde  de  fer  au  fer 
métallique. 

On  sait  que  la  réduction  du  peroxyde  de  fer  par  l'ammo- 
niaque est  le  pivot  des  idées  qu'on  a  le  plus  récemment  émises 
sur  la  nitrification.  J'attache  la  plus  grande  importance  à  lopi* 
nion  des  chimistes  éminents  qui' ont  longuement  développé 
cette  doctrine  :  mais  je  dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  les  essais 
les  plus  variés  ont  été  faits  en  vue  d'oxyder,  à  froid,  l'ammo- 
niaque par  le  peroxyde  de  fer  et  qu'ils  ont  tous  été  infructueux  ; 
je  n'ai  jamais  obtenu  le  moindre  indice  de  nitrification. 

Ainsi,  à  la  température  de  l'air,  le  fer  est  un  agent  d'oxyda- 
tion pour  l'ammoniaque,  et  dans  les  mêmes  conditions  l'ammo- 
niaque demeure  intacte  en  présence  du  peroxyde  de  ce  métal. 

Tous  ces  résultats  n'ont  rien  de  surprenant ,  en  admettant 
la  théorie  que  je  propose,  et  cette  nouvelle  méthode  d'oxydation 
aura  sans  doute  désormais  des  effets  aussi  simples  et  aussi  régu- 
liers que.  ceux  qui  se  rattachent  aux  lois  de  double  décompo» 
sition,  ou  bien  aux  déplacements  de  base  et  d'acide,  ou  bien 
encore  aux  substitutions  organiques. 

Quant  à  l'extension  de  cette  théorie,  elle  ne  saurait  se  borner 
aux  faits  que  j'ai  présentés  (1).  J'aurais  sans  doute  pu  recher- 
cher un  grand  nombre  d'exemples  parmi  les  faits  existants,  ou 
bien  en  découvrir  plusieurs  autres  qui  se  seraient  ajoutés  à  ceux 
qui  précèdent;  mais  je  me  suis  attaché  pour  le  début  à  bien 
définir  les  réactions  qui  s'obtiennent  par  l'emploi  de  substances 
d'une  diversité  caractéristique. 

Des  analogies  faciles  à  saisir  conduiront  certainement  plus 


^  (i)  Ke  prévoit-on  pas  dés  maintenant  la  facilité  avec  Uqaelle  les  nom- 
breoz  agents  réducteurs  qui  sechappent  des  corps  en  putréfaction,  sV 
néantiront  dans  Tair  par  une  combustion  réciproque  et  simnltanëe? 
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loin.  .Pourquoi  d'autres  matières  organiques  n'agiraient-elles 
pas  à  la  manière  des  composes  humiques?  Pourquoi  le  cuivre, 
le  phosj^ore  et  le  fer  seraienl-ik  les  seuls  corps  dont  la  com- 
bustion provoquerait  celle  de  l'ammoniaque? 

Si  la  substance  qui  entraine  l'oxydation  offre  une  grande 
variété  de  nature  et  d'origine,  la  substance  qui  subit  l'entraî- 
nement n'est  sans  doute  pas  moins  sujette  à  varier.  £n  faisant 
un  emprunt  aux  faits  observés  par  M.  Schœnbein,  je  montre- 
rais sans  peine  que  Tammoniaque  n'est  pas  le  seul  principe 
susceptible  de  se  brûler,  autour  du  phosphore,  à  la  température 
de  l'atmosphère  ;  je  citerais  la  belle  expérience  dans  laquelle  un 
bâton  de  phosphore,  à  demi  plongé  dans  la  dissolution  incolore 
d'un  sel  de  manganèse,  sulfate  ou  chlorure,  lui  conimunique 
bientôt  une  riche  teinte  violette. 

Enfin,  il  est  facile  de  prévoir  que  dans  ce  concert  et  ce  grou- 
pement des  affinités,  l'oxydation  parallèle  n'est  pas  le  seul  effet 
à  obtenir. 

Au  lieu  de  se  brûler  plus  ou  moins,  au  voisinage  du  cuivre, 
du  phosphore^  de  l'acide  humique  ou  de  leurs  analogues,  il  est 
possible  qu'une  substance  organique,  insoluble  comme  le 
ligneus,  se  dissolve,  ou  bien  se  dédouble  en  molécules  plus  sim- 
ples :  il  est  possible  encore  que  plusieurs  principes,  indifférents 
les  uns  pour  les  autres,  se  combinent,  en  recevant  le  mouve- 
ment chimique  établi  par  cette  combustion  lente  et  spontanée. 

Que  l'on  se  représente  l'action  chimique  portée  dans  les 
directions  les  plus  diverses,  avec  la  marche,  la  durée  et  dans 
les  limites  de  température  qui  appartiennent  à  la  vie  elie- 
mélne,  et  l'on  aura,  ce  me  semble,  une  idée  générale  de  la 
voie  ouverte  par  l'étude  méthodique  de  la  nitrification. 


Recherches  sur  la  lai  du  volume  des  cambinaisims  liquides. 

Par  M.  G.  Tscbimac  (i). 
L'expérience  prouve  que  le  volume  relatif,  c'est-à-dire,  le 


(i)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie^  t.  CXII,  p.  lag.  (RoaVyfër.. 
t.  XXXVI.)  novembre  iSSg,  et  t.  CXIV,  p.  a5«  (IVooy.  sér.» 
T.  XXXVIII),  ATtil  1860. 


—  330  — 

vernie  fie  rimîté  «le  peîds-  des  eorpi ,  à  quelque  état  qu'ils  se 
tronveat,  dépend  à  la  fois  de  la  composition  dirmique,  de  la 
température  et  de  la  pression,  en  ue  tenant  pas  compte  des 
autres  circonstances  dont  Tinfluence  n'est  qu'accidentelle. 

Pour  les  corps  gaieux  j  on  sait  depuis  longtemps  que  leurs 
Tolumes  relatifs ,  sous  pression  et  à  températures  égales^  sont  en 
raison  ioTerse  des  masses  de  leurs  molécules*  Cette  loi  n'est  pus 
entièrement  rigoureuse,  car  le  facteiu:  qui  dépend  de  la  temp^ 
rature  et  de  la  pression  n'est  pas  égal  pour  tous  les  corps 
lorsque  les  circonstances  de  température  et  de  pression  sont  les 
mêmes  ;  cependant  les  variations  de  ce  dernier  facteur  ne  sont 
pas  assex  considérables  pour  yîoler  la  lot  relative  aux  masses 
des  molécules^  et  l'on  connaît  les  services  inmienses  rendus  à  la 
chimie  par  l'application  de  cette  loi  à  la  détermination  du  poids 
de  la  molécule  des  corps  volatils. 

Quant  aux  corps  liquides,  la  variation  plus  grande  de  leuis 
coefficients  de  dilatation ,  et  les  limites  beaucoup  plus  étroites 
qui  comprennent  leurs  densités,  rendent  moins  facile  la  dé* 
couverte  de  la  relation  qui  lie  le  volume  à  la  composition 
chimique» 

En  ce  qtii  concerne  le  volume  des  liquides,  il  importe  d'éli- 
nnner  d^abord  l'influence  de  la  température  et  de  la  pression; 
c'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  que  par  tâtonnements.  On  a  gêné* 
ralement  admis  qu'il  fallait  comparer  les  corps  à  des  tempe* 
ratures  auxquelles  leurs  vapeurs  possèdent  des  forces  élastiques 
égales.  Cette  hypothèse  ne  parait  pas  i  l'auteur  suffisamment 
justifiée,  et  il  préfère  prendre  comme  températures  normales 
celles  qui  sont  le  plus  rapprochées  possible  du  point  de  fusion 
ou  de  solidification,  parce  que  dans  ce  cas  ht  température  atteint 
son  minimum  pour  Tétat  liquide.  Quant  à  la  pression ,  son 
influence  est  ici  très-faible,  et  on  peut  la  regarder  comme 
constante  dans  les  étroites  limites  où  elle  oscille. 

Partant  de  ces  suppoûtions ,  Tauleur  aborde  l'étude  des 
combinaisons  de  la  série  C*H'*0%  et  arrive  aux  résultats  sui- 
vants : 

1"  Les  corps  dont  la  molécule  est  très-compliquée  ont,  reia* 
tivement  A  leur  poids  atomique,  une  densité  moindre  que  les 
corps  plus  simples. 
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2*  Plus  le  nombre  d'atomes  d'hydrogène  augmente,  plus  la 
densité  est  faible. 

S""  Les  corps  isomères  et  polymères  possèdent  à  peu  près  la 
même  densité. 

Les  mêmes  conclusions  peuvent  être  déduites  de  la  compa- 
raison des  corps  cblorés,  bromes,  etc. 

Elles  paraissent  justifier  la  supposition  que  les  volumes  re*- 
latifs  sont  proportionnels  au  nombre  des  atomes,  et  inversement 
proportionnels  aux  poids  atomiques  des  corps ,  de  sorte  qu'on  a 
la  formule  : 

m 
dans  laquelle  T  représente  le  volume  relatif  du  corps,  n  le 
nombre  de  ses  atomes ,  m  son  poids  atomique  et  c  une  con- 
stante, qui,  en  prenant  la  densité  de  Teau  à  0*  pour  unité,  est  ^ 
égale  à  4,5. 

On  trouve  en  effet  que  la  formule  précédente  s'applique  à 
tous  les  corps  liquides,  pourvu  qu'on  tienne  compte  de  la 
température  et  des  erreurs  d'observation. 

Il  faut  remarquer  que  n  n^est'pas  ici  le  nombte  des  atomes, 
tel  que  l'entendent  les  chimistes,  mais  ce  même  nombre  multi- 
plié, pour  chaque  corps  simple,  par  un  coefficient  constant  par- 
ticulier, fourni  par  Texpérience,  ou  plutôt  déterminé  de  proche 
en  proche  à  l'aide  des  coefficients  choisis  d'abord  pour  quelques 
corps  simples,  de  manière  à  satisfaire  à  la  formule.  Ainsi  pour 
C  =  12,  ce  coefficient  est  2  ;  il  est  de  1  pour  H  =  1  ;  de  2  pour 
O  =  16;  de  4,5  pour  Cl  =  35,5  ;  de  4  pour  S  =  32,  etc.  Ceci 
porte  Tauteur  à  admettre  que  les  corps  simples  sont  eux-mêmes 
composés  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'atomes  élémen- 
taires physiques  différents  des  atomes  chimiques. 

L'hypothèse  faite  primitivement  sur  la  température  «  quoi- 
qu'elle ait  conduit  aux  résultats  cherchés,  n'est  pas  entièrement 
rigoureuse.  On  peut  calculer,  à  l'aide  d*un  coefficient  moyen 
de  dilatation  que  l'auteur  prend  égal  à  0,001,  en  se  restrei- 
gnant à  des  variations  de  température  peu  étendues j  à*queUe 
température  il  faudrait  prendre  chaque  liquide  pour  que  i'é- 

quation  Y  =  -*  e  fut  exaoffWiept  satisfaite,  et  l'en  tfOfove  des 
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écarts  assez  considérables  entre  cette  température  et  le  point  de 
fusion.  Toutefois  la  température  normale  est  beaucoup  plus 
rapprochée  de  ce  point  que  du  point  d'ëbullîtion. 

L'auteur  montre  ensuite  qu'on  peut  trou?er  une  expression 
simple  de  la  température  normale  en  fonction  de  Y  et  d'une 
constante  particulière  pour  cbaque  série  homologue. 

En  examinant  les  valeurs  ainsi  trouvées  pour  les  températures 
normales  et  celles  données  pour  les  points  d'ébuUition^   par 
rhypotbèse  que  dans  une  série  homologue  ces  dernières  sont 
des  fonctions  linéaires  du  poids  atomique,  on  reconnaît  que 
pour  un  groupe  de  combinaisons  qui  se  comportent  cbîmi- 
quement  d'une  manière  analogue ,  la  distance  entre  le  point 
d*ébullition  et  la  température  normale  est  à  peu  près  la  même 
pour  un  même  poids  atomique;  de  sorte  que  les  groupes  chi- 
miques sont  ainsi  sépares  par  des  considérations  qui  pourront 
se  réduire  en  expressions  mathématiques  sans  qu'on  fasse  inter- 
venir le  groupement  hypothétique  des  atomes.  Cette  même 
observation  laisse  entrevoir  la  liaison  qui  existe  entre  la  tension 
de  la  vapeur  et  la  dilatation  du  liquide ,  et  permet  aussi  de 
calculer  la  densité  à  l'état  liquide^  pour  beaucoup  de  corps  de 
la  forme  C*  IP  0^. 

L'auteur  cite  de  nombreux  exemples  des  résultats  auxquels 
il  arrive  par  le  calcul,  et  les  compare  à  ceux  que  donne  Texpé* 
rience. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  il  revient  sur  la  déter- 
mination de  ce  qu'il  appelle  le  nombre  des  atomes  physiques 
des  corps  simples.  Il  compare  ces  nombres  entre  eux ,  et,  cal- 
culant les  poids  moyens  des  atomes  physiques,  c'est-à-dire  le 
quotient  du  poids  atomique  par  le  nombre  des  atomes  phy- 
siques, il  arrive  à  admettre  comme  probable  que  les  poids 
moyens  des  atomes  physiques  des  radicaux  qui  remplissent  les 
mêmes  fonctions  chimiques  sont  égaux  ou  sont  entre  eux  en 
rapports  simples. 

Comparant  les  résultats  auxquels  est  arrivé  M.  H.  Kopp  avec 
les  siens,  il  montre  que  les  différences  proviennent  du  choix 
que  ce  dernier  a  fait  du  point  d'ébnllition  comme  température 
normale.  C*est  ce  qui  a  conduit  M.  H.  Kopp  à  admettre  pour 
un  même  corps  simple  des  volumes  spécifiques  différents  suivant 
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qu'il  est  hors  du  radical  ou  compris  dans  le  radical  ;  et  pour- 
tant, même  à  Taide  de  cette  hypothèse  subsidiaire,  il  n'est  pas 

parvenu  i  trouyer  une  yaleur  constante  pour  le  produit  Y  —  ^ 

qui  dans  ses  recherches  varie  de  4,7  à  6,2. 

L'auteur  termine  en  formulant  les  conclusions  générales  sui- 
Tantes  : 

Des  Tolumes  égaux  de  corps  gazeux  renferment  le  même 
nombre  de  molécules. 

Des  volumes  égaux  de  corps*  liquides  renferment  le  même 
nombre  d'atomes  physiques. 

Tout  corps  occupe  à  l'état  gaseux  un  volume  égal  à  son  vo- 

4970 
lume  à  l'état  liquide ,  multiplié  par  le  rapport ,  ou  n  re- 

présente,  comme  précédemment,  le  nombre  des  atomes  phy- 
siques renfermés  dans  la  molécule. 


Sur  les  moyens  ckimique$  et  électrolytiqueê  propres  d  découvrir 
la  présence  du  mercure  y  particuUêremefU  dans  les  substances 
animales. 

Par  M.  F.«C.  Scasston  (i). 

Beaucoup  de  médecins  et  de  chimistes  se  sont  occupés  de  la 
question  de  savoir  par  quelle  voie  le  mercure,  après  son  emploi 
conune  médicament,  sort  de  l'organisme,  et  si  c*est  par  les 
urines  qu'il  est  éliminé.  M.  Schneider,  en  abordant  de  nouveau 
ce  problème  y  a  commencé  par  rechercher  les  réactifs  les  plus 
sensibles  pour  découvrir  la  présence  du  mercure,  celui-ci  étant 
donné  sous  forme  de  bioxyde  ou  de  bichlorure. 

L'hydrogène  sulfuré^  le  sulfhydrate  d'anunoniaqueji  l'am- 
moniaque et  le  protochlorure  d'étain,  ont  surtout  fixé  son 
attention^  et  parmi  ces  réactifs  on  doit  donner  la  préférence  à 
l'hydrogène  sulfuré.  En  saturant  la  liqueur  d'hydrogène  sul* 

(i)  SilMtMgsbtnchU  der  K.  AkadênUe    dm'  fFUsërnschàftêm  êu  fFit*^ 
c  XL,  p.  a39,  mafs  t86o. 
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f uré ,  un  obtient  «ocore  des  précipités  au  bo«t  ^  ^oelqM  tfiofi 
atec 

» 

r. 

o.oûi  HgCI  dans    100^  cfeaa. 
OjOoô        —  5oo        — 

o^oio       —  i5oo       — 

l»0l6  —  200O  — 

a,oio       —  4^00        — 

Cette  réaction  cependant  perd  beaupoop  de  sa  lemifoilifé 
lon%u'on  veiit  découvrir  le  mercure  dana  rturine}  oa  ne  peut 
guère  alors  consuter  la  présence  du  racfeuie  lovaqu'il  b*j  trcmn 
eu  quantité  moindre  que  0^00  giaosme. 

On  a  proposé  aussi,  pour  découvrir  le  mercare  dans  la 
substances  animales ,  de  détruire  d'abord  celle-ci  par  le  chlo- 
rate de  potasse  et  Facîde  chlorhydrique,  d'éraporer  â  «iccité 
et  d'épuiser  par  l'éther  le  rendu,  qui  doit  coBtettâr  tout  le  mer- 
cure à  Tétat  de  bichlorure.  L'auteur  s'est  convaiocu  qu'en  opé- 
tant  de  la  sorte  on  obtient  des  résultats  négatifs  ,  même  lon^ 
qu'on  a  affaire  à  des  quantités  notables  de  mercure,  par  là 
raison  que  le  bichlorure  de  mercure  se  trouve  toujours  com- 
biné dans  l'urine  avec  des  chlorures  alcalins,    combirtaison^ 
insolubles  dans  l'éther.  Même  si  Ton  remédie  à  cet  inconvé* 
nient  ou  si  l'on  remplace  l'éther  par  l'atcool^  ce  procédé  ne 
présente  aucun  avantage. 

Yoid  la  méthode  que  M.  Schneider  conseille  â^aiopter 
eotmne  étant  la  plus  sûre  et  la  plus  sensible  pour  découvrir  des 
quantités  minimes  de  mercure.  On  foit  traverser  la  liqa^or  i 
etêSLjer  par  un  courant  galvanique  produit  par  une  batterie  de 
six  éléments  de  Smee.  L'électrode  positive  est  formée  par  une 
hme  de  platine  de  4  centimètres  de  longueur  et  de  1  centimètre 
de  largeur;  comme  ^betrode  négative  on  emploie  un  fil  d'or 
et  1  millimètK  d'épaisseur,  et  qui  se  termine  par  un  renflement 
ayant  S  millimètrea  de  diamètre. 

Puur  ê'assttrer  après*  l'opération  que  le  fi!  d'or  a  été  amal- 
gamé, on  l'introduit  dans  un  ttibe  de  verre  effilé  d'un  cAté,  ^< 
on  scdSe  criui-ci  à  la  lampe  du  cAté  opposé.  On  chauffe  alon 
îusftt'att  ^teofjft  la  partie  lar^e  du  tube  eà  le  métal  se  troa^9 
et  si  l'on  voit  quelques  traces  de  mercure  sublimé,  on  Ica  ^^ 
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passer  dant  la  partie  eftpiUanre.  Gda  fait,  on  élire  la  tube  à 
la  lampe,  de  manière  à  eonserver  au  bout  du  tube  capillaire  une 
partie  dû  tiibe  large.  Oa  y  introduit  ensuite  une  petite  quantité 
d*iode,  et  Ton  peut  remarquer  alors  que  là  oà  le  mereure  se 
trouve  les  Tapeurs  d'iode  disparaissent ,  et  qu'il  se  forme  des 
anneaux  jaunes  (Hg^P)  ou  xeuge  (Hgl)  qu*on  peut  sublimer, 
et  qui  ne  constituent  qu'une  agfëgation  de  petits  oristanx. 

Cette  méthode  permet  de  découvrir  OP*yOOi  de  Hig  Cl  dans 
ôOCy^  d'eau;  cependant  dans  ce  cais  Tanialgamation  de  l'élec- 
trode négative  n'est  pas  visible,  à  l'œil  nu  ;  ce  n'est  que  par  la 
transformation  en  Hgl  que  la  présence  du  mercure  devient 
évidente.  L'amalgamation  de  l'or  ne  devient  bien  visible  que 
lorsqu'on  opère  sur  08'- ,005  de  Hg  Cl  en  dissolution  dans  1500^ 
d'eau  acidulée.  Le  sublimé  corrosif  est  un  mauvais  conducteur 
du  courant;  l'iodure  mercurique  ne  le  conduit  pas  du  tout.  II. 
faut  par  conséquent  toujours  aeiduler  la  liqueur  lorsque  les 
quantités  de  sublimé  en  dissolution  sont  très-petites. 

La  méthode  proposée  par  l'auteur,  quoiqu'elle  soit  la  phis 
rigoureuse  pour  découvrir  qualitativement  ie  mercure  >  ne  peut 
oepcadant  être  appliquée  au  dosage  de  ce  métal.  Lorsque  des 
liqueurs  qu'on  soumet  à  Télectrolyse  contiennent  des  substances 
animales  ;  l'auteur  conseille  df  ajouter  un  peu  de  chlorate  de 
potasse  et  d'acide  chlorhydrique  avant  de  les  concentrer,  et  de 
ne  pas  pousser  la  concentration  jusqu'au  moment  où  les  sels 
cristaUisent.  Loin  d'offrir  des  avantages,  tme  trop  grande 
ooooentratiion  présenterait  de  graves  inconvénients.  Si  la  IK 
queur  à  examiner  contient  des  combinaisons  d'iode^  Il  faut  l'en 
débarrasser  en  la  traitant  au  bain*«arie  avec  de  l'acide  suif  a- 
rîque  satwré  dTacide  mtrenx* 

Bn  appliquant  les  méthodes  indiquées  è  l'examen  de  diffié- 
rsntes  urines ,  M.  Schneider  a  trouvé  que  : 

1*  L'urine  d'individus  syphilitiques  n'ayant  jamais  suivi  un 
traitement  mercuriel  ne  renferme  pas  de  mercure. 

i^  L'urine  des  personaea  qui  ont  subi  quelques  mois  aupara- 
vant un  traitement  mercuriel  ne  contient  plus  de  mereure. 

df"  Pendant  l'administration  interne  des  préparations  mer- 
curieUas  te  trouve  toujours  du  mercure  danr  Purina  des  ma* 
lades. 
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4*  Quelques  jours  après  le  tcaitemeut,  l'urine  ooiUient 
encore  du  mercure.  L'iodure  de  potassium  >  administré  im- 
médiatement après  le  traitement,  ne  parait  pas  laToriser  L'éli- 
mination du  mercure. 

Dans  deux  cas  d'intoxication  mercurielle»  l'auteur  a  renoonCré 
beaucoup  de  mercure  dans  Purine;  dans  l'uu  de  ces  cas^  le  ma- 
1.1  iie  étant  mort^  M.  Schneider  a  trouvé  du  mercure  dans  le 
cerveau  et  surtout  dans  le  foie. 


wtfcltofi  de  Veau  froide  $ur  l'amidon  iroyé. 

Par  M.  DvLFK  (i). 

M.  Belffs^  qui  avait  été  l'un  des  premiers  à  admettre  que 
l'amidon  broyé  cède  à  l'eau  froide  une  partie  de  sa  substance, 
indique  aujourd'hui  les  précautions  à  prendre  pour  constater 
ce  taxij  et  compare  la  partie  soluble  de  l'amidon  aux  diverses 
dextrines  de  M.  Mulder  et  aux  gommes. 

Ses  essais  ont  porté  sur  la  fécule  de  pomme  de  terre,  qui^ 
en  raison  de  la  grosseur  de  ses  grains,  est  plus  facile  à  broyer. 
Le  broyage  doit  être  fatit  avec  soin;  on  l'abr^e  beaucoup  en 
mélangeant  la  fécule  avec  du  sable  quartseux;  il  est  bon  aussi 
d'ajouter  assez  d'eau  pour  avoir  une  bouillie  claire.  L'opératioa 
terminée^  on  étend  cette  bouillie  d'une  certaine  quantité  d'eau 
et  on  laisse  reposer  jusqu'au  lendemain.  On  décante  la  liqueur 
claire  et  on  la  filtre  à  travers  du  papier  Berselius.  Le  microscope 
ne  décèle  pas  dans  la  solution  ainsi  préparée  la  moindre  trace 
de  matière  simplement  désagrégée^  et  la  solution  se  montre 
complète  et  transparente.  L'iode  y  produit  une  coloration  bleue 
intense^  disparaissant  lorsqu'on  chauffe  le  liquide  et  reparais- 
sant par  le  refroidissement.  U  ne  se  forme  à  la  longue  aucun 
dépit  d'iodure  d'amidon. 

L'acétate  basique  de  plomb  y  forme  un  volumineux  {nréci- 
pité  Uanc,  comme  dans  les  solutions  de  gonune.  L'acétate  neuM 
n'offre  pas  la  même  réaction. 

(l)  P^igtwhrjgrt  JmiuUgM  d€r  Pfytik  umd  Ckemuê,  t.  CIX,  p.  648,  i86o» 
nf4. 
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L'eau  de  baryte  donne  naûsance  à  un  prëcipité  blanc.  La 
liqueur  cupro-*  potassique  de  Fehling  est  réduite  à  chaud. 
L'azotate  de  protoxyde  de  mercure  ,  le  chlorure  d'or,  le  per- 
chlorure  de  fer,  le  sulfate  de  cui?re,  ne  produisent  pas  de  pré^ 
cipité. 

Cet  ensemble  de  caractères  distingue  la  solution  d'amidon 
faîte  à  froid  des  trob  espèces  de  dextrine  signalées  par  M.  Hill- 
der  (1).  Si  elle  possède  le  pouyoir  de  déyier  le  plan  de  pola- 
risation à  droite,  elle  constituera  une  quatrième  espèce  de 
dextrine;  sinon ^  on  devra  plutôt  l'assimiler  aux  gommes; 

L'auteur  admet  en  effet  que  cette  matière  doit  avoir  la  com- 
position de  l'amidon  ^  C*  H'  O',  ou  doit  représenter  un  multiple 
de  cette  formule,  par  la  raison  que  cette  substance  peut  se 
trouver  contenue  dans  l'amidon  proprement  dit  en  quantité 
variable,  sans  altérer  sa  composition.  De  plus,  il  pense  qu'elle 
sert  à  la  formation  de  l'amidon  ^  qui ,  comme  tous  les  corps 
oigamsés,  croit  par  intussusception;  elle  viendrait  par  endos* 
mose  remplir  les  cellules  amylacées  et  y  subir  une  transforma- 
tion isomérique  qui  la  rendrait  insoluble,  comme  les  couches 
extérieures  et  anciennes  des  globules  d'amidon.  En  raison  du 
rôle  qu^il  attribue  à  cette  matière,  il  propose  de  l'appeler  amy» 
hgéne. 


Empoisonnement  par  les  champignons;  mort  de  cinq  officiers. 

(Extrait  d'an  mémoire  de  MM.  les  docteurs  Lallemavt  et  Chevael.) 

Le  25  octobre  1859,  on  servait  au  déjeuner  des,  lieutenants 
et  sous-lieutenants  appartenant  au  2^  bataillon  du  ô8«  de  ligne, 
en  garnison  à  Corte,  des*  champignons  que  l'un  d'eux  avait 
cueillis,  la  veille,  dans  un  bois  de  châtaigniers.  Avant  de  les 
préparer,  le  maître  d'hôtel  avait  fait  observer  que  ces  champi- 
gnons lui  semblaient  suspects  y  mais  l'officier  qui  les  avait  ap- 
portés insista  pour  qu'on  les  servit  à  table. 

Six  officiers  mangèrent  de  ces  champignons  qui  avaient  con* 
serve  leur  coloration  naturdle  et  tous  firent  la  remarque  qu'ils 


(i)  Chimie  de  la  bière,  p.  170. 

Jcum.dê  Pharm.étdB  Chim.z*  8«rib.T.XXXVI11. (Novembre  1860.)    ^^ 


n 
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étaieDt  trissaih*  Yen  haie  heure»  du  mr,  àix  henreà  après 
rJDfpefltioB  dc0  chainpigoons,  les  six  officier»  éfiroatrèreiic  des 
TomisfleoieBtt.  Toot  crureut  i  une  indigesti^m  et  on  ne  pensa 
aux  chanipigiioiis  que  deux  heures  après.  Bientôt  des  coliqiBes 
Tinrent  se  joindre  aux  Tomissements.  Un  médecin  preseririt 
à  tous  les  malades  une  potion  vomitiTe  et  des  taTsmeuts  pur- 
gatifs. 

I^  unit  fut  mauvaise;  les  Tsmissements  et  les  coliques 
continuèrent,  les  malades  éprourèrent  des  crampes  et  une 
chaleur  yvre  à  Fépigastre.  Cinq  officiers  eurent  recours  alors 
à  divers  moyens  empiriques  vantés  dans  le  psys.  L*ua  d^eux 
raÂtux  conseillé ,  suivit  un  traitement  rationnel.  C*est  le  aeol 
officier  qui  ait  survécu  à  cette  horrible  catastrophe. 

Quatre  malades  eatrèrent  à  Thôpital  trois  jours  après  rem- 
poisonnemeut.  Le  traitement  employé  consista  surtout  en  ialii- 
sions  de  ea£é^  en  frictions  yarîées,  en  sinapismes  et  en  lavements 
purgatifs.  Trois  succombèrent  au  bout  de  trois  jours»  Oa  ob- 
serva ehes  ces  malades  des  akeroatives  d'excitation  cérébrale  et 
de  coma.  Il  n'y  eut  cependant  jamais  perte  de  l'inteHigenoe^  et 
les  victimes  de  cette  déplorable  erreur  purent^  en  quelque  sorte, 
assister  au  spectacle  déchirant  de  leur  m<Mt. 

M.  Ghevrel  a  publié  quatre  observations  intéressantes  sor  cet 
empoisonnement ,  qu'on  attribue  à  la  fausse  oronge* 

Le  conseil  de  santé  des  armées  a  rédigé,  à  l'occasion  de  ce 
malheureux  accident»  une  instruction  relatire  amt  champignons 
comestibles  et  vénéneux.  Bien  qu'on  ait  dû  la  mettre  à  la  portée 
de  toutes  les  classes  de  Tarmée,  nous  pensoos  qu'elle  sera  utile- 
ment consultée  par  les  pharmaciens. 

Jn»iruciian  relative  itux  ehampignùtiÊ  ûomeftihles  et  vénéneux; 

par  le  conseil  de  santé  des  armées. 

Les  champignons  offirent  k  IlumMue  un  aliment  agréable  et 
nourrissant;  aussi,  dans  quelques  provinœs  de  la  France,  en 
fak«on  une*  consommation  ooosiciérable.  Les  soldata  les  re- 
cherchent;  mais  ils  confondent,  malheureusemenc  trop  soufei^ 
les  champignons  vénéneux  avec  les  chaaspignoBs  comestibles, 
et  s'exposent  ainsi  aux  accidents  les  plus  graves.  Il  importe 
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donc  de  les  écitnrtr  et  de  leur  a[»preiidre  h  âbihiçaer,  mUmii 
qtm  la  science  le  permet^  |Mrr  des  caractères  faciles^  les  bonnes 
espèces  des  espèces  dangeiecMes,  et  tie  knr  faire  oonnaftpe^ 
en  inême  temps,  les  moyens  propres  U  mahaHie  rempoisoii* 
nenwnt  cpf  ews  peuvent  détemnoerc 

CVst  dans  ce  but  qtie  le  coDseH  de  ssAté  a  rédigé  la  prëspn» 
tntftnictioo. 

I.  'Caraetèrti  propres  à  distinguer  tes  champignons  comestibles 

des  champignons  vénéneux» 

Qaelqfaes  caractères  géaéranx  permettent  de  distiogoery  fc 
pltis  sooyetft^  les  espèces  comestibles  des  espèces  Ténëoeused. 
Ainsi,  les  premières  croissent  habituellement  dans  les  lieux 
éleyés  et  aérés,  dans  fes  terrains  en  friche,  tandb  que  les  cham- 
pignons dangerenx  se  troureirt  dans  les  bois  et  dans  les  lieux 
sombres  et  humides.  Les  espèces  alimentaires  ont  une  chair 
compacte  et  cassante  ;  celles  dont  fat  chair  est  molle  et  aqueuse 
doivent  toujours  être  rejetés. 

Les  bons  champignons  ont  vm  parfum  agréable ,  quoique  ce 
caractère  appartienne  aussi  à  quelques  espèces  nuisibles  ;  une 
odeur  forte  et  désagréable  est  l'indice  constant  de  qualités  raal> 
faisantes* 

On  doit  rejeter  d'ime  manière  absolue  les  champignons  qui 
sécrètent  un  suc  laiteux,  et  ceux  qui  présentent  wie  sareur 
acre,  astringente,  amère,  acide  ou  salée. 

Il  faut  se  méfier  des  champignons  qui  ont  une  teinte  brillante, 
rouge^  Terte  ou  bleue,  dont  les  lames  sont  colorées  en  brun  on 
en  bfeu.  La  chair  des  espèces*  comestibles  est,  en  général, 
blanche;  cependant  un  beau  champignon  rouge,  Vngmic 
oronge^  est  considéré  comme  l'espèce  la  plus  fine  et  la  plus 
délicate.  Les  bons  champignons  ne  changent  pas  de  couleur  au 
contact  de  Pair  lorsqu'on  les  coupe;  ceux  dont  la  chair  se  colore 
d'une  teinte  brune,  verte  ou  bleue,  sont  vénéneux.  On  dott 
considérer  comme  dangereux  ceux  auxquels  les  insectes  ne  tou- 
chent pas. 

Il  fiiut  sUalenir  des  champignons,  qodka  que  soient  d'ail* 
leurs  leurs  qualités  apparentes,  lorsqu'ib  ont  atteint  leur  entier 
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développement,  lorsqu'ik  ont  éprooTé  un  commencement  d'al- 
tération, lorsque  même  ik  sont  cueillis  depuis  plus  de  TÎngC- 
quatre  heures,  les  propriétés  toxiques  pouvant  se  déTelopper 
quand  le  champignon  TÎeiUit  ou  se  dessèche. 

On  voit  donc  que  les  caractères  n^atiis  oat  plus  de  Talenr 
que  les  caractères  positifii;  et  en  appliquant  rigoureusement  les 
principes  que  nous  Tenons  d*exposer,  on  pourra  saos  douSe 
écarter  certaines  espèces  comestibles,  erreur  qui  n'est  point 
préjudiciable,  mais  on  sera  certain  de  rejeter  toutes  celles  qui 
pourraient  être  nuisibles. 

Parmi  les  champignons  alimentaires,  on  n'autorise,  dans  les 
grandes  villes,  que  la  vente  de  ceux  qui  ne  peuvent  donner  lieu 
â  aucune  erreur^  encore  sont-ils  soumis  au  contrôle  d'agents 
spéciaux. 

Les  champignons  autorisés  à  Paris  sont  : 

1*  le  champignon  de  couche  (agaricuê  edulii,  Bulliard),  cul* 
tivé  en  grand  dans  les  carrières  des  environs,  où  on  le  récolte 
toute  Tannée,  et  qui  suffît  presque  à  la  cgnsommatii»  tout 
entière; 

2*  La  morille  comestible  (agarieus  cantharUlut,  L),  qui  croît 
dans  les  bois;  c'est  une  espèce  d'un  jaune  chamois  d'une  odeur 
agréable,  récoltée  en  juillet  et  août; 

3*  Le  bolet  comestible  {boletus  eduliSf  B),  qui  est  coupé  par 
morceaux,  desséché  et  expédié  dans  les  diverses  parties  de  la 
France.  Cette  espèce  n'est  jamau  vénéneuse. 

On  n'autorise  la  vente  d'aucune  espèce  appartenant  aux  genres 
qui  renferment  des  champignons  comestibles  et  vénéneux,  tels 
sont  les  mousserons  (o^artct^i  albelluSf  et  agarieus  toriilis,  D.  C], 
et  les  oronges  {amaniia  aurantiaea^  Bull.,  et  amanita  musearia, 
Mussj. 

Une  espèce  dangereuse,  ïamaniU  ténéneute,  ou  agaric  ^éné- 
neux,  ressemble  beaucoup  au  champignon  de  couche  ;  cependant 
il  est  facile  de  distinguer  ces  deux  espèces  aux  caractères 
suivants  : 

Agaric  comettièU,  àgarie  véménwœ. 

Chapeau  convexe,  lisse  «  non  vis-  Chapeau  souvent  couvert  de  ver- 

qneui  et  se  pelant  facUenent.  rues,  Tisqneux.  La  peso  adhère  for- 

tement à  la  chair. 
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La  face  inférieure  du  chapeau  est 
garnie  de  lames  rosées,  qui  devien- 
nent brunes  en  vleilllssanu 

Le  pédicule  ou  support  du  ebapeau 
n'est  pas  entouré  à  la  base  par  une 
bourse  qu'on  nomme  volva. 

Odeur  et  saveur  agréables. 

Croit  spontanément  dans  les  liens 
secs  et  exposés  au  soleil. 


Lames  toujours  blanches;  ce  ca- 
ractère est  constant  et  ne  permet  pas 
de  confondre  ces  deux  eq>èees. 

Le  pédicule  est  entouré  4  la  base 
par  la  volva. 

Odeur  Tireuse  et  sàTCur  désagréa- 
ble. 

Croît  spontanément  dans  les  bote 
humides. 


Oa  connaît  trois  variétés  d*amamte  vénéneuse  ;  la  première 
est  blanche^  la  seconde  est  jaune,  et  la  troisième  verte. 

La  variété  blanche  est  la  plus  dangereuse ,  parcequ'elle  res- 
semble au  champignon  de  couche,  et  l'on  peut  affirmer  que  c'est 
elle  qui  cause  les  accidents  les  plus  fréquents  et  les  plus  graves* 

Après  le  champignon  de  couche^  Toron^e,  qui  croît  dans  les 
bois  en  automne»  est  l'espèce  dont  il  se  fait  la  plus  grande  con- 
sommation. Malheureusement  on  la  confond  souvent  avec  la 
fausse  oronge j  qui  est  un  des  champignons  les  plus  vénéneux. 
Yoici  quelques  caractères  qui  permettent  de  les  dbtinguer  faci- 
lement. 


Orange  comestibU, 

Chapeau  rouge,  li8se>  strié  sur  les 
bords,  sans  verrues  ni  enduit  vis- 
queux* 

Les  lames  sont  Jaunes. 

Le  pédicule  est  jaune,  Hase,  plein 
«t  porte  un  anneau  jaune  renversé. 

Dans  sa  jeunesse  il  est  complète- 
ment enveloppé  dans  une  volva  blan- 
che. 

Odeur  et  saveur  agréables. 


Orùnge  venineusê. 

Chapeau  d'un  beau  rouge,  un  peu 
visqueux,  non  strié  sur  les  bords,  et 
ordinairement  couvert  de  verrues 
blanches. 

Les  lames  sont  blanches. 

Le  pédicule  est  blanc,  un  peu  écall- 
leox  et  porte  on  anneau  blanc* 

La  volva  est  Incomplète. 


Saveur  un  peu  astringente* 


Il  importe  de  se  prémunir  contre  l'opinion,  si  répandue, 
qu'on  peut  aisément  distinguer  les  bons  champignons  des  mau- 
vais en  les  soumettant  à  certaines  épreuves,  telles  que  les  sui- 
vantes: 

Si  l'on  applique  une  pièce  ou  une  lame  d'argent  sur  un  cham- 
pignon vénéneux^  elle  noircit  ;  en  les  faisant  cuire  avec  des  oi- 
gnons blancs»  ceux-ci  noircissent  si  le  champignon  est  vénéneux* 
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Ces  ëpreuves  n'ont  aucune  valeur,  et  Tabsence  des  caractères 
que  noMS  ▼enona  d'indiquer,  ne  prouverait  ■uileflieiil  en  lai- 
veur  de  la  bonue  quafité  des  chaivpigsoDs. 

En  résumé,  on  voit  que  la  scienoe  ne  possède  aucun  caractère 
certain,  absolu,  qui  établisse  une  limite  bien  tranchée  entre  les 
champignons  comestibles  et  ceux  qui  sont  vénéneux  à  un  degré 
plus  ou  moins  élevé;  le  mieux  est  de  ^en  absÉeuir,  dès  qu'il 
existe  le  plus  léger  doute  sur  leur  qualité. 

n«  Préparation  de$  thampigmami. 

Lorsqu'on  veut  faire  usage  des  champignons  sur  la  qualité 
desquels  il  reste  des  doutes,  il  importe,  avant  leur  préparation, 
de  les  laver  convenablement  avec  de  Peau  acidulée  par  le  vi- 
naigre. Pour  cela ,  on  les  coupe  par  tranches  et  on  les  laiaK 
macérer  pendant  une  heure,  dans  de  l'eau  vinaigrée  composée 
d'un  litre  d'eau  et  de  trois  cuillerées  de  vinaigre.  On  les  lave 
ensuite  avec  de  l'eau  bouillante,  puis  on  les  apprête.  Il  résulte 
d'expériences  certaines  que  les  champignons  les  plus  dangereux, 
tels  que  la  fausse  oronge  et  l'agaric  bulbeux  ,  peuvent  perdre 
leurs  principes  vénéneux  quand  on  les  traite  préalablement  par 
l'eau  vinaigrée.  Mais  il  est  difficile  de  délenuâner  le  noaMot  où 
tout  le  principe  toxique  est  entraîné. 

m.  Sympiôma  de  Vempoiêimnemeni  par  les  chamjngmms. 

Les  symptAmes  qui  indiquent  eet  empoisonnement  varieiit 
suivant  les  espèces  de  champignons  dont  on  a  fait  usage,  la 
quantité  ingérée  et  leur  mode  de  préparation.  Leur  action  se 
manifeste,  en  général,  par  des  vertiges,  des  nausées,  des  vo- 
missements ,  des  douleurs  gastralgiques  et  intestinales  qui  de- 
viennent bientôt  continues  et  prennent  une  extrême  intensité. 
1a  soif  est  vive.  Des  déjections  alvines,  souvent  noirâtres,  mu- 
queuses et  sanguinolentes,  aocompagnéestle  ténesme,  se  joignent 
à  ces  premiers  symptômes.  Fréquemment  ou  observe  des  sueurs 
froides,  des  contulsioos partielles  ou  générales,  le  refrotdisse- 
ttent  des  extrémités.  Le  poub  s'affaisse  graduellement.  Il  sur- 
irient  quelque6ns  du  défire,  soit  seul,  soit  alternant  avec  le  coma  ; 
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d'avtRS  fois  rioldligence  coMenre  Urate  sa  lucidité.  Lo  fiof ces 
s'éteignent,  les  joues  s'excavent^  le  ventre  se  rétracte,  le  corpa 
prend  parfois  une  teinte  eyanésée  et  ht  n^rt  arrive  cadinaÎR- 
ment  an  bout  de  deux  on  trois  joars* 

La  série  de  ces  accidents  graves  se  dévekqppe  quelque  tenps 
après  le  repas,  sept,  huit  et  même  dix  heures  après,  lorsque  le 
travail  digestif  est  terminé  et  que  les  principes  toxiques  ont  été 
transportés  dans  le  torrent  circulatoire.  Il  importe  donc,  chaque 
fois  qu'on  est  en  présence  de  vomissements  de  nature  suspecte, 
de  s'Informer,  non-seulement  des  aliments  pris  au  dernier  repas 
mais  encore  à  celui  qui  l'a  précédé. 

lY.  Traitement  de  Fempaisannement  par  les  champignons. 

La  première  indication  i  remplir,  quel  que  soit  le  moment  au* 
quel  on  est  appelé ,  consiste  à  favoriser  Tévacuation  des  cham- 
pignons, à  l'aide  de  l'émétique  et  d'un  purgatif  administrés  en 
même  temps.  A  cet  effet,  on  dissout  dans  un  demi-litre  d'eau 
chaude,  25  centigrammes  d'émétique  et  20  grammes  de  sulfate 
de  soude  ou  de  magnésie,  puis  on  administre  par  portions  cette 
solution  tiède  au  malade,  et  en  chatouillant  le  fond  de  la  gorge 
avec  le  doigt  ou  avec  les  barbes  d'une  plume. 

Lorsqu'on  soupçonne  qu'une  partie  de  la  substance  toxique 
est  arrivée  dans  les  intestins ,  il  faut,  sans  ralentir  l'action  des 
vomitifs,  favoriser  leur  évacuation  par  le  bas  en  administrant 
des  lavements  purgatifs  préparés  avec  leséné,  le  sulfate  de  soude 
et  l'émétique. 

L'expérience  a  démontré  combien  il  importe  de  continuer 
longtemps  Temploi  de  ces  moyens,  et  alors  même  qu'on  pourrait 
croire  les  voies  digestives  entièrement  débarrassées  du  poison. 

Le  tannin  dissons  dans  Fean  et  le  lait  sont  recommandés  à 
toutes  les  périodes  de  Tempoisonnement ,  concurremment  avec 
les  vomitifs ,  mais  surtout  après  qu'on  a  oesié  leur  emploi*  On 
peut  remplacer  le  lait  par  des  bl^ics  d*œufr  battus  et  Buélangés 
à  une  boisson  émolliente  ou  même  à  de  l'eau. 

Après  l'expulsion  complète  du  poison ,  il  oonvieat  d'employer 
les  médicaments  mucilaginesx ,  ads^cissants,  les  potions  éthé» 
rées,  les  fomentations  émollientes,  les  bains  et  en  général.  is«s 
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kt  moyciii  propfet  à  calmer  la  dooleur  cti  ooodiattie  1% 
iiialioii« 

Les  rëmUis  extérieuis,  Gonune  ks  âaapisaict,  les 
stimulantes  sur  les  membres  et  le  tronc,  etc.,  sont  des  nM^ycna 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  tant  qoe  la  réaction  n'est  pas  npéwée, 
et  qu'il  iant  continuer  ayec  énergie. 

P. 


fS»tiHiB  MMtïïttB. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 


Sur  la  cémmitation  iu  fer. 

Par  M.  H.  Caboit. 

Les  procédés  employés  dans  l'industrie  pour  cémenter  le  tu 
varient  par  la  composition  des  céments,  mais  tous  se  ressem- 
blent par  la  manière  d'opérer;  on  place  la  pièce  à  cémenter  dans 
une  boite  en  t6le  en  l'entourant  soit  de  poussier  de  charbon  ou 
de  suie,  soit  de  cuir  carbonisé  ou  de  corne,  etc.  Chaque  méthode 
est  préconisée  par  ceux  qui  remploient,  mais  l'explication  du 
fait  lui-même  est  jusqu'ici  restée  inconnue.  En  cherchant  à  me 
rendre  compte  du  phénomène,  j'ai  pensé  que  la  combinaison 
du  fer  et  du  charbon  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  l'intermé- 
diaire d'un  composé  carburé  gazeux  qui,  pénétrant  dans  ks 
pores  du  métal  dilatés  par  la  chakur,  y  abandonnait  son  car- 
bone. Or,  d*après  la  nature  même  des  céments  employés  dans 
l'industrie,  ce  composé  m'a  semblé  devoir  être  un  cyanure. 
Pour  m'en  assurer,  j'ai  fait  les  expériences  suivantes  s 

L'appareil  dont  je  me  suis  servi  se  compose  d'un  tube  en  por> 
ceUine  rempli  de  charbon  concassé  en  morceaux  de  la  grosseur 
de  1  centimètre  cube  environ;  au  milieu  du  tube  et  suivant 
son  axe  est  placée  une  barre  de  fer  carrée  qui  se  trouve  ainsi 
complètement  entourée  de  charbons.  Le  tube  est  mis  sur  un 
fourneau  à  réverbère  muai  de  son  laboratoire  et  chauffé  au 
coke.  L'appareil  ainsi  dispofé,  j'ai  fait  pasier  successivement 
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dans  le  tube  porté  au  rouge,  de  Thydrogène^  de  Toxyde  de  car- 
bone^ de  l'azote^  de  Tair^  de  l'hydrogène  carboné  pur,  etc.  ; 
après  deux  heures  de  feu  chaque  fois  je  n'ai  jamais  obtenu  de 
cémentation»  Quelquefois  et  à  de  rares  endroits  la  surface  du 
fer  était  un  peu  plus  dure,  mais  dans  tous  les  cas  la  céiAenta- 
tion,  toujours  superficielle^  pouvait  être  attribuée  à  l'impureté 
du  charbon  ou  du  gaz. 

Il  n*en  est  pas  de  même  si,  au  lieu  de  ces  gaz,  je  fais  passer 
du  gaz  ammoniac  sec;  la  cémentation  alors  est  rapide  et  belle  : 
après  deux  heures  de  chauffe,  la  barre  de  fer  trempée  immédia- 
tement, puis  martelée  pour  resserrer  le  grain  et  trempée  de  nou- 
veau^ accusait  dans  sa  cassure  une  cémentation  de  2  millimètres 
de  profondeur,  parfaitement  régulière  et  à  grain  magnifique.  A 
quelle  cause  attribuer  la  cémentation?  Évidemment  à  Faction 
de  l'ammoniaque  sur  le  charbon;  ces  deux  corps  à  cette  tempé- 
rature ont  du  former  du  cyanure  d'ammonium  gazeux  qui  a 
cédé  son  charbon  au  fer  et  donné  ainsi  naissance  à  l'acier. 

Mais  ceci  n'était  encore  qu'une  hypothèse^  j'ai  touIu  consta- 
ter directement  l'action  du  cyanure  d'ammonium;  pour  cela, 
jfai  supprimé  le  charbon  dans  le  tube  de  porcelaine,  je  n'y  ai 
laissé  que  le  fer  placé  dans  l'axe  et  soutenu  dans  cette  position 
pas  ses  deux  extrémités  ;  j'ai  préparé  dans  une  cornue  du  cya- 
nure d'ammonium,  que  j'ai  fait  passer  à  Pétat  de  gaz  et  sec 
dans  le  tube  de  porcelaine  porté  au  rouge;  après  deux  heures 
de  chauffe,  la  barre  de  fer  a  été  retirée  et  a  subi  les  mêmes 
opérations  que  la  précédente,  elle  était  parfaitement  cémentée 
et  l'extrémité  voisine  de  l'arrivée  du  gaz  l'était  bien  plus  que 
l'autre.  D'après  cela  j'ai  cru  pouvoir  conclure  que  dans  ce  cas 
la  cémentation  avait  été  produite  par  le  cyanure  d'ammonium. 

Le  gaz  ammoniac  ou  plutôt  le  cyanure  d'ammonium  ne  pou- 
vait avoir  seul  la  propriété  de  cémenter,  il  était  plus  que  pro* 
bable  que  les  autres  cyanures  alcalins  devaient  la  posséder  aussi  ; 
la  trempe  au  prussiate,  si  connue  dans  l'industrie,  en  était  une 
preuve,  mais  malheureusement  dans  ce  cas  la  cémentation, 
n'étant  jamais  que  superficielle,  ne  pouvait  être  comparée  i 
l'autre.  U  m'a  fallu  par  suite  employer  d'autres  moyens  pour 
arriver  i  la  constatation  de  la  cémentation  par  les  cyanures  al* 
câlins. 
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Mon  appareil  étant  disposé  comme  précédemment,  j'ai  im- 
bibé les  charbons  avec  une  dissolution  peu  concentrée  de  car- 
bonate de  potasse  et  j'ai  fût  passer  dans  le  tube  porté  au  rou^ 
un  courant  d'air  sec;  on  sait  que  dans  ces  circonstances  il  se 
forme  du  cyanure  de  potassium  sensiblement  yoUtil  au  rouge. 
C'est  sur  œ  corps  que  je  comptais  pour  cémenter  le  £er;  en 
effet,  après  deux  heures  de  feu  la  barre  accusait  une  cémenta- 
tion magnifique  et  profonde  de  plus  de  2  millimètres. 

La  soude,  la  baryte  et  la  slrontiane  cémentent  à  peu  près  de 
la  même  manière  sous  Tinfluence  du  courant  d'air.  Quant  à  la 
chaux,  comme  je  m'y  attendais,  elle  ne  produit  aucune  cémen- 
tatiouy  et  par  cela  même  Tient  apporter  une  preuTC  de  plus  à 
l'appui  de  mon  hypothèse  de  la  cémentation  par  les  cyanures. 
Voici  comment  :  Il  y  a  plusieurs  années,  je  me  suis  occupé  de 
la  préparation  des  cyanures  alcalins  par  la  voie  sèche;  pour  les 
obtenir,  je  faisais  passer  du  gaz  ammoniac  sec  à  traTcrs  on 
tube  rempli  de  charbons  et  porté  au  rouge  \  je  dirigeais  ensuite 
le  cyanure  d'ammonium  ainsi  formé  dans  un  autre  tube  égale- 
ment porté  au  rouge  et  contenant  des  nacelles  de  charbon  rem- 
plies de  la  base  dont  je  voulais  faire  le  cyanure.  J'obtins  ainsi 
et  très- facilement  les  cyanures  de  potassium,  sodium^  baiium 
et  strontium,  mais  je  ne  pus  jamais  produire  les  cyanures  de 
calcium,  de  magnésium^  etc.  La  chaux  ne  pouvant,  comme  la 
baryte,  former  un  cyanure  sous  l'influence  de  l'azote  et  du  char- 
bon, ne  devait  donc  pas  çtre  propre  à  la  cémentation  si  mon 
hypothèse  était  vraie.  La  présence  d'une  base  alcaline  ne  suffit 
pas,  comme  on  le  voit,  pour  produire  la  cémentation,  il  faïut 
encore  que  cette  base  puisse,  dans  les  circonstances  où  elle  se 
trouve,  former  un  cyanure.  S'il  n'y  a  pas  de  cyanure  formé,  il 
n'y  a  donc  pas  de  cémentation. 

Toutes  les  recettes  plus  ou  moins  bizarres  employées  dans 
l'industrie  pour  cémenter  le  fer  peuvent  s'expliquer  par  la  for- 
mation des  cyanures.  Les  cbarbons  préparés  contiennent  tou- 
jours de  la  potasse  ou  de  la  soude,  les  matières  animales  qu'on 
y  ajoute  apportent  aussi,  en  même  temps  que  l'alcali,  l'azote  qni 
sert  à  faire  le  cyanure. 

En  résumé,  il  me  semble  que  ces  expériences  démontrent 
d'une  manière  incontestable  que,  pour  obtenir  une  cémentatioD 
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rapide  et  profonde,  il  faut  ftForiser  au  îniUeu  du  charbon  qui 
entoure  le  fer  la  formation  des  cyanures  alcalins  que  j*ai  cités. 
L'application  en  serait  des  plus  faciles  dans  Tindustrie;  peut* 
être  aussi  par  ce  moyen  pourrait-on  réduire  de  beaucoup  U 
durée  de  la  cémentation  et  consenrer  par  cela  même  une  téna* 
ci^  plus  grande  à  la  partie  centrale  du  métal  qui  n'a  pas  été 
atteinte  par  la  cémentation. 


âSiir  la  cûmUtutûm  chimique  iet  fontes  et  des  aciers;  remarfÊU 
faites^  à  foccasio»  de  la  précédente  eommeuiicaitian. 

m 

Par  M.  TiBifT. 

L'inléveMante  oommuaicatMi  de  H.  le  capstmae  Cbson  ne 
fournit  rooeasion  de  fsîce  connaître  quelques-Qos  des  tiésultaii 
que  j'ai  obtenus  dans  «a  trarail  que  je  poursuis  dipuMii  bmg- 
temps  sur  la  constitution  des  fontes  et  des  aciers. 

Des  obserratioos  nombreuses  ^nonyent  que  l'aiote  eserce  de 
rinfloence  sur  le  phénomène  de  raciéralion^  et  oonfirmenC  1V>* 
pinion  que  notre  satant  osnfrère  M.  Despretz  a  consignée  dans 
son  tramil  sur  Tazoture  de  fer.    < 

Tous  les  chimistes  connaissent  en  effet  la  transformation  si 
rapide  du  fer  en  acier  sous  l'inflnence  du  ferrocyanure  de  po- 
tassium^  et  les  recherches  intéressantes  de  M.  Saundorson,  dans 
lesquelles  cet  habile  fabricant  prouve  que  dans  les  caisses  de 
cémentation  l'acier  ne  se  forme  que  sous  la  double  action  da 
carbone  et  de  Tazote. 

J'ai  pensé  que  l'azote  n'avait  pas  seulement  pour  effet,  dans 
la  cémentation^  de  présenter  au  fer  le  carbone  à  Pétat  gazeux, 
mais  que,  restant  uni  au  carbone^  il  pouvait  se  combiner  au 
métal. 

La  présence  de  l'azote  dans  certains  échantillons  de  fer,  de 
fonte  et  d'acier  avait  déjà  été  constatée,  de  la  manière  la  plus 
uette^  par  M.  Marchand.  Il  restait  â  rechercher  sous  quel  état 
Pazote  pouvait  exister  dans  l'acier  ou  dans  la  fonte  :  c'est  cette 
question  que  j'ai  voulu  examiner. 

Lorsque,  en  suivant  la  méthode  de  Berzelius^  on  soumet  Ta* 
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cier  ou  la  fonte  à  l'actioD  du  bîchlonue  de  cnifre,  oo  obtient 
un  résidu  qui  contient  du  graphite  et  une  matière  brune. 

Cette  dernière  substance  n'est  pas  du  charbon,  comme  on  le 
croit  généralement  ;  elle  est  en  partie  soiuble  dans  la  potasse. 
Lorsqu'on  la  chauflfe,  elle  dégage  une  quantité  considérable 
d'ammoniaque  et  présente  de  l'analogie  avec  certains  dérivés  du 
cyanogène. 

Les  expériences  que  je  ferai  connaître  dans  un  mémoire  spé- 
cial tendent  à  prouver  que  les  fontes  et  les  aciers»  qui  sont  con- 
sidérés comme  des  carbures  de  fer,  sont  plutôt  des  combinai- 
sons de  métal  avec  un  radical  complexe  pouvant  être  comparé 
au  cyanogène^  et  qui  se  produit  directement  comme  lui  par  la 
combinaison  du  carbone  avec  l'azote  atmosphérique.  La  ma- 
tière brune  dont  j'ai  parlé  précédemment  et  l'huile  infecte  qui 
se  forment  dans  l'action  des  acides  sur  les  fontes  et  les 
aciers,  seraient  les  produits  de  décompositioii  de  œ  radical 
composé. 

Les  métallc^des,  tels  que  le  soufre,  le  phosphore,  l'araenic, 
qui  modifient  d'une  manière  si  profonde  les  propriétés  des 
aciers  et  des  fontes,  agissent,  selon  moi,  principalement  sur  le 
composé  azoté  dont  je  viens  de  parler  et  peuvent  même  le  mo- 
difier par  substitution.  Je  citerai  à  cet  égard  une  expérience  qui 
me  parait  intéressante  au  point  de  vue  théorique*  et  qui 
donne  l'explication  de  plusieurs  faits  observés  dans  la  pratique. 

J  ai  fait  fondre,  au  milieu  d'une  brasque  siliceuse,  une  fonte 
au  charbon  de  bois  très-graphiteuse.  Le  culot  ainsi  obtenu  était 
recouvert  de  graphite  ;  la  fonte  s'était  chargée,  pendant  lopéra- 
tion,  de  3  centièmes  de  silicium  et  était  restée  grise  et  malléa- 
ble :  elle  ressemblait,  par  conséquent,  aux  fontes  grises  au  coke 
préparées  dans  de  bonnes  conditions.  Le  silicium  s'était  substi- 
tué dans  ce  cas  au  carbone,  qui,  cristallisant  à  l'état  de  graphite 
dans  la  masse  métallique,  avait  formé  la  fonte  grise  siliceuse 
bleu  connue  des  métallurgistes. 

J'ai  soumis  ensuite  la  même  fonte  grise  à  l'action  de  di£fé- 
rentes  brasques  pouvant  donner  au  métal  du  soufre,  du  phos- 
phore ou  de  Tarsenic. 

Dans  ces  essais,  la  fonte  est  devenue  blanche  et  les  métai^ 
loïdes  se  sont  siibsliturs  au  carbone,  qui,  se  trouvant  éliminé 
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complètement  da  bain  métaUiqne,  est  venu  cristalliser  à  sa  sur- 
face et  former  de  larges  lameQes  de  graphite. 

Ces  fontes^  traitées  par  les  acides^  ont  produit  des  huiles 
infectes  que  contenaient  les  métalloïdes  que  j'ayais  employés 
pour  blanchir  les  fontes. 

Lorsque  le  soufre  s'introduit  dans  les  fontes^  il  élimine  donc 
en  partie  le  carbone  et  forme  un  radical  sulfuré  produisant  une 
fonte  blanche  qui  n*a  plus  la  propriété  de  s'empâter  ayec  le 
graphite  comme  les  fontes  grises  ordinaires. 

C'est  en  étudiant  les  modifications  que  les  métalloïdes  peu- 
vent faire  éprouver  à  la  substance  organique  qui  existe  dans 
les  fontes,  dans  le  fine-métal  et  dans  l'acieri  que  l'on  détermi- 
nera les  relations  que  ces  produits  présentent  entre  eux  :  à  cet 
égard  les  analyses  chimiques  sont  devenues  insuffisantes.  En 
effety  les  données  analytiques  qui  portent  sur  la  détermination 
brute  du  carbone  contenu  dans  les  fontes  et  les  aciers  ne  peu- 
vent fournir  aucune  indication  utile^  car  on  donne  en  général 
le  nom  de  carbone  à  un  mélange  de  graphite  et  de  substance 
organique  azotée  :  on  tient  compte  ainsi  du  graphite  qui»  étant 
interposé  simplement  dans  la  masse  métallique,  n'y  joue  au- 
cun rôle,  et  l'on  néglige  la  détermination  de  la  substance  azotée 
qui  parait  être  le  corps  réellement  actif. 

£n  résuméy  il  me  paraît  impossible  d'admettre  aujourd'hui 
que  les  fontes,  le  fine-métal  et  l'acier  sont  formés  essentielle- 
ment par  la  combinaison  du  fer  avec  le  carbone  et  qu'ib  ne 
différent  entre  eux  que  par  la  proportion  de  ce  métalloïde. 

La  substance  qui^dans  les  composés  précédents,  modifie  d'une 
manière  si  utile  pour  les  arts  les  propriétés  du  fer,  peut  êtnr. 
quelquefois  un  métalloïde,  mais  peut  aussi  être  composée  ;  elle 
se  rapproche  alors  des  dérivés  du  cyanogène  et  se  transforme 
comme  eux  par  l'action  des  métalloïdes  ;  lorsque  cette  substance 
contient,  soit  de  l'azote,  soit  du  soufre,  soit  du  phosphore  et 
de  l'arsenic,  elle  forme,  en  s'unissant  au  fer,  les  fontes  blan- 
ches, grises  et  truitées,  le  fine-métal  et  l'acier. 

La  couleur  et  l'aspect  des  fontes  ne  suffisent  donc  pas  pour 
faire  connaître  leur  composition  ;  il  existe  plusieurs  espèces  de 
fontes  blanches  qui  diffèrent  entre  elles  par  la  nature  du  méti!- 
lo'ide  qu'elles  contiennent;  et  une  fonte  grise  au  coke  qui  rc- 


tient  2  ou  Scentîèmes  de gilirinfli peut  jcuctnUer  i  wm  fonte 
grise  au  boit  qui  eK  à  peine  rilioeaf.  Les  relstÎMis  ^pii 
k»  fontes  aux  adeci  ne  sooi  |«ui  ansn  simpha  ipiVii  k  croît 
néralement* 

A  une  époque  où  l'industrie  cherclie  à  produise  de  l'aciar  à 
un  prix  peu  &eré  et  à  transformer  la  fonte  en  acier  pour  des 
méthodes  diTenes,  j'ai  pensé  qne  ks  faits  <pii  précèdent  pM»- 
raient  |;uidar  ks  maîtres  de  forge  dans  kars  lataii,  en  déDcnni- 
sant  surtout  U  nature  du  pi^Hjp^ru»  qu'ik  ont  k  résnodae. 


Fxpérimce  coneemoaU  Finfluence  de  la  iempératurc 
mr  la  coagulation  du  $ang  humain^ 

Par  IL  Winua. 

Le  sang  fourni  par  une  saignée  pratiquée  sur  Pexpérimenta- 
)eur  lui-même  était  introduit  dans  des  tubes  plongés  dans  de 
)'eau  à  diverses  températures;  ces  tubes  étaient  constamment 
agités,  l'immobilité  ayant  paru  accélérer  k  coaguladon  de 
manière  à  rendre  les  résultats  moins  nets.  Dans  l'un  des  bûas* 
marie,  Teau  était  à  2î*,  dans  l'antre  à  37*,  dans  le  troisième  i 
44.  L'expérience  a  été  répétée  plusieurs  fois  dans  des  tobei 
de  différents  diamètres  et  avec  des  résultats  concordants  :  c*esl 
toujours  pour  la  température  de  37*  que  la  coaguladon  a  été 
k  plus  lente.  L'auteur  s'appuie  de  ce  résultat  pour  expliquer 
certains  faits  pathologiques,  certaines  ecchymoses  cadafé- 
jîques,  etc. 


Sur  la  îMOiàre  phosfAoreseetUe  de  la  raie. 

Par  M.  T  -L.  PnipsoN. 

I^es  poissons  marins,  comme  on  sait,  deviennent  lumineux  à 
la  surface  de  leur  corps  après  qu'ik  ont  été  quelque  temps  faon 
de  l'eau.  L'idée  s'est  répandue  que  le  phosphore,  ou  quelque 
composé  du  phosphore,  est  pour  quelque  chose  dans  k  luni- 
Bosi^  des  poissons  (1)^  et  j'ai  voulu  voir  si  cette  idée  était  réel» 


(I)  Il  paraît,  d'après  ceruines  obser^rations  de  Robert  Boyk,  Cûtss 
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lement  fondée.  J*ai  donc  enlevé  sur  une  raie  la  substance  luinî- 
neiMp;  elle  paraît  dans  robscixrité  eomtne  une  sorte  d'huîle  qui 
s'attache  àvx  doigts^  et  qui.luit  sous  Teau  comme  dans  l'air. 
Cette  matière  fut  mise  dans  un  flacon  avec  um  peu  d*eau  distil- 
lée^ et  dans  l'espace  de  vingt- quatre  heures  environ^  elle  avait 
cessé  de  luire  et  exhalait  une  odeur  ressemblant  un  peu  à  celle 
du  fromage  pourri.  La  matière,  qui  était  d'abord  d'un  JUanc 
^ÎS)  devint  sous  l'eau  brun  noirâtre;  l'eau  même  avait  pris 
cette  couleur  en  devenant  trouble. 

Ce  liquide  fut  traité  par  l'acide  azotique  bouiJIaBty  afin  de 
détruire  la  matière  organique  et  d'aoidifier  le  phosphore^  s'il  ne 
l'était  déjà.  Une  partie  de  la  liqueur  fikrée  et  «laire  fut  akws 
neutralisée  par  de  l'ammoniaque  et  traitée  par  du  chknruse 
ammoniqae  et  du  sulfate  magnéaîque.  Une  aatre  partie  resta 
acide  et  fut  additionnée  de  molybdate  anunonique  et  obaufliBeL 
Or  œs  réactifs ,  quelque  sensibles  qu'ib  soient ,  ne  déoebtent 
aucune  trace  d'acide  phosphorique*  Le  phosphore  et  sesoom- 
posés  ne  sont  donc  pour  rien  dans  le  phénomène  de  la  phos* 
phoresoence  des  poissons.  Il  a  été  en  outre  démontré  par 
plusieurs  observateurs,  que  les  animalcules  lumineux  n'y 
jouent  aucun  rôle  ;  je  l'ai  moi-même  constaté  plusieurs  fois. 

£n  examinant  la  matière  luisante  sous  le  microscope,  je  n'ai 
reconnu  qu'une  masse  amorphe;  j'ai  remarqué  cependant  beau- 
coup de  petits  corps  ronds,  qui  étaient  évidemment  des  spores 
<le  champigQooB  ou  de  quelque  autre  oryptogaaae,  et  je  fus 
d'abord  tenté  d'attribuer  oette  phosphorescence  à  la  piésenoe 
de  quelque  champignon  lumtnenx ,  qui  aurait  envahi  la  sur- 
face  du  poisson  au  moment  on  il  allait  se  décomposer.  Mais 
aujourd'hui  je  suis  porté  à  croire  que  le  phénomène  en  question 
est  dâ  à  quelque  composé  organique,  non  encore  connu,  t<pii 
aurait  pour  l'oxygène  une  affinité  pareille  à  celle  du  phos|4wPK 
pour  ce  corps.  U  .ne  faut  pas  oublier  cependant  que  la  matière 
phosphoreactnie  du  poisson  kiit  mus  VeÊm,  aandii>que  la  thi- 
mière  du  phosphore  a*éleint  dans  oe  milieu. 


l*.«»**..*M.~i^M 


«n  1679,  qae  U  ckair  des  naiiniMières  lait  égAleméoft  dons  roiiwMriéé  ; 
le  savant  célèbre  qae  je  vieni  dtaiMnaier  Ta  sartoat  rqnntqiié  >sac4& 
chair  de  veto. 


1 
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Recherchée  chimiques  iur  le  foie  et  les  moHeres  gra$$ei  pravemani 
du  contenu  de  Fappareil  cireulaioire  cTuti  indwidu  aiiemi 
d' atrophie  du  pancréas. 

Par  M.  S.  DB  LocA. 

M.  le  professeur  Bartolini ,  directeur  de  la  clinique  médicale 
de  l'hôpital  de  Pise ,  à  l'occasion  de  l'autopsie  d'un  indiTidu 
mort  par  une  congestion  cérébrale  et  qui  arait  le  pancréas  en 
partie  atrophié ,  a  eu  le  soin  de  recueillir  quelques  matières 
dans  le  corps  de  cet  individu  et  de  me  les  confier  pour  les  sou- 
mettre à  des  recherches  chimiques.  Ces  matières  consistaient  : 
l""  en  une  portion  de  foie  et  2^  en  un  mélange  de  difierentei 
substances  solides  et  liquides  recueillies  dans  la  cavité  droite  dn 
cœur,  dans  la  région  de  la  poitrine  et  dans  la  veine  cave  ijafé- 
rieure  immédiatement  après  le  diaphragme.  Voici  les  traite- 
ments qu'on  a  fait  subir  à  ces  matières. 

I.  Recherches  sur  le  foie,  —  l""  L'eau  distillée,  employée  pour 
layer  le  foie,  dissout  une  matière  qui  a  la  propriété  de  réduire 
le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse,  et  de  fermenter  au  contact 
de  la  levure  de  bière  avec  production  d'acide  carbonique  ab- 
sorbable  entièrement  par  la  potasse  t  c'est  la  matière  sacrée 
qui  se  trouve  dans  le  foie. 

2*  Une  partie  du  foie,  épuisée  par  l'eau  distillée  de  manière 
que  les  dernières  eaux  de  lavage  ne  réagissaient  plus  avec  le  sel 
de  cuivre,  a  été  abandonnée  à  elle-même  pendant  plusieurs 
heures  :  dans  ces  conditions  il  s' j  est  formé  une  nouvelle  quan- 
tité de  sucre  séparable  par  l'eau.  Il  existe  donc  dans  le  foie  une  ' 
matière  qui  peut  se  transformer  en  sucre  avec  l'action  du  temps 
et  par  le  seul  contact  des  substances  qui  se  trouvent  dans  cet 
organe. 

3*  Le  foie,  débarrassé  de  toutes  les  matières  solubles  dans 
l'eau,  a  été  broyé  dans  un  mortier  et  exposé  à  l'action  d'une 
chaleur  modérée  en  présence  d'une  petite  quantité  d'eau.  Il  a 
fourni  une  solution  laiteuse  tenant  en  suspension  une  matière 
blancbAtre  qui  passe  à  travers  les  filtres  à  la  manière  de  la  so- 
lution d'amidon.  Cette  solution  ne  réduit  pas  les  sek  de  cuivre, 
mais  elle  se  colore  avec  l'iode  et  devient  limpide  et  transpa- 
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rente  au  contact  de  la  salive  :  dans  ce  dernier  ëtat  elle  réduit 
le  tartrate  de  cuivre  et  de  potasse  et  fermente  avec  la  levure  de 


40  Cette  même  matière  blanchâtre,  lorsqu'on  la  traite  d'à* 
bord  au  bain-marle  par  quelques  gouttes  d'acide  cblorhydrique 
et  ensuite  par  une  faible  solution  de  chlorure  de  sodium,  pro« 
duit  un  liquide  capable  de  réduire  les  sels  de  enivre,  de  fer- 
menter par  la  levure  de  bière  ^  et  de  fournir,  par  une  lente 
évaporation,  quelques  cristaux  contenant  une  quantité  de 
chlore  moindre  que  celle  qui  se  trouvç  dans  le  chlorure  de 
sodium  pur.  Ces  cristaux  représentent  la  combinaison  du  gly- 
cogène  du  foie  avec  le  sel  marin. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  déduit  facilement  que  dans  le  foie 
examiné,  malgré  l'atrophie  du  pancréas,  se  trouvent  toutes  les 
matières  découvertes  par  M.  Claude  Bernard ,  ce  qui  prouverait 
que  la  maladie  du  pancréas  n'a  pas  modifié  sensiblement  la 
fonction  glycogénique  du  foie. 

II.  Recherches  sur  la  matière  grasse  du  mélange.  —  Le  mé- 
lange indiqué  plus  haut,  formé  de  matières  liquides  et«olides, 
fut  évaporé  au  bain-^marie  et  séché  à  IIO''.  On  a  obtenu  ainsi 
un  résidu  sec  pesant  AV'^Wl  i  ce  résidu  fut  épuisé  par  l'éther, 
qui  lui  a  enlevé  par  le  premier  traitement  toute  la  matière  so- 
luble^  les  traitements  sucoessifii  ne  cédaient  à  ce  dissolvant  que 
quelques  traces  de  matière.  Les  solutions  éthérées,  réunies^  ont 
laissé  après  leur  évaporation  une  matière  presque  fluide  à  la 
température  ordinaire,  pesant  isr*,795.  Cette  matière  était  à 
réaction  neutre  :  la  teinture  du  tournesol  mise  en  contact  avec 
elle ,  soit  directement,  soit  en  dissolvant  la  matière  dans  Talcool, 
ne  changeait  pas  sa  teinte  \  l'eau  de  baryte  agitée  avec  cette 
même  matière  ne  changeait  pas  de  titre.  Elle  était  saponifiable 
par  la  baryte  avec  séparation  de  glycérine. 

2*  Le  mélange  primitif,  épuisé  par  Téther,  cédait  à  peine 
quelques  traces  de  substance  à  l'alcool;  mais  ces  quelques 
traces  ne  présentaient  pas  au  tournesol  des  réactions  nettes. 

3*"  Après  ces  deux  traitements,  par  l'éther  et  par  l'alcool,  le 
mélange  primitif,  séché  à  110°,  représentait  à  peu  près  la  dif- 
férence entre  4sr*,d62  (poids  du  mélange)  et  ]8r-,795  (poids  du 
corps  gras  soluble  dans  l'éther) ,  et  constituait  une  substance 
Jown,  de  PAorm.  et  de  Chim.  3*  sAkib.  T.  XXXVIII.  (Novembre  1800.)     ^3 
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fibrineiMe  ^blanchâtre  )  mélëe  arec  une  autre  matière  col 
ea  reu^r.  u-ique. 

On  est  par  conséquent  porté  à  conclure  que  dans  le  mël 
examiné  n'existaient  pas ,  d'une  wanière  sensible  ^  d'addtt  gnm 
libres,  et  que  la  «latière  grasse  n'avait  pas  été  décomposée.  Gtim 
pourrait  étve  rattaobé  i  la  maiadie  du  pancrëM,  (ki  sak 
M.  Claude  Bernard  m  mwiitré  qu'à  l'élat  nimnal  le  suc 
tique  a  la  propriété  de  déeompeser  les  graisses.  (Sàince  êm 
6  août  1860.) 


Recherches  chimiques  sur  l'essence  de  Citrus  himia. 

Par  M.  S.  DB  LocA. 

La  plante  du  Citrus  lumia,  avec  ses  nmnbveuses  yarîétéB, 
est  abondante  en  Calabre  et  en  Sicile  :  elle  produit  un  fruit  qui, 
par  les  apparences  extérieures,  ressemble  beaucoup  au  oîiffMi; 
mais  tandis  cpie  ce  dernier  fsnrntt  un  jus  acide  ^  Taulte,  au 
contraire,  en  donne  un  sucré  ayant  une  saveur  fort  délicate  et 
aromatique.  L'écorce  de  ce  fruit  exhale  une  odeur  très-suave 
qui  est  différente  de  oelles  de  citron  et  d'orange ,  et  qu'^n  pour- 
rait oomfsater  k  l'odeur  de  l'essence  de  iDcrgamote':  celle-ci  ce- 
pendant est  plus  forte  et  plus  pénétrante. 

Cette  essence  a  été  préparée  par  l'expression  des  éeorces  des 
fruits  du  Citrus  lumim,  à  Squillace,  en  Calabre,  où  oes  mêases 
fruits  sont  ap)pelés  Limi  di  Spagna.  £Ue  a  une  •couleur  jauno 
très*foncée;  maison  la  distillamt,  la  matière  qui  In  oolcuo 
reste  con^me  résidu  dans  la  cornue.  Les  premtières  portions  de 
cette  essence  distillent  entre  130  et  180°  et  elles  ooaiienneat  de 
l'eau;  la phis grande  partie  passe  de  180  à  190°;  et  4  U  tempé- 
rature de  200  à  220^,  on  voit  apparaître,  parmi  les  produits 
volatils,  des  vapemrs  blanches  douées  d'une  odeur  enipyreuaaa* 
tique ,  tandis  qu'un  résidu  brun  foncé  reste  dans  la  cornue.  Ce 
résidu  et  les  premières  portions  qui  passent  â  la  distillation  oon* 
tiennent  des  composés  oxygénés. 

L'essence  disdllëe  est  tout  à  fait  limpide  et  incolore;  k  por- 
tion recueillie  de  180  à  190°  avait  une  densité  de  0,912  à  la  teia- 
pérature  de  lO*"  centigrades.  Par  une  nouvelle  rectification ,  k 
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point  dVblillitiôn  àé  Vë9seûee  ^txtktSQ^ély  reéteMMàûhiàtt 
jusqu'à  ce  que  la  presque  totalité  ait  distillé.  Les  expéMridetf 
^ttiVatftes  otit  été  feites  suf  la  pùftnm  et  Vèssfittit  i^cUe^e  exac- 
tement à  180*. 

Cette  ess«ttce  est  jAxnt  légèf 6  cpie  Teati  ^  et  «a  densité^  détermi^ 
née  à  la  température  de  18*",  est  égale  à  0^853;  elle  est  insolu- 
ble dans  L'eau  9  à  laquelle  cependant  elle  communique  son 
aromé  particulier  par  I^agitatron  ;  efle  se  dissolut  fiiiblêtiieYit  dans 
l^alcool  et  avec  beaucoup  de  facilité  dans,  le  sulfure  de  carbone 
et  l'éther.  Sa  composition  est  représentée  par  la  formule 

C^  H", 
ce  qui  résulte  éeM  ttotnlMcs  suiranli  fournis  |wr  TMUilyae  : 

I.         \i. 

Gârboiie 9^fi9      ^(7& 

Hjdxû^ène.    •  .  .      11,9^      11*97 


99»^î      9Ô»7^ 


La  formule  C*®H"  exige  : 


G*    •    •    •    •  0Q|3 

H 11,8 


Mtotm 


Cette  essence^  mélangée  à  l'alcool  et  à  l'acide  azotjqûe ,  s'hy- 
drate et  produit  par  l'action  du  temps  une  matière  cristallisée. 
Elle  est  attaquée  par  l'acide  azotique ,  à  Taide  d^  la  chatéttr^ 
arec  dégagement  de  vapeurs  nitreuses  et  production  dé  ma* 
tières  résineuses  d'un  aspect  jaunâtre.  Le  gaz  acide  chlorhydri- 
que  sec  aussi  bien  que  le  même  acide  eu  solution  coù'centréë , 
agissant  à  la  température  ordinaire^  se  combinent  à  l'eésenceett 
produisant  des  combinaisons  liquides  et  cristallisées  :  le  com- 
pose cristallisé ,  doue  d'une  odeur  particulière  et  fusible  par  une 
légère  chaleur,,  est  un  bichlorhydrate  de  la  formate 

car  ît  renfermée  etttirbri  34*  pdùt  MO  de  éYAwé, 

Eti6n  cette  ettence  déyie  à  <iroite  le  plan  dé  ftolatfisÉMNié-  de 
la  lumière ,  et  Cette  déviation ,  détei'minée  par  M.  Buig««t,  etét^ 
trouvée  égale  à  +  37  pour  la  teinte  dé  passage.  On  se  rappelle 
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que  la  teinte  de  passage  pour  Tessenoe  de  mandarine  est  %ale 
à  111,5. 

Comme  le  CUrus  lumia  comprend  pluneurs  Tariétés,  j'ai 
l'intention  de  me  procurer  les  différentes  essences  de  leurs  fruic» 
pour  en  faire  une  étude  comparative.  (Séance  du  13  août  1860.) 


Mecherches  sur  la  eonstiiiUion  chimique  de  la  phillyrine. 

Par  MM.  Bbataoniri  et  S.  db  Ldca. 

L'écorce  du  PhiUrfrea  latifolia,  plante  connue  en  Italie  sous 
le  nom  de  Lillatro^  contient  un  principe  cristallisable^  la  phil- 
lyrine,  découvert  par  un  pharmacien  de  la  Toscane,  AL  Gar«- 
boncelli^  qui  en  a  fait  connaître  le  mode  de  préparation  et'a 
indiqué  quelques-unes  de  ses  propriétés.  L'étude  de  la  consti«- 
tution  chimique  de  la  phiilyrine  a  été  commencée  par  Tun  de 
nous^  M.  Bertagnini,  qui,  en  Tassimilant  aux  glucosides,  l'avait 
dédoublée  en  phillygénine  et  en  glucose  par  une  série  d'expé- 
riences précises  et  suivies.  Ce  travail  comprend  la  continuatioa 
de  cette  étude. 

Pour  obtenir  la  phiilyrine,  on  traite  à  chaud  la  décoction  de 
récorce  de  Phillyrea  par  la  chaux  éteinte  ou  par  l'oxyde  de 
plomb  en  poudre  très-fine,  et  l'on  évapore  la  liqueur  filtrée  : 
cette  liqueur^  abandonnée  à  elle-même  pendant  quelques  jours^ 
dépose  de  la  phiilyrine  cristallisée,  qu'on  purifie  par  de  nou- 
velles cristallisations  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  A  l'état  de 
pureté,  elle  a  une  saveur  amère  à  peine  sensible;  sa  couleur  est 
d'un  blanc  de  neige  pur*,  elle  est  très-légère  et  sans  aucune 
odeur.  Elle  est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide,  mais,  au  con- 
traire^ elle  se  dissout  abondamment  dans  l'eau  bouillante^  qui 
par  le  refroidissement  la  laisse  déposer  à  l'état  cristallin  :  une 
partie  de  phiilyrine  a  besoin  d'environ  1,300  parties  d'eau  pour 
s'y  dissoudre  â  la  température  de  9".  Dans  l'alcool  elle  se  dissout 
plus  facilement,  mais  plus  à  chaud  qu'à  froid  :  à  la  même  tem* 
pérature  de  9  degrés,  40  parties  d'alcool  dissolvent  une  partie 
de  phiilyrine.  Elle  n'est  pas  soluble  dans  l'éther. 

Les  eaux  mères  qui  ne  fournissent  plus  de  phiilyrine  par  la 
concentration  et  par  le  temps,  contiennent  de  la  mannite,  qu'on 
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peut  facilement  obtenir  par  les  procédés  ordinaires.  Les  pro* 
priëtës  de  cette  mannite  sont  identiques  avec  celles  que  possède 
le  jprincipe  cristallisable  qu'on  extrait  de  la  manne^  c'est-à-dire 
goût  faiblement  sucré^  cristallisation  sous  forme  de  prismes 
rhomboidauxy  solubilité  dans  Teaa  et  dans  Talcool,  point  de 
fusion  entre  164"*  et  165*,  composition  exprimée  par  la  formule 
C*  H'^O'.  L'analyse  de  cette  mannite  a  fourni  en  centièmes  39^51 
de  carbone  et  7,7  d'hydrogène  ;  le  calcul  exigerait  G  =  39,56 
et  H  c=r  7,7. 

La  phillyrine  contient  de  Teau^  qu'elle  peut  perdre  non- 
seulement  à  une  température  inférieure  à  100%  mais  aussi  à  la 
température  ordinaire  lorsqu'on  la  place  au  Toisinage  de  l'acide 
sulfurique  concentré  dans  une  atmosphère  limitée  d'air,  ou 
bien  lorsqu'on  fait  passer  sur  elle  un  courant  d'air  desséché.  La 
quantité  d'eau  que  peut  contenir  la  phillyrine  varie  suivant 
l'humidité  et  la  température  de  l'atmosphère» 

La  composition  de  la  phillyrine  desséchée  est  représentée  par 
la  formule  G"*  H'*  O'*^  ce  qui  résulte  des  non^bres  suivants 
fournis  par  l'analyse  : 

I.  II.  IIL 

Carbone 0o,49     6o,5i      6o,5S 

Hydrogène.   •  .  •      6,37        6,38        6,37 
Oxygène •  •  » 

La  formule  G**  H^  O"  exigerait  2 

Carbone. '    60,67 

Hydrogène 6»37 

Oxygène •  . S'a,^ 

100,00 

Par  l'action  modérée  de  la  chaleur,  la  phillyrine  ne  s'altère 
pas,  mais  vers  160**  elle  fond  et  produit  un  liquide  mobile, 
transparent  et  incolore;  vers  200*,  la  masse  se  colore  d'une  faible 
teinte  rougeâtre  :  cette  coloration  augmente  en  élevant  la  tem- 
pérature, et  le  produit  commence  à  se  décomposer  à  250*  en 
dégageant  des  gaz  inflammables  et  des  vapeurs  empyreuma-* 
tiques,  et  en  laissant  vers  290%  comme  résidu,  un  charbon 
volumineux,  léger  et  difficile  à  brûler.  La  phillyrine  fondue  se 
fendille  par  le  refroidissement  sans  perdre  de  sa  transparence  s 
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en  cet  eut,  elle  n'est  pas  apte  à  absorber  faeilement  Thoimdfité 
de  Tatttiofpbère. 

La  pbiUyritte  se  disent  oomptétement  à  froid  dans  l'acide 
siilfuriqoe  eotKentré,  en  développant  une   coloration  nHMgt 
violacé.  Au  contaet  dé  Phanidité^  cette  solution  se  déeDlore 
après  on  temps  plus  ou  moins  prolongé,  et  laisse  déposer  une 
matière  brune;  dans  la  soliMioB  on  tronveda  glucose.  L'acide 
nîtriqne  attaque  la  pbiRyrine,  qui  donne  naissance,  suirant  la 
concentration  de  l'acide,  à  différents  produits  cristallisables  et 
à  de  Fadde  oxalique.  Le  chlore  et  fe  brome  transferment  la 
phîUyrine  en  délités  chlorés  et  bromes  ^i  eristaliisent  faci- 
iement. 

La  phîUyrine  doit  être  rangée  au  nombre  des  glucoside»,  car 
eHe  ne  réduic  pas  les  sels  de  cnivi^  et  ne  fisrmente  pas  par  la 
levure  de  bière;  die  peut  acquérir  ccis  propriétés,  c'est^«dBve 
fournir  du  glucose,  lorsqu'on  la  traite  au  bain*marie  par  les 
aeides  étendus.  Elle  se  dédouble  en  ghicoseet  en  phillygénine, 
aon^seulement  par  l'action  des  acides,  mais  encore  lorsqu'on  la 
met  dans  les  conditions  de  la  fermentation  lactique.  Ce  dédou> 
blement  n'est  pas  opéré  par  la  synaptase.  Par  l'effet  de  ce  dé- 
doublement, 1  équivalent  de  phitlyrine,'en  s'appropriant  2  équi- 
valents d'eau,  donne  naissance  à  î  équivalent  de  phillygénine 
et  à  1  équivalent  de  glucose,  ce  qui  résulte  de  Téquation  sui- 
vante: 


PhUlyriDo,         '  Bao.  Phillygénine.  GlQfiOM. 

Cette  réaction  est  analogue  à  celle  de  la  salicine,  qui  se  d^ 
double  en  saKgénine  et  en  glucose  : 

SaHcine.  San.        Saligénine.  Glticose. 

et  lorsque  l'on  compare  la  formule  de  la  phillygénine  à  celle  de 
la  saligénine,  on  trouve  une  relation  remarquable,  que  la  pre- 
mière est  polymère  de  l'autre,  et  que  les  deux  substances  ont  la 
même  composition  centésimale  : 

« 

PtlHlf|4tfw.         8all«éB«M. 
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La  foraittle  G*«  H'^  O"  de  ]a  phillyrine  a  été  déduite  de  sa 
compowtwp  élénieBUitre,  du  jimm  •  qu^une  quaatité  donnée  de 
phillyrine  a  fourni  par  l'action  des  acides,  des  quantités  de 
phtllygénine^bt^ites  sdiVpar^hi^finraiciiiKtÎMi^  selt  par  Faotion 
des  acides  «uria-solmion  "Aleoolîque  de  phiUyrkie,  et  de  l'ana- 
lyse des  composés  chlorés,  bromes  et  nitrés  de  la  phillyrine  et 
de  la  phillygénine.  >        • 

On  obtient  la  phillygénine  pure  en  plaçant  la  phillyrine  dans 
les  conditions  de  la  fermentation  lactique^  ou  bien  en  traitant  à 
chaud  la  solution  alcoolique  de  phillyrine  par  les  acides  faibles. 
Elle  est  d'un  blanc  nacré  et  cristallise  facilement  ;  elle  est 
presque  insoluble  dans  l'eau;  elle  se  dissout  dans  l'alcool  & 
froid,  mais  moins  que  la  phillyrine  ;  Téther  la  dissout  très-hien 
et  la  laisse  déposer  à  l'état  cristallin;  elle  est  fusible  sans  alté» 
ration  sensible;  Tacide  sulfurique  la  colore  en  rouge  ama^nté; 
l'acide  azotique  Tattaque  vivement;  elle  est  soluble  dans  la  po- 
tasse et  dans  l'ammoniaque  en  solution.  La  formule  C^*  A'*  0*' 
4le  la  phillygénine  exige  en  centièmes  : 

'Carbone 67»74 

iIydxo§sa«.    ..••....        6,45 
tOxygène a5,8i 

100,00 

L'analyse  a  fourni  les  nombres  suivants  : 

r.        II. 

Carbone 67,65      67,69 

Hydrogène.  • 6,46        6,47 

Osygéoe*  ..••«...•«       >  » 

Par  l'action  du  chlore,  du  brome  «t  de  'l'àteide  azotique  sur 
la  phillyrine  et  sur  la  phillygénine^  ont  étié  obtenus  Ift  composés 
suivants  : 

Pbillyriae CMH»«0«i  Phillygénine G4iHtH)it 

Dichloropbillyrine.    .  GS«H»Cl<On  Dichlorophillygénine. .  .  G*>H>iCIK>tt 

DibromophUltriDe  .  .  €>^HnBf<Oti  Dibroaio|diiUyKèBine  .  .  G  »aaBr*01s 

NitrQpbinyriiie,>  •  .  C^H»(Az0*)0tt  Mitrophillygéoine Oifi»(AzO*)Oit 

Dlnilropbillyiine.  .  •  C»*H»(AiO*)»0»  Dinitrophillygénine.   .  .  C*«H«(A20*)«0i« 

CbloroniiropbiUyrine.  C»HnGI(AiO«)OSt  GfaloroDitropbiHygéiiiiie.  C*SHttC1(AiO*)a>s 

BroinoBllri|>liUlyriiie.X9MH««lr(AiO*)OSt  Broffloniliopbillygéiiiiie.  G*sHttBr(AiO«;OM 

(Séance  du  3  septembre  iSdO.) 
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Note  mr  let  m^yem  â$  désinfecter  el  de  parfumer  Fkedle 
de  foie  de  morue  eê  l'huile  de  ridn. 

Par  M.  JiAniiL* 

Tout  le  monde  sait  que  les  amandes  amères  introduites  daos 
une  potion  avec  du  musc,  en  détruisent  presque  complétemait 
l'odeur.  Le  sirop  d*orgeat,  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  et 
toutes  les  substances  prussiques  produisent  le  même  effet.  Beau- 
coup de  pharmaciens  sont  dans  l'usage  de  nettoyer  les  mortieit 
dans  lesquek  ils  ont  trituré  du  musc,  en  y  faisant  passer  la  pâle 
humide,  résidu  de  la  préparation  des  émulsions*  En6n,  l'eaa 
distillée  de  laurier- cerise  à  été  proposée  récemment  pour  k 
désinfection  des  plaies  ,  par  M.  le  docteur  Àutier  (d'Amiens). 

L'huile  de  foie  de  morue  a  été  désinfect'e  dans  ces  dernîen 
temps  au  moyen  de  l'huile  essentielle  de  Mirbane,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  nitrobeosine  (à  la  dose  de  2  millièmes).  Ce 
procédé  a  même  été  l'objet  d'un  brevet  d'inrention,  actuel- 
lement exploité  par  un  pharmacien  de  Paris.  Mais  cette  addi- 
tion a  deux  inconTénients  :  le  premier,  c'est  d'introduire  dans 
l'huile  une  substance  dont  l'action  sur  l'économie  animale  est 
nuisible;  le  second,  d'être  abrité  par  un  brevet  d'invention. 

Telles  sont  les  considérations  qui  m'ont  engagé  à  essayer  de 
désinfecter  et  de  parfumer  l'huile  de  foie  de  morue  et  l^huile 
de  ricin  au  moyen  des  composés  prussiques. 

Après  de  nombreuses  expériences ,  j  ai  constaté  :  1*  que  l'huile 
essentielle  d'amandes  amères ,  à  la  dose  de  5  décigrammes  pour 
100  grammes,  fait  disparaître  Todeur  nauséeuse  et  la  saveur  de 
poisson  de  l'huile  de  foie  de  morue  la  plus  infecte.  La  dose 
d'huile  essentielle  nécessaire  pour  obtenir  un  résultat  complet, 
est  variable  comme  la  fétidité  de  l'huile;  S""  6  centigrammes 
d'acide  cyanhydrique  anhydre  dissous  dans  l'eau  auflBsent  pour 
désinfecter  100  grammes  d'huile  de  foie  de  morue^  mais  ne  la 
parfument  point;  3*  l'eau  distillée  de  laurier-cerise  m'a  paru  le 
meilleur  moyen  d'obtenir  le  résultat  désiré*  Il  suffit  d'agiter 
fortement  daus  un  flacon  l'huile  de  foie  de  morue  avec  une  on 
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deux  foU  son  Tolume  d'eau  distillée  de  laurier-cerise,  selon  la 
richesse  de  celle-ci  et  selon  le  degré  d'infection  de  l'huile,  puis 
de  séparer  les  deux  liquides  au  moyen  d'un  entonnoir,  après 
quarante-huit  heures  de  repos.  Si  Thuile  ne  s'est  pas  bien  clari* 
fiée  d'elle-même,  il  faut  la  filtrer  au  papier  pour  Tavoir  lim- 
pide (1).  L'huile  brune  infecte  acquiert,  par  cette  simple  opé- 
ration, un  parfum  extrêmement  doux  et  une  saveur  agréable 
d'amandp;  cette  saveur  reste  dans  la  bouche  tant  que  dure  la 
digestion.  On  peut  ajouter  à  cette  huile  ainsi  désinfectée,  un 
cinquième  ou  même  un  quart  de  son  poids  dliuile  de  foie  de 
morue  ferrée,  contenant  1  pour  100  d'oxyde  ferrique,  sans  que 
l'odeur  et  la  saveur  de  cette  huile  ferrée  se  communiquent  trop 
fortement  au  mélange. 

Depuis  un  mois>  de  nombreux  malades  ont  consommé  l'huile 
de  foie  de  morue  désinfectée ,  soit  par  l'eau  distillée  de  laurier- 
cerise  ,  soit  par  l'essence  d'amandes  amères,  sans  que  les  effets 
ordinaires  du  médicament  aient  paru  modifiés.  La  dose  en  a 
été  portée  successivement  jusqu'à  100  grammes  par  jour  sans 
qu'il  ait  été  possible  de  rien  observer  de  défavorable  à  l'emploi 
4e  cette  huile,  qui  sera  désormais  acceptée  même  par  les  malades 
les  plus  difficiles  à  médicamenter. 

Trois  gouttes  d'essence  d'amandes  amères  communiquent  un 
parfum  et  une  saveur  agréables  à  100  grammes  d^huile  de  ricin 
nauséeuse  du  commerce.  L'action  purgative  n'est  point  chan- 
gée. Cette  légère  addition  rend  facile  l'administration  de  cet 
excellent  purgatif,  contre  lequel  se  révolte  la  répugnance  d'Un 
si  grand  nombre  de  malades. 


Chlorure  de  zinc  dans  les  embaumements;  par  M.  Sdcqdet. 

L'emploi  du  chlorure  de  zinc  dans  les  embaumements  avait 
déjà  contre  lui  des  doutes  nombreux,  malgré  l'approbation  de 


(1)  11  est  iioportant  de  faire  observée  qa  aacnn  de  ces  procédés  ne 
fait  disparaître  la  savear  acre  résaltant  de  la  rancidité  des  hailes.  On 
comprend  que  la  rancidité  est  fort  différente  de  l'odear  et  de  la  savear 
de  poisson. 
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l'Ax^idémi»  de  médecipe*  Uii  de  nos  plus  habiles  chirurgîeiis 
V^M  employé  ^djit- il,  pour  un  membre  de  sa  famille,  et  n'a 
obtenu,  qu'un  insuccès  pénible  et  saisissant.  L*inoerthu«fe  ec 
r^igoement  geignaient  les  esprits. 

Auteur  de  ce  procédé  d'embaumement  ^  je  Tai  api^icpié  un 
Uèsogrand  nombre  de  fois  dans  les  conditions  les  plus  direrses, 
et  peut-être  lira-t-on  avec  intérêt  le  jugement  motivé  que  je 
plus  porter  sur;  cette  question. 

Lechlerure.dfeziac  est  un  bon  conservateur^  dans  l*aooqK 
don  générale  de  ce  mot.  Cela  ne  peut  faire  de  doute  en  aucttn 
points  La*  commission  académique,  qui  a  proclamé  ce  ré- 
sultat, était  dans  le  vrai.  Son  jugement  est  et  restera  inat- 
taqiMrbk». 

Mais  la*conservatû>n>  telle  que  l'entendait  cette  conunissîon, 
estveile  Tembaumement  tel  que  Tentendeut  les  familles?  Hélas! 
non.  Uembs^mement  dans  le  monde  correspond  à  un  idéal 
bien  arrêté.  Les  traces  ia  la  douleur  et  Tapparence  de  la  mort 
doivent  disparaître  devant  lui.  Il  est  le  calme,  il  est  le  som- 
meil, il.est  presque  Taspect  de  la  vie,  car  il  comporte  la  conser* 
vatioQ  de  la  forme ,  du  volume  et  presque  de  la  coloration  du 
visage.  Et  tout  cela,  bien  entendu,  avec  l'éloignement  de  toute 
décomposition  quelconque. 

Dans  ces  termes,  la  question  n'est  pas  simple,  il  s'en  fkut.  m 
ka  recettes  de  l'ancien  monde,  ni  les  formules  de  la  chimie 
moderne^  n'ont  encore  réalisé  cette  conception  populaire,  et  le 
chlorure  de  zinc  était  incapable  de  remplir  toutes  les  conditions 
de  ce  problème. 

Ilest  d'abord  d'iiii.4mploi.diffiûila*.IIans mon  mémoire  sur 
l'emploi  de  ce  sel ,  j'avais  indiqué  40"  de  Baume  comme  le  degré 
le  plus  convenable  de  l'injection  conservatrice.  J'ai  appris  de- 
puis que  ce  degré  ne  peut  avoir  rien  d'absolument  fixe.  Dans 
les  premiers  âges  de  la  vie,  les  tuniques  artérielles  sont  minces, 
transparentes,  très-élastiques;  une  injection  à  40*  les  resserre , 
les  racornit,  efface  leur  calibre  et  compromet  la  pénétration 
du  liquide.  A  l'aspect  de  ces  artères,  j'a^oucns  de*  Veau  et  je 
descendais  le  degré  de  l'injection  jusqu'à  Î5»,  tO^'même,  cftêa 
les  enfants  de  quelques  mois. 

Les  artères  des  vieillards  sont  épaisses,  encroûtées  d'ossifica- 
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tiotts  y  sans  élasticité  physique  ;  il  A'y  a  ici  aucno  inoonyénieM 
à  se  serrir  d'un  liquide  à  40%  lorsqu'elles  ne  comieiuient  pas 
de  sang.  Mais,  à  cet  âge,  le  système  artériel  ne  rerient  pas  sur 
lui-même  dans  les  derniers  moments  de  la  yie.  Il  se  TÎde  diffi* 
cilement  du  sang  qu'il  contient,  surtout  dans  les  affections  du 
cœuTy  et  l'on  trouve  souvent  du  sang  dans  les  artères  des  vieil- 
lards» Je  baissais  encore  alors  le  degré  de  Tinjection*  Le  dilorure 
de  zinc  coagule  promptement  le  sang ,  et  il  y  aurait  à  craindre 
que  le  coagulum^  poussé  devant  l'injection,  iaoucbât alomsles 
artères  et  entravât  Finjection. 

Ces  premières  difficultés  de  Tembaumement  peuvent  èti^ 
par  l'expérience  et  l'habitude  de  vou*,  mais  il  en  est 
qui  sont  insolubles. 
Le  chlorure  de  zinc  altère  profondément  la  oouleur  du  vàsage, 
surtout  chez  les  personnes  d'un  teint  brun.  Sur  le  trajet  des 
artères,  là  on  l'injection  pénètre  d'abord,  il  apparaît  des  arbo- 
risations blanchâtres  qui  contrastent  avec  la  couleur  de  la  pean 
qui  n'est  pas  encore  imprégnée  de  liquide.  De  là  souvent,  4aa8 
les  premières  heures  de  l'injection^  des  marbrures  blandies, 
brunes,  qui  donoentau  visage  un  aqpect  inconnu*  Peu  à  peu, 
la  peau  blanchit  uniformément,  à  mesureq^e  le  liquide  pénètre 
partout,  mais  cette  blancheur  est  encore  un  blanc  mat ,  terreur^ 
qui  tient  â  la  coagulation  de  Talbumine  des  liquides  animaux, 
et  qui  n'a  plus  la  transparence  des  tissas  naturels.  Ces  diverses 
colorations  de  la  peau,  indifférentes  peut-être  sur  le  corps,  ou 
pour  des  hommes  de  science,  affectent  très-péniblement  les 
familles,  elles  contraignent  l'opérateur  â  créer  un  teint  arti- 
ficiel ,  et  à  les  dissimuler  sous  une  cawAede  blanc  et  de  rouge. 
C'est  là  une  triste  ressource,  L'iUusion  se  perd,  la  ressemblance 
s'élo^goe.  Le  chlnrmre  de  ;ûnc  est^  dans  ces  cas,  tout  à  fait  in* 
suffisant ,  et  k  sentiment  d*être  trop  souvent  au-«de8sous  de  la 
tâche  m'a  «éloigné  de  j^los  en  plus  des  embaumcmenis  au  chlo- 
rure de  zinc  seul. 

liais  ce  n'est  jpas  toutenoore.  Les  tissus,  imprégnés  der  ce-sel 
styptiqne  perdent  promptement  leur  volume.  Il  se  condensent, 
U  peau  s'jq^lique  sur  les  ^pactiea^pi'eUe  «recouvre,  le  visage  se 
réduit^  les  traits  s'amaigrissent  rapâdement ,  et  eet  leffet  bétonne 
et  attriste  les  familles,  surtout  dans  les  eapositions  de  quelque 
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darée,  où  révaporation  naturdle  des  liquides  ^  à  Tair  libfe^ 
ajoute  son  action  à  celle  du  chlorure  de  zinc. 

Pour  obvier  à  ces  inconvénients  si  graves,  je  pratiquais  sou- 
vent ,  dans  ces  dernières  années ,  Tinjection  de  la  tète ,  à  part^ 
avec  un  liquide  plastique ,  au  besoin  rosé  et  sans  action  sur  la 
couleur  naturelle  de  la  peau.  Ce  liquide^  dont  la  oompoûtîon 
est  encore  inconnue^  est  le  noiéme  que  j'emploie  pour  maintenir 
le  volume  des  pièces  anatomiques  déposées  au  musée  de  la 
Faculté  de  médecine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  chlorure  de 
zinc  a  perdu  cette  faveur  que  lui  ont  donnée  ses  propriétés 
conservatrices.  Entre  des  mains  inexpérimentées  et  qui  croient 
pouvoir  employer  toujours  ce  sel  à  haute  dose,  il  a  pu  être 
suivi  d'insuccès.  Entre  des  mains  plus  sures,  il  donne  la  conser- 
vation ,  mais  dans  les  conditions  qui  le  rendent  presque  inap- 
plicable dans  la  pratique  des  embaumements  civils. 

Dans  Tétat  actuel  des  connaissances  chimiques,  la  question  des 
embaumements,  dans  toutes  ses  données,  est  toujours  ouverte 
et  appelle  de  nouveaux  efforts.  De  quelque  côté  qu'ils  surgissent, 
leur  résultat  devra  être  porté  devant  le  corps  savant  dont  on 
peut  si  bien  dire  :  iVtAtl  hMnani  a/tefittin...  (  Union  médicale.) 


Ctrtritit  ^uflrocèn-oerbal 

De  la  Béance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris, 

du  3  octobre  1860. 

Présidenoe  d«  M*  Doblaig* 

A  l'occasion  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  M.  Ré- 
veil fait  observer  que  l'auteur  du  travail  sur  la  sève  du  Sapoia 
ilful/en,  qu'il  a  communiquée  la  Société,  n'est  pas  M.  Serres, 
pharmacien  à  Dax ,  mais  M.  Serres,  pharmacien  à  Paris. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

1*  Une  lettre  de  M.  Louis  Grandeau  qui  se  porte  candidat  à 
Tune  des  places  vacantes  dans  le  sein  de  la  Société.  Sa  candida- 
ture est  appuyée  par  MM.  Bussy  et  fioudet  M.  le  président  dé» 
signe  MM.  Gobley,  Réveil  et  Desnoix  pour  examiner  ses  titres 
et  en  faire  un  rapport  à  la  Société. 
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^  Une  lettre  de  M.  Stanislas  Martin  qui  offre  un  bel  échan- 
tillon du  siicre  de  l'érable  du  Canada. 

3*  Une  lettre  de  M.  Montanet ,  naembre  correspondant  de  la 

Société  de  pharmacie  de  Bordeaux ,  qui  présente  un  Doureau 

modèle  de  récipient  florentin.  (Commission  des  eaux  distillées.) 

4**  TJne  note  de  M.  Blanquinque,  de  YerTins^  sur  la  préparation 

«d'un  certain  nombre  de  sirops.  Cette  note  est  accompagnée  d'une 

caisse  renfermant  des  échantillons  de  ces  sirops  qu'il  soumet  à 

l'appréciation  de  la  Société.  (Renvoyée  à  la  commission  des  sirops.  ) 

ô"*  Une  lettre  de  M.  Mouchon^  de  Lyon,  qui  offre  à  la  Société 

-deux  exemplaires  de  son  travail  intitulé  ;  Essai  pratique  sur  les 

airops  alcooliques.  (Renvoyé  à  la  même  commission.) 

6*  Une  lettre  de  M.  Mahier^  de  Ghâteau-Gonthier (Mayenne), 
qui  adresse  ses  observations  sur  divers  sujets  de  pharmacie  pra- 
tique. 

7*  Une  lettre  de  l'un  des  candidats  au  prix  du  nerprun  qui 
envoie  une  note  additionneUe  à  son  précédent  travail.  M.  le 
secrétaire  général  fait  remarquer  que  le  concours  étant  définitif 
▼ement  clos^  la  lettre  doit  être  considérée  comme  non  avenue 
et  renvoyée  à  son  auteur. 

8^  Deux  mémoires  de  M.  Signoret  :  l'un  sur  l'emploi  d'une 
pression  élevée  dans  le  traitement  des  substances  par  lixivia- 
tion  ;  l'autre  sur  la  préparation  des  tablettes  et  des  pastilles. 
^Renvoyés  à  l'examen  de  MM.  Blondeau  et  Yuaflart*) 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
1®  Le  compte  rendu  de  la  séance  publique  dans  laqueQe 
l'administration  des  hôpitaux  a  proclamé  le  nom  des  internes 
en  pharmacie  admis  à  la  suite  du  concours  de  1860.  Cette  bro* 
chure  renferme  le  discours  qui  a  été  prononcé  dans  cette  séance 
par  M.  Robinet ,  l'un  des  membres  du  jury,  2*  Deux  exemplai- 
res du  rapport  général  sur  les  travaux  accomplis  par  la  com- 
mission des  logements  insalubres  pendant  les  années  1857^  1858 
et  1859.  (Offerts  par  M.  Robinet.)  3"*  Un  volume  de  M.  Burin 
Dubuisson  sur  le  perchlorure  de  fer  et  son  emploi.  (Renvoyé  à 
M.  Diiroy.)  4®  Le  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  5"*  Le 
-Journal  de  pharmacie  d'Anvers.  6*  Le  Journal  de  Philadelphie. 
(Renvoyé  à  M.  Hottot.)  7**  Deux  numéros  du  Journal  de  chimie 
médicale.  8»  Deux  numéros  du  pharmacentical  Journal.  (Ren- 
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voyé  à  M.  Buîgoet.)  Q""  I«a  Gazette  médicale  d'Orient«  10^  Ua 
mémoire  sur  les  fractures  du  crâne*  11^  Une  brochure  iolimlée: 
Lettre  de  H.  h  D'  Je^jm^l  4  M.  J^  P'  Si»le%fii|cow  sur  la  théorie 
de  la  désinfeclù^a  par  le  ^oudrou* 

II4  Adri»!}»  nouvelUmei3t  élu ,  aesUte  à  la  fiéaac9  ei  reçoit  8oa 
diplôme* 

M,  Cap  dewAnde  que  M.  Laneau^  pharmacieft  à  Bruxelles, 
auteur  de  plusieurs  trayaus:  intéressants,  soit  inscrit  au  nomtMce 
des  candidats  aux  places  de  membres  oorvespondaiiie  éixvà§Br% 
M.  le  secrétaire  général  fait  obserrer  à  cette  oooasion  que^  dans 
Téiat  actuel  des  choses,  la  liste  des  membres  oomspcmdaats 
étrangers  dépasse  le  nombre  fixé  par  le  r^lement,  et  qu'il  et- 
rait  nécessaire  de  re viser  exactement  cette  liste  avant  de  procé- 
der k  de  nouvelles  élections» 

M.  Réveil  fait  connaître  une  note  de  M«  Bureau»  pharmacieii 
à  la  Pointe-à*Pîtte9  sur  la  préparation  de  Tiodure  de  ^lomb. 
(Renvoyée  à  la  commission  des  iodures*). 

Le  même  membre  fait  une  analyse  verbale  d'un  méOMMcv 
de  M.  Fabre ^  pharmacien  à  Arles ,  sur  la  fabification  de  la  gé- 
rance et  de  ses  produits,  et  sur  les  moyena  de  reconnaître  œtie 
falsification. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  membre  iésL<^ 
dent  :  M.  Latoor  est  admis  a  l'unanimité. 

A  trois  heures  là  Société  se  forme  en  comité  secret  pomr  en* 
tendre  le  rapport  de  M*  Lefnrt  sur  le  prix  du  nerprun.  Le&oon- 
clusious  sont  qu'aucun  des  candidats  n'a  résolu  la  question 
proposée  ^  et  qu'il  y  a  Imu  de  la  retirer  du  concours. 

La  Sociélié  adopte  osa  coocliiaions. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures» 


«I 


—  M.  ]V>ggîale  a  M  nomoié  membrs  éxt  conseil  d'IlygUtu 
publique  «t  de  salubrité  d«  la  ville  de  Paris,  sur  la  propesikioa 
de  ce  conseil. 

s 

«M  Par  diffî^rettla  décreia,  Pempereur»  sur  lu  pri|Kisitm4i( 


M.  le  tttfkMtfede  la  guerre,  a  nommé  dans  l^ordre  îeifënal  èe 
la  L^îon  d'honneur  ; 

MM.  Odrigier,  pharmacieQrinajpt  de  première  classe  ; 
JuUier^  pharmacien-major  de  première  classe  ; 
De  Montèze,  pharmacien-major  de  deuxième  classe. 

.  — -  Dans  la  séaoœ  du  16  octobre  dernier ,  l' Académe  de 
m^Hft^T'f  a  proc^  à  rélecûoo  d'un  membre  currespendant 
JUes  candidats  étaient  : 

En  première  ligue  9  MM.  Favre»  de  MdrseiUe^  et  Filhol,  de 

ToHbiise  ; 

£q  seconde  ligne,  M.  Blondlot»  de  Naacy  ; 
JEIu  troisième  ligoe,  M.  Marchand,  de  Fécamp* 
IL  FiUi»l  ftjaxxt  obtenu  la  majorité  des  sii^ragei^   a  éké 
luomndé  meiobre  cocrespoodant* 

—  La  séance  publique  annuelle  de  l'Ecole  et  de  la  Société  de 
pharmacie  réunies  aura  lieu  le  mercredi,  14  novembre* 


-^  Pflff  décret  arnÛBtérkl  en  date  du  %4  oelobse,  le 
éB  yiliarmacten  obtenu  aivant  le  1*'  janrâr  1861  ^  près  des 
unimrsilëa  dts  étals  sardea,  p ar  ks  yeonea  gen»  originaires  des 
proi^Boc»  annexées  k  la  France,  et  qui  leur  eooière  la  faeulté 
d'enoiwr  la  pharmacie  sbHW  lèute  réteaduedu  voyaume  sarde, 
«stdlcciaré  ^quitaleql  au  diipl^aM  firinçaiidis  fri^intaden  de 
ppowière  clasao ,  et  confère  aux  tîtukîteeiM>  «lft>sls  *  et'  prérega* 
tîwn  attachés  en  Fraaœ  à  ce  Apléme* 

IiediftAaie  de  pkannaeien,  obtenn  pvès  l^éeek  de  €bam* 
béry  et  qui  eonfkre  la  fiMullé  d^exeroer  la  fAavmaeie  dam  la 
pto^nee  .de  la  Sevoie,  eec  iMclaré  équîmleot  au  diplôme  fran- 
çais de  pharmacien  de  deuxième  elane,  et  coaMre  aux  tku* 
laires  la  faculté  exceptionnelle  d'exercer  la  pharmacie  dans  les 
deux  départements  de  la  Savoie'etde  la  Haute-Savoie. 

Irfr  dîpléme  de  pfaarmaéien  obtenu  dans  les  mêmes  conditions, 
fffk»  IVeole  universitaire  de  Tiice ,  et  qui  confère  la  fkculté 
d^xereer  la  pharmade  dans  la  province  de  Nice,  est  déclaré 
équivalent  au  diplôme  français  de  pharmaden  de  deuxième 
«base,  et  confère  aux  titulaires  la  facnhé  d*exercer  dans  le  seul 
département  des  Alpes-Marittmes. 
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L'alchimie  au  XIII*  siècle. 
Par  M.  Cap. 

(premier  article.) 

Les  historiens  de  la  science  ont  tourné  récemment  leur  atten* 
tioa  toute  spéciale  sur  les  origines  de  nos  connaissances  chimi* 
ques.  La  chimie  appartient  évidemment  aux  temps  modernes; 
mais  il  était  curieux  d'en  rechercher  les  traces  dans  les  temps 
antiques ,  ainsi  que  dans  les  premiers  siècles  de  Tère  actuelle. 
Bien  que  ces  recherches  se  soient  surtout  appliquées  jusqu'ici  à 
la  chimie  générale,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéressant  d'é-^ 
tudier  leurs  rapports  avec  les  connaissances  pharmaceutique» 
de  la  même  époque.  Les  savants  Sprengel,  Gmelin,  MM.  Hœlêr, 
Figuier  et  plusieurs  autres  ont  recueilli  sur  ce  sujet  de  précieux 
matériaux  qui  nous  ont  fourni  les  principaux  éléments  de  œ 
travail^  auquel  nous  avons  réuni  d'une  manière  accessoire  quel- 
ques notions  sur  les  origines  de  notre  matière  médicale.  Pour  le 
moment,  nous  nous  proposons  de  restreindre  cette  étude  à  Fal* 
chimie  au  XIIP  siècle.  Le  remarquable  ouvrage  de  M.  Figuier 
sur  les  ^Ickimiêieê  ne  remonte  guère  au  delà  du  XV*  on  du 
XVI'^  siècle,  mais  la  période  précédente  n'offre  pas,  à  noire  pcûnt 
de  vue,  un  moindre  intérêt.  Ce  fragment  d'ailleurs  se  rattache 
à  un  autre  qui  aurait  du  le  précéder,  et  qui  aura  pour  objet  la 
pharmacie  des  Arabes.  Ces  deux  chapitres  serviront  de  transi- 
tion entre  la  première  époque  des  fastes  de  notre  art,  dont  noos 
avons  déjà  publié  un  fascicule,  et  la  période  moderne,  où  la 
pharmacie ,  en  prenant  une  forme  de  plus  en  plus  rationnelle 
et  savante,  a  marqué  définitivement  sa  place  parmi  les  sciences 
physiques ,  naturelles  et  médicales* 

L 

L'alchimie  avaif  pris  naissance  chez  les  Byssantins,  sous  le  bas 
empire,  au  moment  de  la  grande  lutte  qui  s'établit,  dans  le» 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne ,  entre  les  anciennes  et  les> 
nouvelles  croyances.  Obscure  et  symbolique,  dès  son  origine,  qui 
remonte  aux  mythes  de  l'Inde,  de  TFgypte,  de  la  Grèce  et  aux 
systèmes  philosophiques  de  l'antiquité,  ellese  concentra  plus  tard 
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dans  Tëcole  d'Akxandrie ,  d'çù  elle  passa  dm  les  Arabes.  Lè^ 
elle  se  mêle  aux  idées  JTantastiqiies  de  rOrieai ,  aux  pratiques 
de  la  magie  et  de  la  cabale  ;  puis,  apportée  en  Europe  à  l'é* 
poque  des  croisades ,  elle  reyêt  une  nouvelle  forme  et  se  con- 
fond quelque  temps  avec  la  scolastique.  Cette  dernière  phase 
est  la  première  époque  de^  Talcbimie  proprement  dite.  Dans  la 
seconde  époque^  elle^ passe  des  écoles  dans  les  ateliers^  dans  les 
mines j  dans.les  laboratoires  ;  elle  abandonne  peu  à. peu  le  mys- 
ticisme, se  sépare  de  la  scolastique  et  s'occupe  spécialement  de 
la  Tranitnuiation ,  de  l'art  de  faire  de  l'or.  Dans  la  troisième, 
elle  s'applique  à  la  recherche  d'une  Panache  umfene/k,  capable 
de  prolonger  la  vie.  Elle  donne,  sans  le  savoir,  un  vif  élan  à 
la  médecine,  aux  arts,  à  l'industrie  et  prépare  l'avènement 
définitif  de  la  chimie  rationnelle. 

On  pourrait  diviser  l'histoire  de  l'alchimie  pendant  cette 
période,  qui  va  nous  occuper  spécialement,  comme  l'histoire 
générale  des  progrès  de  l'esprit  humain,  sous  trois  titres  prin- 
cipaux s  les  êavantif  les  instiMions  et  les  découvertes.  C'est  à 
peu  près  le  plan  que  nous  nous  proposons  de  suivre  dans 
l'étude  que  nous  allons  en  faire  9  tout  en  regrettant  que  la 
marche  du  récit  ne  nous  permette  pas  toujours  de  nous 
conformer  à  cette  distribution. 

C'est  chez  les  auteurs  byzantins,  avofas*nous  dit,  que  l'on 
trouve  les  premières  traces  d'une  science  toute  nouvelle ,  Toi- 
chimie,  La  plupart  des  sciences  physiques,  naturelles  et  même 
mathématiques  avaient  été  cultivées  dans  Tantiquité  ;  l*alchimie 
et  par  conséquent  la  chimie  qui  en  procéda»  appartient  exclu- 
sivement à  l'histoire  moderno  Les  Égyptiens  et  d'autres  peuples 
antiques  possédaient  à  la  vérité  quelques  connaissances  pratiques 
relatives  à  cette  science,  mais  elles  n'étaient  pas  coordonnées,  et 
ne  donnèrent  lieu,  par  conséquent,  à  aucune  théorie,  à  aucune 
doctrine  scientifique. 

Dans  les  efforts  qu'ils  firent  pour  s'opposer  à  la  propagation 
des  dogmes  du  christianisme,  les  défenseurs  du  paganisme  aux 
abois  s'adressèrent  surtout  à  l'ancienne  religion  de  l'Egypte.  On 
recourut  à  tous  les  mythes,  à  toutes  les  croyanœs,  à  toutes*  les 
doctrines  des  anciens  philosophes  »  pour  y  trouver  des  armes 
contre  l'envahissement  de  la  religion  nouvelle.  De  tous  ces  dé- 

J9mr%. d<P*«rw.«id«CAm.rs«Eii.T.XXXVlII.(NSTembrei8S0.)    ^^ 
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•Ma  éa  paAiMigaie  àe  êkfenes  époques  nayiîfcnt  des  docCi 
m/jBékfÊnes  qui  ptifteai  la  Ibniie^mie  seîence  <m  pliitAc  d^tti»  arc 
«Dvéloppé  de  formakfis  H  de  pratique»  myttërieasef .  Le  latxMgagc 
^"ioa  y  enfAoyah  atak  la  phis  grande  analof^  arec  cdtti  des 
bi^^^yplie»  et  ter  inîtiëâ  t'esfjageaieot  80u«  peine  de  mort  à  ik^eo 
point  révéler  les  secrets.  Cet  art,  qui  prit  parfois  le  titre  A*mri 
maré^  repottiit  sans  doute  sur  œrtains  faits  seienlîfiqiies ,  mais 
ees' faits  étaient  entomés  de  syndioks,  de  pratiques  bitarres  qvi 
ks 'rendaient  inaeœssibles  au  ynlgaire  et  leur  donnait  an  earae- 
tère  surnatureL  Les  nombres,  comme  dans  le  système  dé  Py- 
iJbaQore  y  jouaient  un  rMe  important.  Les  éléments  y  les  planètes, 
les  plantes,  les  animaux ,  et  jusqu'aux  lettres  de  Talpbabet  y  fi- 
guraient comme  autant  d^embtèmes  mystiques. 

L'objet  définitif  auquel  se  rapportaient  tontes  les  opéraliei» 
de  Valcbimie  était  leirran4  csaare  ou  la  découverte  de  la  Pierre 
fMhwpkak,  aussi  appelée  le  Mercure  de$  mgee.  La  pierre  phi- 
lasapbate  était  le  seeret  de  convertir  les  métaux  d'un  ordre  in* 
férieur  en  métaux  parfaits,  e'est-à-dire  en  or  et  en  aident.  Ge 
secret  devait  en  outre  conduire  à  la  connaissance  de  ia  Pênueée 
mniieerseèh  ou  ÉtMr  phUosi^hêqite,  capable  de  guérir  toutes  les 
maladies  et  par  conséquent  de  prolonger  indéfiniment  Teil^ 
tence.  Ainsi  donc,  richesse  et  santé,  tel  était  Tobjet  piatique  de 
la  redieroho  du  grand  œuvre.  Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  les  es- 
pérances des  adeptes  :  il  leur  fallait  encore  frandiit  les  UmiteB 
de  la  sphère  terrestre  et  atteindre  celles  de  la  vie  spirtluellê. 
Geei  était  le  côté  théorique  ou  spéculatif  du  grand  esuvre;  il  se 
rattachait  am  mystères  de  la  religion ,  de  la  cosmogonie,  de 
raatroiDgie.  Cette  troisième  modification  de  la  pierre  philoso» 
phaie,  qui  portait  le  nom  d'jéme  du  monde ,  en  élevant  l^esprit 
des  initiés  dans  les  régions  supérieures,  devait  leur  faire  par- 
tager le  sort  réservé  aux  créatures  sumaturellei ,  o*est*à-diie 
le  bonheur  au  sein  de  ia'Divinité  ou  dans  le  commerce  des  e»^ 
prits  infiernaux. 

Les  Néoplatoniciens  furent  longtemps  à  la  (été  de  cette  latte 
entre  les  anciennes  et  les  nouvelles  doctrines.  Bès  la  tin  da 
second  siècle  de  notre  ère ,  Ammonius  avait  cberehé  à  mettre 
CD  harmonie  les  systèmes  de  Platon  et  d'Aristote.  Plotin^  son 
élève,  s'adonna  aux  rêveries  mystiques,  à  l'extase,  qu'il  re^f 
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dait  comme  nntuition  divine.  Il  eut  pour  disciples  Âmélius  et 
Porphyre.  Leur  secte  prit  le  nom  d'Illuminés,  parce  quHls 
croyaient  que  la  lumière  était  le  véhicule  des  âmes  entre  la  terre 
et  les  régions  célestes.  Jamblîque^  mort  au  lY^  siècle  ^  donna  à 
ces  doctrines  une  forme  systématique  ;  sa  lettre  sur  les  mystères 
des  Égyptiens  devint  comme  l'Evangile  des  thaumaturges*  Ce 
fut  lui  qui  répandit  Tnsage  des  symboles  et  qui  parla  le  premier 
des  écrits  d'Hermès^  dont  il  portait  le  nombre  à  vingt  mille. 

Proclus,  né  à  Constantînople  au  Y*  siècle,  fut  le  successeur 
immédiat  de  Jamblique.  Ses  disciples,  Marinus,  Simplicius^ 
Isidore  de  Gaza  et  Asclépiodore  ^  qui  s'occupa  aussi  d'histoire 
naturelle,  soutinrent  cette  philosophie  jusque  dans  le  cours  du 
siècle  suivant  ;  mais  en  529^  l'empereur  Justinien  fit  fermer  les 
écoles  d'Athènes  et  exila  les  derniers  néoplatoniciens^  qui  se^ 
réfugièrent  en  Perse.  L'Eglise  chrétienne  avait  partout  remplacé 
les  fausses  doctrines  :  Fécole  néoplatonicienne  avait  duré  envi- 
ron trois  cents  ans. 

G'edt  dans  les  auteurs  byzantins  qu'il  est  fait  mention  pour  la 
première  fois  d'Mckimie.  Suidas ,  qui  écrivit  au  X^  siècle ,  est 
le  premier  qui  parle  de  l'art  de  transmuter  les  métaux,  sous 
le  nom  de  Chemia*  Chem  ou  Chim ,  ancien  nom  de  l'Egypte^ 
indiquait  le  pays  où  Ton  disait  que  cet  art  avait  pris  naissance. 
Les  Byzantins  commencèrent  à  s'occuper  d'expériences  chimi- 
ques vers  le  YIP  siècle.  Tous  les  ouvrages  qui  s'y  rapportent 
furent  attribués  à  Hermès  ;  de  là  le  nom  de  Philosophie  hermé- 
tique qui  était  synonyme  d'alchimie  ;  mais  ces  livres  sont  plutôt 
l'ouvrage  des  moines  de  cette  époque. 

C'est  dans  ces  traités  apocryphes  que  les  adeptes  cherchaient 
le  prétendu  secret  de  la  pierre  philosophais  On  y  rencontre 
toutefois  certains  faits  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  des 
sciences.  Ainsi,  dans  les  écrits  de  Zozime  le  panopolitain,  philo- 
sophe du  lY*  siècle,  on  trouve  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  disûU 
'  lation  :  l'alambic ,  la  cornue  et  son  récipient  y  sont  décrits,  et 
figurés  avt'c  tous  leurs  détails.  Un  ouvrage  de  Synésius^  du 
Y''  siècle ,  contient  la  description  et  la  figure  d'un  vase  distilla- 
toire^  en  verre,  ainsi  que  d'un  instriunent  aréométrique  qu'il, 
nomme  hydroseopium^  et  qui  n'est  autre  chose  que  notre  pèse- 
liqueur.  Enfin,  dans  un  manuscrit  latin  intitulé  le  Lipr^.dcsfeux, 
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attribué  à  Marcus  Grœeus,  auteur  du  IX*  siècle»  on  trouye  la  pre- 
mière description  exacte  de  la  composition  de  la  poudre  à  canoai^ 
en  même  temps  que  la  distillation  de  Peau-de-yie  et  de  Vtm^ 
sence  de  térébenthine  qui  entraient  dans  la  préparation  du  feu 
grégeois  (1). 

C'est  dans  la  même  période  que  la  magie  et  la  cabale  prirenC 
naissance.  La  Magie  tirait  son  nom  des  mages  qui,  chei  les 
Perses  et  les  Mèdes ,  exerçaient  une  puissance  analogue  à  cdle 
des  druides  chez  les  nations  gauloises.  La  magie  oompreDait  la 
religion ,  Tastronomie  et  la  médecine.  Les  doctrines  magique*  , 
ainsi  que  celles  des  druides^  avaient  la  plus  grande  ressemblance 
ayec  celles  des  prêtres  égyptiens.  Ces  doctrines  et  les  pratiques 
qui  s'y  rapporuient  donnèrent  naissance  à  la  Cabale  (tradition)^ 
d'abord  propagée  par  les  alchimistes.  Les  nombres,  les  analogies 
mystiques ,  le  microcosme  et  le  macrocosine,  les  cerdes  lumi- 
neux, les  organes  de  l'homme  et  les  planètes  jouaient  le  prin- 
cipal rôle  dans  cette  doctrine,  qui  avait  de  nombreux  rapports 
avec  la  magie  et  le  système  philosophique  de  Pythagore, 

Les  sciences  cabalistiques,  au  moment  où  elles  s'introduin* 
rent  en  Europe ,  trouvèrent  partout  la  scolastique  en  poeses- 
sion  de  l'enseignement.  Aux  vaines  disputes  métaphysiques  qui 
la  préoccupaient  depuis  deux  siècles,  les  alchimistes  essayèrent 
de  substituer  des  arguments  fondés  sur  l'observation  et  Texpé» 
rience.  Les  adeptes  annoncèrent  la  prétention  de  trouver  dans 
les  dogmes  religieux  la  solution  de  plusieurs  problèmes  sden- 
tifiques  ;  mais  les  théologiens  se  soulevèrent  contre  cette  pensée. 
La  lutte  s'anima  et  ne  tarda  pas  à  sortir  des  bancs  de  l'école. 
On  sait  qu'à  cette  époque  l'autorité  spirituelle  imposait  Cacile- 
ment  silence  à  tout  observateur  qui  osait  approfondir  les 
causes  de  certains  phénomènes.  On  pouvait  discuter  sur  le  no- 
minalisme  ou  le  réalisme,  sur  les  universaux  ou  les  catégories, 
mais  non  se  livrer  à  Tinvestigation  de  certains  faits  dont  l'expli- 
cation ne  s'accordait  pas  avec  les  dogmes.  Les  sciences  physiques 
poruient  alors  le  nom  de  sciences  occultes,  parce  qu'on  était 
censé  ne  pouvoir  pénétrer  les  mystères  de  la  nature  qu'à  l'aide 
de  maléfices  et  d'un  pacte  secret  avec  les  esprits  infernaux. 

(l)  Voyea  Hoefer,  ffitiûire  de  Im  Chimie,  t.  I ,  p.  491  et  saiv. 
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Le  titre  de  philosophe  ou  de  savant  était  le  synonyme  de 
magicien.  Or  on  connaît  les  peines  terribles  auxquelles  s'expo- 
sait quiconque  était  soupçonné  de  magie*  Malheur  à  celui  qui 
cherchait  à  dépasser  les  limites  yiolemment  imposées  à  TinteUi- 
gence  !  la  prison ,  la  géhenne  et  le  bâcher  étaient  le  prix  ré* 
serré  à  ces  recherohes  téméraires,  et^  ce  qui  montre  tout  Tem* 
pire  des  idées  dominantes  de  cette  époque^  c'est  que  l'alchimiste, 
accusé  de  sorcellerie,  se  croyait  réellement  en  commerce  avec 
les  démons ,  et  qn'il  ne  voyait  dans  les  poursuites  dont  il  était 
Tobjet  qu'une  juste  punition  des  travaux  auxquels  il  avait  osé 
se  livrer. 

On  explique  dès  Ion  le  soin  que  les  adeptes  mettaient  à  cacher 
leurs  recherches  9  à  les  envelopper  de  mystères  ^  i  rendre  obs*« 
curs  leurs  écrits  et  leur  langage.  Ils  avaient  plus  d'une  raison  . 
pour  en  dérober  au  public  les  résultats.  S'il  pouvait  leur  en 
coûter  la  liberté  et  même  la  vie,  ils  voulaient  du  moins  se 
réserver  le  bénéfice  de  leurs  découvertes,  ainsi  que  l'illusion 
d'une  puissance  chimérique,  quelquefois  aussi  dissimuler  leurs 
déception  et| leur  ignorance.  Toutefois,  et  quelle  que  soit  la 
bisarrerie  de  leur  conduite,  on  ne  peut  s'empêcher  de  rendre 
justice  à  tant  de  persévérance  et  de  courage ,  d'admirer  leur  pa- 
tience, leur  piété,  leur  résignation.  Fortune,  temps,  santé,  rien 
ne  coûtait  aux  adeptes;  ils  poursuivaient  jusqu'à  la  mort  et  sou- 
vent même  léguaient  à  leurs  descendants  la  continuation  d'une 
expérience.  Des  vues  hardies  et  profondes  se  mêlent  ,dans  leurs 
ouvrages  aux  idées  les  plus  extravagantes,  des  vérités  lumineuses 
aux  déductions  les  plus  ridicules.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  qulls  ont  révélé  d'utiles  découvertes  auxquelles  il  n'at- 
tachaient aucune  importance,  parce  qu'elles  ne  devaient  pas 
servir  à  leur  objet  et  qu'ils  cachaient  d'absurdes  recherches  sans 
solution  possible.  Bizarre  contraste  .d'obscurité  et  de  lumière, 
de  superstition  et  de  génie,  qu'on  a  caractérisé  du  nom  de  folie 
sufr/tme,  mais  qui  doit  inspirer  plus  d'estime  que  de  pitié;  car, 
après  tout,  c'est  sur  les  travaux  des  alchimistes  que  se  fondent 
en  grande  partie  les  données  qui  constituent  la  science  moderne! 

Deux  sdences  qui  sont  de  tous  les  temps  parce  qu'elles  se 
rapportent  aux  premiers  besoins  de  l'homme,  la  médecine  et  la 
méuUargie  firent  au  XIII*  siècle  de  remarquables  progrès.  L'ai- 
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chimie  les  réunissait  toutief  deux,  eC  oomnac  les  ëtadet,  à  cette 
époque  y  reposaient  géuâralement  tur  la  «oolafltîqiM,  on  eoofoii 
comment  l'alchimie  eut  i  la  £ois  pour  bêmc  la  wwhfrrhe  d'une 
paAacée  mnivenelle,  de  la  pierre  >philaeoplaaIe  et  <ki  ^mùu 
nmnii^  oa  de  b  vie  éteraelïe  et  du  ccmuoasrce  deo  êtres  sur* 
naturela.  Auaû  cette  étude  s'empara^-t-^Ue  de  ioiio  les  e$pnt$ 
et  ae  refléta-t-elle  i  la  fois  sur  tootea   las  <iamiaiaiianreB  du 
moyen  âge.  L'histoire  de  l'alchimie  occupe  presque  à  elie-aenle 
toute  cette  époque ,  ou  du  moina  les  trois  sîècies  enviien  qui 
séparent  le  XUV  siècle  de  ravénement  dca  études  fiaimeot 
rationnelles. 

La  soolastique  et  Talchimie,  en  se  mêlant  A  toutes  les  idées 
dominantes  de  cette  période^  représentent  ea  effet  presque  toute 
lasdenoe  au  moyen  âge.  Cependant,  au  XtU^  siècle,  Vakbimie 
prend  le  pas  sur  la  scolastique«  Philoasphes^  moines^  satanu, 
poètes  y  médecins ,  prélats^  mon^uMpiss^  tout  le  nKmde  s'en  oc- 
cupe. Elle  s'attache  à  tout;  elle  vésnme  tout  le  onracière,  ttmtei* 
les  tendances  deTépoque «les  idées  mystiques,  les  ptéiugés en- 
ditioaneb)  les  rêverieB  des  astrologues,  les  ^^'flputfff  de  Tcoolf i  les 
luttes  dé  l'autorilé  apiritaelie  contre  le  libre  eflK>r  de  la  pensée. 
Elle  sert  de  transition  astre  le  moyen  âge  et  la  renaissssoe, 
entre  les  dernien  triomphes  de  la  féodalké  et  raFéoemest  da 
pouvoir  monarchique,  entre  la  fin  des  doctrines  imposées  et  la 
liberté  d'examen  et  de  coaacienoe.  YoîlA  bien  des  molîfr  p^^ 
approfondir  cette  matière  et  arrêter  notre  attention  sur  cet 
important  sujet. 

(£astiiled«ajirocAsm  aMBsér»^) 


mr  U  ^ifiUtne  Mneux  cèrébrihêfmal^  par  VXL.h.  LàLUUàMh 
JIIwucs  Pasa»  et  Itoaoi,— «far  la  oolùrsUmUtm  U  virU 
qu,'imobstf!9€^4gu  «oisîfMf  a  des  ptaieêp  par  M.  Gaavsn — /^ 
la  ùrammistiûn  4$  Im  igpkilù  par  la  MeotssiûNt,  v» 
M.  ViAMOia» -*- fisrjjfortssie  sréossM^psr  IL  K*  fiasff.-* 
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jiené.    Formuki  de   M.   Rardy.  —  Poiùm  fliirifkge  chr 
J)ir  Laihb. 


^ctiotL'eompmrée  d$  Palcwfl^  des  ane$thé$iqueê.et  des  g^,  car" 
banés,  sur  le  système  nerveupa  cérébro^nal^  par  MM.  L*  Lal* 
LBMAHD,  Maurice  Pxrrin  et  Durot, 

Ati  ptanîer  jour  es  fat  dtowwun»  et  VHhàéstkîinm^ dmtkt  feg 
auteur»,  M.  Flcrarewa  àétomutsé  qqeJfactioD  de  Vélh»  mK»- 
nifife  er  du  cMoffvIbsne  sw ieS'OHititf  norvtUK^  eaft  MMCsaîve 
«t  progregahwet  que  eai4kuB  agente  ihohMrnt  la  senaîbUilé  et 
la  motricité  de  la  UKMile^pkuèreet  ém  earébua  aeuMu. 

Bëpétant  les  espémBoes  de  M.  FicNveas»  iksoidÉudiépar 
le»  mêmes  moyeoalHLatio»  dcxegps  préci^é%  et  ft  ODt'MCtuou. 
que,  taudis  que  Falooet  eC  Famylène  abolistCDt^  cornue  le 
<2bloroforme  et  réthei,  la  sensibilité  et  la  Biotrieilé  de  la 
woelle  épiaière,  Fiuliatatiou  de  l'acide  «ark«nîVM»iet  durexfde 
de  carbone,  les  laisse  subsisisr  jusqn^au.  msaatnf  do  la  «sort 
des  animaux  soumia  i  riufluauiiedu>eas  dsuoa  gas. 

Cest  ainsi  que  sur  des  €kîcuaaoMUÎs.àrsutiou  de  l'alooolk^  d« 
Tétber  sulfurique,  du  cbkovoibsine  et  de  L'amyiëipey  dont  eu  a 
mie  i  nu  la  moeUe  ëfiaiève  et  kacevdoBii.  ««f  v^ux  qui  en  xiais- 
seut,oapeut  pîqusr  et  tiraJUàr  ka  f aipeaaux  antéyieura  et  poste- 
riearsde  la  moelle  et  les  iaoiiieaeonespooâaj»t^s.d«s  neds^  sfmis 
provoquer  de  oonvukîaiiB  ou^  de  signes  ds  douleur  qbea(  ces 
animaux. 

fis  on  leaa  soumis  à  Kasbalarion  de  l'acide  caprbooiqu^^  ou  4^ 
reoydede  cerbeue,  ce  que  l'on  opère  coounepréoédemment,,  on 
pcut.auaoaeiiiqHcs  «ifuc  le  pointe  d'un  stylet  les  fabreaux;  pos- 
térieurs de  la  nsedle  et  une  laeine  postéôeme  sans  prçf  Q^uer 
deMgpcs  de  sensibilité,  mais  si  Ton  pique  une  racine  antérieu|-e 
et  tes  faisceaux  anXérieurs  de  la  m^oelle,  il  se  produit  aussitôt  des 
secousses  Violentes  dans  le  train  de  derrière.  Si  l'on  irrite  les 
nerfs  sciatiques  mis  à  nu,  on  provoque  des  convulsions  dans 
les  muscles  des  membres  auxqueb  il  se  distribue* 

Les  faits  cités  pac  les  auteurs  permettent  d^ëtabBr  une  ligne 
de  démarcation  bien  trancbée  entre  Talcool  et  les  anestbésïqnes, 
chloroforme,  éther ,  amylène  d'une  part,  et  les  gaz  carbonés. 
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adde  carbonique»  oxyde  de  carbone»  d'autre  part»  au  point  de 
Yue  de  Taction  physiologîcpie  qu'ils  déterminent. 

Ils  pensent  en  outre  qull  est  possible  d'apprécier  la  nature  de 
rinfluence  produite  par  ces  deux  ordres  d'agents  ; 

1"*  L'alcool,  le  chloroforme  «  l'éther  et  l'amylène,  agiourne 
primitiyement  et  directement  sur  les  centres  nerveux  dans  la 
substance  desquels  ils  viennent  s'accumuler; 

T  Les  gas  carbonés  exercent  primitirement  une  influence 
spéciale  sur  le  liquide  sanguin;  l'acide  carbonique  donne  aia 
sang  artériel  la  couleur  du  sang  veineux,  Toxyde  de  carbone 
altère  l'état  et  les  profuriétés  physiologiques  des  globules  san* 
guins.  11  nous  semble  alors  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  admettre 
que  les  phénomènes  d'insensibilité  développés  par  Tinhalation 
de  ces  gaz,  ne  sont  que  l'effet  consécutif  et  secondaire  de  l'allé- 
ration  du  sang«  On  sait  en  effet  que  l'innervation  ne  s'accomplit 
qu'à  la  condition  de  l'excitation  physiologique  du  système  ner- 
veux par  le  fluide  sanguin.  On  sait  encore  que  quand  le  san^ 
ne  peut  se  révivifier  au  contact  de  l'oxygène,  comme  dans  les 
asphyxies  par  obstacle  noiécanique  à  la  respiration  ou  dans  le 
croup,  il  survient  un  état  anesthésique  qui  annonce  Timim* 
nence  du  danger  et  la  cessation  probable  de  la  vie. 

Ainsi  les  anesthésiques  dépriment*  et  éteignent  les  fonctions 
du  système  nerveux  ;  leur  action  progressive  suspend  ensuite  la 
respiration ,  qui  est  sous  l'influence  de  la  moelle  allongée.  Us 
déterminent  donc  une  anesthésie  primitive  et  une  asphyxie  con- 
sécutive ou  indirecte. 

L'acide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone  modifient  les  pn>- 
priétés  du  sang  et  l'empêchent  d'entretenir  l'innervation.  Ds 
produisent  primitivement  l'asphyxie  ou  l'arrêt  d'hématose,  en 
déterminant  une  anesthésie  consécutive  ou  indirecte. 

Conclusions.—  1^  L'alcool,  le  chloroforme,  l'éther  et  l'amy- 
lène  agissent  directement  et  primitivement  sur  le  système  ner- 
veux. 

2**  L'acide  carbonique  et  l'oxyde  de  carbone  agissent  directe- 
ment et  primitivement  sur  le  sang,  qu'ils  modifient  :  c'est  par 
le  moyen  de  cette  modification  du  sang  qu'ils  déterminent  se- 
condairement les  phénomènes  d'insensibilité.  Ces  corps  ne  sont 


—  377  — 

donc  que  des  pseudonmeêthésiques.  d  Jcad»  des  icienceê,  Bëance 
du  10  septembre  1860. 


■»■ 


Sur  la  coloration  bUuè  et  verte  qu*on  observe  au  voisinage 
des  plaies^  par  M.  Chaltbt,  interne  des  h^itaui. 

Ce  traTail  sera  rapproché  avec  intérêt  de  celui  récemment 
communiqué  par  M.  Fordos  à  FAcadémie  des  sdenees  et  pu- 
blié dans  ce  journal  (7  septembre  1860). 

L'auteur  présente  d'abord  un  historique  succinct  mais  com^ 
plet  du  phénomène  que  les  auteurs  ont  en  général  décrit  sous 
le  nom  de  suppuration  bleue. 

Il  résulté  de  cet  exposé  que  trois  opinions  principales  ont 
successiTement  régné  sur  l'origine  de  la  suppuration  bleue  et 
▼erte  dés  auteurs.  Dans  la  première,  qui  est  la  plus  ancienne, 
elle  serait  due  i  la  présence  d'un  sel  de  fer;  dans  la  seconde,  à 
une  modification  de  la  bili  verdi  ne,  de  Thématine  ou  de  la  séro- 
sité; dans  la  troisième^  enfin,  on  suppose  à  cette  coloration  une 
origine  végétale,  sans  préciser  davantage  son  mode  de  pro- 
duction. 

Six  cas  où  l'auteur  a  constaté  une  abondante  production  de 
bleu  et  de  vert  dans  les  appareils  de  pansement  lui  semblent  in- 
constestablement  se  rapporter  à  une  végétation  parasitaire. 

Les  recherches  chimiques,  microscopiques  et  expérimentales 
de  l'auteur  sont  trop  nombreuses  pour  trouver  place  ici  :  je  me 
borne  à  reproduire  les  conclusions  qui  terminent  ce  mémoire 
étendu,  publié  dans  les  Bulletins  de  la  société  anatomique  (1860). 

«  1^  Il  me  parait  nécessaire  de  reconnaître  des  origines  diffé- 
rentes à  la  suppuration  bleue  des  auteurs.  Ces  différences  d'ori- 
gine expliqueraient  la  divergence  d'opinion  de  ceux  qui  l'ont 
étudiée.  » 

«  2*  Ces  productions  bleues  et  vertes  qui  se  développent  si  ra- 
pidement sur  les  appareils  des  pansements,  dans  certaines  con* 
ditions  d'ancienneté  et  d'humidité  des  plaies,  me  paraissent 
tenir  à  la  présence  d'une  algue  microscopique  du  genre  Pal" 
mella.  Ce  végétal,  primitivement  vert,  produirait  une  colora- 
tion bleue  sous  certaines  influences  qui  nous  sont  inconnues  et  à 
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une  température  déterminée;  mais  il  se  passerait  là  un  phéno- 
mène analogue  à  celui  qu'on  observe  pour  les  autres  algues  co- 
lorées qui  sont  vertes  dès  le  principe.  » 

«  3*  Comme  la  plupart  de^eus  «pû^nt  étudie  la  même  ques- 
tion, nous  sommes  resté  convaincu  devant  les  faits  que  ce  phé- 
nomène n'a  pas  de  signification  au  point  de  vue  du  pronostic.  » 


De imÉNmsnmêm$m  de  la  tgphUk  fmr  ie^  vaceieuUia», 

par  M,  ViMMWOfs^ 

Je  donne  ici  les  conclusions  détaillées  d'un  mémoire  fort  in- 
téressant, publié  dans  les  Archives  de  médecine^  par  un  interne 
de  l'hospice  de  PAntiquaiUe  à  Lyon.  M.  Viennois  expose  et  dé- 
veloppe dans  ce  travail  les  idées  de  M«  Rollet  avec  beaucoup  de 
netteté  et  présente  d'une  manière  très-complète  Tétat  de  la 
science  sur  un  sujet  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remar» 
quer  l'importance.  Les  travaux  publiés  en  Allemagne  et  en  Italie 
ont  été  mis  à  profit  par  M.  Viennois  et  sont  appréciés  très-judi- 
cieusement. Il  est  possible  que  quelques-unes  des  conclusions  de 
ce  mémoire  soient  modifiées  par  l'expérience  ultérieure  :  il  est 
impossible  de  mieux  poser  et  de  mieux  traiter  la  question. 

1**  La  syphilis  a  été  observée  un  grand  nombre  de  fois  â  la 
suite  de  l'opération  vaccinale^  et  cela^  presque  dès  l'origine  de  la 
vaccine,  par  des  auteurs  très-dignes  de  foi,  français,  anglais, 
allemands,  italiens^  etc. 

2*  Lorsqu'on  vaccine  un  sujet  syphilitique  n'ayant  la  mala- 
die qu'à  l'état  latent,  des  accidents  syphilitiques  peuvent  éclater 
sous  l'influence  de  la  vaccine;  ces  accidents,  observés  un  cer- 
tain nombre  de  fois^  consistent  en  érwptione  consHttUion'MlleSy 
papulepses,  vésiculeuses,  pustuleuses»  etc.;  ce  n'est  jamais  uo 
chancre  primitif,  développé  au  lieu  de  la  piqûre  vaccinale. 

3*^  Lorsqu'on  recueille  du  vaccin  sur  un  sujet  syphilitique, 
et  qu'on  inocule  à  un  sujet  sain  ce  même  vaccin,  pur  et  sans 
mélange  de  sang,  on  n'obtient  pour  résulut  que  la  pustale 
vaccinale  sans  aucune  complication  syphilitique  prochaine  on 
éloignée. 
4*  Au  contraire  y  si,  avec  le  vaccin  d'un  syphilitique,  porteur 
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onnoDd'aocideals  constituâonneky  on  Taodne  un  snjét  tain, 
«t  que  la  pointe  de  la  lancette  ait  été  chargée  d'un  peu  de  sang, 
en  même  temps  que  du  liquide  vaccinal,  on  peut  transmettre 
par  la  même  piqâre  les  deux  maladies  :  la  vaceine  avec  Fliu- 
meur  vaccinale,  et  la  syphilis  avec  le  sang  syphilitique. 

5*  Dansées  eus,  doni  U  espiste  de  nombreux  exemples ,  la  vac- 
cine se  dévdoppe  la  première,  parce  qu'elle  a  une  incubation 
moins  longue  et  une  évolution  plus  rapide  que  la  syphilis  ;  cette 
dernière  apparaît  ensuite  et  se  manifeste  tout  d'abord  par  une 
lésion  caractéristique  au  point  inoculé. 

6"*  La  lésion  initiale,  par  laquelle  se  manifeste  alonla  syphilis, 
suecèdeà  la  pustule  vaceioale  et  se  présente  sous  la  forme  d'une 
ulcération  iodurée,  avec  adénite  multiple,  en  un  mot,  avee 
tous  les  caramèies  du  chancre  sypkilUiqt^  primiiif.  La  grande 
et  féconde  loi  poaée  par  H.  RoUet ,  à  savoir  :  que  k  syphilis 
commence  toufours  par  le  chancre,  alors  même  qu'elfe  pro« 
cède  d'un  accident  secondaire  ou  même  du  sang  syjMlitique, 
est  donc  ici  pleinement  oonfimée. 

7^  Après  ce  chancre  primitif,  développé  au  point  inoculé  et 
dans  les  délab  ordinaires,  la  syphilis  secondaire  éclate  et  se 
dérotrie  normalenent  sana  diiSërer  das  cas  de  syphilis  transonse 
par  les  voies  ordinaires. 

8*  Lorsque  le  mélange  des  virus,  au  Keu  de  se  faire'  acciden- 
tellement, est  opéré  volontairement  (comme  MM.  Spérino  et 
Baumes  l'ont  pratiqué  &  l'égard  de  l'humeur  vaccinale  et  du  pus 
chancrolde),  le  résultat  est  le  même,  en  ce  sens  qu'un  virus 
ne  détruit  pas  l'autre,  (contrairement  au  dire  de  quelques  ino- 
oolatens,  Sigmund  et  Friedenger),  et  que  chaque  viras  aeoom- 
piit  aao  évolutioii  distittciB,  ainsi  que  f  ai  en  aaiii  da  la  Mrs 
remarquer  en*  son  lieu« 

9^  L'humeur  vancinate.  n'estdonc  pour  k  viras  syphiitcique 
eontfenm  dans  le  sang,  (comme  élk  serait  pour  le  mèoae  virua 
sous  une  autre  forme,  oai  mèaae  pavr  tout  autre  viras),  qtt^lll 
simple  véhicule  qui  le  divise  et  l'étend,  ainsi  que  k  ferait  une 
goutte  d'eau  par  ezempk,  sans  modifier  en  rien  ses  propriétés 
ni  ses  effets. 

10*  Il  importe  donc  iafioimciit  de^  ne  jamak  emprunter  du 
vaccin  à  un  individu  suspect;  et  s'il  s'agit  d'un  nouveau-né, 
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de  ne  pas  lai  emprunter  le  Taociii  ayant  Và^/e  où  la  sypliilis 
héréditaire  a  l'habitude  de  se  manifester  par  des  signes  appa- 
rents. 

11*  Si  des  circonstances  spéciales  rendaient  cet  emprunt 
nécessaire^  il  faudrait  ayoir  le  plus  grand  soin  de  ne  recneillîr 
<pie  du  Taccin  pur,  sans  aucun  mélange  de  sang  ou  d'autre 
humeur  syphilitique. 

12*  En  aucun  cas»  on  ne  doit  Tacciner  des  sujets  sains  avec 
du  Taccin  recueilli  sur  un  sujet  syphilitique  ;  car^  malgré  tontes 
les  précautions^  et  fût-on  sûr  de  la  pureté  du  liquide  T&ccînal, 
il  sera  toujours  préférable  d'en  employer  un  autre. 

13*  Ces  précautions  sont  d'autant  plus  importantes,  cpi'aTec 
un  seul  sujet  syphilitique  on  peut  vacciner  une  foule  d'îndiTÎ* 
dus  à  la  fois,  et  leur  transmettre,  à  tous  ou  presque  toas,  la 
syphilis.  Eiemple  :  les  obserrations  du  professeur  Cerioli,  de 
Crémone,  où  l'on  compte  les  victimes  par  quarantaines  et 
soixantaines. 

14*  Il  suffit  d'indiquer  ces  précautions  pour  éviter  de  nou- 
veaux malheurs,  et  enlever  tout  prétexte  aux  adversaires  de  la 
vaccine;  car,  dans  ces  cas,  la  syphilis  n'est  pas  le  fait  de  la  vac- 
cine, mais  du  vaccinateur.  £t,  pour  en  finir  d'un  mot,  que  l'on 
continue  à  vacciner,  et  même  à  revacciner^  mais  en  choisissant 
mieux  les  sujets  porteurs  du  vaccin. 


GargarUmes  créataUi* 


Aux  formules  diverses  destinées  à  l'emploi  de  la  créosote  que 
nous  avons  données  dans  le  n*  d*aout  1860,  nous  ajouterons  les 
deux  suivantes  employées  en  gargarismes  par  le  docteur  H.  Green 
qui  dit  en  avoir  retiré  de  grands  avantages  dans  le  traitement 
de  l'inflammation  chronique  de  la  gorge  et  de  l'angine  foUico- 
laire  localisée  à  la  muqueuse  pharyngienne. 

Créosote ^4    goattet. 

Teinture  de  myrrhe. la  grammes. 

Teintare  de  lavande  oomp.  •  •  •  .  la        — > 

Sirop  simple.  ...' ••  34        — 

£aa  de  fontaine.  • i5o        «^ 
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Créosote.  •• «•  ao    i^onttes 

Teinture  de  poivre  d*£spagiie.  •  •  6  grammei. 

Teinture  de  myrrhe la        -» 

Teinture  de  Urande  comp.  .  •  •  •  la        — 

Sirop  nmple.    .•••••••••.  a4        ** 

Eau  de  fontaine.    •  • •  i5o        — 

On  peut,  dit  M.  Green,  adopter  l'une  ou  l'autre  de  oei  for- 
mules. {Bulktin  de  thérapeutique.) 


Acné.  Formules  de  M.  Harbt. 

Depuis  que  M.  Hardy  considère  Tacné  comme  une  affection 
locale,  ce  médecin  espère,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  la 
guérir  radicalement  à  l'aide  des  préparations  substitutives.  Au- 
cune de  ces  préparations ,  d'ailleurs ,  ne  possède  de  spécificité 
contre  l'acné,  pas  même  i'iodure  de  chlorure  mercureux  préco- 
nisé par  M.  Rochard.  Toutes  agissent  par  l'irritation  qu'elles 
produisent  â  la  peau  et  qui  précède  l'amélioration.  Parmi  ces 
topiques,  celui  que  M.  Hardy  emploie  le  plus  généralement  au 
début  est  ainsi  composé  : 

Eaa  distillée loo  grammes. 

Bichlorare  de  mercnre*    •  •      i        — 
Alcool. Q.  S. 

On  en  rerse  une  cuillerée  à  café  dans  un  Terre  d'eau  tiède, 
et  on  pratique  des  lotions  matin  et  soir.  Il  ne  faut  jamais  se  ser- 
vir de  liquides  froids,  qui  ont  l'immense  inconvénient  de  dé- 
terminer une  forte  réaction. 

Trois  sels  de  mercure  ont  surtout  procuré  des  guérisons  dans 
le  traitement  de  l'acné  :  ce  sont  le  protoiodure,  le  biiodure 
et  I'iodure  de  chlorure  mercureux  (1).  Tous  les  soirs  le  malade 
fait  une  onction  avec  la  pommade  suivante  s 

Aïonge: ••.•.3o      giammet. 

Protoiodare  de  mercure.    ....    Otio      — 
à  o.ôo  et  1  gramme. 


(i)  Voir  pour  ce  dernier  sel  les  formules  de  M.  Rochard,  Journal  de 
pharmacie f  t.  XXIII,  p.  ^4*  janvier  i858. 
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Le  biioduie,  à  la  dose  de  0,05  à  O^SOdoone  les  mêmes  rénl- 
tats.  Si  la  maladie  peniite,  M.  Hardy  augmente  les  proportîoBf 
de  sel  mercoriel,  et  quand  les  malades  le  peuTent,  il  les  envoie 
à  Barèges,  à  Bagnères-derLucboo,  à  Aîx  en  Sa.W€m  ec  sorCont  à 
Louesche  en  Suisse,  dont  les  eaux  donnent  des  vésoltats 
méat  remarquables  dans  une  foule  d'affecdons  cutanées. 

(Jamml  ié  méi.  a  de  dur,  prai.) 


Potion  fébrifuge  du  docteur  Laibb. 

Décoction  de  quinquina.  .  .  .  laâ  grammef. 

Éther 36   goattes. 

Laudanom  Sydenham*  •  .  •  .    iS  goirties. 
Solfirts  de  quinine i 


à  prendie  quatre  beures  avant  TaccèSy  en  deux  doses,  à  un  qaafC 
crbeure  d'interralle. 

Employé  avec  succès  dans  le  service  de  M.  Beau,  a  la  CEia- 
rité,  contre  une  fièvre  intermittente  qui  avait  rësbtë  au  suUate 
de  quinine  administré  seul. 

YlGLA. 


Clitnr  HtB  trcMii  ht  Cl^ie  ^ntAiés  à  l*€tr«Kgrr. 


Déoouvsrte  d'un  nouvean  métal  àlealln  ;  par  M.  BtirSKi. 
•^Dans  notre  numéro  de  septembre  dernier^  p.  227,  nousavôoi 
déjà  fait  entrevoir  ce  nouveau  corps  simple  que  M.  Bunsen  a 
reconnu  au  moyen  du  réactif  physico-chimique  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  même  numéro.  La  sensibilité  de  ce  réactif  allant 
jusqu'au  milUonnièmey  on  pouvait  espérer  qu^d  êoia  aide  on 
remarquerait  des  corps  simples  encore  inconnus,  il,  comme  il 
était  à  prévoir,  tous  ne  se  rencontrent  pas  en  amas,  ou  au  moios 
en  quantité  suflSsante  pour  être  saisis  par  les  réactifs  ordinairei. 
Cette  présomption  s'est  véri&ée  :  le  nouveau  méial  ne  se  trouve 
qu'en  très-petite  quantité  ;  l'eau  minérale  de  Kreusnach,  si  son- 
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Texit  analyse  pourUst ,  dans  Teau  de  la  saline  d£  Duieckeim  et 
dans  Tune  desaources  de  fiade,  la  source  Umgeinach. 

Le  chlorure  du  nouveau  métal  se  disiingue  du  chlorure  de 
sodium  et  de  lithium  par  le  précipité  jaune  auquel  il  donne  Meu 
en  présence  du  bicblorure  de  platiôe.  U  se  distingue  du  potas-« 
sium  par  la  solubilité  dans  l'alcool  de  son  azotate. 

Les  vapeurs  du  nouveau  chlorure  donnent  lieu  à  un  spectre 
très-intéressant  formé  de  deux  fran|^  bleues,  dont  Tune  plus 
faible  coïncide  avec  la  frange  bleue  du  strontium  et  une  autre 
nettement  tranchée  située  non  loin  de  la  première. 


dnr  les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  coin- 
poeltion  chimiqne  et  la  forme  cristalline  ;  par  M.  Cooke  (1). 
—  Il  a,  plusieurs  fois  ^éjà 9  été  question  ici  de  deux  alliages 
formés  de  zinc  et  d'antimoine  en  proportions  définies  ^  tous  les 
deux  cristallisables  en  beaux  prismes  rhomboldaux  obliques. 
L*un  de  ces  alliages  a  pour  formule  Zn'Sb,  Tautre  Zn'Sb;  tous 
deux  s'obtiennent  en  faisant  fondre  ensemble  le  zinc  et  Tanti- 
moine  dans  les  proportions  voulues  par  la  formule,  laissant 
refroidir  lentement  et  procédant  pour  le  reste  comme  s'il  s'agis- 
sait de  faire  cristalliser  du  bismuth. 

Le  fait  important  sur  lequel  l'auteur  appelle  aujourd'hui 
Tattention ,  c'est  que  la  forme  cristalline  peut  demeurer  con- 
stante même  lorsque  les  proportions  de  zinc  et  d'antimoine 
éprouvent  une  certaine  variation.  La  composition  centésimale 
de  Zn'Sb  étant 

Sb 66,45 

Zn 33,55 

Fauteur  a  obtenu  une  vingtaine  d'alliages  cristallisés,  iso- 
morphes avec  Zn'  Sb,  mais  dans  lesquels  le  zinc  variait  depuis 
35,40  jusqu'à  20, 12  pour  100  et  Tantimoine  depuis  79,88  jus- 
qu'à 67  pour  100;  des  variations  semblables,  sinon  même  plus 
fortes,  signalent  les  différents  alliages  de  la  forme  Zn'Sb.  Tou- 
tefois les  cristaux  qui  possèdent  ia  composidou  théorique  sont 
plus  larges  et  moins  isolés  que  ceux  contenant  un  excès  de  l'un 

(l)  SilUmmns  American  Journ.  o/ science  and  arts,  t  XXX,  p.  1^4* 
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des  métaux  composants;  ces  derniers  paraissent  d*ailleius  en 
lames  minces  par  suite  du  déreloppement  excessif  des  fiaces  ter- 
minales droites. 

Une  autre  différence  résulte  de  la  densité ,  car  le  Tolame  de 
Falliage  est  plus  grand  que  celui  des  métaux  employés  et  cette 
augmentation  est  maximum,  chez  les  cristaux  à  <»>mposîtion 
normale  ;  ces  derniers  sont  donc  les  moins  denses  de  la  aérîe. 

Enfin  un  troisième  caractère  distioctif ,  et  ce  n'est  pas  le  moias 
curieuiy  réside  dans  la  propriété  de  Zn^Sb  de  décoonpoaer 
Feau  à  100*  plus  vivement  que  ne  le  font  des  cristaux  conte* 
naDt  un  peu  de  zinc  en  plus  (1);  Talliage  normal  est  &  43,07 
pour  100  de  zinc;  s'il  eh  contenait  50  pour  100^  il  dégagerait 
neuf  fois  moins  d'hydrogène  que  le  premier. 

Malgré  ces  changements  dans  la  composition  et  dans  les  pro- 
priétés, la  forme  cristalline  subsiste  (2).  Jetant  un  coap  d*oeii 
sur  les  divergences  considérables  que  Ton  reconnaît  dans  les 
analyses  de  bien  des  minéraux  cristallisés ,  l'auteur  se  demande 
s'il  n'en  serait  pas  de  ces  minéraux  comme  il  en  est  des  alliagei 
en  question;  la  composion  centésimale  oscille  autour  d^'ua 
type  qu'elle  atteindrait  si  le  minéral  pouvait  être  soumis  à  la 
purification  par  voie  de  cristallisation.  Le  discrcuite  (antimo- 
niure  d'argent)  est  isomorphe  avec  Talliage  Zn'  Sb  ;  sa  fomiuk 
typique  est  sans  doute  Ag'  Sb  exigeant  71 ,5  pour  100  d'argent,  et 
cependant  les  nombreuses  analyses  qui  en  ont  été  faites  accusent 
75  à  78  pour  100  d'argent.  Le  sulfure  d'antimoine  ordinaire 
possède,  sans  contredit,  la  formule  SbS'  exigeant 72,86  pour  100 
d*anti moine.  Le  croirait-on  ?  les  analyses  actuellement  connoes 
veulent  73,5—74  de  ce  métal. 

Dans  ces  cas-là  il  faut  donc  recourir  moins  a  une  formule  ei- 


(i)  Lei  équivalents  adoptés  par  Tautear  sont  : 

Sb  ss  ia9,o3 
Zo  =    32.53 

(9)  11  est  à  regretter  qae  l'autear  n'ait  pa  dcterminer  les  incideoces  des 
faces  de  ces  cristaux;  il  est  probable  qa*il. aurait  trouvé  nue  diffërenct 
quelconque  dans  les  angles,  différence  en  plus  ou  en  moins,  mab  a 
coup  sûr  en  harmonie  avec  l'excès  de  luu  ou  de  l'autre  des  métaux 
composants.  J«  19. 
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primant  la  compowtion  oentétîmale  qu'à  une  formule  tjiMque 
{M>UTant  ne  pas  s'accorder  avec  le  composition  de  chaque  es- 
pèce, et  pouvant  même  ne  jamais  être  réalisëe,  mais  compre- 
nant un  ensemble  de  cristaux  de  même  forme  et  de  mime  cam* 
po$U%on  qualitative. 

Cette  notion  nouvelle  que  le  chimiste  américain  essaye  d'in* 
troduire  dans  la.  minéralogie  modifie  un  peu  le  sens  qu'on  a, 
jusqu'ici  attaché  au  mot  eipêee  ;  elle  force  à  ranger  dans  la 
même  espèce  des  substances»  alors  même  qu'elles  n'offrent  pas 
la  même  composition  centésimale, 

IL  Cooke  désigne  par  allwnéritme  le  sens  de  l'espèce  ainsi 
élargi  ;  pour  lui  t  l'allomérisme  est  une  variation  dane  les  fro^ 
portions  des  éléments  qui  composent  un  cristal  sans  qu'il  en  ré- 
sulte un  changemeni  essentiel  dans  la  forme  cristalline. 

Il  se  sert  du  mot  typique  pour  désigner  l'état  de  composition 
définie  et  range  les  divergences  dans  la  catégorie  des  variations 
allomériques  ;  c'est  ce  qui  permettra  de  donner  des  valeurs  à 
ces  variations.  Ainsi  les  cristaux  Zn*  Sb,  à  43,07  pour  100 
de  zinc  servant  de  type,  ceux  i  55  pour  100  de  zinc  en  seront 
une  variété  alloménque,  dont  l'allomérisme  est  de  12  pour 
100  (1). 


I  sur  la  défécatton  des  Joa  ancrés;  par  M.  Stammbr  (2). 

—  L'auteur  rejette  l'emploi  de  l'acide  carbonique  pour  préci- 
piter la  chaux  des  jus  déféqués  avec  cette  base  (3),  et  préfère 


(1)  L  allomërisme  offre  donc  arec  risomorphisme  cette  analogie  que, 
de  même  qae  lai,  il  admet  on  certain  changement  dans  la  composition 
cfaimiqae  du  cristal  eu  maintenant  la  forme  de  celnÎHsi  ;  mais  dans  l'an, 
le  changement  porte  sur  la  mature  des  éléments  constituants;  dans  l'al- 
lomérisme, an  contraire,  il  ne  porte  que  sar  la  proportion.  Dans  Tiso* 
morphisme,  le  changement  est  donc  qualitatif  ;  il  est  quantitatif  dans 
Vallomérisme.  J.  N. 

(a)  Chêm.  CenttvtthL  i86o,  n*4x,  p.  64i. 

(3)  11  est  Trai  qu'il  n*a  opéré  qu'avec  de  Taeide  carbonique  impur  et 
très-délayé  tel  qu*il  se  trouve  dans  une  cheminée  d'usine  ;  Taoteur  ne 
parait  pas  «encore  connaître  les  résultats  obtenus  arec  de  l'adde  pur 
tant  par  M.  Mauroené  que. par  MM,  Meschelynck  et  Lyonaet.     . 

Jottn».  de  PAenu.  side  Ckim.  S'sSani. T.  XXX^III.  (Novembre  18M.)    ^ 


^  tu  ^ 

rctourir  à  l^acide  M^arîque  et  à  l'aoîdeoMque  (I);  di 
cas,  dii-il,  Tacide  carbonique  pourrait  servir  à  chaner  W 
de  chaux,  et  oo  einploieraii  les  deux  acides  gras  pour  «cbrver 
l'opëracion.  Des  esdais  fdils  en  grand  lut  peruiellent  d*aflirnirff 
que  ces  deux  acides  satisfont  à  toutes  les  exi(»eucea  du  pro* 
blême.  La  saponification  s'opère  i  la  temp^ratore  de  fusion  de 
l'aeide  st^arique,  et  le  savon  obtenu  se  sépare  très-fiscileiBcat 
du  jus  d^^fi^quc^. 

M.  Sianinier  donne  aussi  son  approbation  à  Femploî  do  hi- 
phosphate  de  chaux  (  procédé  Pfeiffer  )  ;  le  sel  aoide  oonticaC 
toujours  du  sulfate  de  chaux  qai.  dit-il,  ne  gêne  en  wïen  les 
opérations;  tuais  il  faut  éviter  un  exoès  de  biphospbate  â  omae 
de  son  action  sur  le  sucre.  Four  échapprr  A  cet  incooréDÎeoC, 
il  préfère  re(K>urir  au  phosphate  d'ammoniaque  qui  peut  était 
employé  luéaie  en  excès. 

Il  faut  croire  que  ces  différents  moyens  ne  donnent  pus  le 
dernier  mot  de  cette  opération  Itnportante,  car  Tauteur  ne  s'en 
tient  pas  à  eux;  le  carbonate  d'ammoniaque,  dtl-il,  pourrait 
être  également  employé  avec  avantage. 

M.  ëlamnier  insiste  sur  ce  point  que  les  )us  déféqua  con« 
tiennent  la  chaux  à  deux  états,  à  féiat  libre  et  i  l'état  coiiibiné. 
Il  a  reconnu  que  ce  dernier  état  correspond  à  une  couibitiaisoa 
pectique,  ce  qui  fait  que  toute  la  chaux  du  suc  n'est  pas  préci- 
pitée de  suite  lorsqu'on  vient  à  neutraliser  par  du  bi phosphate 
de  chaux,  du  phosphate  oo  du  carbonate  d*ammoniaque;  ne 
nouveau  précipité  calcaire  se  forme  quand  on  emploie  uo  excès 
de  ces  réactifs,  surtout  A  l'ébullition  (S). 


•nr  m    idiUo^o  «riaUlliaé  d'^taia  ot  do    fop; 
M.  NoBLLsait  (8).  '—On  sait  que,  pendant  la  préparation  dusd 
d'étain  par  l'étain  et   Tacide  chlorhydrique  du  commerce^  S 

(1)  Déjà  proposé  par  M.  Wagner  (V.  plat  haat,  t.  XXXVII,  p  8e.) 
(s)  Ponrqooi  pas  plutèt  du  bicarbonata  d'amnioniaiiae,   mai o tenant 
fa'il  Skt  pOMihla  de  l'obtenir  k  oMilUor  marahé  qoe  |e  oaiboaats  et« 
dinaiief  J.  If. 

(S)  iaa.  ilsr  C^am*  mmâttèmm*^  !•  CXV,  f •  nll 


-m- 

DÇm  PB  4ilA%  9^ir  f f^  abai9daot|  eMeûticllemeiit  ^rmé  dt 
çyÎTre  ft  de  taj^leet  comenant  aussi  une  matière  peu  sotubla 
daQf  Tacide  chloi hydrique  et  uiéiye  dans  Tazoïique.  Ce  coin* 
poaé  est  formé  d*ai|juille8  microscopiques  de  Su*  Fe,  solublei 
dans  IVau  rc^gale  et  rappelant  le  composé  Su  Fe'  observé  par 
Lassaigne. 

D'api  è)  l'a^teur^  cet  alliage  pr^eiiate  dans  t'étain  de  Banca  ; 
n  a  pu  Ten  isoler;  de  plus  ce  composé  est  susceptible  de  se  for- 
mer pendant  le  traitement  de  Tétain  par  Tacide  chlorlijdrique; 
il  prend  naissance  lâ  où  IViain  grahulé  est  en  présence  d'une 
dissolution  concenirf^f  d'acide  clilor hydrique. 

A  cette  occasion,  M.  NoVIlner  ajoute  qu'une  dissolution  àt 
sel  dViain  préparée  à  froid  avec  de  IVtain  et  de  Tacide  cblorliy* 
drique  cotaient  deux  fois  la  quantité  d'acide  nécessaire  à  lafoi^ 
inatiou  du  sel;  IVxcédaot  d*acide  ne  se  sature  qu'après  qu'on  a 
fait  chauffer  la  dissolution  avec  de  l'étaiu  granulé,  ce  qui  en* 
traîne  toujours  la  perte  d*une  certaine  quantité  d'acidç  cblorby- 
drique. 


mmr  la  pnUUÊnm  «t  la  Mdlott  «HatalUtés;  par  M.  8, 

Lava  (I).  --«-Ou  ne  caanaistait  jusqu'à  oe  juur  qn^un  seul  me* 

tel  qui  fat  ci^paUe  decriaialUBea  dans  le.ayatètne  priama tiquai 

I        baie  carrée:  o'eai  réuiu,  ainsi  que  la  fait  foir  M. Miller»  DV 

I        près  lef  observatîoiia  da  M.  Loii(«  il  en  trraîi  dainétiie  du  |N>tai» 

sittin  et  du  aodiuiii  qiii  |Ni«toif  at,  juiqa'l  ot  j^u/«  i»«Miie  «rw« 

i         tal lisant  dans  le  système  cubique. 

Pour  les  obtenir  à  l^étal  de  afÎMtea«,4la  opéré  dans  un  tuba 
à  l>bri  de  Tair.  « 

De  même  que  Targent  paratt  jaune  quand  on  considère  ua 
irayoD  lumineux  réfléchi  un  certain  nombre  <ie  fois^  d^aprèa  1^ 
brocédé  de  B^^nedict  Prévost,  de  même  là  couleur  dti  sodium 
paratt  être  le  rose.  Ce  métal  se  pr/si  nte  en  h*  aux  octaèdres  qui, 
d'après  quelques  mesures  iinpai  faites,  paraissent  appartenir  aa 
brisine  à  base  carrée;  cela  est  d'autant  plus  probable  que  lepp* 
(assiuni  appartient  décidément  à  ce  système. 


(I)  qmurîmiy  #s«m.  ^^m^  9m^t.  Ii^y^  |t». 
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CederDierpoifèdeuiieteintebiettTerdâune;mTapeareit  d*aa 
▼ert  magoifique  ;  il  crisullue  moins  facilement  que  le  fodhon 
à  caose  de  Tëut  piteux  qu'il  affecte  ayant  de  ae  aolidifier.  O  m 
préfente  en  octaèdres  tétragonaux,  tronqués  au  sommets 


Maa^oÊÊ  d^mmàâon  painr  las  mnàÈjmm  par  tes 
Uiréaa;  par  M.  Mont  (1)*  —L'empois  d'amidon  présente,  dus 
son  emploi  comme  réactif ,  le  grare  inconvénient  d*étre  pc« 
stable.  Le  procédé  suivant  permet,  d'apr^  M.  Mohr,  d^obtenir 
un  empois  susceptible  de  se  conserver  indéfiniment* 

Un  empois  préparé  comme  à  l'ordinaire  et  conTenahlemmt 
étendu,  est  placé  dans  un  grand  bocal  afin  de  faciliter  le  dépôt; 
on  décante  et  l'on  jette  le  reste  sur  un  filtre;  dans  le  liquide  fil- 
tré* on  introduit  du  sel  marin  jusqu'à  saturation  ;  le  liquide 
décanté  est  conservé  en  cave  dans  des  flacons  de  100  gramnacs 

M .  Mohr  parle  d'une  autre  espèce  d'empois  qu'il  obtient  en 
broyant  de  l'amidon  avec  un  peu  d'eau  d*abord  puis  avec  oœ 
dissolution  concentrée  de  chlorure  de  zinc;  il  se  forme  ainsi  va 
empois  très-épaiaque  Ton  délaye  dans  l'eau;  la  sUssoIntîoo  icsir 
trouble  malgré  la  filtratioa  ;  cependant  elle  peut  être  employer 
dans  certaines  circonstances,  et  si  le  tinc  devait  gêner,  oa  s*a 
débarrasserait  sans  peine  par  précipitation  au  moyen  du  cuba* 
nsitede  soude  ;  en  tout  cas,  l'empois  bleuit  promptement  en  prf- 
sence  de  l'iode.  Toutelns  l'auteur  donne  la  piéféraioe  à  Vtm* 
pois  salé. 


MM 


sur  la  fabrication  do  la  souda  oauatl^a  ;  par  KL  Ba- 

KBWBLL  (2).  —  La  fabrication  de  la  soude  caustique  par  le  csr- 
bonate  et  la  chaux  vive  est  entachée  d'une  cause  de  perte  qui 
réside  dans  ce  fait  qu'après  que  la  lessive  a  été  tirée  au  clair,  la 
chaux  boueuse  qui  reste  retient  une  forte  proportion  de  sonde 
caustique  que  l'on  n'enlève,  d'ordinaire,  qu'au  moyen  deTeso, 
ce  qui  augmente  considérablement  la  proportion  du  liquide  i 

(1)  Jjui.  dêr  Ckêm*  umd  Pkarm.,  t,  CXV,  p.  ail. 
(a)  Rêpertofjr  ^  PmUtU  Im^mt,  |M>,  p.  9. 
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évaporer.  Plua  d'une  fois  on  a  cherché  à  soumettre  ces  boues  à 
la  filtration^  sans  être  arrivé  à  un  résultat  pratique.  M.  Bake* 
^vreli  espère  être  plus  heureux^  au  moyen  d'un  grand  filtre  en 
briques  poreuses  dont  il  donne  lé  dessin  ;  la  boue  jetée  dessus 
abandonne  peu  à  peu  la  lessiye,  et  le  peu  de  soude  qui  reste 
dans  la  chaux  égouttée  est  déplacé  par  une  couche  d'eau  de 
quelques  centimètres  de  hauteur. 

Quand  les  pores  de  ces  briques  sont  obstruées  >  ce  qui  arrive 
au  bout  de  quelque  temps,  on  remplace  ces  briques  par  d'au- 
tres ;  le  rfceliage  se  fait  au  moyen  de  ciment  hydraulique. 


I  l>ésiilfimtloii  dea  sulfures  uattfis;  par  MM.  de  BaoïiAd 

et  DBHBRaTPOii  (I), — ^Les  auteurs  opèrent  la  désuif liration  et  là 

déphosphuration  au  moyen  de  Téponge  de  fer  (2)  dont  les  puis* 

santés  affinités  sont  de  plus  en  plus  appréciées.  Le  minerai  ré- 

I  duit  en  poudre  est  mélangé  avec  une  proportion  convenable 

i  d'épongé  également  pulvérisée,  et  Ton  chauffe  dans  un  four  à 

i  flamme  sous  une  oouche  de  poussier  de  charbon  pour  enapêcher 

i  le  fer  de  s'oxyder. 

I  C'est  encore  dans  ce  but  qu*on  donne  au  mélange  la  fermé 

t  de  briques ,  au  moyen  de  moules  et  d'une  pression  convenables. 

f  Le  procédé,  paralt-il,  se  prêterait  surtout  au  traitement  de  la 

I  galène  et  du  sulfure  d'antimoine  ;  il  offirirait,  en  général,  l'a- 

l  vantage  : 

I  1*  De  supprimer  le  grillage  préalable  ; 

2*  D'opérer  la  réduction  à  une  température  plus  basse  ; 
i*  Il  comporterait  un  rendement  plus  considérable  avec  des 
frais  moindres. 


La  béta«€liichonliia,  nonTal  alcalolda  du  qnlnq[uliia  ; 

par  M.  ScBWABK  (3).  --»  Cet  alcaloïde  a  été  extrait  de  Ja  qui- 

(1)  PMyt.  Jomtmal,  t.  GLYlt,  p.  34q. 

(a)  L'éponge  de  fei',  inventée  par  A.  Cbenot  et  appliquée  par  ini  k  U 
fabrication  da  fer  et  de  l'acier.  Il  l'obtient  en  sottmettant  les  itaine^ait 
lecs  à  la  rédaction  par  l'oxyde  de  carbone. 
.  (3)  Jrehi¥  dm-  Phmrm,^  t.  Cil,  p.  273. 


lioTdîhè  du  tointn&ree.  Êvapor<^  &  siccité,  è^tf^  dernière  «f- 

lt»cle  une  consistance  griiiiiens<>  et  se  trouve  même  rpcou^^rtt 
j|%ine  croiiie«'ilsiallîne.  Iaqii#*lle.  enlevée  et  lairée  a  l'alcool,  foar- 
Àtt  une  niAiière  blanclie  qui  coi>8tiiue  le  nouvel  atc^lotde  qoé 
Fauleur  appelle  bHa  cinrhnnine  {C^  H**  AzO). 

Le  résidu  en   renferme  égifenient  ;  on  Te  fait  dissoiidre  dam 
de  l'acide  clilorliydriqiie  a(r>«ibfi,  puis  on  précipite  par  l'ammo- 
niaque, on  tare  &  IVau  d'abord  froide,  puis  chaude,  et  l'on  fait 
Sécher,  pour  Ifaiter  ensuite  par  de  l'alcool  froid,  lequel^  au  boat 
de  TÎngt-qiiaire  heures, donne  lieu  à  une  teinture  brune  avecua 
rétidu  qu'on  épuise  succeMivemeBt  par  l'alrool  puis  par  l'eau, 
et  qu'on  tait  dissoudre  dans  de  l'acide  sulfurique  a  (Faibli.  On 
chauffe^ on  ajoute    une  dissolution  chaude  de  carbonate  de 
aoude  jusqu'à  ce  quM  se  forme  une  pellicule  cristal liiH»,  après 
^uoi  Ton  fait  refroidir,  ce  qui  donne  lieu  à  des  cristauit  deanl- 
faie  de  béia-cinchonine,  un  peu  colorég^  que  l'on  puri6e  par 
de  nouvelles  cristallisations  qui  achèvent  d'enlever  les  demieis 
restes  de  quinoldioe. 

En  faisant  dissoudre  ce  sel  d'ans  de  l'eau  acidulée  ,  précipi- 
tant par  l'ammoniaque,  et  faisant  cristalliser  dans  Palcool,  oo 
obtient  i'alcalolde  pur,  en  prismes  rhomboTdaux  droits  sem- 
plables  au  sulfate  de  brucine  et  au  lactale  de  zinc,  mais  avec 
des  angirs  différents, 

Cet  alcaloïde  est  anhydre  et  fond  à  150*"  C;  parle  refroidisse- 
ment il  se  prend  en  masse  rayonnëe  J  il  n*est  pas  volatil  ei  brûle 
avec  une  flamme  fuligineuse. 

Il  ne  saurait  être  confondu  avec  les  alcaloïdes  congéotees  s  il 
s*en  distingue  par  sa  forme  cristalline,  par  ses  propriétés  et  no* 

a 

tamuif  nt  par  la  solubilitëi  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  tableau 
suivant  s 

«Otitnfne.  ^Oofnttié.  a  Cffictiofliti».  p  Ctfldiofttte. 

8ta  frditle.  â  •      ^tto  p,  tftôoo  tirsolubltf.  lusolable 

Eao  cbaade.  •      aoo  760  s5oo  paa  lolabla. 

Alcool  Troid.  .a  4^  —  i;3 

là  bottillatit*         a  3,7  3o  4^ 

Éther 60  9»  iasolabU.  3;S 

Chloroforme  .6  4o  a6S 

Les  hoilcs  (fraises  pi  éthér^  diisdfreat  là  Béta  dilelidtiÎBé;  le 


F 


^        péttah  ÊÊi  uo§  aeHéB.  U  diaelttfioti  aleooH^iiè  àM»  h  AraMi 

*  -le  plan  de  la  lumière  polaris^^e.  Lps  carbonates  aléaKnt  lei  préoi» 
r  pitetft  en  blane;  mais  l«  réêcvf  de  M.  Oppermann  (  le  bicâr- 
t        bonate  de  ioude)  Ht  êant  aeiieii  en  prëtetioe  d*uo  peu  d'addé 

lartrique. 

r  Agtt(^  «iree  dé  Véth^t^  \ë  pr^elpit^  diYfine  liett  A  dent  eottébé* 

r'         limpides  dont  la  supérieure  contient  l'alcaloïde. 

t  tJne  dissoiatioù  de  6élul-ci  dans  les  acides  donne  les  réactions 

l         suivantes  : 

thtatûrè  ffot.  firëcîpîtë  jaune  soufre. 

f  Èichlorure  de  mercurCy  précipité  blanc  devenant  prompté- 

*  Bfieht  résinrùx. 

*  Èichlorure  de  platine^  précipité  orangé  soluble  clané  t)éaii- 
coup  d*eaiî. 

lodure  de  poiaasiumy  précipité  blaDC^  id. 

Eau  iodée,  précipité  rouge  bruil. 

gilcool  bromi,  précipité  jaune. 

£au  bromée,  rien. 

jécide  picrique  et  acide  phofpho-fnolyhdique ,  précipité  jaune. 

PermanqanaU  de  potane  est  décoloré* 

Chlore  et  ammoniaque,  la  dissolution  devient  jaune. 

jteide  gallique^  précipité  blanc  jaurlâtre. 

Prunnate  jauney  coloration  rose  de  même  que  les  dissolutions 
de  qniniiief  de  cinrhonine  ^t  de  quinîdrne  ^  au  contact  dera*- 
eide  sulfurique^  la  couleur  disparaît  et  II  se  prodoit  des  f.ré'<> 
cipités  qui  varient  avec  la  nature  de  la  base. 

Les  réactions  de  ces  quatre  alcaloïdes  ftonc  tout  autres  lors- 
qu'on ajoute  du  chlore  à  la  dissolution  de  prusstate. 

L'auteur  n'a  pas  réussi  à  obtenir  des  Sels  ffètftfes  avec  là  béift 
dhchonine  ;  tous  sOnt  basiques.  Le  sulfate  dont  nous  àvoni 
parlé  plus  h«lut,  se  présptlte  en  pristneè  à  base  rhottibe^  insolubléi 
dans  Péiher,  mais  solubies  dans  l'eau  et  éâhs  l'alcool. 

Léchlorhydratequi  se  prépare  directement  cdmmeleprécédent, 
cristallise  avec  4  éq.  d'eau^  en  prismes  peti  solubies  dans  l'é- 
tber;  »Vec  le  blchldt-urè  dé  mercure  Ils  forment  vin  sel  double 
amorpbe. 

Avec  le  bichlorure  de  plftânê  -,  il  édiàte  MM  i  Att  ^Hittlss 


■bomboîdaiix,  àOpuM^  paniiMAt  ifouorpiiet  avec  le  cUflriiy> 
drate  d*hiuiiiokine. 

L'auteur  a  encore  préparé  PiocUiydrace,  le  cyanhydntfe,  le 
ferroe3faottre  f  le  tulfocyanhydrate  et  FaaoUte  par  toîc  de 
double  décomposition.  Le  phosphate  obleoa  directencat  <« 
efflôretceut.  L'acétate  donne  des  cristaux  qui  laf^pdieftt  k 
sulfate. 

Le  tarirale  deTÎent  rapidement  opaque;  l'ozalate  estciD- 
resoent. 

Avec  riode  et  le  sulfate  on  obtient  un  beau  produit  rappdiK 
VkérapatiU  (sul&te  d'iodoquinioe).  On  fait  dissoudre  à  90*  G. 
iO  p.  de  sulfate  dans  un  mélange  de  l44  p.  d'acide  aoétiqae 
et  12  p.  d'acide  sulfurique  faible,  et  Ton  ajoute  3  ^  diode 
qu'on  a  fait  dissoudre  dans  115  p.  d'alcool.  Par  le  refroidaK- 
ment^  il  se  sépare  des  lamelles  sans  forme  définie. 


Lea  eanaaa  do  la  formmtsition  apontsmée;  par  K  Ai- 

TBOH  (1).  —  Les  personnes  qui  s'adonnent  à  la  £abricati<m  da 
TÎn^  et  surtout  du  rin  de  groseilles,  etc.,  savent  que  le  mont 
est  susceptible  d'éprouver  deux  espèces  de  modifications.  Abu* 
donné  à  l'air  à  une  température  modérée^  il  se  recouvref  eo 
moins  de  quarante-huit  heures,  d'une  couche  de  moisi  qvi  se 
tarde  pas  à  se  propger  sans  qu'il  y  ait  fermentation  alcoolique 
mais  vient-on  à  brasser  le  mont  de  façon  à  y  incorporer  le  moifli 
la  fermentation  se  déclare,  le  moisi  disparaît,  et  avec  lui  Todetf 
qui  le  caractérise. 

Partant  de  l'hypothèse  de  la  préexistence  des  germes,  ^'*^' 
teur  conclut  que  les  causes  de  la  fermentation  alcoolique  iob^ 
des  sporules  de  moisi  ;  que  ces  sporules  sont  susceptibles  de  id*" 
nifesler  leur  vitalité  suivant  la  nature  du  milieu,  reproduitf>( 
du  moisi  en  présence  de  l'air  ec  sur  un  terrain  favorable.  De' 
truit-on  ces  conditions  par  une  action  mécanique  et  par  la  iof 
pression  de  l'air,  la  vitalité  du  végétal  cryptogame  se  manifeit^ 
en  donnant  lieu  à  des  cellules  de  ferment. 

L'auteur  voit  une  confirmation  de  son  idée  dans  ce  fait  ço^y 

(i)  iWyl«Ai».  jMirn.,  t.  CLVII,  p.  3oo. 
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dans  de»  circonsuncet  laTorables^  la  oellule  de  ferment  donne 
facilement  lieu  à  du  moisi. 

Voilà  donc  une  hypothèse  de  plus  ajoutée  i  tant  d'autres  au 
sujet  de  cet  important  phénomène  qui  est  en  oe  moment  Tobjet 
de  tant  de  recherches  intéressantes. 


fl  sur  rozyda da  onlTra  criatalllaé ;  par  M.  Ibhzsgh  (1).  — 

En  reconstruisant  un  four  à  grillage  du  Han^  on  a  trouvé  une 
I  couche  noire,  cristalline^  offrant  des  géodes  tapissées  de  cristaux 
I  noirsy  hémitropiques,  composés  de  prismes  droits  rhomboïdaïu. 
I  D'après  une  analyse  de  M.  Richter,  ces  cristaux  n'étaient  que 

i  de  l'oxyde  de  cui?re  pur. 


sur  la  nature  dos  anvaloppea  daa  échinoooqoea;  par 

M.  LuCKB  (2).  —  Les  vésicules  des  échinocoques  se  composent 
de  membranes  élastiques  qui  sont  opaques  et  blanches  chez  les 
jeunes,  gélatineuses  et  transparentes  chex  les  individus  vieillis. 
L'auteur  a  examiné  séparément  les  deux  catégories;  il  reconnut 
que  les  membranes  jeunes  sont  plus  riches  en  substances  miné- 
ndes  que  ne  le  sont  les  autres;  ce  qui  peut  jusqu'à  certain  point 
expliquer  Topacité  des  premières.  Les  cendres  se  composent  de 
sulfate,  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  avec  des  traces 
de  fer  et  de  manganèse. 

Les  pellicules  transparentes  sont  sans  action  sur  la  lumière 
polarisée  ;  insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  elles  se  dissol- 
vent à  150®  et  sous  pression,  en  formant  un  liquide  limpide; 
après  l'évaporation,  le  résidu  est  soluble  même  dans  Teau 
froide.  La  dissolution  est  précipitée  par  l'alcool,  l'acétate  de 
plomb  et  l'acétate  de  mercure.  Elle  ne  parait  pas  affectée  parle 
chlore,  le  prussiate  jaune,  le  tannin,  le  sublimé,  l'azotate  d'ar- 
gent. 

Ce  pellicules  se  colorent  en  violet  au  contact  de  l'acide  chlor* 
hydrique;  la  potasse^  même  bouillante,  les  dissout  difficilement  ; 


I^H 


(1)  ÀMtuaUn  dêr  Pl^tik  umd  ChemU,  t.  G  VU,  p.  64;. 
(a)  Ch€mitek€S  C^mtraihtatty  1860,  sept.,  p.  646. 


dhi  tùtki  inidliilyléi  diDs  VàMè  àeftfque,  90hiMès  à 
dans  les  acides  azotique  el  chlorhydrtqtie  concentra. 

Les  câracières  fournis  par  les  iiipinbranes  opaques  difftrnit 
mipen  des  prc^cédents  :  àtec  IVau  et  sotii  pression  elles  cloopent 
un  liquide  trouble  qui  sVciaircit  par  Tacide  acétique  ;  le  résida 
de  l'évaporaiion  est  insoluble  dans  IVau. 

La  dissolution  acétique  est  troublée  par  la  soude. 

CH  réactions  rappellent  ta  chrttne  pftis  <]ae  \tà  corps  pn>> 
léiques,  bien  <{iie  le  tannin  soit  sans  action. 

Aussi  l'auteur  a-(-il  réussi  â  retirer  dû  sncre  des  detiit  espto^ 
de  membranes  loiit  comme  M.  Berthelot  t'a  fait  Arec  U  chi- 
tioe. 

Yoici  les  résultats  de  l'analyse  élémentaihè  des  réàidda  âé 

ces  vers  intestinaux  : 

Jean  et.  Viens. 

G 44,00»  45,14^ 

B.  *.•.••.  ^lyO?  ^»^44 

As 4,47»  ^«'^ 

0 44i737  4a#»54 


Action  du  oyanofènesnrriodQforme;  par  M.  Gn.11  (1). 
-^  Une  dissolution  alcoolique  d'iodorornie  absorbe  le  cyano- 
gène comme  l'a  fait  voir  M  Sainte-Èvrp^  et  donne  lieu  à  deux 
corps  que  ce  cliimisle  avait  considérés  comme  nouVeaui. 
M.  Gilui  fait  voir  que  ces  deux  corps  ne  sont  autre  chose  que 
de  riodoforme  souillé  d'une  matière  brune  contenant  du  para- 
cyanogène.  Le  fait  peut  être  mis  en  évidence,  au  nioyea  dn 
sulfure  de  carbone  qui  dissout  i'iodoforme  et  lais&e  le  compoêé 
paracyanique  comme  résidu. 


sur  les  prodoits  de  la  distillation  delà  colophane^ 

par  M.  ScHiEL  (2).  —  On  sait  peu  de  chose  de  net  sur  les  pro- 
duits, si  importants  aujourd  bui,  de  la  distillation  de  la  résine 
et  appelés  l'un  essence  de  résine  et  Tautre  huile  de  résine.  On  les 

(l)  Ann.  der  Cketk,  uàd  Pharm-t  i-  CXV,  p.  in. 

(3)  Amêiicûn  Journal  cfSeiênce  and  Jriif  i.  ÈJtX  Pt  ioô. 

» 


i 


>      obtient  ^h  Mttthetunt  fà  coldpliflfie  â  1â  dl^inâttbfl  dkifti  Aet 

cytîndrpten  fonte, 
f  Le  premier  prodiiit  est  IVidencft;  cV*t  un  liquidé  jaune,  tris- 

F        mobile,  à  odeur  aaies  forte.  M«  Sobiel  Ta  dc^doiiblé  au  inoyeo 
d'une  dîstiltaiion  fractioiinëe;  sans  douie  U*  pmduil  se  trouble^ 
pendant  lopératiôn,  mai»  ou  y  remédié  pat  un  peu  de  cLauxou 
de  baryte  caustiques. 
I  L'un  de  ces  produits  est  incolore,  trës-tnobite  et  très-rëfrin» 

ip-m^  d'une  denéîtëde  0,84  â  14^:^  et  boiiiUanl  à1>7^  L'atitewr 
I       VB^felletolophonèUe  et  lui  attribue  la  foruiule  C  H^^  0\  t% 
ipii  le  reitd  un  Itoinologiie  de  ki  phorooe.  Sa  densité  de  vapeur 
etttfpproiiitnatiTeiiiedl  6,1. 
I  La  oelepbtnMne  «'échauffe  en  présente  de  l'acide  eulfurl^ue 

et  brunit;  <|nànd  àm  ajouie  de  1  eau^elle  abandcmne  Un  litfuldè 
•  vert  à  odetir  de  ihyin  ;  l'adde  aadtîque  fournit  une  tubstâUce 
r#elhéljse  bmne*  Atee  le  polaesinin  ^  elle  abandonne  des  pro-» 
dluita  gazeux  et  se  (Irend  en  masse  brune«  Elle  brunit  quand  on 
la  chauffe  en  rttâe  clee  et  contracte  ube  odeur  de  inèutbe  poi* 
wée. 

Le  Second  pHncipe  conati tuant  èé  Tet^noe  de  résine  bcnit  i 
160**  C.  et  parait  identique  au  iéfébèue  )  il  e^t  sans  action  sur  la 
'  lumière  polarisée*  M.  8chfel  lui  reconnaît  la  formule  O*  H^^. 
Quant  â  l'huile  de  résine  non  raffinée,  sa  coinposit'uin  est  eX'* 
primée  par  la  formule  C®  H^^  O*,  lorsqu'elle  a  simplement  sé- 
journé au  bain-inarie,  sur  de  la  chaux  vive;  dans  ce  cas  elle 
est  fluorescente ,  Safiiu^e  et  traitée  à  la  cbaux^  elle  dVsL  pas 
fluorescente  et  se  foruiule  par  G*^  H*'  O'  qui  rappelle  la  rési- 
néine  de  MM.  Deville  et  Frémy. 

Les  gaz  qui  se  produisent  pendant  la  distillation  de  la  résinei, 
sont  trè^variablea^  jusque  rers  le  milieu  de  Topératlon,  il  se 
dégage: 

AcîHe  cafboniqne t4«9^  P*  ><>^* 

Oi  Y  de  de  carbone ii»4^      *— 

Ëthjlène \  .  ^^ 

Batyrëne I  **^     "^ 

L'acide  carbonique  augmente  vers  la  fin  de  Topéràtion ,  ei  il 
se  produit  en  méttae  temps  du  gaf  des  tUâralf. 
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•or  d—  riMti» d*alniptninin ;  par  M.  Michel  (1).  — Cn 
recherches  ont  été  faîtes  à  la  demande  de  M.  Woehkr;  elkioot 
conduit  à  des  alliages  cristallisés.  En  faisant  fondre  : 

Acide  taofiCîqaa.   .  .  i5  granuass, 

Cryolitb«. 3o         — ' 

Chlorare   de  potas-'l  ,  _ 

tiom  et  desodinm.  | 

Aluniniam i5         — * 

«NU  obtient  vn  r^ale  que  Ton  traite  par  l*acide  ehiorfajdriqie 
afin  de  lui  enlever  rezcès  d'alumiBiain.  Il  reste  une  poadie 
noire  contenant  des  prismes  rhomboidanx  d'une  densité  it 
5,58.  A  froid,  les  acides  sont  sans  action.  Sa  formule  est  Al*  W. 

L'alliage  de  molybdène  possède  une  formule  senUibk 
Al'  Mo;  il  cristallise  également  en  prismes  rhomboidaïu. 

Celui  de  manganèse,  Al'  Mn,  inattaquable  à  l'acide  asotiqv 
froid,  crisuUise  en  prismes  à  base  carrée  d'une  densité  Z,M, 

Celui  de  fer  Al*  Fe,  a  été  indiquée  pur  M.  Deville  ;  ce  loot  dd 
aiguilles  fines^  dérivées  d'un  prisme  à  base  d'hexagone. 

L'alliage  d*aluminium  et  de  nickel  Al*  Ni,  se  présente  a 
lames  cristallines  à  éclat  d'éuin,  solubles  dans  l'acide  cblorkT* 
drique  concentré.  Densité  3,649. 

.   Celui  de  titane  se  présente  en  tables  quadrangulaires  mio»' 
scopiques. 


Ciiipoisoimflimoiita  par  la  papier  teliit  an  Tsrt  1* 
ichwaliiftirtli ;  par  H.  Fabur  (2).  —Il  s'agit  de  pefflODB« 
ayant  sou£fert  de  malaises  fréquents  dans  lesquels  le  médecmi 
fini  par  reconnaître  une  intoxication  causée  par  le  papier  ikc^''* 
leur  qui  recouvre  les  murs  de  la  chambre.  If.  Fabien  a  en^ 
constaté  la  présence  de  l'arsenic  et  du  cuivre  dans  la  pooaicit 
de  la  chambre,  celle  de  l'arsenic  dans  l'urine  des  malades.  Po*' 
éliminer  plus  vite  cette  substance  vénéneuse,  on  administis»' 
l'iodure  de  potassium;  au  bout  de  peu  de  jours  totite  iodici- 

(i)  ÀMiuU.  dtr  Ckem.  umd  Pkarmac,,  U  CXV,  p.  loa. 
(2)  Jrtkiv  dêr  Ph^rmmûê^  t.  GUI,  p.  aS^. 
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tîan  arsenicale  ntaît  disparu  et  les  malades  araient  repris  la 


santé. 


•or  àm  propriétés  plqrilotoci^M  de  VmeÊûmmÊéoÊMOÊii 

par  MM.  ScHMiDiet  Sturiwaos  (1).*^  Introduit  dans  le  torrent 
de  la  circulation,  Tacide  arsénieuiyméine  à  petite  dose,  diminue 
de  20  à  40  pour  100  l'élimination  de  l^urée  et  de  l'acide  carbo- 
nique. Cet  eifet  se  produit  rapidement  lorsque  Facide  arsénieux 
est  directemeat  injecté  dans  les  veines.  Il  se  manifeste  d'une 
manière  éclatante  chez  les  poules  qui  se  prêtent  mieux  à  ces 
expériences  que  les  chats,  ches  lesquels  le  composé  arsenical 
provoque  des  vomissements  et  par  suite  un  état  d'inanition  qui 
suflBt  à  lui  seul  pour  déprimer  la  transmutation  des  tissus. 

A  la  dépression  de  l'acide  carbonique  et  à  celle  de  l'urée  cor- 
respond la  production  d'une  quantité  équivalente  d'albumine 
et  de  matière  grasse  qui  restent  dans  le  corps  et  augmentent  son 
poids  lorsque  la  nourriture  est  suffisante  :  tel  est  aussi  l'efTet 
produit  sur  les  chevaui ,  effet  connu  des  marchands  de  che- 
vaux qui  ne  savent  que  trop  en  tirer  parti. 

Administré  À  des  doses  plus  élevées ,  l'acide  arsénieux  peut 

>  amener  l'irritation  de  la  moelle  épinière  et  la  paralysie  ;  les  au- 
teurs attribuent  ces  phénomènes  à  un  état  de  congestion  des  Qr- 
ganes  centraux  que  l'autopsie  leur  a  permis  de  constater. 


Sur  la  préparation  des  tartratee  olBcliiaiu;  par 

M.  Wbmg  (2). —  La  crème  de  tartre  ordinaire  renferme,  comme 
on  sait  9  une  proportion  plus  ou  moins  grande  de  tartrate*  de 
chaux;  pour  préparer  avec  elle  des  tartrates  alcalins,  il  suffit, 
d'après  Duflos^  de  placer  les  cristaux  de  tartre  dans  une  fla- 
nelle disposée  dans  un  entonnoir  en  porcelaine  et  de  plonger 

(i)  J^ttrn./Or  prakt.  ClMt.,  t.  LXXYIII,  p.  37$.  -^  Au  sojet  des 
mnngturs  darsenie  et  det  effets  physidogiquêê  âê  l'acide  artimieux,  voyes 
an  intéressant  article  cTërndition  dans  Siilimans  American  Joum,  of 
Seéencet,  t.  XXX,  p.  309.  J.  N. 

(a)lfeiM#  Bepert.  der  Pkawwmeie,  t.  IX,  p.  3l6« 
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qui  dissout  le  tartrate  de  potasse  et  ne  touche  guère  au  larljrmlft 
de  chaux. 

M.  Wfng  a  reconnu  que  le  moyen  dVmpécher  complètement 
h  disBolumn  du  t'arirated#  c|iau«  d^M  ee  proeédé,  o'mi  é'etti- 
pkoyrr  la  crème  de  tartr**  dans  une  propiutiun  telle  ^uHI  y  to  ait 
^  de  plus  quM  n*en  faut  p«ur  saturar  le  carbonate  akalia. 


Action  àé  Vhjàr^^énm  smlfaré  sar  loi  Mis  4«  bIiio  mm 
élasolation  ;  par  M.  Werkire  ( I).  «—  L'acide  sulfhydriqoe  ps^ 
cipile  psriiellement  les  dissoluiîcKis  des  sels  neutres  de  tlnc  #€ 
la  quantité  de  ztnc  précipité  augmente  arec  la  dilûiion  du  ti- 
quide.  Os  faits  depuis  longtemps  connus,  ont  été  soumis ,  par 
M.  Wemike  à  nn  examen  quantitatif  avec  du  sulfate  de  iIdc 
parfaitement  neutre.  Il  arrive  un  moment  oà  la  dîsiiolution  nVst 
plus  troublée  bien  que  contenant  encore  du  itnc;  or,  en  aban* 
donnant  à  elle-nième  une  pareille  dissolution  saturée  d'hydi 
gène  sulfuré^  elle  se  trouble  à  la  longue  et  laisse  déposer  d^ 
lamelles  que,  malheureusement,  l'auteur  n'a  pas  eiainkiiéeat 


■^•^^"i'*»" 


Vm  noevel  «mplol  do  raxy4o  do  siM  i  pav  M.  Pwl  {V^ 

—  L'oxyda  de  fer  employé  au  polissage  dea  glarea  dumuo  a^ 
▼erre  une  teinte  bruiie^  ce  qui  constitue  un  grave  inconvénientf 
surtout  quand  il  p'agit  de  verres  d'optique.  L'oxyde  d'étain 
donnf  UD  inçiUeur  résultat  »  uiaît  il  est  plus  cher.  M,  PohI 
assure  avoir  pu  ^^  avec  avantage^  remplacer  ces  agents  p%r  4# 
l*oxyde  dç  %\nc\  le  blanc  qui  convient  aux  verres  délicats  em- 
ployés dans  l'optique  est,  dit-il,  connu  sous. le  nom  de  blanc  i$ 
neige.  Toutefois  il  y  a  d'autres  variété^  de  blanc  4^  ^ioc  ^uj 
BCiilvent  ^tre  eniployées  «vec  S|iccè9> 


II)  Annal.  derPfytik  mnd  Ckêmn  %-  6X9  f .  <»&$* 

(a) /V<|M«  ^#«^i».«  t  CUVil,ftSOi« 


4lo|fr|p  IncombustiblM  I  par  A) M,  VEnsiiAKi  et  Obpiiip' 
liBiii  (I).  — •  Dans  une  dusolulion  préparée  av«p  une  partie  <}^ 
«ulfate  4  aipuiQiiiaque  et  10  parties  dV^u^  ori  trempe  Ift  étoffée 
et  on  sèche  ;  ou  bien  encore  on  incorpori^  le  sulfate  à  la  fi^U^ 
destinée  à  apprêter  le  ti^u. 

Pour  des  tissus  légers,  tels  que  la  gase»  «e  emploie  des  diir 
aolutions  plus  concentrées* 

Lf6  méuie  sulfate  peut  servir  k  rendre  le  bob  îiicpiiibii|tibl«. 


«Qr  la  prétenee  de  Tadde  bipparlque  flans  Torlne 
humaine;  par  M.  Lcckb  ^2).  —  La  présence  de  Tacide  faippu* 
rique  dans  i*urine  normale  a  tté  contestée  par  bifn  des  auteurs, 
et  il  est  certain  que  les  résultats  sont  cou  testa  blt^s  toutes  les  fois 
qu'on  y  est  arrivé  en  n*opérant  qu'avec  le  microscope.  Ces!  que 
les  cristaux  diacide  liippnriquepeuveniéirefacilenientconfondus 
avec  ceux  du  sulfate  de  chaux  et  même  du  chIorhy<lrate  d'am- 
moniaque» Cependant  l'urine  kuniaîne  renferme,  suivant 
Fauteur,  presque  toujours  de  l'acide  hippurique,  bien  qu'en 
quantité  très*petite;  la  proportion  est  subordonnée  au  régime 
alimentaire;  une  nourriture  vé^'/tale  et  surtout  les  fruits  i*sag- 
tti%ntent  considérablement,  et  il  suffit  de  manger  peu  de  myrtilles 
Irouges  (vaecinium  vitis  idaea)  pour  obtenir  des  cristaux  asset 
volumineux  diacide  hippurique  colorés  en  rouge  par  la  matière 
colorante  du  fruit. 

Les  baies  de  ronce  des  marais  {ruhui  ehamœmoru$)  qui 
passent  en  Norwége  pour  activer  la  sécrétion  urinaire,  aug^ 
mentent,  comme  les  myrtilles,  la  production  de  Fscide  bip* 
purique.  Ces  fruits  cependant  ne  contiennent  pas  d'acide 
benzutque. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l'acide  hippurique.  M»  Lucke 
s'est  servi  de   l'action  que  r#cide   aiotique  exerce  sur  lui. 


(i)  Pùiyt.  lioUêbhtU,  t.  XV,  n«  9.  p.  i44* 
(a)  Chêm,  C$tUfMl.  1860,  ns  38»  p.  601. 


—  400  — 

•etioD ,  en  vertu  de  laquelle  il  te  produit  de  la  nitrobenxme. 
Pour  cela  on  fait  bouillir  ces  deux  acides  ensemble,  on  évapore 
à  siccité ,  on  introduit  le  rësidu  dans  un  petit  ballon  et  l'on 
chauffe;  la  vapeur  qui  se  produit  possède  Fodeur  caractëris- 
tique  de  la  nitrobenxine» 

L'acide  benzoïque  conduit  naturellement  au  même  résulta t, 
mais  le  cinnamique  maintient  son  odeur  caractéristique,  et 
Fauteur  a  vainement  examiné  à  ce  point  de  vue,  les  corps  orga- 
niques qui,  comme  Talbumine,  la  sàlicine,  les  acides  urique, 
quinique^  anisique,  etc.,  peuvent  donner  lieu  k  des  produits 
benioîques. 

L'urine  de  chien ,  de  lapin  et  de  cochon  de  mer  est  exempte 
d'acide  hippurique ,  de  même  que  les  excréments  du  howbyx 
fNidifrufida.  L'auteur  en  a  trouvé  de  grandes  quantités  dans  le 
liquide  d'une  hydrocèle  qui  contenait  en  outre  beaucoup  de 
manganèie  mais  peu  de  fer. 


8mr  l«a  étoflte  toiatea  a«  marazfda  ;  par  M .  Spillee  (1)  • 
—  Le  murexide  est  fixé  d'ordinaire  sur  les  étoffes  au  moyen  du 
bichlorure  de  mercure  que  les  lavages  ultérieurs  n'enlèvent  pat 
toujours  complètement.  Les  étoffes  de  soie  sont  les  plas  rebelles 
À  ce  traitement;  il  s*y  forme,  à  ce  qu'il  parait,  une  combinaison 
insoluble  contenant  du  mercure  et  qui  imprègne  tout  le  tissu; 
aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  celui-ci  se  couvrir,  à  la  longue,  de 
taches  de  sulfure  de  mercure. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  éliminer  les  moindres  traces 
de  mercure,  M.  Spiller  fait  passer  Pétoffe  dans  un  bain  conte- 
nant une  partie  d'acide  tartrique  sur  dix  parties  d'eau  et  lave 
ensuite. 

J.  NiCKLftS. 
'    (I)  Polyt.  Jomrm.t  t.  GLVII,  p.  i58. 
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Préparation  du  9ulfocyanhyirate  d'ammoniaque^ 

Par  M.  £.  Mulon. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  le  sulfure  de  carbone  ren- 
contre Tammoniaque,  il  se  produit  du  sulfocyanhydrate  d'am- 
moniaque; dans  quelques  cas,  la  formation  de  ce  dernier  sel  est 
assez  abondante ,  pour  qu^)n  le  considère  comme  le  produit 
principal. 

J'ai  cherché,  dans  cette  réaction,  le  moyen  de  préparer  avec 
facilité  le  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque  et  j'ai  réussi  en  fai- 
sant intervenir  l'alcool,  avec  un  excès  d'ammoniaque  liquide. 
Dans  ces  conditions  la  double  décomposition  suivante  : 

O  S*  +  4Ar  H»  =  C«  AzS,  Az  H»,  HS  +  a AzH*.  HS 

se  réalise  avec  une  netteté  particulière  et  l'on  trouve  comme 
preuve,  à  la  fin  de  l'opération,  un  poids  de  sulfocyanhydrate 
d'ammoniaque  à  peu  près  égal  au  poids  de  sulfure  de  carbone 
employé. 
Yoici  les  proportions  les  plus  convenables  : 

Cent.  CQbe. 

Ammoniaque  da  commerce. •  .   ...     i,5oo 

Sulfure  de  carbone •  .       loo 

Alcool  à  86  cent },5oo 

On  fait  le  mélange  des  trois  liquides  et  le  sulfure  de  carbone 
se  dissout  de  suite  en  grande  partie  ;  le  mélange  se  colore  en 
jaune  orange;  on  l'abandonne  au  repos  pendant  vingt*quatre 
heures  et  au  bout  de  ce  temps,  on  agite  ;  le  sulfure  de  carbone 
achève  de  se  dissoudre,  alors  on  distille  la  masse  liquide  et  on 
en  recueille  les  deux  premiers  tiers  qui  renferment  presque 
tout  l'alcool,  mais  fortement  chargé  de  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque. 

Bans  cet  état  l'alcool  m'a  servi  encore  à  une  seconde  et  à  une 
troisième  opération  ;  théoriquement  même  il  devrait  servie:  d'une 
manière  indéfinie;  il  suffirait  de  renouveler  l'ammoniaque  et  le 
sulfure  à  chaque  opération. 

Quant  au  dernier  tiers  de  la  masse  liquide  restant  dans  l'ap- 
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pareil  distillatoire^  il  contient  tout  le  sulfocyanhydrate  formé. 
On  observe  habituellement^  lorsque  l'alcool  a  été  presque  entiè- 
rement chassé  par  la  chalflw^  un  tfO«Ue  trèB«|voooaQé  dans  le 
mélange  qui  avait  été  limpide  jusque-là;  en  même  temps  il  se 
décolore.  Dans  tous  les  cas  on  s'arrête  lorsque  les  deux  tiers  du 
liquide  sont  distillés  :  on  retire  Je  dernier  tâeiSi  on  l'éFapove  à 
un  feu  doux  et  la  cristallisation  se  fait  dans  TétuTe» 

La  première  cristallisation  est  confuse  et  souillée  par  des  flo- 
cons de  soufre;  mais  en  redissolvant^  filtrant  et  feûsant  cristal- 
liser une  seconde  fois,  on  obtient  le  sulfocyanhydrate  très»{»iir# 
en  cristaux  long^  de  plusieurs  oentimètres. 


■>in     .j     ggggaBgMB      I  id      .gggggggggBgsggqa 


Sut  de  noutelle»  combinaisons  iu  lismu^; 

Par  M«  J.  Ricukf . 
HoUù  iiéMHée  à  M.  la  dihieibf  ar  4a  Mu^m^l  dfi  Pkmrmmi^  M  4e 

Dans  ma  revue  du  mois  d*août  dernier  (1),  p.  154,  j'ai  fait 
connaître  les  recherchas  e;^écutées  à  Berlin ,  au  laboratoire  de 
M.  Schneider,  sur  des  sels  doubles  formés  par  Tiodure  d'anti- 
moinCk  &  cette  occasion  je  fis  voir  par  mes  propres  travaux, 
que  certaines  àe  ces  combinaisons  sont  représentées  dans  la 
série  du  ))i3fnut]i  de  manière  à  confirmer  Je  fait  de  l'isomor- 
phisfne  du  bismuth  avec  Tantimoine  que  j'avais  précédemment 
reconnu  (T.  ce  Journal,  t.  XXXVII  p,  436)  non-seulement  en 
mç  basant  sur  la  forme  cristalline  des  iodures  de  bismuth  et 
d'an^moinci  mais  encore  sur  la  forme  et  la  composition  de 
combinaisons  produites  par  eux  avec  des  iodures  alcalins. 

Or^  un  nouveau  mémoire  qui  vient  de  paraître  aux  Annales 
de  Pogg/^dorff  cqiifirmç,  maintenant  aussi,  ce  dernier  résultat. 
L'auteur,  à  vrai  dire ,  n^a  pas  examiné  la  forme  cristalline  des 
composés  qu'il  analyse ,  mais  il  accompagne  la  description  de 
pluaiisurs  d'entre  eux  avec  cette  mention  «  Ce  sel  parait  iso* 

(I)  Y.  JoutmI  de  Pharmarie  et  de  Chiwm,  U  XmCVIlUlpk.  «Sih. 

au4wia4fUjNlf^ 


noifffce  «Fe0  «on  ftaMUirt  de  l'autiaioiae  qm  m  été  préeë* 
ilaiBHMat  décrite  »  # 

M«  J5dhjlQid0r  «t  aef  Abtes  ignoggit  dyidemmwtf  —  iwrihfj* 
4jhei  «wr  ce  f QÎftt,  «iaoQ  îIb  n'àtiraitne  wvtÉinemettt  jmi^ 
MMKIiié  4'«i  leBÎr  OMUfAc  d«Rt  fe  »Mv«aii  Biëamte  •qai  nous 
MMm^  ttrifu  f ai'le  de  48l  ii»nii>ifhÉim<  WttinB  d'un  Cût 
4aittîèMgiia(it  nouvBiLa. 

iVa/«  mr  h  g^mmc  à$  cocotier* 

Par  M.  LiîpuiE,  pharmacien  en  chef  de  lliôpiul  nûUuire 

CM  ^mMiclier  y . 

1,  Thu$  U  MWW'  d«i  ?eiit#A0c«é  ù  l-wMfacbe  ki  MMm 
d'une  CeiûUe  d^  .cocoiiec»  il  aori  u»  me  fffnmmx.  qui  m  silj^ 
di&e  iBA  pflitei  Jannes  triuawpaiKQl«^  vaxiant  e»  ooulwr  d«  f^m 
pâle  AU  rouge  broa;  oeite  gomaïue  «e  gMiAedaoa  TefMim  ^mimiv 
mni  «afmiuet  "^briae  so«s  lesdoigUi»n  ^gwenAi  nda  adfc  forain 
r^^u  «e  colore  en  jaune  oitMMi  et  a  «ne  sa«reur  de  oaramet  (  oMa 
m^lmÎQa  fougU  le  papiev  de  touroeaol,  ae  C^ne^fAr  ieaiileaU% 
aa  eoloae  eu  rou§a  «liva  par  l'addiftîMi  du  saifate  f ejveux,  e» 
rouge  Tîolet  avec  le  sulfale  Cervifue  «t.a»  muge  fonaé  a«  can*- 
tact  du  pyroligoite  de  fer  ;  elle  réduit  le  tartrate  cupro-potassi- 
qne*  La  gotnine  est  insoluble  dans  i  aicool  t[oi  se  cdlore  en  Jaune  ; 
Veau  bouillante  ne  la  dissout  pas;  elle  se  dissout  dans  l'eau  de 
chaux  et  dans  une  solution  de  potasse^  ceKe  dernière  solution 
neuualiaéa  par  nu  acide»  {v écipite  par  Talcpal,  la  fHséc«|âté  Jis- 
sous  dans  l'eau^  est  précipité  par  l'acétate  neutre  de  plomb.  En 
incinérant  100  grammes  de  gomme^  on  obtient  1B'-,01  de  cen- 
dres blanches  composées  de  Osr-,07  chlorure  de  soditnn^  08r*,24 
^els  potassiques^  08^,67  de  chaux. 

%  L'alcool  à  ii'',  à^^^  U^uel  ou  a  lait  maoérer  de  lagamnoie, 
abandonné  à  l'évaporalion  spontanée»  dépoae  des  criitaïuc  ai* 
guillës,  salis  par  une  matière  jaune  amorphe.  £n faisant  macérer 
la  gomme  dans  l'eau»  évaporant  la  solution»  reprenant  le  résidu 
par  l'alcool,  celui-ci  abandoone  une  matière  cristalline  en  s'éya« 
porant;  on  peut  encore  obtenir  ce  produit  en  traitant  par  l'é- 
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ther,  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  macérer  de  la  gomme  on 
bien  en  dissolvant  de  la^omme  dans  une  solution  alcaline^ 
neutralisant  par  un  acide  et  agitant  avec  de  l'éther.  Les  cristaux 
purifies  par  plusieurs  cristallisations  dans  l'eau  ou  mieux  dahs 
Talcool,  retiennent  de  la  matière  colorante  jaune,  ils  sont  en  petits 
cubes  ou  en  prismes  allongés;  chauffés  à  100*^  ils  ne  se  modifient 
pas^  rais  sur  une  lame  de  platine  chauffée  par  une  lampe  à  al- 
cool^ ils  fondent,  brûlent  sans  laisser  de  résidu  et  en  répandant 
une  odeur  de  cararad  ;  chauffés  dans  un  tube  fermé  à  une  de 
ses  extrémités,  ils  se  liquéfient^  se  volatilisent  et  se  condensent 
sur  les  parois  du  tube^  en  cristaux  aiguillés,  incolores;  ces  cris- 
taux chauffés  fondent  et  se  subliment  de  nouveau  sans  altéra- 
tion ;  exposés  à  l'air  ils  ne  changent  pas  d'aspect  ;  ils  ont  une  sa- 
veur un  peu  âpre  et  rappelant  celle  du  caramel,  ils  sont  peu  so» 
blés  dans  l'eau^  plus  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther^  la  solution 
aqueuse  rougit  le  tournesol^  réduit  le  réactif  de  Frommherz^ 
précipite  en  blanc  par  l'acétate  de  plomb,  l'azotate  d'argent  et 
le  bichlorure  de  mercure^  se  dissout  dans  l'acide  azotique^  se 
colore  avec  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  en  violet  avec  le 
chlorure  ferrique  et  le  sulfate  ferrique,  ce  dernier  mélange 
n'est  pas  décoloré  par  la  chaleur,  mais  se  décolore  par  le  chlo- 
rure d'or.  Je  n'ai  pu  pousser  plus  loin  l'examen  de  cet  acide, 
mai  provision  de  gomme  étant  épuisée. 


SB 


Sur  renseignement  de  VEcole  de  Pharmacie. 

Discoars  prononcé  à  la  séance  de  rentrée  de  TËcole  de  pharmade , 

Par  M.  BussT. 
Messieurs, 

La  reprise  de  nos  études  m'offre  une  occasion  que  je  ne  veux 
pas  laisser  échapper,  d'exposer  l'ensemble  de  notre  enseignement 
tel  que  l'ont  fait  les  divers  changements  survenus  dans  le  cou- 
rant des  dix  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

Ce  n'est  pas,  Messieurs,  pour  la  satisfaction  de  faire,  en  votre 

présence,  une  vaine  énumération  de  quelques  améliorations 

ëcemment  obtenues  que  je  prends  en  ce  moment  la  parole  au 
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nom  de  l'École  de  Phairmacie  ;  une  pensée  plus  éieVée  m'a  dor 
mïfïéf  c'est  le  besoiù  de  signaler  publiquement  les  lacunes  qui 
nous  restent  encore  à  remplir,  les  nouveaux  progrès  à  réaliser. 
C'est  le  désir  de  conquérir  à  nos  projets  et  à  nos  yues  pour 
Tavenir,  Tapprobation  de  tous  les  hommes  spéciaux  qui  s'inté- 
rf^ent  à  ravancement  de  nos  sciences  et  au  perfectionnement 
de  notre  art. 

£t  d'abord»  Messieurs,  commençons  par  rendre  un  juste 
hommage  au  ministre  bienveillant  et  éclairé  auquel  nous  de- 
vons déjà  de  grandes  et  importantes  améliorations,  parmi  les- 
quelles nous  plaçons  en'  première  ligne,  la  création  de  nos  nou- 
veaux laboratoires  de  TÊcole  pratique  et  la  fondation  d'une 
chaire  de  chimie  organique,  chaire  nouvelle  que  les  progrès  de 
la  science  avaient  rendue  nécessaire,  et  dont  la  spécialité  de  nos 
études  appelait  plus  particulièrement  la  fondation  dans  notre 
Ecole. 

Permettez-moi  de  placer  ici ,  à  côté  du  nom  de  M.  le  Mi- 
nistre et  dé  confondre  dans  un  même  sentiment  de  recon- 
naissance celui  de  M.  Tinspecteur  général  Dumas,  le  premier 
promoteur  de  cette  heureuse  innovation.  Il  appartenait  au 
savant  illustre  qui  a  concouru  si  efficacement  par  ses  travaux 
à  l'avancement  de  la  chimie  organique ,  au  professeur  émi- 
nent,  qui,  par  son  enseignement,  en  a  répandu  le  goût  et  fait 
apprécier  Futilité,  il  lui  appartenait,  dis-je,  de  continuer  et  de 
compléter  son  œuvre  par  la  fondation  d'un  enseignement  spé- 
cial placé  dans  le  centre  scientifique  le  plus  propre  à  le  faire 
prospérer. 

Ici,  en  effet,  aiîlue  chaque  année  un  nombre  considérable 
d'élèves  pour  lesquels  la  cliimie  organique  doit  être  l'objet 
d^une  étude  très-approfondie,  leur  profession  future  n'étant 
qu'une  longue  et  perpétuelle  application  de  cette  science,  soit 
qu'il  s'agisse  de  la  préparation  des  médicaments,  de  l'essai 
des  drogues  simples  ou  composées,  de  la  recherche  des  ma- 
tières toxiques,  de  l'extraction  des  principes  actifs  des  végé- 
taux y  ou  de  l'examen  des  productions  pathologiques  sur  la 
nature  desquelles  le  pharmacien  peut  être  consulté.  Cette  com- 
munauté de  travaux  entre  un  si  grand  nombre  d'élèves,  qui 
se  poursuit  encore  au  delà  de  l'École  par  les  nécessités  mêmes 
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Ûe  }bl  profession  y  ffait  en  «foélqae  «MMe,  iie^dnftqoe 

•cîen,  un  ouvrier  lié  de  'la  'dhînm  'orgnriqfoe ,  ^n  c^Babomteor 

p«rp^caet  tel  toMigé  fla  *pr»feiseiir  <qoi  a  flirigë  ses  "pmaière» 

11 7  a ,  MesMeurs^  ttei8<k  isowâinttiim  fmMk.  âe  «at^de 
travaux  isolés  ^  idims  h  'âii«ttten  'à  leor  'flwiwai,  ÛUkB  le  |NVti 
qu'on  pourrait  en  tirer,  un  élément  de  progrès  qui  lai'édMippem 
à  ancun  deTOOB  ét^ùi«^<fiMqpfier  fWMrattfièremeiHf^ 
dbiimst»  qui  B'<»nvuyîaée*<te'k^ctëatîwi^HM»«<iuwc  4e«dfcMMie 
organique  à  rBcole'te*|feai'iiwwii»>    . 

%'edt 'à  ttoi» ,  ^ncdtves  ^  <élèft9,'vn'M«éitrf^44mi«Biir'Ae 
'âév^lopper^  par  ^ncMre  «rt«t%H,  'ce  "garnie  féODBd««wlfié  ânes 
soins.  TiTos  eiEForis  ne  seront  paB'iMérHes ,  -f  en  ai  %&  tHnrvretkm  ; 
toutefois.  Messieurs,  la  'tâilie  en  cMiâle.  La  -âiiniie  mrg»- 
nique  que  nous  avons^vne,  Tusqn^^oes'flerniars temps,  càbàrwée 
presque  exclusivement  par  les  pharmaciens,  s'est  ou^^t  des 
voies  nouvelles;  elle  n^était,  àï'orighfe,  'qu'une  Tëunion  de 
procédés  plus  ou  moins  empiriques  isuggëi^^  pour  la  pluput , 
par  la  pratique  des  méliers  industriels  et  à  f  aade  desquéb  xm 
parvenait  à  extraire  des  matières  organiques  xeftains^prodùits 
utiles  aux  arts^  à  Téconomie  domestique  ou  à  la  médecine.  Xm 
grande  réforme  opérée  parlavoisier  qui  eut  une  «i'prodigieuK 
influence  sur  la  chimie  générale,  qui  portait  essentiellement  snr 
les  principes  et  la  phitc6ophie  nfèmie  the'la  sdenoe,  nVot  et  ne 
pouvait  avoir  qu*une  influence  très-restreintemir  là  chimie  or- 
ganique constitaée  oannne  die  l'était  àrette  éppque.  Telle  elle 
sortit 'du  laboratoire  de  Schèele,  telle  nous  la  retrouvons  qua- 
rante ans  plus  tard  sans  qu'elle  ait  beaucoup*  pivfi  té  des  progrès 
de  la  chimie  inorganique  ;  il  faut  remonter  jusqu'aux  travaux 
de  M.  Chevrenl  sur  les  corps  gras,  jusqu^à  la  découverte  des 
alcalis  organiques  pour  y  constater  Tempreiote  d*nn  progrès 
sérieux.  Mais,  dès  cette  époque,  le  mouvement  qui  s^est  produit 
a  été  d'autant  plus  rapide  qu'il  s'est  développé  sous  l'impulsion 
des  moyens  puissants  que  possédait  ddjk  la  chimie  générale. 
Nous  avons  été  témoin  de  ces  progrès  auxquels  TÉcole  de  phar- 
macie n'est  pas  restée  étrangère;  Vile  n'aura,  pour  seconder  ceux 
qui  se  préparent,  qu'à  persévérer  dans  sa  marche,  qu'à  rester 
fidèle  à  ses  antécédents. 
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De  nouvelles  moissons  lui  sont  encore  promises  dans  ce  ebamp 
sans  limites  de  la  chime  organique  :  les  travaux  récents  ont  dé- 
couvert de  nouveaux  horizons  qui  doivent  aboutir  aussi  à  des 
applications  utiles ,  à  des  résultats  inattendus,  le  jeune  et  sa- 
vant collègue  auquel  est  confié  l'enseignement  de  la  chimie 
organique  a  indiqué  à  vos  recherches  une  direction  nouvelFe, 
dans  laquelle  il  s^est  dé^à  signalé  lui-même,  par  de  nom<- 
hreux  travaux ,  par  d'importantes  découvertes.  C'est  la  voie 
4e  synthèse. 

L'art  de  décomposer  les  matières  organiques  a  reçu,  dans 
ces  dernières  années ,  un  grand  degré  de  précision.  Le  problème 
est  aujourd'hui  assez  complètement  résolu  pour  que  nous  puis- 
sions toujours^  par  l'application  des  méthodes  de  la  chimie 
générale  9  na  produit  organique  étant  donné,  déterminer,  avec 
promptitude  et  sûreté ,  la  nature  et  la  quantité  des  éléments 
qui  le  composent.  Tous  les  perfectionnements  que  Panalyse 
pourrait  recevoir  aujourd'hui  ne  seraient  donc  plus  que  des 
perfectionnements  de  détail  ;  mais'  combien  nous  sommes  plus 
éloignés  de  la  solution  da  problème  inverse^  les  éléments  d'un 
composé  organique  étant  connus  en  nature  et  en  quantité, 
les  combiner  entre  eux  de  manière  à  produire  un  composé  sem- 
blable à  celui  qui.  a  pris  naissance  sous  l'influence  de  Torga- 
nbme. 

L'esprit  s'effraye  au  seul  énoncé  d'une  pareille  proposi- 
tion, et  ce  n'est  pas  sans  motif  ^  car  il  y  a  icL  un  élément 
iaconnu,  insaisissable  jusqu'à  présent,  celui  que,  dans  Tordre 
de  nos  idées ,  nous  désignons  sous  le  nom  d^drrcmgement  mo- 
léetUaire,  élément  dont  on  ne  tient  pas  compte  dans  l'analyse,  et 
qui  en  serait  cependant  le  complément  très-utile;  car  il*  ne 
suffit  pas  de  savoir  quelle  est  la  nature  et  la  quantité  des  élé- 
ments qiii  constituent  un  composé,  pour  avoir  une  idée  exacte 
de  ce  composé  et  de  ses  propriétés ,  puisque  Pon  peut ,  suivant 
les  circonstances ,  c'est-à-dire  suivant  l'arrangement  des  molé- 
cules, avoir,  avec  les  mêmes  éléments^  des  produits  très-divers, 
de  Pacide  tartrique  ou  paratartrique,  par  exemple,  de  Purée 
ou  du  cyanate  d'ammoniaque. 

Toutefois,  Messieurs,  il  ne  faudrait  pas  que  le  sentiment  de 
U  difficulté  allât  jusqu'au  découragement,  jusqu'à  l'abandon 
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complet  de  la  question  ;  car  si  nous  ne  pouvons  pas  saisir  cet  ar- 
rangement des  molécules^  nous  pouvons^  au  moins ,  daas  beau- 
coup de  cas  y  constater  les  changements  qu'il  éprouve,  ét^  d'ail- 
leurSy  ce  n*est  pas  dans  la  chimie  organique  seulement  que  cette 
difficulté  se  présente;  dans  la  chimie  minérale^  nous  sommes 
également  obligés  de  compter  avec  Tarrangement  des  molécules': 
on  peut,  avec  les  mêmes  éléments,  faire,  à  volonté ,  de  l'arra- 
gonite  ou  du  spath  calcaire,  de  Tacide  arsénieux  vitreux  ou 
opaque ,  du  phosphore  blanc  ou  du  phosphore  rouge  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  la  plupart  des  composés  de  la  chimie  mi- 
nérale puissent  être  produits  par  voie  de  synthèse. 

Mais  je  m'aperçois ,  Messieurs ,  que  l'intérêt  du  sujet  m'en- 
traine  au  delà  de  ce  que  comporte  l'exposé  que  je  me  proposais 
de  faire,  et  que  j'empiète  ici  sur  les  attributions  du  collègue 
qui  doit  guider,  dans  cette  étude,  la  jeunesse  de  notre  Ecole. 
Qu'elle  se  confie  à  lui,  qu'elle  apporte  à  ses  leçons  cette  ardeur^ 
ce  désir  d'apprendre,  qui  sont  le  gage  assuré  du  succès. 

Pourquoi  faut-il  que  je  sois  obligé  d'ajouter  qu'un  enseigne- 
ment si  utile  attend  encore  un  complément  indispensable  pour 
réaliser  toutes  les  espérances  qu'il  fait  concevoir  ;  je  veux  parler 
d'un  laboratoire  spécial  de  chimie  organique  qui  serait  disposé 
en  vue  du  mode  de  recherches  instituées  par  le  professeur,  et 
du  perfectionnement  des  études  chimiques. 

Je  dois  développer  ici  une  pensée  d'amélioration  qui  ,•  dans 
l'esprit  de  l'Ecole ,  se  lie  à  l'établissement  de  ce  laboratoire  et 
du  système  général  de  notre  enseignement  pratique  tel  qu'il 
est  aujourd'hui  en  activité.  Nous  sommes  tous  frappés,  depuis 
longtemps ,  de  la  nécessité  de  modifier  la  forme  du  troisième 
examen  de  fin  d'étude  et  de  remplacer,  pour  les  pharmaciens 
de  première  classe,  les  synthèses,  aujourd'hui  en  usage,  par 
un  travail  plus  sérieux,  plus  satisfaisant  pour  les  candidats 
et  phis  profitable  à  la  science;  par  un  travail  analogue  aux 
thèses  qu'on  exige  pour  le  doctorat  et  la  licence  dans  les 
Facultés  des  sciences  ou  de  médecine.  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion ,  dans  cette  modification ,  comme  on  le  pense  bien ,  de 
supprimer  la  préparation  des  produits  qui  font  le  sujet  du 
troisième  examen;  mais,  sans  rien  enlever  à  cet  examen  du 
caractère  essentiellement  pratique  qu'il  doit  toujours  conserver^ 
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il  serait  certaioement  possible  de  remplacer,  avec  avantage , 
la  copie  du  codex^  qui  fait  le  fond  des  synthèses,  par  une 
dissertation  sur  les  préparations  elles-mêmes  ou  sur  des  ques- 
tions de  chimie  et  de  pharmacie  qui  s'y  rapporteraient. 

Cet^e  forme  de  thèse  serait  particulièrement  propre  à  servir 
de  cadre  aux  observations  que  les  candidats  auraient  pu  re- 
cueillir dans  le  courant  de  leurs  études.  Le  laboratoire  dont 
nous  sollicitons  la  création  leur  permettrait  de  compléter,  dans 
le  courant  de  leur  troisième  année  de  travaux  pratiques  ,  les 
recherches  nécessaires  pour  l'élaboration  de  leur  thèse. 

Des  élèves  ayant  déjà  trois  années  de  stage  en  pharmacie , 
deux  années  d'études  spéciales  et  travaillant  ainsi  pendant  leur 
troisième  année  dans  le  laboratoire  et  sous  la  direction  d'un  pro- 
fesseur habile^  ne  pourraient  manquer,  tout  en  perfectionnant 
leur  instruction,  de  fournir  d'utiles  matériaux  à  la  science 
pour  la  solution  des  questions  qu'ils  auraient  eu  à  traiter. 

C'est  dans  cette  pensée  d*utilité  scientifique  et  de  perfection- 
nement professionnel ,  que  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  a 
institué  un  prix  pour  être  délivré  chaque  année  à  l'auteur  de  la 
meilleure  thèse  soutenue  devant  l'École  de  pharmacie.  Cette  so- 
ciété, que  nous  sommes  habitués  à  rencontrer  partout  où  il  y  a 
une  initiative  utile  à  prendre^  un  progrès  à  encourager,  a  voulu, 
par  une  haute  récompense,  témoigner  à  la  fois  de  Fintérêt 
qu'elle  attache  aux  études  de  cet  ordre  et  sdmuler  le  zèle  des 
élèves,  encore  trop  peu  nombreux,  qui  sans  y  être  obligés  par 
les  règlements^  ajoutent  à  leur  synthèse  un  travail  qui  leur  est 
propre. 

Espérons  que  ces  travaux  spéciaux  qui  sont  aujourd'hui  une 
rare  exception  deviendront  bientôt  la  règle  commune,  et  que 
tous  nos  jeunes  confrères^  au  lieu  de  ces  synthèses  extraites  ser- 
vilement du  codex,  pourront  dédier  à  leurs  maîtres,  à  leurs 
amis,  à  leur  famille,  de  véritables  thèses  inaugurales  ayant  une 
valeur  réelle,  digne  de  ceux  auxquels  elles  seront  offertes. 

Je  serais  incomplet  dans  mon  exposé^  et  je  risquerais  d'être 
ingrat  envers  l'administration  qui  nous  dirige,  si  après  avoir 
exprimé  le  désir  de  pouvoir  disposer  d'un  laboratoire  convena- 
ble pour  le  travail  dont  je  viens  de  parler,  je  ne  me  hâtais  d'a- 
jouter que  U.  le  Ministre,  instruit  des  besoins  de  l'École,  a  fait 
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pour  ce  nouvel  enseignement^  tout  ce  «qti*!!  était  possible 
pérer  dans  la  situation  précaire  où  se  tiouve  notre  étatdiase- 

ment. 

En  présence  (Tune  expropriation  prochaine  qui  s'étend  à  la 
plus  grande  partie  du  terrain  de  PEcole,  il  pouvait  paraître 
prématuré  de  faire  les  constructions  importantes  que  nécessitera 
un  semblable  laboratoire;  elles  ont  été  ajournées  à  Tépoque  qui 
ne  saurait  tarder  où  la  situation  de  lîScole  et  son  nouveau  pé- 
rimètre auront  été  fixés. 

Ce  n'est  pas  sans  regret^  Messieurs^  que  nous  voyons  porter 
atteinte  à  cette  antique  propriété  de  l'École  de  pharmacie  pos- 
sédée par  la  corporation  des  apothicaires  de  Paris  depuis  plu- 
sieurs siècles  ,  et  que  nous  nous  étions  habitués  à  regarder 
comme  le  patrimoine  de  la  profession. 

Ces  regrets^  vous  les  partagerez  vous  tous ,  que  le  souvenir 
de  vos  premières  études  rattache  à  FÉcoie  de  Paris  illustrée 
depuis  son  orfgine  par  tant  de  noms  qui  sont  restés  chers  à 
la  pharmacie  et  aux  sciences  naturelles. 

Toutefois ,  Messieurs ,  nous  n'avons  aucun  motif  sérieux  de 
craindre  que  notre  établissement  soit  jamais  amoindri  ou  dé- 
naturé ;  le  sacrifice  que  nous  sommes  obligés  de  faire  à  Futilité 
publique^  de  nos  convenances,  j^ai  presque  dit  de  nos  affections^ 
recevra  sa  juste  compensation  ;  il  tournera  à  Tamélioration  et  4 
l'agrandissement  de  l'École. 

Lorsqu'une  administration  protectrice  et  éclairée,  comme  Té- 
dilité  de  Paris,  dans  laquelle  nous  avons  le  bonheur  de  compter 
en  ce  moment  le  digne  recteur  de  cette  académie,  touche  à  une 
institution  ancienne ,  utile ,  qui  répond  à  un  besoin  public  d'un 
ordre  élevé^  ce  ne  peut  être  que  pour  développer  ses  moyens  de 
succès  y  pour  accroître  sa  prospérité.  Le  jardin  des  apothicaires 
de  1578  figurerait  mal  aujourd'hui  dans  le  nouveau  quartier 
projeté  auquels  ne  manqueront  aucun  des  embellissements  des 
autres  parties  de  la  capitale.  Au  milieu  de  cette  progression 
générale,  rester  stationnaire  serait  déchoir,  ce  serait  mécon- 
naître les  besoins  de  renseignement  et  la  haute  pensée  qui 
préside  à  toutes  les  améliorations  que  nous  voyons  se  réaliser 
autour  de  nous* 

Parmi  les  événements  accomplis  pendant  l'année  qui  vient 
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d«  fr'écaulevy  il  ea  esft  un  qjoe  j«  dois  aigoaler  particuliÀreniEDr 
à.  Ifattealion  des*  phMrnaekiUb  et  à  la  reconiuMsupce  d£s  étUf* 
diaiitS)  cW  la«  fonda tioa  d'ua  pm  spécial  de  matière  médicale». 
La  médscine^  autant  qu'il  noaa  est.  pemia^  d*ea  juger,,  afa» 
pas  toujoai»  suivi,  dana  son  dëTeloppement  une  marche  réga- 
liàscMenA  progiessive  ^  die  semble  qpi^lquefoia  pnocédes  paa 
oscillation.  11  n'est  pas  rare  e&  e&ide  voie  deadoctorîoes  médir 
caksi,  selenndyement  ciaoJaiMiarfesà  uae  époqua^^ieBaitce  pour 
aixtsî  dîne  dea  procès  nsêma  de  la  scisAoe  a§sktk  une  coclaioe. 
période^  muiUk  rma$cmUur  qttm  jùm.  cecident. 

La  pharjBttcieet  la  matière  médicale  surtout  ont:  dû  prendre, 
une  poHTt  plue  ou  moins  directe  à  ces  changements  de  sjsstème^ 
Après  avoir  été  préooaîséea  eS  employées  outre  mesure,  lee 
drogues  médicinales  étaient  tombées  daas  un  discrédit  immé^ 
rilé. 

Comme  elles  n'avaient  pas  réalisé  les  espérances  cbimériiiuea 

qu'on  avait  fondées  sur  elles,  on  avait  fini  par  nier  leurs  yvOf^ 

priétéfl  et  méconoaitre  les  ressourcea  précieuses  4|u  elles  peuvent 

offrir  dans  le  traitement  des  maladies.  Aujourd'hui  une  réaa- 

tion  semble  as  prépaser  en  leur  faveur,  une  appréciation  plus 

impartiale  de  leurs  propriétés  tend  à  les  replaosv  dans  Uestine 

iiL  médecin  au  rang  qu'elka  n'auraient  pas  du  cesser  d'occuper* 

Pour  secondiBr  ee  mou^ment,  pour  encourager  une  élude 

trop  délaissas,  ma  honorable  pharmacien  de  Paria,  ML  Jttenier, 

connu  particulièremoal  dans  le  commerce  de  la  drogueris 

pharnaaceutiqiie  par  l'étendue  et  l'importanofei  de  sea  aelations, 

a  fondé  un  prix  annuel  de  500  fr.  en  faveur  .de  l'élèive  en 

pharmacie  qui  se  serait  montré  supérieur-  par  ses  connaissance! 

en  matière  médicaley  voulant  ainsi^  par  un  juste  retour,  encoifr" 

rager  et  vulgariser  L'étude  des  drogues  simples  c|ui  amt  été , 

pour  lui 7  un  sujet  continuel  d'observations^  l'objet  dW  comr 

merce  lucratif  et  la  source  de  distinctions  flatteuses. 

GonComément  aa  désir  du  donateur^  le  prix  fonds  par  lui 
doit  être  distribué  aujourd'hui  mémo  pour  b^peemièfe  fois; 
les  conditions  de  ce  concours  >  autosiséea  par  son  exceUenee 
M.  le  Ministre  de  nostrufition.  publique  ont  fait  l'objet  d'nu 
décret  dont  il  sesa  donné  lecture, 
La  questifOUi  doooie  était  l«  qusnqiMAa.  Q«el  «utm  auîet 
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l'Ecole  poiïvaît-elle  choisir,  plus  propre  à  réhabiliter  l'étude 
des  drogaes  simples  dans  Topinion  des  médecins  et  dans  celle 
des  élèves  ?  quel  autre  était  plus  capable  de  faire  sentir  à  fa 
fois  l'intérêt  et  la  difficulté  qni  s'attachent  à  cette  étude  ? 

Le  quinquina  dont  les  propriétés  fébrifuges  forent  connac*s 
des  anciens  habitants  des  Andes  n'eut,  pendant  longtemps, 
qu'une  application  très*restreinte« 

Les  nombreuses  variétés  que  présentent  ces  éoorces ,  la  diffi- 
culté de  les  distinguer  sûrement  entre  elles,  la  proportion  très- 
variable  de  principe  actif  qu'elles  renferment,  toutes  ces  cir- 
constances jetaient  une  grande  incertitude  sur  leur  emploi. 
Cette  incertitude  fut  levée  par  les  travaux  de  nos  collègues 
Pelletier  et  Caventou,  par  la  découverte  de  la  quinine;  les  sels 
de  quinine  furent,  dès  lors,  substitués  aux  diverses  préparations 
de  quinquina  et,  par  leur  emploi,  Ja  thérapeutique  des  affections 
périodiques  acquit  un  degré  de  précision  et  une  certitude  in- 
connues jusque-là. 

Mais  la  découverte  de  la  quinine,  qui  permettait  d'attribuer  4 
chaque  écorce  sa  véritable  valeur  thérapeutique ,  ne  laissait  pas 
moins  subsister  toutes  les  difficultés  et  les  incertitudes  exbtant 
sur  l'origine  d'un  grand  nombre  d'écorces;  l'analyse  était  im- 
puissante à  caractériser  ces  variétés  nombreuses  que  la  rareté 
croissante  des  bonnes  espèces  tend  à  leur  faire  substituer  et  aux- 
quelles on  cherche  quelquefois,  par  toute  sorte  d'artifices,  à 
donner  les  apparences  des  meilleurs  quinquinas. 

Ce  sujet  des  origines  du  quinquina  qui  a  été  l'objet  des  re- 
cherches de  Humboldt ,  de  Mutis ,  des  auteurs  de  la  Flore  du 
Pérou  et  de  tant  de  savants  distingués  parmi  les  quinologisles 
modernes,  est  bien  digne,  assurément,  de  fixer  notre  attention, 
car,  malgré  tant  et  de  si  recommandables  travaux,  toutes  les 
questions  qu'il  soulève  ne  sont  point  encore  complètement  ré* 
solues. 

Dans  un  instant  le  savant  professeur  de  matière  médicale  nous 
fera  ctninaltre,  avec  l'autorité  que  lui  ont  acquise  ses  nombreux 
travaux  et  sa  longue  expérience ,  le  mérite  relatif  des  concur* 
rents.  Tous  ne  perdrei  pas  de  vue,  Messieurs,  dans  le  jugement 
que  vous  pourrex  porter  que ,  suivant  le  vceu  du  donateur, 
scrupuleusement  accepté  par  TÉcole ,  si  les  recherches  originales 
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peuTent  prendre  une  certaine  part  dans  oe  concours ,  le  prix 
est  essentiellement  destiné  à  encourager  Tëtude  pratique  de  la 
matière  médicale  et  à  entretenir  l'émulation  parmi  les  élères 
qui  suivent  les  cours  de  nos  écoles. 

Les  améliorations  que  nous  venons  de  signaler  dans  Tenseni- 
ble  de  nos  études  ne  sauraient  nous  faire  oublier^  Messieurs ,  les 
pertes  que  nous  avons  subies.  Une  de  nos  chaires,  celle  de  phy- 
sique ,  occupée  avec  tant  de  distinction  par  M.  Soubeiran  et 
après  lui  par  son  digne  successeur  M.  Aegnauld ,  est  aujourd'hui 
vacante  ;  elle  a  été  remplie ,  mais  un  instant  seulement ,  par  un 
jeune  professeur^  M.  Robiquet>  qui  promettait  de  faire  revivre, 
parmi  nous 9  un  nom  justement  honoré;  la  mort^  une  mort 
prématurée ,  ne  lui  a  pas  permis  de  réaliser  les  espérances  qu*il 
avait  fait  concevoir  ;  cette  séance  à  laquelle  il  espérait  figurer 
pour  la  première  fois  comme  professeur  sera  destinée,  en  partie, 
à  rendre  à  sa  mémoire  un  dernier  hommage.  M.  le  professeur 
Gaultier  de  Clanbry  accomplira  ce  devoir  au  nom  de  l'École. 


PHILIBERT  COMMERSON, 

Naturaliste  voyageur. 

Par  M.  Caf. 

Justum  et  tenacem  propositt  yirum. 

(HOBAT.) 


Vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle ,  un  jeune  naîturaliste,  plein 
de  zèle,  d'ardeur  et  de  savoir,  employait  ses  rares  loisirs  à 
composer  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Le  Martyrologe  de  la 
botaniqttey  et  il  écrivait  à  Tun  de  ses  amis  qu'un  jour,  sans 
doute,  il  figurerait  lui-même  dans  cette  triste  et  glorieuse  no* 
menclature.  Sa  prévision  devait  fatalement  se  réaliser,  car  il 
mourut  à  Tâge  de  quarante-six  ans,  épuisé  de  travail  et  de  fa- 
tigues, séparé  par  tout  un  hémisphère  de  sa  famille,  de  ses 
amis,  de  son  pays  natal ,  en  léguant  à  sa  patrie  les  fruits  de  ses 
laborieuses  recherches,  ainsi  que  Texemple  d'une  courte  et 
pénible  existence,  dévouée  tout  entière  A  l'étude  de  la  nature. 
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Ce  tialiir&)«HA  éiait  PftiummT  Goviiemoi  y  ^mm  ji 
célèbre  dan»  ks  fastes  4e  ki  scknce^  bien  <{ue  Vlwtmiie  îtl«flt9ie 
qiiHl  tefrémiM  Mil  penùtm^kSkmmt  tsop  pe«  oomn.  Sm  dé^ 
couvertes  sont  des  plus  nofdbmases  et  des  |ilu0  împwiMiantg 
ses  eoUectMtts  ifoi  eiiotent  encore  a»  Mswéurot  de  9miBf  §gMH.at 
parnN»  kt  pldy  pi^cieMei  râohesMr  ^w  penràik?  cet  éttbBsue^ 
ment,  Oii>  ne  trowe  tpglqne»  détnib  sur  si>vie  qœ  dasM  w^ 
jê/0lgfe  ^Mia  l'aHroKonie  Lahnde  publia,   eo  1776^   dao»  It 
Jommml  de  thfskfÊa  dm  ITabfeé  Rnier.  Cet  élog»  est  la  aouioeè 
laqiMUc  les  btuyaiifcin  ant  tow  mcoum,  tancik  en  k  o(>pi«iM, 
tantôt  en  l'abr^eaot  aveo  ph»  oa  mmoê  d%abUel4  et  d'enacs 
titude.  J'y  ai  puisé  moîp«inêdie  d'inttfressanta  délaik  ^  iMittfaèa^ 
d'attirés  docmneiilB  s«r  ce.nctbk  mavtyr  de  la  science  mtamit 
épars  daaa  sa  correspondanée^  dna»  fes  pajncn,  daas  ks  se«^ 
Tenira  rassemblés  par  aa  fEmiiDe^  dans  lea  avehhrea  d»  Masdmss, 
ou  dans  quelques  reoneila  auîonrd'baB  ckT^ims  aaaei  raiM. 

Pre8<fue  dampatvwte  de  cet  homiDe  si  rcoonmiaiidablr^  je  nwê 
suis  appliqué  à  réunir  tous  ces  éléments^  afin  de  rappeler 
GoxAfSierson  â  Fà  mémoire  de  nos  contemporains,  et  aussi  pour 
reproduire  quelques  fragments  de  sea  longa  voyages ,  de  ses  ob- 
servations 5  qui  méritent  hautement  d*étre  conservés  à  la  pos- 
térité. 

L 

Philibert  Cohuerson  naquit  à  Châtillon-les>Dombes  (Ain) 
le  18  novembre  1727.  Son  père  était  notaire  et  conseiller  du 
prince  de  Donibes  (1).  Philibert  était  l'aîné  de  sept  frères,  et  fit 
Uhë  pai'tié  âé  ses  études  classiques  à  BoUrg  en  fire^^e.  Un  cor- 
deller,  (e  pëfd  (îâfniér^  smi  professeur  de  troiâièiiié,  qui  Patait 
pris  ^n  kthiti^,  hi(  dôùria  dâhs  ses  promenades,  quellques  notions 
ât  botdtilquë.  tt  h*ëû  tatiat  pas  davantage  pour  décittet  en  toi 
ûtic  irfc^sistîblé  vôcàtîoti. 


(1)  Georges- Marie  Cotnniersdii,  père  «iu  nataraliste,  était  châtelain  d% 
la  seigneurie  deHomans,  à  une  lieoe  de  Chàtillon.  C^tte  circonstance 
justifierait  jàsqu  a  un  certain  point  là  partirale  que  Caciques  personnel 
]^tliçdiéfit  def.fAtIJoil  Mtti,  Aougâililrine  éntte  autres,  niaij  qae  Com- 
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àfréê^  armrlkk  i  Bmn^  deux  années  de  ibëloricpie^  il  alk 
m:ht¥tt  BCê  claiMS-à  Gluay,  ca  Mâcoanaii,  qù  eziauU  alonim 
ecXlêge  oélèbre,  «Brigé  par  ka  làraédâdiiii  (1).  Ses  ]Hunenti  k 
ilestiwiMt  au  karrean^  mais  k  peine  rentré  dans  sa  fasAille^  il 
d^ckora  qu'il  iv'aTait  aucua.  gpttlr  poiir  la  jui isprudeace ,  tandis 
qa'un  penchant  bien  pvononcé  rentvainail  rera  l'étude  de  k 
MFiédtckMel  6«rlfMitde  rfaisiaiire  naUurelk.  Sou  pève,  vivement 
emitvatié  dans  ses  pvojets  d'arenir  pour  son  £U9 ,  ne  se  décida 
que  r«Bnëe  auiTante  à  k  Taâr  ckangev  de  carrière  et  à  l'eaToyer 
prendae  ses  grades  à  Montpellier»  G'étût  Ters  k  in  de  Fanaée 
1747. 

Gemmenon  était  d'une  complezIoB  telle  qu'un  simple  ^g9Ùt 
«)evatt  bieutét  chez  lui  se  ohauf^  en  une  TéritaA>le  passion. 
Ardent  autMvail  cooMne  an  plaisir,  ses  simples  jeitxdégéniérai^kt 
trop  souvient  en  enoèa  et  en  violaices.  Il  ne  tardait  pas  k  s'en 
repentir  et,  revenu  à  la  raison,  il  s'enfermait  pour  quelque 
lenspft  d'une  maniène  absokw  ;  k  goût  de  l'élude  reprenait 
alors  ses  droits  et  il  faisait  des  pnigr^  rapides.  Il  s'occupait 
déjft  déformer  un  iMrbier  qiù  devait  l'emporter  en  nominre  et 
en  rarelé  sur  tau$  ks  herbiers  eannua  jusqu'à  lui.  Pour  y 
parvenir  et  afin  d'onsiehiv  sa  coâcctiQn  ^  il  ne  reepeetait  rkn  et 
ne  reonkit  devant  aaMune  (UfficuiAé.  U  était  son  jours  en  guerre 
aapeo  ks  prafeaseum  ^9)  et  surtmit  arec  ka  jardiniers,  dont 

(1)  C'est  à  Glmny  qa^i  se  lia  d'amitié  avec  M.  Vackiav,  depnis  éoctenr 
m  ans 4saine  €$  ^i  xastsi  toi^uia  aoi^  meilleur  ami.  M.  Vachier  avait  cou- 
serve  beaacanp  de  lettre^  ^t  de  majouscrita  de  Gommerson.  M.  Ochier^ 
son  parent,  aussi  d<icteur  médecin  à  Cluny,  a  donné  plusieurs  de  ces 
manuscrits  et  autographes  à  racadémie  de  Mâcon,  entre  autres,  Tabrégé 
du  grand  ouvrage  du  comte  de  Mar^K  sur  les  poissons  du  Danube , 
et  pUw  taré,  la  éesedptioB  d*  nia  de  IViïti,  adrsisés  par  ComoiariOB  à 
aonvai»  kdocHawpfitinMAia  ào<4lan|f- 

(a)  Avec  Sauvages  surtout^  aknra  pratfaaieiiff  de.  k»lank|ae,  qai  ki 
aaait  fait  dsfiei^ie  l'anU^e  du  jacdio*  U  en  conçue  cpQtsa  c^pcaWeur 
un  ressentiment  qui  se  montre  assez  souvent  dans  ses  manuscrits.  Il  ne 
manquait  jamais  l'occasion  de  le  réfuter  dans  ses  leçons  ou  dans  ses 
Mvrat  et  il  aotaît  avee  «aia  toates  ks  Isata&qai  «\ètiM«t  glicsées  dans 
ses  éeifSs  anr  la  botaaiqae.  On  tionva  la  tiaae»  de  ee  vessantiriiaRt  dans 
piMkars  de  saa  tatnet,  notaauaentdana^  sarliatsa  à-  L.  Géràrtlf  da 
i5  décembre  1757. 
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il  raTageait  les  plantadons^  à  ce  point  que  l'on  dnt 
dire  Tentrée  du  jardin  botanique  de  la  faculté.  Mais  «la 
l'arrêtait  point ,  et  quand  il  ne  pouvait  se  procurer  ouTertcmeiit 
les  plantes  qu'il  ambitionnait,  il  n'hésitait  pas  à  escalader  les 
inurs  de  l'école  pendant  la  nuit  9  au  risque  des  plus  YÎwe»  re- 
montrances et  même  de  plus  d'un  danger. 

PourTU  du  grade  de  docteur,  Gommenon  passaencore  quatre 
années  à  Montpellier,  ayant  de  rentrer  dans  sa  funiUe,  herbo- 
risant ayec  ardeur  dans  les  CéTCnnes,  dans  les  Pyrénées,  sur  le 
littoral  de  la  mer,  en  ProTence,et  dans  les  Alpes.  Tant  de  zèle 
et  de  savoir  l'avaient  déjà  signalé  de  toutes  parts  comme  un  na- 
turaliste exceptionnel.  Le  professeur  Gouan  l'avait  bit  connaître 
à  Linnée,  et  celui-ci  ayant  reçu  de  la  reine  de  Suède  l'ordre  de 
s'occuper  d'une  description  des  poissons  de  la  Méditerranée, 
chargea  Commerson  d'entreprendre  ce  travail.  Le  jeune  natu- 
raliste y  répondit  avec  empressement,  et  il  en  résulta  bientôt 
une  ichthyologie  méditerranéenne  presque  complète,  an  sajet 
de  laquelle  la  reine  le  combla  de  félicitations  et  de  présents. 

£iï  1755,  il  entreprit  un  voyage  en  Savoie,  puis  en  Suisse^  où 
il  alla  faire  connaissance  avec  M.  de  Haller  (1).  Revenu  au  pays 
natal,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  en  Bourgc^ne  et  dans  le  Bour- 
bonnais, pour  étudier  les  plantes  qui  habitent  les  versants  de  la 
chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  vallée  de  la  Saône  des  bas- 
sins de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Il  s'arrêta  &  l'abbaye  de  Sept- 
Fonds,  dans  le  CharoUais,  ou  l'un  des  religieux  lui  montra,  à 
son  grand  étonnement,  un  herbier  et  un  jardin  botanique  des 
plus  remarquables.  Il  alla  ensuite  visiter  les  bains  de  Bourbon- 
Lancy.  Un  de  ses  parents  était  curé  de  Toulon-sur-Arronx, 
petite  ville  du  même  canton«  C'est  là  qu'il  fit  la  eonnaissance 
d'une  famille  honorable  dans  laqudle  il  choisit  plus  tard  une 
compagne,  ce  qui  le  décida  à  se  fixer  pendant  quelques  années, 
comme  médecin,  dans  cette  localité. 

Commerson  était  lié  depuis  l'enfance  avec  Lalande,  son  oom- 

(i)  A  U  ménis  ëpoqoe,  il  alla  voir  Voltaire  à  ta  campagne  des  OHhct 
près  de  Genève*  Celui-ci  lai  offrit  de  le  prendre  pour  son  aecrétaire,  avec 
vingt  loois  de  traitement.  On  pourra  voir  dana  sa  lettre,  à  M.  Bernard 
(i5  décembre  1757)»  les  motiâ  de  ton  refus. 
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patriote,  deTenu  depuis  an  astronome  célèbre,  et  qui  déjà  s'était 
fait  dans  la  science  une  position  distinguée.  Il  écrivait  souvent 
à  cet  ami;  ses  lettres,  empreintes  du  plus  vif  enthousiasme 
pour  la  botanique,  étaient  communiquées  par  Lalande  à  Ber- 
nard de  Jusûeu  qui  prit  dès  lors  une  haute  idée  du  jeune  na* 
turaliste ,  et  ces  deux  savants  se  concertèrent  pour  l'attirer  à 
Paris. 

.    En  attendant,  Gommerson^  revenu  à  Châtillon  (1758),  y  avait 
rassemblé  un  nombre  considérable  de  plantes  étrangères;  il 
y  avait  créé  une  sorte  de  jardin  botanique  et  s*était  lié,  soit  * 
directement,  soit  par  correspondance,  avec  les  hommes  qui, 
autour  de  lui,  partageaient  les  mêmes  goûts  (1). 

Mais  déjà  les  ressources  du  pays  natal  ne  suffisaient  plus  à 
son  ardente  curiosité.  Il  méditait  des  voyages  lointains  et  cher- 
chait à  y  entraîner  ses  amis.  Le  mont  Pilât ,  près  de  Saint- 
Etienne,  le  mont  Dore,  les  Pyrénées,  les  Alpes  l'avaient  déjà  Vu 
bien  des  fois  gravir  leurs  sommets  et  parcourir  leurs  vallées; 
mais  sa  soif  de  curiosité  était  devenue  infatigable.  Sans  autre 
dessein  que  d'augmenter  ses  connaissances^  il  se  livrait  aux 
courses  les  plus  aventureuses  et  s'exposait  parfois  aux  plus 
graves  dangers.  «  Je  prévoyais  dès  lors,  dit  Lalande,  que  Thisto- 
rien  des  martyrs  de  la  science  en  augmenterait  un  jour  le 
nombre,  en  le  voyant,  même  dans  sa  province,  sans  occasion, 
sans  émulation,  sans  société ,  sans  secours ,  passer  des  semaines 
entières,  jours  et  nuits,  sans  interruption,  sans  sommeil  et  sans 
repos,  appliqué  à  ses  recherches  de  botanique,  à  l'examen  et  à 
l'arrangement  des  richesses  que  ses  herborisations  lui  avaient 
procurées  ou  que  ses  correspondances  lui  avaient  acquises.  On 
.  l'a  vu  cracher  le  sang  après  quelques  semaines  d'un  pareil  tra- 
.  vail.  On  le  trouvait  souvent  avec  sa  lumière  longtemps  après  le 
lever  du  soleil,  sans  qu'il  se  fût  aperçu  de  la  renaissance  du  jour. 

Commerson  partait  le  plus  souvent  seul,  presque  sans  argent 
et  sans  provisions.  Il  revenait  malade,  blessé,  meurtri  de  ses 
chutes,  exténué  par  la  violence  de  ses  exercices  et  par  l'ardeur 
qu'il  apportait  à  ses  recherches.  Un  jour,  comme  Absalon,  il 

(I)  MM.  Bernard,  oonssiller  à  Bgarg,  Latoarette  et  Rozier,  k  Lyon,  de 
Bëott,  à  Dijon,  etc. 

/Mim. d#PA«rM.«fci«  CM».  t«tSftis. T.  XXXVIII.  (Décembre  t860  )     ^^ 
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resta  suspendu  paor  sa  «be^etnre  M-denns  d'aï  to^rtat.  Il  ■■ 
parrint  à  se  ûret  d'affaire  qu'lsn  s'anachsQt  les  cheveux,  eC  «n 
tombant  dans  la  ririère,  aa  risque  de  se  neyer.  Une  autre  tc^im, 
il  ne  se  mettait  h  Fabri  dNtne  cascade  qu'eu  ravriant  daus  wmk 
précipice.  En  Daupkiné,  |H*ès  de  la  grande  Gfcartffeuse,  il  fiât 
mordu  à  la  jambe  sur  une  aneieune  blessure ,  pav  un 
que  Ton  crut  enragé ,  ce  qui  l'obligea  à  garder  le  lit 
trois  mois. 

Ce  naturaliste  offre  à  coup  sâr  Texemple  k  plue  étoii&aBt  ^la 
iHe,  du  courage  et  de  l'abnégation  que  penrent  inspirer  ta  c«- 
riesité  et  le  goât  de  rkistoire  naturelle.  La  simple  îndieatkHi 
d'un  jardin  botanique^  d*un  riche  herbier,  ou  aînsptement  d'uae 
phinte  noureHe,  lui  suffisait  pour  entreprendre  un  Toyage.  H 
poursuivit  longtemps  et  finit  par  décourrîr  eu  Auvergae,  cliex 
un  pharmacien  de  petite  viHe ,  l'herbier  du  botaniste  Cbarlea^ 
médecin  deGannat,  qui  avait  accompagné  Tonmefort  dana  son 
Toyage'  au  Levant.  Il  en  obtint  les  doubles^  qufit  classa  eC  qui 
font  encore  partie  des  plantes  qu'il  légua  au  jardin  du  roi. 

Gommerson  épousa  ^  en  1760,  mademoiselle  Anloinette  *¥£• 
Tante  Beau,  de  Toulon-sur- Arroux^  en Cbarollaîs.  Celle  mi^n 
fut  des  plus  heureuses.  En  1762,  il  en  eut  un  'fils  qui,  mallwu» 
reusement,  coûta  la  vie  à  sa  mère  (9).  Il  dédSu  pkn  tand  àeette 
charmante  personne,  sous  le  nom  de  Pulekeria  Osmaïui'suma, 
un  genre  nouveau.  Le  fruit  de  cette  plante  renfernae  deux  se- 
mences réunies  et  eordiformes.  C'était  è  la  fek  mh  ingénieux 
emblème  et  un  touchant  souvenir. 

Le  chagrin  qull  éprouva  de  la  perte  de  sa  femme  et  les  sid* 
lîcitatioBs  de  ses  amis  finirent  par  le  déterminer,  en  1764,  i  venir 
à  Paris.  A  peine  arrivé ,  il  fut  vivement  apprécié  par  tous  les  b^ 
tanisCes.On  songea  à  l'attacher,  comme  naturaliste ,  à  Ik  ména- 
gerie du  roi  ;  maisl'abbé  Lachapelle  et  Poissonnier,  deFAcadâme 
des  sciences ,  le  signalèrent  à  M.  de  Prasitn,  ministre  de  hma- 


(i)Ce  61b,  Anno-François-ÂichambaiidGommers0n»  fat  élevé  fwioa 
oncle  maternel,  curé  et  prévôt  de  Toalon-sar-Arronx;  après  avoir  eieroé 
quelques  fonctious  publiques,  il  devint  maire  de  Toulon,  et  mourut  en 
i834<  Sa  mère  était  fille  de  lean  Beau,  notaire  loyal  à  Geneaillf  en 
CharoUais  et  de  Françoise  Bertherand. 
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thie,  qui  Mdfah  mrojer  nue  expëdidoo  aux  terres  australes , 
•on»  le  conamandeuieiit  de  M.  de  Bougaintilte ,  ayec  la  mission 
d'y  fàirt  des  rechercfies  d'histoire  naturelle.  Coromerson  prë* 
]Mura  sur  ce  sujet  et  présenta  au  ministre  un  projet  remarquable 
qpDii  sertit  depuis  d'Instruction  et  de  guide  pour'  les  Toyages  da 
même  genre  (i).  Dans  une  lettre  où  il  parlait  de  ce  projet  à  sou 
MU  M.  Bernard^  H  disait:  «  Je  ne  m'oblige  pas  de  réaliser  tout 
«  le  projet  que  Je  propose  ;  f  en  exécuterai  ce  que  Je  pourrai.  Je 
«  considère  Fliistoire  naturelle  comme  un  vaisseau  qu*on  a 
«  commencé  d'appareiller.  Déjà  quelques  voiles  sont  mises  ;  j'y 
«f  en  ajouterai  deux  peut-être.  Mettra  la  dernière  et  prendra  le 
«  gouvernail  qui  pourra.  » 

If.  de  Bougainville  partit  de  la  rivière  de  liantes  ^  le  15  dé- 
cembre 1766 ,  sur  la  fr^ate  la  Bùudeu$e,  et  fut  dès  son  départ 
en  butte  à  une  violente  tempête  qui  le  força  de  retâcher  à  Brest. 
Commerson^  à  peiùe  rétabli  d'une  pleurésie,  causée  par  un 
excès  de  travail  et  par  quelque  aggravation  de  sa  plaie  â  ta 
Jambe,  alla  le  rejoindre  un  peu  plus  tard(t}.  «  STa  santé ,  écrk 
«  Tait-9  â  M.  Bernard  en  partant,  n'est  plus  cette  santé  athlé- 
«  tique  que  vous  m'avez  connue  autrefois.  Mais  qu'importe? 
tt  qu'elle  suffise  ou  non ,  l'âme  doit  regagner  en  force  tout  ce 
«  que  le  corps  y  perd.  Je  serai  peut-être  mangé  par  les  soles  ou 

«  par  les  requins Les  vers  m'auraient-i(s  plus  épargna? 

k  Quand  vous  recevrez  cette  lettre,  je  serai  parti,  et  sous  les 
«  uieilleurs  auspices.  J'ai  été  ici  Tenfant  gâté  de  tout  le  monde. 
«  On  m'écrit  de  Paris  les  choses  les  phis  encourageantes.  On 
«  m'annonce  pour  mon  retour  le  conlon  de  Saint-Michel ,  des 

«  places,  des  pensions ,  toutes  les  portes,  me  dit-on,  me 

«  seront  ouvertes!  Mais  la  plus  belle  pour  moi  sera  celle  par 
«  laquelle  Je  rentrerai  en  Europe.  » 

Au  moment  de  partir  pour  cette  expédhion ,  et  dans  la  pré- 
vision des  éveutuàlités  quMie pouvait  entraîner  pour  lui  comme 


(i)  Il  ceg^rdait  ce  Pr^'etdt  néherêhas  comae  pMâVttit  A«s«i  s^twU  àm 
réponse  â  ceux  de  ses  parents  on  de  ses  amis  ^at,  en  cas  de  malLenr,  aii- 
raient  pa  dire:  Quallait-U /aire  aux  terre*  australes? 

(a]  Il  partît  de  Rochefort,  an  commencement  de  février  1767,  sur  la 
flûte  VÉtùilê. 
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pour  sa  famille,  il  voulut  faire  soa  testament.  Gommenon  aTait 
alors  trente-neuf  ans.  Il  laissait  en  France  son  jeune  fib,  âgé  de 
quatre  aus  et  demi.  Ce  testament,  extrêmement  curieux,  daté 
du  15  décembre  1766,  fut  imprimé  en  1774  sous  le  titre  de 
TestametU  singulier  de  M.  Commenon.  Nous  le  rapporterons 
intégralement  dans  l'appendice  qui  doit  faire  suite  à  cette  étude;, 
parce  que  cette  pièce  est  devenue  excessivement  rare^  et  qu'elle 
honore  son  auteur  à  divers  points  de  vue.  On  y  remarquera  sur- 
tout que  c'est  à  Commerson  qu'est  due  la  première  idée  de  la 
fondation  d'un  Prix  de  vertu.  C'est  là  bien  évidemment  que 
M.  de  Montyon  a  puisé  la  pensée  de  ses  institutions  adnii* 
rablesj  dont  la  date  ne  remonte  qu'à  1762,  c'est-à-dire  seixe  ans 
après.  Plus  heureux  que  notre  naturaliste,  M.  de  Montyon  pat 
renouveler  sa  fondation  après  les  désastres  révolutionnaires^  et 
sa  fortune  comme  sa  libéralité,  lui  permirent  de  l'étendre  à 
plusieurs  autres  actes.  Mais  la  gloire  en  remonte  à  PhiUbert 
Commerson  d'une  manière  si  positive  que  nous  devons  nous  em- 
presser de  la  lui  rapporter.  Les  termes  dans  lesquels"  il  l'exprime 
au  paragraphe  3  de  son  testament ,  ne  sauraient  laisser  aucun 
doute  sur  ce  point.  Voici  ce  paragraphe  : 

«  Je  fonde  à  perpétuité  un  prix  de  morale ,  qui  sera  appelé 
«  Prix  de  vertu,  et  qui  consistera  dans  une  médaille  de  200 
«  livres,  portant  pour  légende  :  Yirtutis  PRACTiciE  probmiuii,  et 
«  sur  le  revers:  y  oviT  immeritus  P.  G.  (Philibert  Commerson); 
«  laquelle  médaille  sera  délivrée  tous  les  ans,  au  premier  jour  de 
<  janvier,  à  quiconque,  de  quelque  condition,  sexe,  âge  et  pro* 
«  vince  du  royaume  qu'il  puisse  être,  qui,  dans  le  cours  de  l'année 
«  précédente,  aura  fait,  sans  pouvoir  être  soupçonné  d'ambition, 
«de  vanité  ou  d'hypocrisie,  la  meilleure  action  connue,  dans 
«  l'ordre  moral  et  politique,  telle,  par  exemple,  qu'un  généreux 
«  sacrifice  de  ses  intérêts  personneb  vis-à-  vis  d'un  malheureux, 
«  la  libération  d'un  prisonnier  opprimé  pour  quelques  dettes 
«considérables,  mais  désastreuses,  le  relèvement  de  quelque 
c  honnête  famiUe  ruinée,  surtout  à  la  campagne,  la  dotation  de 
«  quelque  orphelin  de  l'un  et  de  l'antre  sexe,  l'établissement  de 
«  quelque  banque  où  l'on  prêterait  aux  nécessiteux  sans  gage 
«  ni  intérêts ,  la  construction  d'un  port  dans  un  endroit  néces- 
«saire,  mais  échappé  à  la  vigilance  du  gouvernement,  enfin 
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«  pour  tout  acte  extraordinaire  de  piëlé  filiale,  d'ij^nion  frater- 
.  «  nelle,  de  fidélité  conjugale^  d'amour  honnête,  d'attacbemenrt 

«  domestique^  de  récoDcilîation  y  de  reconnaissance ,  d'amidé , 
«  de  secours  à  son  prochain ,  de  courage  dans  les  périls  pu- 
te blics,  etc. ....  »  ( ViÀr  V appendice.) 

Après  trois  mois  de  trarersée ,  on  arriya  au  mois  de  mai  à 
Montevideo.  Bougainville  en  était  déjà  parti  sans  donner  d'in- 
dication précise  sur  la  route  qu'il  comptait  tenir.  Ce  ne  fut 
qu'au  retour  des  frégates  qui  l'avaient  laissé  aux  tles  Alalouincs 
qu'on  se  décida  à  Palier  rejoindre  au  Brésil.  L'attel^rissement 
fut  difficile.  Un  tourbillon  affreux  fut  sur  le  point  d'engloutir 
le  vaisseau,  à  50  ou  60  lieues  du  cap  Frioul^  au  dessus  du  Para-- 
guay.  Le  pays  qu'il  aborda  était  soumis  aux  Espagnols.  «  Reçus 
«  à  bras  ouverts^  écrivait-il,  par  les  gens  les  plus  hospitaliers  du 
«  monde,  plongés  dans  l'abondance,  nous  n'avions  rien  à  désirer 
«  que  de  jouir  quelque  temps  de  ce  repos,  mai?  nous  savions 
«  que  M.  de  Bougainville  était  vivement  inquiet  sur  notre 
compte.  »  Il  fallut  donc  remettre  à  la  voile  pour  Rio  Janeiro  où- 
l'on  arriva  en  peu  de  jours. 

Gommerson  et  se$  compagnons,  ralliés  par  la  frégate  la  Com^ 
mandante^  crurent  d'abord  relâcher  dans  le  paradis  terrestre  de 
l'Amérique;  mais  toutes  sortes  de  disgrâces  les  attendaient  A 
terre.  Autant  l'on  avait  eu  à  se  louer  des  Espagnols,  autant  Voa 
eut  à  se  plaindre  des  Portugais.  Peu  de  jours  après  leur  arrivée^ 
l'aumônier  du  navire  fut  assassiné  j  on  insulta  les  matelots  et 
les  domestiques,  on  alla  jusqu'à  provoquer  lea  oi&ciers.  Bou^ 
gainville  lui«méme  fut  sur  le  point  d'être  arrêté  par  les  ordres 
du  vice-roi,  qui  s'était  effrayé  de  voir  dans  le  port  trois  vaisseaux 
français^  en  souvenir  de  l'expédition  de  Duguay-Trouin.  Pour 
le  rassurer^  on  déposa  en  vain  les  poudres  dans  les  magasins 
portugais,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  officiers  de  demander  hau- 
tement raison  de  ces  mauvais  traitements  et  de  faire  tremhler 
le  vice-roi  jusque  dans  son  palais. 

En  quittant  Rio  Janeiro,  l'expédition  rentra  dans  la  rivière 
de  la  Plata,  qu'elle  remonta  jusqu'à  Buenos*Aires,  capitale  de 
cette  province.  Une  voie  d'eau  qui  s'était  déclarée  dans  un  de 
leurs  vaisseaux,  les  força  de  s'y  arrêter  quelque  temps.  Le  vice» 
roi  proposa  à  Gommeison  de  l'accompagnera  Lima,  capitale  du 
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arts^  ragricultnre,  etc.,  et  il  en  adressa  le  plan  à  Lalande  (1) , 
mais  en  même  temps  il  ne  cessait  de  songer  à  son  retour  et  de  s'y 
préparer.  Il  chargeait  même  son  ami ,  M.  Yachier,  de  lui  ache- 
ter, près  du  jardin  du  Jftoi^  une  maison  ^  «  pour  y  établir  son 
«  cabinet^  y  procurer  des  secours  aux  étudiants  et  y  instituer  a 
«  ses  frais  un  démonstrateur  d'histoire  naturelle,  attendu  ({ue 
«  l'on  n'y  faisait  point  encore  de  leçons  publiques  sur  l'histoire 
«  des  animaux  et  des  minéraux.  « 

Et  cependant  il  sentait  déjà  diminuer  sa  santé  et  ses  forces, 
mais  non  son  oourage,  car  à  la  fin  de  la  même  année  (1770)^ 
relevant  à  peine  d'une  longue  maladie ,  il  partait  pour  Mada- 
gascar, afin  de  répondre  aux  instances  de  Poivre  et  aussi  pour 
satisfaire  sa  propre  curiosité.  En  effet,  l'abondance  et  la  nou- 
veauté des  récoltes  qu'il  fit  sur  cette  terre  insalubre ,  le  dédom- 
magèrent jusqu'à -certain  point  des  dangers  et  des  peines  qu'il  y 
éprouva.  C'est  de  là  qu'il  écrivait  à  son  aoii  : 

«  Quel  admirable  pays  que  Madagascar  !  Il  mériterait  à  lui 
M  seul,  non  pas  un  observateur  ambulant,  mais  des  académies 
«  entières  :  c'est  à  Madagascar  que  je  puis  annoncer  aux  natu- 
«  ralistes  qu'est  la  véritable  terre  de  promission  pour  eux  1  G*est 
«  là  que  la  nature  semble  s'être  retirée  comme  dans  un  sanc- 
«  tuaire  particulier,  pour  y  travailler  sur  d'autres  modèles  que 
«  ceux  auxquels  elle  s'est  asservie  ailleurs  :  les  formes  les  plus 
«  insolites ,  les  plus  merveilleuses  s'y  rencontrent  à  chaque  pas. 
«  Le  Dioscoride  du  nord,  M.  Linnée,  y  trouverait  de  quoi 
«  faire  encore  dix  éditions  revues  et  augmentées  de  son  Système 
n  de  la  nature,  et  finirait  peut  être  par  convenir  de  bonne  foi 
u  qu'on  n'a  encore  soulevé  qu'un  coin  du  voile  qui  la  couvre.  » 

«  Tous  avec  osé  calculer  les  richesses  du  règne  v^étal, 
<i  ajoutait-il;  votre  grand  législateur  ne  propose  guère  qne 
«  7  à  8000  espèces  de  plantes;  on  prétend  que  le  célèbre 
<«  Shérard  en  possédait  une  fois  plus,  et  un  calculateur  mo- 
«  derne  a  cru  entrevoir  le  maximum  du  r^ne  végétal,  en 
«  le  portant  à  20,000  espèces!...  Eh  bien!  je  vous  en  ferai 
«  voir  à  moi  seul  25,000 ,  et  je  ne  crains  pas  d'avancer  qu'il 
«  en  existe  au  moins  quatre  à  cinq  fois  auunt  sur  la  surface 

<i)  Voir  la  correspondance. 
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«  de  la  terre  ;  car  pourrais-je  me  flatter  d*être  parveau  à  en 
«  recueillir  seulement  le  quart  ou  le  cinquième ?.»•  » 

Il  s'éleyait  en  même  temps  contre  l'empressement  avec  lequel 
on  construisait  des  systèmes,  ayant  de  possMer  les  pièces  les 
plus  importantes  >  les  matériaux  les  plus  riches  de  chaque  série, 
sur  lesquels  seuls  on  aurait  pu  fonder  raisonnablement  une 
'  classification/  «  Il  me  semble  voir,  disait-il^  un  mécanicien 

«  occupé  à  remonter  la  machine  de  Marly^  dont  on  ne  lui 
^  «(  jetterait  les  pièces  de  rapport  qn^  poignées,  après  en  avoir 

1^  «  soustrait  les  trois  quarts?...  J'en  conclus*  ajotttait«il,  qu'il 

k  «  faut  regarder  tous  les  systèmes  faits  et  à  faire  pendant  long- 

i  «  temps,  comme  autant  de  protès* verbaux  des  différents  état^i 

>  «t  de  pauvreté  où  en  étaient  la  science  et  l'auteur  à  Tépoque  où 

f  «  il  les  a  faits  (1).  » 


? 
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(i)  Peu  content  des  systèmes  qu'il  avait  trouvés  établis  ayant  Ini,  il 
s'eD  forma-  an  entièrement  nouveau.  Il  voulait  même  former  plusieurs 
*  herbiers  uniformes  et  les  plus  complets  possibles  qui  seraient  déposés 

I  dans  les  principales  villes  de  l'Europe,  pour  que  les  élèves  en  bota* 

Jl  nique,  ayant  partout  sous  les  yeux  les  mêmes  plantes,  ne  fussent  plus 

I  exposés  à  se  tromper  sur  la  synonymie. 

«  On  ne  sera  pas  étonné,  écrivait-il  à  ce  sujet  à  Grassous,  de  trouver 

«  dans  mes  herbiers  les  mêmes  échantillons  des  mêmes  espèces  de  plantes 

f  €  si  fort  répétés,  quand  on  saura  que  mon  dessein  a  été,  en  les  multi- 

}  «  pliant,  de  me  procurer  les  moyens  de  faire  plusieurs  herbiers  corres- 

I  «  pondant  les  uns  aux  autres  sous  les  mêmes  numéros,  pour  les  déposer 

I  «  dans  les  principales  Académies  royales  et  impériales  de  l'Europe,  et 

«  cela  autant  pour  perpétuer  la  mémoire  de  notre  voyage  périsphérique, 

«  que  poor  laisser  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'antre  des  objets  de  eompa- 

<  raison  qui  contribueraient,  peut-être  plus  que  tous  les  ouvrages  que 

'  <  l'on  a  faits  jusqu'à  ce  jour,  à  perfectionner  la  botanique  et  k  instruire 

'  i  lés  commençants.  11  est  quelquefois  si  difficile  de  concilier  les  auteurs 

I  lès  uns  avec  les  autres,  soit  par  la  faute  des  planches,  soit  par  l'inexa^;- 

«  titnde  des  descriptions,  que  cet  obstacle  est  capable  de  rebntev  les  plus 

«  zélés.  Ajoutes  à  cela  la  surcharge  immense  des  différents  noms  impo- 

•  ses  par  les  différents  botanistes  aux  mêmes  plantes,  par  Terreur  où 

«  Von  a  été  jusqu'à  présent  de  croire  pouvoir  transmettre  leurs  carac- 

«  tères  spécifiques  avec  leurs  nomenclatures ,  comme  si  Ton  pourra  ja- 

I  «  mais  obtenir  les  caractères  qu'on  ne  connaisse  toutes  les  espèces  exis* 

«  tantes  d'uki  même  genre,  pour  les  pouvoir  comparer  ensemble,  en 

«  leur  donnant  enfin  des  caractères  exclusifs.  Pemadéi  par  ma  propre 
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U,  dP rfhty tniÉant de  prcfigjûas du g^aie^  carie  ten^s, 
siècle»  iQ9.a  JMÎQAird'hiii  pkîoeinettt  oonfirmëaJEf^  à  ce 
IHÎH^  Meiiî«iiiiii  p«sa«ttei««iH.  d'eupcijneg  ki  une  ptni/i  tiwic 

1*  n'a  a#ivi«iiA  fiAocviifié  «n  réftécbÎMUit 
m  fpéséiai^  «c  pmtwBlii^rginent  sur  œlle 
ftfpportest  b  klMtMiiqiK.  VùtÊê  «rofms„  me  luÛFtft  dit  pias 
d'viw  £nty  sMÎr  mkà  ie  vënâable  iifitwnf  de  k  naUm  em  éoa- 
mërsDt  k  ptik  nomhit  dcr  pluKfces  qui  flonlàBoUtpoctéey  ^pc 
ao9  ««nt  b«néa  pen^am  alleîndce;  puûi,  wom  asont  plaoé  le 
centre^  le  noyau  dj»  wkfffÊ^  Ténftal  duu  ium  nHnifliatitdai^  paa- 
rveBy  preMpie  détUiîté»;.  eafia^.atMa  avoni  ijframfi  aucoos  de 
WM  plaetM  «aKagnit  imîpîdas^  raboa^ries^  lei  ii<^ram  gi« 
gantesqùes,  aux  teaies  apkfidîdcs^  ««■  paiyriërAi  piiîiitptegy  4lea 
oontréeB  intertropicales.  Eh  bien  !  à  mon  sent,  aWft  lou(  leceo* 
traire  qu'lLeûL fallu  faire!  Linnée,  Jussîeu,  Decandolle  eossent 
dû  s'établir  dans  ces  climats  généreux  qui  donnent  nabsaaœ 


«  tapéwcnwai  pw  Ifs  dépooreaUi  <{«e  j*ai  faitn  da  aosTsUes  e«c4 

•  «t  dt  iumireMn.|pau»ik,  qpia  ce  liavaiX  «stle  méaift  qui  celm  de  ronleff 
«  le  rocher  de  Sisyphe,  je  me  soUattadUâ dc^vU  Loog^bojapsà  traraiUer 
«  i  une  réforniA  entière  dM  trois  rè^pMB  de  U  neUve  (le  végétal  et  Ta- 

•  ninel  sortoeft  U  «t.  }'ai  tâché  d^a^roprier  à  chacpie  etpèoe,  soit  .de 
wpl«ite»i  soit  de  qneiimpèdA.  oiseaa»  poisson,  etc.,.etc»»  «Oi^noBi  d'es- 
V  péoe  pl«B  fiae  eneeer  et  pies  déteminé  qae  celai  da  genre  même  • 

•  efa'^ae,  qertqee)  emplielîon.  OAGomectioB.  qoe  somfire  SQn.si§iule* 
«  ment  int  ppar  eester  dene  le  pertefeniUe^,  kmémoi»  ne  soîtiavaù- 
»  Memeat  ckarféeqee  d'an  aom  simple»  soit  poux  le  genre»  soit  pour 
«  feepéce.  St  je  suas  ohliipé»  en  propoiant  mon  système,  de  ré£onnet  les 
«  phmees  des  B*tundiB«m.qeÂ  m'onft  précédé,  doatBt»,.  per  la  suite,  en 
€  fevoat  de  méma  dn  mioenes»  Hém  ditm  doett.  L'hietoÎM  nstecelle 

•  est  evcorc  dans  son  beMceii.  Je  le  compare  à  m  gsand  navire  aanf 
«qa^Nl  va  hiDeer  èif eae.;  ikest.  qoestioe  de  Joi  appaieillet  les  voiles, 
«déjà  qeelques  «ees sont  mises i  ai  j*eB  ai  ajeaté  ^udqjBaaniie'^yen.ai 

•  assez  fiiit  (  «atachtra  la  deniièflcw  et  prends»  le  gewreniail  qni  papna, 
«  Ainsi-  donc,  animé  des  meÉifr  qee  je  viens  d'evposec,  j'ai  cra  q/ee  âen 
t  ne  serait  pins  etile  qoe  plosieers-  héritiers  fiiila.  par  la.  même  personne 
V  qui  avrait  heaeronp  wm  *  hceswonp  oempavé,  ek  qpi^  dapsès.  tons. «es 

•  avantages  etceiai-de  la  ceUeetioB  la  pins  riohe  qei  ait  jamais  csist^ 

•  evreis  imposé  à  tte  mènes,  pleptec  des-  noms  et.  des.  nnméMB  invaria- 
«•Msa  Ces  difféMaa»  vépeMoBsea  étant  admis,  dans  Isscapiulefr  de.L'£n- 
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aux  plus  TÎcfaes  produits  âela  'teite  tt  ^a  BoleM,  et  £amàat 
«ytftèmeB  sur  ces  géàtit»  4e  ia  'vég^taftioii  qui  vègumtB^ee 
^pil  SUT  ce  sdl  prirrlegié.  Après*  en  avoir  faH  left  bases  du  règne 
vëgétai/ils  seraient  descendtis  «ueceasrremetft^ox  genres  tle  plus 
en  plas  amoindris  SesTëgionstenipërée»etdet«ontrëesfdinie% 
tffin  de  compléter  ainsi  les  sortes  toujours  AéoNMSaates  éa  {dasi 

de  la  nature.  1S^t-il^pa8%iaEarre,^en'effeft,'<I*>^  ^  colossal  Caefcah 
emprunte  son  nom  de  fistmllie  ànotre^mfauTe'sasitagey'qtte'le'Vi^ 
gùier  des  pagodes  se  rappoif  te  à  l'ortie  des  champs^  queleVeniMh 
'bouc  etl^Acacta  wient'subordoànës  à  la  f  ère  et  à  la  seosîtive,âe 
même  qu'en  zodlogie'on^a  rapporte  ati:type'cftaille84»agniiqiiss 
espèces  des  «nimaux  Klins?  TTeût-ll  pas  été  plustiaturél  efptos 
logique  de  cboisir  le  Samlx>u  des  Indes,  ou  mêmne  le  iRoseau  dtt 
Midi  .pour  Je  t]qpe  de  la  famille  des  4;raminées ,  plutdt  cpie 
l'herbe  la  plus  humble  de  nos  prairies,  de  chercher  dans  le  Léo* 
parfl^le  Lion,  le'Tigre  oulaTanthèreleptmit  de  lAéparc  de  la 

«  rope,  ckaean  ,poarKi  .y  voir  de  quelle  plante  on  veot  parler  soui  tel 

•  jMiim..Un  ooTrage  f^énéral,  fait  sar  les  mêmes  herbiers,  serait  ane  clé 
.«à' la  portée  de  toat  le>moadey  et  an. moyen  de  s'entendre  sans  qaipro- 
4  qao.  Les  commenjpants  seraient  déduises  du  .travail  étemel  de  Caira 

•  des  tUerbiea ,  gai  leur  consument  an  temps  infini ,  et  qai  néanmotos 

•  restent  toujoars  bornés  et  très-imparfaits.  Dans  chacune  des  yilles  oà 
«  l'on  aarait  déposé  an  de  ces  herbiers ,  quelqoç  jeune  botaniste  serait 
c  chargé  d'en  Taire  la  démonstration  à  certains  jouts  de  'la  semaine* 
«TVlôi-m'ême  je  .prétends  créer  xme  fondation  à  ce  sujet  et 'laisser  «a 

•  moins  looo  livres  de  gages  aa  phytothécaire  qne  j'établirai  à  Taris,  looi 
t  les  conditions  que  je  détaillerai  en  temps  et  lieu,  etc.  » 

Son  herbier  partrculier  était  en 'effet  le  plus  considérable  cmmu.  Ayant 
écrit  à  llaller  qall  arait  recueilli  So^ooo -plantes,  celui-ci  lai  répondit 
qu'il  voulait  dire  sans  doute  'So^ooo  échantillons.  Il  se  proposait^  de 
préparer  un  certain  nombre  d'herbiers  nrodèles  qu'il  aurait  distribué 
entre  les  plus  grandes  villes  pour  servir  de  types  aux  études  boaroiqoes. 
Il  dessiihait  des  branches  entières  d'arbustes  et  d'atbres  avec  les 'flean 
et  les  fruits. 

Voici  les  noms  des  villes  auxquelles  il  destinait  un  duplicata  de  ses 
herbiers.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt  :  Paris,  Londres,  Amsterdam 
ou  Leydc,  Vienne,  Rome,  Madrid,  Saint-Pétersbourg,  Upsal  ou  Stoek- 
kohn,  Bâle,  Turin,  Genève,  Venise,  Montpellier,  Copenha^ae,  &énesy 
Bologne,  Florence,  Berne,  Leipsick  et  Berlin. 
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race  féline  (1)?  Ea  un  mot,  de  procéder  partout  du  grand  an 
petit,  da  superbe  au  vulgaire,  plutôt  que  du  petit  au  grand,  et 
de  l'iafime  au  gigantesque  (2)?...  Berenons  à  notre  naturaliste. 
.  Au  retour  de  son  voyage  à  Madagascar,  où  il  avait  passé 
quatre  mois,  Gommerson  revint  à  Tîle  Bourbon  (janvier  1771); 
MM.  de  Grémont  et  de  Bellecombe,  qui  étaient  les  cheCs  de 
cette  colonie,  désiraient  vivement  la  voir  explorer^  sous  le 
rapport  de  l'histoire  naturelle ,  d'une  manière  aussi  complète 
que  l'avait  été  l'île  de  France.  Gommerson  ne  le  désirait  pas 
moios^  afin  d'achever  un  ouvraige  qui  lui  avait  déjà  coûté  deux 
ans  de  travail.  On  sait  que  deux  volcans,  dont  l'un  est  éteint, 
occupent  à  peu  près  le  centre  de  l'ile.  Gommerson,  qui  possédait 
des  connaissances  très-profondes  en  physique  et  en  minera- 


(i)  Un  éadnent  zoolo^^te  m'a  assaré  que  le  chat  n'ca  était  pas  moins 
le  type  le  plus  achevé,  le  plus  complet  de  la  race  féliue ,  et  que  d  après 
letade  anatomiqae  si  approfondie  qu'en  a  faite  M.  Straass,  il  représentait 
avec  une  fidélité  parfaite  tout  Tensemble  des  caractères  qae  I  on  remarque 
par£DÎs  séparés  dans  les  grands  animaux  de  cette  famille.  Il  s'est  nkéme 
servi,  pour  me  convaincre,  d'une  comparaison  qui  m*a  paru  aussi  in^é- 
nieuse  que  saisissante.  «Le  chat,  me  disait  M.  Valenciennes,  est  an 
Léopard,  au  Lion,  au  Tigre,  à  la  Panthère,  ce  que  nos  cartes  de  Ttsite 
photographiées  sont  à  une  statue  ;  ces  parties  sont  plus  fines,  plus  ré- 
duites, mais  infiniment  plus  vraies  et  plus  exactes.  » 

(a)  fiufibn,  qui  n'est  rien  moins  que  plaisant,  s'est  pourtant  égayé  sur 
les  classifications  botaniques.  Pour  rendre  justice  à  Tournefort,  il  s'est 
on  peu  moqué  du  système  de  Linnée,  fondé  sur  le  nombre  des  étamines. 
«  Comme  les  caractères  des  genres,  dit-il,  sont  piis  sur  des  parties  ex- 
«  tréniement  petites^  il  faut  aller  le  microscope  à  la  main  pour  recon- 
«  naître  un  arbre  on  une  plante  ;  la  grandeur,  la  figure,  le  port  exté- 

•  rieur,  les  feuilles,  tontes  les  parties  apparentes  ne  servent  plus  à  rien; 

•  il  n'y  a  que  les  étamines,  et  si  l'on  ne  peut  pas  voir  les  étamines,  on 
«  ne  sait  rien,  on  na  rien  vu.  Ce  grand  arbre  que  vous  apercevez  n'est 
«  peut  être  qu'une  pimprenelle;  il  faat  compter  ses  étamines  pour  savoir 
«  ce  que  c'est,  et  comme  ses  étamines  sont  sonrent  si  petites  quMles 
«  échappent  à  Tœil  nu,  ou  à  la  loupe,  il  faut  un  microscope;  mais  mal- 
«  heureusement  encore  pour  le  système,  il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  point 

•  d  étamines,  il  y  a  des  plantes  dont  le  nombre  des  étamines  varie,  et 
«  Toilà  la  méthode  en  défaut  comme  les  autres,  malgré  la  loupe  et  le 
«  microscope  (Premier  discours,  t.  I,  p.  lo,  édition  Floureus).  • 


1 
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logie ,  consacra  trois  semaines  à  Tëtudé  de  ces  volcans  et  de 
leurs  produit»  :  exploration  aussi  ardue  et  périlleuse  que  fer- 
tile en  observations  nouvelles.  «  La  nature ,  écrivait-il ,  n'a 
«  donné  à  l'Europe  que  de  faibles  échantillons  de  ce  qu'elle 
«  pouvait  faire  en  ce  genre.  C'est  à  Bourbon^  comme  aux  Mo- 
«  luques,  aux  Philippines ,  qu'elle  a  établi  ses  fourneaux  et  ses 
«  laboratoires  pyrotechniques.  J'ai  recueilli  des  choses  ineffables 
«  à  ce  sujet...  (1).  * 

Yers  la  fin  de  l77l^  Commerson  revint  de  Bourbon  à  Tile 
de  France.  Sa  santé  était  déjà,  fort  altérée;  quelques  excès  de 
travail  et  un  défaut  de  ménagement  sur  des  goûts  de  diverses 
natures  l'avaient  singulièrement  affaibli.  Une  attaque  de  goutte, 
maladie  héréditaire  dans  sa  famille  ^  des  douleurs  néphrétiques 
violentes  et  répétées,  le  mirent  dans  un  tel  état  de  faiblesse 
qu'il  ne  put  suivre  MM.  Poivre  et  Tabbé  Rochon  qui  rentraient 
en  Europe.  Ses  collections  'd'ailleurs  étaient  si  volumineuses 
qu^elles  n'auraient  pu  être  embarquées  sur  le  navire  qui  les 
ramenait   en   France.  D  autres  contrariétés  achevèrent  de  le 
dégoûter  et  de  lui  ôter  son  habituelle  énergie,  a  M.  Maillard^ 
successeur  de  Poivre ,  faisait  peu  de  cas  des  sciences.  »  Com- 
merson fut  renvoyé  de  l'intendance  qu'il  avait  toujours  habitée, 
et  obligé  d'acheter  une  maison  pour  s'y  loger  et  y  déposer  ses 
collections.  En  butte  à  toutes  sortes  de  tracasseries  ^  devenu 
incapable  de  s'en  distraire  par  le  travail  ^  ses  maux  augmentèrent 
en  même  temps  que  les  encouragements  et  les  secours  lui  man» 
quaient  de  toutes  parts.  Enfin ,  épuisé  de  fatigues ,  accablé  de 
chagrins  et  de  souffrance^  il  succomba,  le  13  mars  1773^  âgé 
seulement  de  quarante-six  ans. 

Ainsi  périssait,  jeune  encore,  cet  homme  si  admirablement 
doué  au  physique  ainsi  qu'au  moral ,  qui ,  en  peu  d'années , 


(i)  «  G*est  U,  écrit -il  aa  ministre  de  la  marine,  qae  j*eas  la  satisfaction 
■  d'annoncer  et  de  faire  connaître  aux  habitants  de  Bourbon,  qa'entre 
«autres  richesses  végétales  que  possédait  leur  terriloire,  ils  foulaient 
1  aux  piedsy  le  GcUanga,  VAcorus,  la  Squine,  le  Cuhèbey  la  Gomme  élémi,  le 
«  Partira  èrai^a,,  etc.  toutes  drogues  oificinales  qu'on  leur  renvoie  d'En- 
«  rope,  toujours  pour  le  moins  surannées,  après  les  avoir  exportées  ori- 
<  ginairement  de  PInde,  de  la  Chine  et  du  Brésil.  » 
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s'était  placé  au  {urenier  zing  parmi  ]e$  iiaUualislcai4leX'¥poq«c. 
L'Académie  dos  aciencea  p  ten«6  au  coucaoi  de  M*  WQj^gem^  dt 
•M  recherches^  de  ses  découYcrtes^  par  le  récit  de  toiia  ceux  qfuk 
swTaient  des  yeux  sa  persoime  et  ses  travaux,  yoiilait,  en  attea- 
daot  sou  retour,  lui  donner  uu  téviQi(uaf;e  édataui  4e  «a  haaale 
estime.  Gommerson  futuommé  associé  de  l'Académie,  eau 
temps  qu* Antoine  Laurent  de  Jussieu,  le  21  mars  1773^ 
Malheureusement,  il  était  mort  depuis  huit  Jours* 


II. 


Vt%  années  seulement,  ajoutées  à  cette  prédense  existence j 
eussent  été  nécessaires  y  nan  pour  étaMir  d'une  manière  plas 
solide  la  ivoire  impérissable  de  Commerson ,  noais  pour  que  lu 
science  pût  mettre  largement  à  profit  tous  ses  travaux  et  toutes 
ses  découYCites.  Dix  années  eussent  suffi  pour  qu^il  rassemblât 
tous  les  matériaux  que  sept  ans  de  navigation,  de  recherdies, 
A'obserrations  de  toutes  natures,  avaient  mis  entre  ses  mains, 
pour  qu'il  les  classât  lui-même  d'après  le  plan  qu*îl  avait  conçu, 
pour  qu'il  rédigeât  ses  remarques  innombrables^  et  qu'après 
«voir  élevé  &  l'histoire  naitureffle  un  monument  digne  éTdle  ei 
de  lui,  H  pût  obtenir  de  ses  contemporains  la  digne  récompenae 
de  ises  latbeurs  et  de  son  génie.  Ces  dix  années  et  cette  suprême 
gloire  lui  furent  refusées  ;  mais ,  bien  qu'il  n'ait  laissé  aucun 
écrit  achevé,  aueun  travail  d'ensemble  propre  à  résumer 
travaux^  il  nous  reste  heureusement  assez  de  vestiges  de 
rapide  passage  ici-bas^  pour  que  la  postérité  n'oublie  pins  ce 
nom  illustre ,  et  pour  que  la  science  retire  encore  longtemps 
de  nouveaux  fruits  des  matériaux  savants  qu'il  nous  a  légués. 

Gommerson  n'était,  pas  seulement  botaniste.  Il  était  vené 
dans  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles.  Il  cultivait  à  lu 
fois  richthyologie(l);  l'entomologie^  la  conchyliologie  et  s'ap- 


(i)  Gommerson  n'est  çaére  connu  que  comme  botaniste  et  conme 
Toyagear.  Il  s'était  pourtant  occupé  arec  succès  de  tontes  les  antres  bran- 
dies de  Phistoire  naturelle.  Son  histoire  des  poissons  de  la  Méditerra- 
1  >>e  est  fort  appréciée  des  zoologistes.  En  1763,   un  libraire  de  Lyon. 
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plifiuit  aux  ohiervatMinft  géûlogiqnei  ci  nétéorologiqueL  Tiws 
les  naturalistes  reconnaissent  que  rjuistoûre  natuveUe  ii*a  jamais 
aoquîsy  à  la  fisis  at^'un  seul  h^mme^  tant  de  «ouTfiauléset  de 
licdhcsses.  Il  jecueiHit  dans  son  v^^yage  {Mrès  de  5000  espèœa  de 
pbnCes,  dont  3000  «ntâèreaMat  ooufdlesy  pami  lesquelles  ^ 


M.  Daploîii  k  JMiat,  hn  •▼•k  fsn^otèàe  k  fiMstï  f  ndeiw  toImbcs  îd-4*« 
«11  ne  Imi-eftoit  ^n^à  tosaterÎM,  4it  Lalaoda  (Éloge,  page  6),  et  qaelqoes 
^nonymes  à  y  ejoater;  41  lai  manquait  aasâ  les  Ichtbyologies  d'Aldro- 
Tende,  de  Willovghby  et  deBelon,  qa  il  n'avait  jamais  ynes;  mais  il  était 
occupé  dans  ce  temps-là  k  se  procurer  des  livres  d'histoire  oatarelle  qa  fl 
frisait  cfaerdier  de  toates  paits  et  qai  loi  manquaient  encore,  parce  qM 
airoit  plus  étndié  la  naSnte  qoe  les  a  atears.  Cet  oavra|^  devait  être  occeoi- 
pofBé  des  ^plos  baHas  fignes,  qa*il  devait  aller  bire  dassiner  sor  les  «rn 
ginans  et  s«r  las  ctêeê  de  la  Méditeiranée ,  avec  nn  dictieaiudve  et  ime 
lâbiîograpfaie  qoi  contiendiait  une  notice  et  on  jugement  raisonné  aar  ton» 
les  aatears  qoi  ont  écrit  sur  cette  matiêBe,tels  qae  Aldrovaode,  Gesner, 
Willoogliby,  Belon,  Catesby,  Marsiglî,  Gronovins,  Séba,  Romphins,  Pe- 
tiver,  Merret,  Silibald,  Schwenkfeld.  •  Je  vais  moi-même,  écrivait-il  aa 
«  IJbraire,  parcourir  teates  les  eô<es  da  gdUé  de  Lyon,  depuis  l'eitrémité 
«  4alo«f8illoii  j  aaqa*à  cellede  la  Provence,  sans  oublier  une  bonne  utaftiott 

#  dans  rtle  de  Miaotqne;  je  sais  toat  ces  pajs-U  par  cœur  ;  je  connais 

•  les  voies  les  plus  sûres  poar  réussir.  Je  vous  ferai  parvenir  aussitôt  les 
«  poissons  poar  les  faire  dessiner  sur  le  fiais  ;  par  là  nous  aurons  un  corps 
«défigures  originales  et  uniques  dans  ce  genre,  qai  plairont  même 
«  an  naturalistes  qui  proscrivent  los  figures  et  ne  veulent  que  des  des- 
«  «riptlons. 

M.  F0ivre,  depttfo  intanâant  do  I1te  de  France,  habitait  aloft  sm^eam- 
pagna^  la  Fréta»  près  de  Lyen;  fl  offrit  de  faire  oes  dessins  lai-«séae 
sCUeu  était  fort  eapable^  malbeorensement,  une  maladie  que  Com- 
merson  éprouiia  la  même  année,  et.  Tannée  suivante,  les  p aéparatifs  de 
son  voyage  à  Paris  suspendirent  cette  publication. 

Plus  tard,  M.  de  I^cépéde,  continuateur  de  BnObn,  se  servit  des 
manuscrits  et  des  desssins  rapportés  par  tlommerson  de  son  voyage  au- 
teur du  monde,  et  transcrivit  dans  son  Mhtùire  d€$  poissofgs  les  phrases 
latines  da  «a^guad  ^atnralUti».,  ^  Dumédl  et  HL  Yalenciennes  mirent 
en  ordre  tous  ces  matériaux  et  y  ajoutèrent  tous  les  renseignements 
acquis  depuis  cette  époque. 

M.  Ochier,  de  Cl  an  y,  a  offert  à  racadémie  de  Râcon,  un  manuscrit 
autographe  de  CommersOna  oavrage  de  sa  jeanesse,  qui  contient  Tabrégé 
du  grand  travail  du  comte  de  Marsigli  sur  les  poissons  du  Danube. 
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60  genres  nouveaux ,  sans  y  comprendre  les  plantes  de  Tald  qui 
furent  soustraites  ou  perdues. 

Gommerson  ayait  observé  à  Madagascar  une  peuplade  dont 
les  hommes  sont  à  peine  hauts  de  trois  pieds  et  demi  et  qui  j 
forment  un  corps  de  nation  appelé  qnimo$$e  (ou  kimoase)  en 
langue  madécasse.  C'est  dans  cette  peuplade  que  l'on  avait  cra 
Toir  les  Pygmées  de  l'antiquité,    a  Otez-leur  la  parole,   dit 
«  Gommerson^  ou  donnez-la  aux  singes ^  grands  et  petits,  et  ce 
«  serait  le  passage  insensible  de  l'espèce  humaine  aux  quadm-- 
«  pèdes.  »  IL  ayait  également  étudié  (1767)  les  Patagons,  dans 
la  baie  de  Boucauti  au  détroit  de  Magellan.  Avant  lui,  les 
Patagons  avaient  été  signalés  comme  un  peuple  de  géants. 
Gommerson  en  remarqua^  en  effet,  un  assez  grand  nombre  dont 
la  taille  s'élevait  de  cinq  pieds  huit  pouces  A  six  pieds;  mais 
il  n'en  vit  jamais  aucun  qui  dépassât  six  pieds  quatre  pouces, 
n  fit  ainsi  tomber  tous  les  récits  des  voyageurs  qui  prétendaient 
que  la  taille  ordinaire  des  Patagons  était  de  sept  à  huit  pieds. 

Sa  relâche  à  Taïti  l'intéressa  vivement  sous  plus  d'un  rap- 
port. La  relation  qu'il  écrivit  de  cette  île  et  des  mœurs  de  ses 
habitants  diffère  en  quelques  points  de  celle  de  BougainviUe. 
Il  ne  la  fit  point  imprimtr^  mais  il  en  envoya  plusieurs  cofûes 
â  ses  amis  (1). 

«  G'est  le  seul  coin  de  la  terre ,  dit-il ,  où  habitent  des 
tt  hommes  sans  vices,  sans  préjugés,  sans  besoins,  sans  que- 
«  relies.  Nés  sous  le  plus  beau  ciel^  nourris  des  fruits  d'une 
«  terre  qui  est  féconde  sans  culture,  régis  par  des  pères  de 
»  famille  plutôt  qlie  par  des  rois,  ils  ne  connaissent  d'autre 
«  Dieu  que  l'amour.  Je  lui  ai  appliqué  le  nom  d'tilopts  que 
«(  Thomas  Morus  avait  donné  à  sa  république  idéale,  etc.  • 

On  peut  sans  doute  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  en  quelque 
sorte  approuvé  la  licence  des  mœurs  des  habitants  de  Taîci; 
mais  il  n'y  voyait  que  l'instinct  de  l'homme  presque  à  l'état  de 


(i)  Celle  que  nous  reproduirons  dans  lappendice  à  cette  notice,  fat 
adressée  an  docteur  OamoUn,  de  Clnny;  l'académie  de  Mâcon  Tapa- 
bliée  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Annales,  p.  Bag  et  saiy.  1S57.  La 
même  relation  qa*il  ayait  adressée  à  Lalande,  fat  insérée  dans  le  Mercure 
àê  France  de  novemllre  1769. 
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nature  et  ignorant  encore  les  lois  de  la  raison.  Il  admirait  en 
même  temps  leur  intelligence  ^  leur  adresse  el  les  rares  dispo- 
sitioDS  qu'ils  montraient  pour  les  arts  économiques. 

Commerson  avait  emmené  avec  lui  un  jeune  peintre  ^ . 
M.  Jossigny,  qui  lui  rendit  de  grands  services ,  en  dessinant 
beaucoup  de  plantes^  avec  tous  leurs  détails  pris  sur  le  vivant. 
Il  était  aussi  accompagné  d'un  domestique^  nommé  Baret^ 
qui  le  suivait  dans  toutes  ses  herborisations  et  partageait  toutes 
ses  fatigues  comme  tous  ses  périls.  Ce  domestique  était  une 
femme ,  la  première  assurément  qui  ait  fait  le  tour  du  monde. 
A  force  de  pratique  y  Jeanne  Baret  (  tel  était  son  vrai  nom  ) , 
était  devenue  un  véritable  botaniste.  Née  en  Bourgogne  et 
orpheline^  après  avoir  perdu  un  procès  qui  l'avait  ruinée,  elle 
s'était  résolue  à  se  mettre  en  service.  Elle  était  chez  Commerson 
depuis  deux  ans,  ainsi  que  celui-ci  le  déclare  dans  son  testa* 
ment^  daté  de  1766 ,  au  moment  du  départ  de  l'expédition 
de  BougainviUe.  Gomme  elle  désirait  voyager,  elle  n'hésita  pas 
à  suivre  son  maître,  sous  des  habits  d'homme.  Elle  avait  alors 
vingt-six  ans.  Pendant  tout  le  voyage,  elle  se  conduisit  avec 
tant  de  prudence  et  de  réserve  que  personne  de  l'équipage  ne 
se  douta  jamais  qu'elle  fût  une  femme.  Cependant  à  Talti,  elle 
fut  reconnue  pour  telle  par  les  naturels  de  cette  ile ,  et  elle  fit 
l'aveu  de  son  sexe  à  M.  de  BougainviUe  (1). 

(i)  Voici  ce  qa*on  Ht  à  ce  snjet  dans  le  Voyagé  autour  du  monde  de 
BougainviUe. 

«  Tandis  qae  noas  étions  entre  les  grandes  Cyelades,  qnelqnes  affaires . 
m'avaient  appelé  à  bord  de  VÉtoile,  et  j*eas  occasion  de  vérifier  an  fait 
assez  singalier.  Depuis  quelque  temps  il  courait  an  bruit  dans  les  deux 
navires  que  le  domestique  de  M.  de  Commerson,  nommé  Baré,  était 
une  femme.  Sa  structure,  le  son  de  sa  voix,  son  menton  sans  barbe^  son 
attention  scrupuleuse  i  ne  jamais  changer  de  linge ,  ni  faire  ses  néces- 
sités devant  qui  que  ce  fut,  plusieurs  antres  indices  avaient  fait  nattre 
et  accréditaient  le  soupçon.  Cependant  comment  reconnaître  une  femme 
dans  cet  infatigable  Baré,  botaniste  déjà  fort  exercé #  que  nous  avions 
va  suivre  son  maître  dans  tontes  ses  herborisations,  aa  milieu  des  neiges 
et  sur  les  monts  glacés  du  détroit  de  Magellan ,  et  porter  même  dans 
ces  marches  pénibles  les  provisions  de  boache,  les  armes  et  les  cahiers 
de  plantes  avec  on  coarage  et  ane  force  qui  loi  avait  mérité  du  nata- 
raliste  le  surnom  de  sa  bête  de  somme  ?  Il  fallait  qa'ane  scène  qui  se 

Jomm,  de  Pkarm.  «I  d$  Ckim.  i*  staix.T.  XXXVIII.  (Décembre  1860.)     ^^ 
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fl  arairt  encore  dressé  aux  heiborisatioDs  un  petit  migre, 
qni  ie  sairait  dans  tontes  ses  courses  et  l'aidait  dans  ses  re- 
cherches. Ce  noir  avait  beancoap  d*intelligenee,  et  notre  naen» 
ralisfe  assure  qu'il  ne  rapportait  jamais  deux  fois  la  même 
plante* 

Gommerson,  i  Pexemple  de  linnée  et  At  la  plupart  >de8  na* 
tnraKstes^  dédia  plusieurs  gent^  novreaux  i  ses  amis,  et 
s'appliqaa,  dans  ses  dédicaces ,  k  mettre  en  rapport  les  formei 
des  plantas  avec  les  qualités  et  les  talents  des  personnes  qui 


pajsa  à  TaTti  changeât  le  soopçon  en  certitude.  M.   de  Com 
descendit  pour  herboriser  ;  à  peine  Baré,  qui  le  sm^aît  avec  les  cah 
sons  son  bras,  eut-  mis  pied  à  terre,  que  les  Taiticns  Tentovrent, 
qae  c'est  «me  femme,  et  reulent  lai  Aire  les  honnems  de  l*ne.  Te  chc- 
YtUer  >de  Bmmand,  q«i  était  de  fvvde  à  t«rre,  Utt  efcKgé  de  Y< 
son  secsonrs  et  dt  l'escorter  josqn'an  Inrtean.  Depais  oe  temps  il 
difficile  que  les  matelots  n'alarmassent  qadqntffoissa  pndenr.  Q— ni  jt 
fus  à  bord  de  TÉtoile,  Baré,  les  yenx  baignés  de  larmes,  m'avoaa  ^«'elle 
était  fille  :  Bile  me  dit  qa^à  Rochet'ort,  elle  avait  trompé  son  maître  ea 
se  présentant  sons  des  habits  d'homme  an  moment  même  de  son  em- 
bavqaement  ;  qu'elle  avait  déjà  servi  comme  laquais  un  Genevois  à  Paris; 
qae  née  en  Bonrgo^nc  et  orplieliae ,  la  perle  d'un  pmcès  fuvuit  rédttite 
dans  la  misère,  et  lui  avait  fait  pvendve  le  parti  de  déyiiseï  sen<eae; 
qu'au  reste  elle  savait  en  s'embarquant  ^'il  s'agissait  de  faire  le  iovr  d« 
monde,  et  que  ce  voyage  avait  piqué  sa  curiosité.  Elle^era  la  première, 
et  je  lui  dois  la  justice  qu'elle  s*est  toujours  conduite  à  bord  avec  la  plus 
scrupuleuse  sagesse.  Elle  n'est  ni  laide,  ni  jolie,  et  n'a  pas  plus  de 
Tingt-six  à  vingt- sept  ans.  Il  faut  convenir  que  si  ces  deux  vaisseaux 
eussent  fait  naufrage  sur  quelque  île  déserte  de  ce  vaste  océan,  la  chanee 
eât  été  fort  singulière  pour  Baré.  •  {Voyage  autour  du  monder,  par  Bougaîi^ 
ville,  t.  3,  p.  i56-i59). 

Cette  femme  a  été  désignée  sous  plusieurs  noms  i  Jeanne  Baré,  Biret. 
Af**  Barre,  de  Barre  ;  Commerson,  dans  son  testament  la  nomme  Jeanne 
Baret,  dite  de- Bonne  foi.  Elle  élait  chez  lui  depuis  le  mois  de  sep- 
tembre 1764-  Dans  le  testament  qu'elle  fit  elle-même  à  ChàtilloD'Ies» 
Dombes,  en  1775,  elle  prend  les  noms  de  Jeanne  Mcrcedier,  veuve 
d'Antoine  Barnier,  dite  de  Barre. 

Ces  détails  m'ont  été  fournis  par  M.  J*.  B.  Jaufifred,  pharmacien  à 
Châtillon- les- Dombes,  membre  du  jury  médical  de  l'Ain,  petit-nereo 
par  sa  mère  de  Philibert  Cominerson. 

Que  ce  soit  la  curiosité  ou  tout  antre  sentiment  qui  l'ait  entraînée  sur 
les  pas  de  naturaliste ,  il  lui  fallait  un  courage  et  une  force  d'àrae  assez 
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lïoM  auroQ»  du  qu'il  coniMvai  à  la  infiuftoirç  d«  »  femuae  la 
failcAertéi  C^mnmitêumê*  U  déd»  À  PasU^Dome  Lalande  le 
génie  Lâniàm^  pui&  le  JMmiit^  y  dânt  il  no«nma  i«a  e&pàQ«a  : 
gUMifara,  inêrogra^jd^,  MlUarj^^  il  coasacra  é  Jeanne  Baiet 

/Uta>  lyjNltlHMi,  i(riiirofifcy/ia;i  UaatronooMVéroB^leaoaipii- 
gnoQ  de  soa  voyage  périsphérique^  mort  pendant  «ne  UMressée^ 
le  nom  à»'Fiait<mUB  it^iâiiflom  (1);  k  sea  ami  Crassow  le  genre 


•**^^pi^k^^B>^^B^»«i»*i^p**iE«^iMa*^i^Bs«i«>^MMa**^i^i>«> 


vacc  pour  accomplir  ua  paceil  dtfiwin-  C'e&telle  qni  £exiAa  les  y  eus  de 
Commerson,  à  Vile  de  France»  où,  après  sa  niait,  elle  éponsa  un  soldat. 
Bentrée  en  Europe,  elle  vint  £nir  ses  jours  à  Châtilion  et,  par  souvenir 
et  yënération  pour  son  ancien  maître,  cl  le,  laissa  tout  ce  qu'elle  possédait 
aax  héritiers  natareU  du  célèbre  botaniste.  Les  fermes  de  la  dédicace  que 
loi  fit  Coinmerson  d'une  plante,  squs  le  nom  de  Baretia,  permettent 
de  croire  que  sa  vertu  é^^alait  sou  courage  et  sa  résolution.  Cette  plante 
présentait  des  caractères  sexuels  assez  douteux.  Voici  cette  dédicace  : 

f  ...llaec  planta  vestita  seu  foliii  sic  illudens  insignata  est  nonûnibas 
«  viraginis  istius  qu»,  mutatis  in  viriles  vestibus  et  mente  fœmininis, 
«totum  orbem,  cnriositatis  causa,  nobiscom  etiam  insciis,  terxâ  mari* 
c^ue  ausa  est  emetiri,  totics  qu»  vestigia  illusC.  Principîs  iVassauvii 
«  et  nostra,  agili  pede  secuta  per  altissimas  frett  Magellanici  alpes  pro* 
«  f undissimasqae  insularum  Australium  sylvas^  Dianae  instar  pharetrata, 

•  minervs  instar,  sagax  et  austera»  ferarum  hominnmqne  insidias,  non 

•  fiine  plurimo  vitse  et  padicitivpericalo^sospe^  et  intégra ,  afflante  proi* 
•pero  nnmine  quodam,  evasit;  sui  sexûs  prima  qu«  integrom  terragaei 
«globi  circnlum  absoWeril,  emensis  plus  quam  quindecim  leucarum 
«nâllibtts«  Tôt  haie  heroidi  debemus  plantas  primum  lectas,  tôt  iadnstrift 
c  dessiccatas»  tantas  insectornm  conchyliorumque  collectiones,  otmihi 
«  et  aliis  reram  natnràlian^œstituatoribus  nefas  sit  summos  florae  honoras 
f  ei  non  rependere...  • 

(i)  M.  Yéron,  jeune  et  habile  astronome,  qui  faisait  partie  de  Texp^* 
dition,  monrat  dans  le  cours  du  voyage,  à  Timor,  en  lyjo,  à  peine  âgé 
de  trente-quatre  ans.  Commerson,  qui  Testimait  beaucoup,  écrivait  i 
Lalande  à  cette  occasion. 

«  Mon  pauvre  ami  et  compagnon  de  voyage,  pour  la  partie  astrono* 
«  mique,  M.  Véron»  est  mort  plein  de  mérite  et  de  travaux  s 

«  Sic  vos  son  vohi»  cernitis  astra  \ 
Curritis  atvaP^P*'*- 

t  Une  ileur  en  étoile,  qui  ne  fait  que  se  montrer  pendant  quelques 
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OroiMitM  (1),  àTorgot,  à  Dalenibert,  à  PoiTie,  A  BoagûnrBe, 
à  PeiiBODnîer,  à  Tachier,  à  BlandiiiCy  i  Goangny,  à  M.  et 
llarigny,  les  genres  Turgotim,  Hoiankrlûi,  Pevrea,  Bmgim 
vUlea  (nycUi^née),  Comgna^  Mmignia  (sapiodacée  de  llle 
de  France)  (2);  enfin  ^  il  donna  son  propre  nom  â  ose  helle 
plante  qu'il  déconyrit  â  Madagascar^  en  disant  qu'il  ne  iûût 
en  cela  qu'oser  de  son  droit  :  (in  impontndo  fwmme  jure  am» 
utu»  stfffi)  (3). 

On  a  dit  que  ce  naturaliste  avait  rapporté  le  premier  la  befle 
plante  connue  sous  le  nom  d^Bartenria  ;  c'est  une  erreur.  Llior- 


•  heures,  et  qui,  sar  un  fond  noirâtre,  est  tonte  parsemée  de  tannes,  a  été 
«  consacrée  poar  porter  à  jamais  le  deuil  de  ce  paavre  garçon,  sons  le 
«  nom  de  f^erouia  trittiflora!  » 

(])  Voici  en  qaels  termes  il  exprimait  son  amitié  poar  Gnssovt  en  Iw 
dédiant  la  plante  qo'il  a  nommée  Cratiuvia  (cette  plante  avait  été  décciSe 
par  Linnée  sons  le  nom  de  Cotylédon,  laâniatn,  Jnssiea  lai  a  rend«  son 
premier  nom). 

«  Rationes  qnm  me  indnzernnt  ad  constitaendam  soi  jaris  ^nns,  a 
«  priori  descriptione  satis  patent;  adde  qaod  volupe  foit  haie  plante 

•  adscribere  nomen  aliande  conTenientissimam,  amici  Monspelliensis 
«  dam  oiim  gaaderem,  D.  Pétri  Stephani  Crassoas,  jari  et  medicîii» 
c  consalti ,  in  litteris  tam  antiqais ,  tam  noperis  yersatîssîmi  y  née 
«  in  scientiis  nataralibas  extranei,  qai  soepe  aapias  nobiscam  per  agros 
«  Monspelltenses,  herborisandi  gratiâ,  discnrrendo,  laboris  et  itineris 
c  tœdiam  fallere  solebat  inezhaostis  colloquioram  salibas  et  lenocinits. 

•  Veteris  itaqne  sodalitii  hic  sit  commemoratio  simal  et  amidtic  dis» 

•  tantiA  locoram  interraptse  redintegratio.  • 

(3)  Il  dédia  aassi  une  plante  très-épinease,  sons  le  nom  de 
omnitpinOf  à  Philibert  Collet^  son  compatriotei  qui  avait  critiqué  ai 
rement  et  sans  modération  la  méthode  de  Tonrnefort,  après  avoir  loi- 
même  proposé  une  méthode  assez  bizarre,  fondée  sur  la  forme  et  la  sî- 
taation  des  fenilles.  Voici  les  termes  de  cette  dédicace  s 

•  Cnm  autem  Collet  vir  fnerit  sermone  acris,  vindicta  ardens,  caltmo 

•  poleroico  mordaz,  plantam  ipsi  concessimns  spinosissimam  et  ez  omni 
«  parte  pnngentem  ;  is  est  idem  qni  methodnm  Tonrnefortianam  noTis- 
«  sima  Ince  falgentem  impngnarit,  litteris  qnibnsdam  raris  sed  inoele- 
«  bribas  tanti  enim  anctoris  gloriam  obscaratas  est.  • 

Lamarck  a  conserré  à  la  même  plante  le  nom  spécifique  de  Sj»mom, 
et  Ventenat  celai  de  Horrldm* 

(3)  Sonnerat  ayait  donné  le  nom  de  Commenonia  an  Butonia  de  Raioph, 
de  la  famille  des  nyrthées,  qae  Jnssieu  avait  nommé  iW/can/ie.  Fonter 
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tensia^  origîiurife  de  k  Cliiiie)  et  qui  figure  sonvent  dans  les  pein- 
tures chinoifet^  fut  rapportée  des  Indes  par  l'astrononie  Legentil 
(1771),  et  reçut  de  lui  le  nom  de  LepamOa,  en  l'honneur  de  ma- 
dame Lepaute,  femme  du  célèbre  horloger,  astronome  elle-même 
qai  calcula^  ainsi  que  Lalande,  les  formules  de  Glairault,  rela- 
tives au  retour  de  la  comète  de  Halley,  en  1759.  Petiver  arait 
désigné  la  même  plante  sous  le  nom  de  Sambuco.  Gommerson 
qui  Fayait  d'abord  regardée  comme  un  OpuluSj  puis  nommée 
Pauliia  Celestina,  la  nomma  définitivement /Tar^eiuia,  du  nom 
de  mademoiselle  Hortense  de  Nassau,  fille  du  prince  de  Nassau, 
bon   botaniste,  gouyerneur  de  Tile  de  Bourbon.  Jussien  Fa 
adoptée  sous  cette  dénomination  dans  son  Gênera  plantarum/ 
quelques    botanistes  la   placent  aujourd^hni  parmi    les    ky- 
drangea. 

Les  amis  de  Commerson  lui  avaient  quelquefois  reproché  sod 
indifférence  à  publier  différents  ouvrages  qui  lui  auraient  fait 
honneur,  et  surtout  i  envoyer  de  l'Ile  de  France  ses  principales 
observations.  Mais  son  ardeur  à  rechercher,  à  observer,  à  ras- 
sembler toujours  des  choses  nouvelles,  l'étendue  immense  de 
ses  projets  et  de  ses  vues,  ne  lui  eussent  pas  laissé  le  loisir  de  se- 
lÎTrer  à  un  travail  d'ensemble.  D'ailleurs  pour  compléter  se» 
travaux  et  ses  écrits,  le  temps  ne  lui  manquait  pas  seul  :  l'argent 
et  les  secours  lui  fiiisaient  quelquefois  défaut  ;  il  s'en  excusait 
en  écrivant  à  l'un  de  ses  amis  (25  février  1769)  : 
,  •  Quand  vous  verrez  mes  manuscrits^  vous  douterez  que  j'aie 
«  pu  donner  aucun  soin  à  mes  collections  ;  tandis  que  si  vous 
«  aviez  vu  mes  collections  les  premières,  malgré  tout  ce  que  j'ai 
«  perdu,  vous  auriez  pu  craindre  que  le  temps  m'ait  manqné 
«  pour  les  dépouiller,  liais  aussi  il  est  notoire  que  sur  les  vingt- 
«  quatre  heures  de  la  journée,  j'en  ai  toi^ours  employé  utile» 
«  ment  dix-huit.... 


«▼ait  aaisi  donné  le  même  nom  an  RêUiaria  de  Rampb,  arbre  de  la  fa^- 
mille  dea  Tiliacéea,  obierré  à  Otalti  et  aax  Molaqnes* 

En  ichtbyologie  ,  on  a  nommé  Commertoniens  plasienra  poissons  r  ni» 
chironéte,  an  ablc,  «n  exocet ,  on  bagre,  an  tarbot ,  an  stoléphore,  ai» 
labre,  an  scombre,  et  plosiears  antres,  dont  nne  espèce  porte  le  non» 
de  Commertonii^  en  mémoire  da  célèbre  et  intrrpide  voyagear. 
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«  foia  pii»  <û  planl»s4|iiftT<M»niidBMrt  »^<a^iitiMi  t  iJMWi 
«  au  levant..  M«  oollactioA  Mufe  de  jpiigteis>«i  de) 
«.  patse: ceU«fr da  Sfibeiiflfibfer  eftid«PliUPMB.  li'ai 
m  pprtio»  uiiMaa  1m.  aiUvas  partÎMr  da  Vhialoin 
«  cQiiip<«r  ks  oaQTeUes  iéodleA^iMr  jtt.miÎB  bin 
«  daMceUes.de  BMarbeii  «Itdir  MadagaattHr^-elff*  (1) 


(i,)uC0iaiii«iMi»AWt  MciieilliilQf«ialéminiiiiiaMBBBi^.UmM»9A 
légua  an.  jndia  du.  R«i,  ^«r  aa»  teiftii]iasit.eivd«teide  i7(9S^qaaip«Ht 
^éj.t  2QO  volâmes  io-folio.  On  a  Ya^o'agrès  sft.mOKt  le  nûnistce  fit  ve- 
nir de  File  de  France  les  collections  et  les  mamiscrita  <^a*il  y  arait  laîsiék 
Trente-deux  caisses  arrivèrent  en  effet  en  1774-  Malbenreosemeiit;  CoaMi 
ces  richesses  forent  disséminées  et  intercalées  dans  les  coUectloiB  gM- 
rjUesu  €ei qtCil  em  nste  aqjoardf ksi  a«  MtoëlaB*  cmnistfr ;  i*  en 
Afiseft  noffnhflenflei,  en  fnfpR«l»  dt;Z0Diefit4  dfkiitt»ji>1i»gn*  a*  < 
ùu^  de  plantes  «t  de  peisnoai  3^  cn^xoNHHerka. 

Les  plantes  récoltées,^  desséchées^  nommées  etdécnles  par 
ne  forment  pas  on  herbier  spécial.  Elles  ont  été  distribuées  k 
époques  dans  l'herbier  général  du  Muséum  ;  mais  elles  portent  tontes  la 
étiquettes  et  la  si^piature  de  Commerson. 

i^es  dessins  ai»  nombre  de  i5oo  enriroB,  sont  contenus  dansriiHf  peh 
te  Nubiles,  dont  troiede  hoftanique  ea  demi  de  coelegi».  Be  puitiattem 
sii  signature  oa  celle  de  losÂgpy.  Cea  demma  à  la  plaoMs  am  < 
réunissent  tons  les  détails  de  chaqtie plante  etsQDit*  avec  oeim  < 
les  plus  beaux  que  possède  le  Muséum  de  Paris. 

Plusieurs  autres  cahiers  et  portefeuilles  contiennent  des  mannscrifs 
incomplets,  soovent  de  simples  notes  en  forme  de  brouillons,  destiaées 
i  être  revues  et  mises  an  netr.  Tron  de  ces  cahiers  se  rapportent  à  h 
botaDtqne  et  deus  aaftseaaoK  poissoMf»  aux  aiseaax  e6  awi  mammîttm. 

I«s,.Bihliotbèqjua  coosarve  en  outna  «a  volameoom|Hatsorles^lB»tti 
de  Bourbon.  Il  est  intitulé  :  Znsulatum  korbo/ûcarum^fiatiUgium'^ .ift^feiiîe; 
ainsi  qu  un  cahier  ayant  pour  titre  :  Catalogue  sommaire  des  plantes 
communes  aux  lies  de  France  et  de  Bourbon ,  déjà  comprises  dins  lei 
observations  faites  à  Tile  de  France,  avec  cette  épigmpbec 

Quœ  M0tgia  ée  Isrm'f  moêêri  non  plmam^iakaris 

Les  notes  qui  y  sont  contenues  oat  principalement  pour  objet  d*en 
déterminer  V habitat. 

Enfin  on  y  trouve  encore  un  volume  in-folio^  incomplet,  contenaat 
des  notes  extraites  de  divers  ouvrages,  relatives  à  l'histoire  natarelie,  et 
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Placer  «u  milieu  de  tant  de  richesses^  de  tant  de  dioses  cu- 

rieuses  et  nouyellea,  nn  naturaliste  passionnel  insatiable,  un 

explorateur  aussi  infatigable  que  téméraire,  c'était  mettre  à  la 

phis  rude  épreuye  son  zèle  et  ses  forces?  Aussi  ne  pouvait-il  se 

modérer,  et  en  présence  de  tant  de  meryelTles,  qu'il  eût  voulu 

recueillir  toutes  à  la  fois,  faisait*il  résolument  le  sacrifice  de  sou 

Tepos,  de  sa  santé  et  même  de  sa  rie.  On  a  yu  son  enthousiasme 

au  moment  où  il  parcourait  Madagascar  ;  je  trouve  encore  ceci 

dans  ses  notes  manuscrites  :  «  Un  voyageur  disait  au  roi  de 

«  Portugal,  en  parlant  de  l'ile  de  Ceylan,  que  les  mers  qui  Fen- 

«  vironnaient  étaient  semées  de  perles,  que  les  bois  étaient  de 

•  cannelle,  les  forêts  d'ébène,  les  montagnes  couvertes  de  rubis, 

«  les  cavernes  pleines  de  cristal  ;  cette  description  est  exagérée, 

«  sans  doute,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  la  plus  belle  île  du  monde, 

«  et  on  peut  en  dire  autant  de  Madagascar..  ••  » 

Personne,  en  effet,  n'avait  encore  poussé  aussi  loin  la  curio- 
sité savante,  secondée  par  un  courage  aussi  persévérant.  Personne 
jusqu'à  lui  n'avait  enrichi  la  science  d'un  aussi  grand  nombre 
d'objets  précieux  et  nouveaux  ;  ses  dessins  étaient  les  plus  beaux 
et  les  plus  exacts,  ses  descriptions  les  plus  lucides  que  l'histoire 
naturelle  eût  encore  recueillis.  Les  32  caisses  contenant  ses  ma- 
nuscrits et  ses  collections,  qui  parvinrent  après  sa  mort,  en  1774, 
au  jardin  du  Hoi  furent  aussitôt  l'objet  de  l'avide  exploration 
de  la  plupart  des  naturalistes  de  l'époque  ;  chaque  savant,  dans 
sa  spécialité,  se  mita  l'œuvre  et  fouilla,  sans  beaucoup  de  scru- 
pule, peut-être,  dans  un  trésor  dont  le  véritable  propriétaire 
ne  pouvait  plus  profiter  pour  sa  propre  gloire.  C'est  ce  qui  ex- 
plique comment  personne  ne  se  chargea  dans  le  temps  de  dresser 


tirées  de  différents  antears,  principalement  des  Lettres  édifiantes  des  mis- 
sionDaires ;  plas,  deux  yolumes  iu-folio,  incomplets  aassi ,  contenant  les 
iWttSMoaflilIftM  3o«r  .par  jour  par  CommeMoii  dmaot  son  voyage.  Mal- 
bearenienexit,  oes  n^tes  jiV^Dt.pas  été  continAÀesN  Chacvi  de  ces  voUuaefr 
ne  renferne  pas  platde  tcente  à  quarante  pages  éccîfcee ;  iqcuslqaes-aneB 
de  ces  notes  «»nt  très-piquantes  «t  spiiituelUtt. 

L'heibier  de  LenMuùer  contenait  environ  5«qoo  pJaates  pcovenaat 
dn  TOiyage .da  Conass£x»on.  Ces  plautes  figttrout  «ocoue  dans  lUerbier 
de  Lemonnier  qui  appartient  à  i\l.'  ûeleasei'S.  Plosieurs  caisses,  «utre 
antres  celles  qui  renfermaient  les  plantes  de  Taïti,  ont  été  perdues. 
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un  catalogue  complet  de  toutes  ces  richesses^  et,  bien  ^juc,  dep 
lors,  tous  les  naturalistes  lui  aient  rendu  une  soleonelie  ja 
tîce,  comment  ce  travail  est  devenu  tout  à  fait  impoœîl: 
aujourd'hui.  A  ce  propos,  que  Ton  me  permette  de  rappeL 
une  allégorie  orientale  qui  me  semble  tout  à  fait  appUcabJ 
au  sujet.  «  Un  jeune  prince^  dit  la  légende^  à  force  de  la 
beur,  de  persévérance  et  de  courage ,  parvint  à  saisir  la  noii 
précieuse  que  portait  la  plus  haute  branche  de  l'arbre  de  h 
science  ;  il  Touvre  :  toutes  sortes  de  merveilles  s'en  écfaappeot. 
Ceux  qui  n'osant  ou  ne  pouvant  grimper,  se  sont  arrêtés 
au  pied  de  l'arbre,  s'élancent  en  foule  sur  cette  proie,  ses 
emparent  et  de  la  noix  mystérieuse  et  féconde,  il  ne  reste  anx 
mains  du  véritable  et  hardi  conquérant  que  les  deux  coquilles 
vides.  » 

Commerson  avait  sans  doute  le  pressentiment  de  ce  qui 
pourrait  lui  arriver  à  cet  égard,  car  voici  ce  qu*il  écriTait  à 
Lemonnier  en  lui  envoyant  de  File  de  France  un  paquet  de 
plantes  et  de  graines.  «  J'ai  seulement  une  prière  à  vous  faire, 
«  c'est  de  me  conserver  la  priorité  de  date  pour  les    choses 
«  vraiment  nouvelles  que  vous  communiquerez  à  d'autres, 
c  Entre  vos  mains,  je  connais  toute  la  sûreté  du  dépôt;  mais 
«  permettez-moi  de  vous  l'observer,  il  ^st  dans  la  république 
«  des  lettres 9  comme  dans  les. ruches  à  miel,  des  bourdons 
a  lourds  et  oisiCs  qui  ne  vivent  qu*aux  dépens  des  abeille 
«  actives  et  industrieuses.  J'en  ai  déjà  senti  plusieurs  fob  la 
«  dent  famélique  et  perfide  (1).  » 

Commerson,  dit  Lalande,  était  d'une  taille  moyenne^  mais 
avantageuse  ;  il  avait  les  yeux  noirs  et  grands,  le  nez  aquilîn; 
sa  complezion  était  délicate,  sèche,  sanguine  et  très- vive.  Il 
était  sobre,  mais  trop  peu  réservé  sur  d'autres  points.  Sa  société 


(i)  CommersoD,  dit  Gavier,  était  un  houme  d^ane  activité  infatigable  et 
de  la  science  la  plas  profonde.  S'il  eût  pablié  loi-même  le  recueil  de  se» 
observations,  il  tiendrait  on  des  premiers  rangs  parmi  les  natiiralislcs. 
Malheareasement»  ii  est  mort  avant  d*aToir  pu  mettre  la  deroièie  main 
à  la  rédaction  de  ses  écritSi  et  ceux  à  qui  ses  mannscrits  et  son  herbier 
ont  été  confiés  les  ont  négligés  d^nne  manière  coupable.  (Cavier,  Bùtwn 
dés  ieienees  maturtUêSt  t.  Y,  p.  93^5.) 
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était  pleine  d'agrément^  car  il  avait  beaucoup  d'ërudition  et  de 

mémoire.  Il  n'aimait  pas  le  jeu ,  si  ce  n'est  le  jeu  d'ëchecs  ;  il 

fuyait  la  société  et  les  spectacles,  parce  qu'il  n'y  voyait  que  du 

temps  à  perdre.  Il  ne  prenait  intérêt  qu'à  ce  qui  pouvait  Tin* 

struire  ou  servir  à  l'instruction  des  autres.  Il  aurait  voulu 

rendre  botanistes  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Sa  conversation 

était  vive,  énergique,  remplie  de  saillies ,  de  causticité  et  de 

hardiesse;  aussi  se  faisait-il  assez  d'ennemis^  quoiqu'il  fût 

d'ailleurs  plein  de  franchise  et  de  générosité.  Son  caractère  était 

TÎolent,  impétueux^  extrême  en  tout.  Les  obstacles  ne  servaient 

qu'à  exciter  son  courage.  «  La  gloire^  disait-il ,  comme  la  for- 

«  tune,  veulent  des  gens  tenaces  et  hardis.  » 

Il  était  trèf-versé  dans  la  littérature.  Il  parlait,  il  écrivût  fort 
bien  le  latin  et  aimait  particulièrement  à  citer  Ovide.  Son  style 
est  concis^  clair,  spirituel,  quelquefois  élevé  et  même  poé- 
tique ^  comme  sa  correspondance  en  donne  des  preuves  fré- 
quentes. Il  disait  souvent  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  médecine.  Il 
était  pourtant  fort  lié  avec  plusieurs  médecins  dont  il  faisait  le 
plus  grand  cas.  Lui-même  avait  exercé  cet  art  pendant  plusieurs 
années,  et  sa  pratique,  dit-on,  était  des  plus  heureuses. 

Gommerson  avait  laissé  en  France  d'excellents  amis.  Il  leur 
écrivait  assez  régulièrement  dans  les  loisirs  des  traversées  et  des 
relâches  de  son  long  voyage.  J'ai  été  assez  heureux  pour  re- 
cueillir de  nombreux  fragments  de  cette  correspondance,  qui 
est  des  plus  intéressantes  à  divers  points  de  vue ,  et  que  je  me 
propose  de  publier.  Je  me  félicite  d'avoir  pu  rassembler  d'assez 
nombreux  documents  font  faire  mieux  connaître  et  apprécier 
Tun  des  plus  glorieux  martyrs  de  la  science,  l'un  des  savants 
à  qui  l'histoire  de  la  nature  doit  le  plus  grand  nombre  de  décou- 
vertes, l'un  de  ces  hommes  rares  et  généreux  qui,  dans  leur  culte 
exclusif  pour  le  vrai  savoir,  se  dévouent  corps  et  biens  à  ses 
développements,  et  dédaignent  sans  arrière-pensée  tout  ce  qui 
ne  saurait  concourir  au  noble  but  qu'ils  se  sont  proposé. 

Messieurs,  encouragé  par  l'accueil  que  vous  avez  daigné  faire 
à  quelques  notices  analogues,  j'ai  encore  détaché  le  nom  d'un 
illostre  naturaliste  de  la  galerie  que  j'ai  entreprise,  dans  la 
pensée  de  remettre  en  lumière  les  travaux  des  savants  trop 
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oubliés  de  nos  joan.  Bion  qoe  Gommersoa  ait  «pfiaiteBn 
sciences  médicales^  et  que  Tun  de  ses  petits-ne^eiix  scût 
aujourd'hui  pharmacien  dans  sa  ville  natale^  œ  n*est  p^înC 
ces  motifs  que  je  prétends  justifier  cette  sorte  d'infractiao  à 
usages  académiques;  mais  je  crois  qu'il  est  toujours  utile  de 
donner  en  exemple  aux  jeunes  élèves  les  hommes  qui  aeaont 
hautement  distingués  dans  les  soiences  sur  lesquelles  a*appBie 
leur  profession.  Le  zèle  que  peut  inspirer  Tameur  de  la  nauui^ 
le  courage^  l'abnégation  qu'exigent  ces  difficiles  recherches^  kl 
satisfactions  ineffables  qu'elles  procurent  ^  rhonneur  d'aroir 
conçu  et  accompli  un  vaste  dessein ,  tels  sont  sans  doute  les 
mobiles  de  cette  belle  étude  et  les  dédommagements  presque 
certains  qui  y  sont  attachés.  Hais  un  prix  lÂen  supérieur  à  mes 
yeux^  oe  sont  les  souvenirs  et  la  reconnaissance  de  la  poslérité. 
Or^  après  la  statue  qui  fût  revivre  les  traits  du  savant  comme 
ceux  du  héros,  je  ne  vois  rien  de  plus  propre  à  récompenser  de 
si  nobles  efforts  que  l'attention  religieusement  émue  d'une  as- 
semblée comme  celle  qui  m'écoute,  c'est-à-dire  d'hommes  d'in- 
telligence et  de  savoir^  au  récit  des  maux  éprouvés^  des  périb 
encourus  par  d'autres  hommes  qul^  sans  en  recueillir  la  gloire^ 
ont  sacrifié  jusqu'à  leur  vie  au  triomphe  de  la  science  et  de  Ja 
vérité  (J). 


(I)  Je  me  propose  de  cornpléter  cette  Étude,  en  y  joignant  an  Appem^ 
(if ce  (foi  contiendra  i*  la  correspondance  de  Gommerson,  arec  sa  fiimilJc, 
avec  M  M.  Bernard,  Lalande,  Loais  Gérard,  CraaaoBa,  Gossigny,  Lemo»> 
nier,  etc.  a*  S«n  Tutarmut  singuiiei\  3*  i*a  desanpthni  de  allé  de 
Taïti.  4**  Sa  lettre  à  Lalande  snr  les  Quimostes.  oa  prétendus  fyg^^  àt 
Madagascar;  enfin,  diverses  pièces  qni  m'ont  été  commaniquées  par 
quelques  amis  de  la  science,  empressés  de  concourir  avec  moi  à  faire 
mieux  connaître  Téminent  naturaliste  dont  on  vient  de  lire  la  Biographie. 


—  443  — 


taaaKBsaBMmmmmtmatmitÊm 


ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  PHARMACIE  DE  PARIS. 


JExêrail  du  rafpùti  $wr  ksprix  de  VoÊmie  Moicure  iB59<>ld60. 

♦  Par  IVI.  Gdidooet. 


.à.liariété wiuslArîei  «In  l4Aràt  l&SS^  l'Ecsele 
de  pharmacie  a  ouyert,  à  la  fia  de  l'année 'gcôUôre,  'un  concoiirt 
enlaie  fet  éiàfvstcke  ohaoMie  dos  arois  années  d'éliide»«xi£^s  des 
aspiranls  au-dtre  de  pkarmacien  de  pileaaicw  dawe*  ToiniquelA 
o«t  élé  ica  ocMshais  decesmMS  roi»oiiEa« 

Concours  de  première  année. 

Trots  élères  seideiaent  «nt  participé  à  ce  «oncoors.  Ct  s«Ht  : 
MIL  RtTes^  Guyot  de  Grandtnaison  et  Tlnuet. 

Les  «preuves  oat  été  an  nombre  de  crois,  «aaToir*: 

1"^  Une  oompomtîxm  écnte^ur  fea  contfvBés  oxy génie  êe  Vaxoie. 

2''  Une  question  orale  de  boutnique  organographique,  siir  la 
fmUU 

3^  Une  épreuve  pratique  consistant  dans  la  préparation  de 
Vammoniaqw  liquide  et  du  cyanure  de  mercure» 

Le  )ury  du  conoonrs  a  j«kit  à  oette  «éppenTe  l'appréciation 

des  produits  provenant  du  cours  de  manipulations  et  la  bonne 

•  tenue  desoahiers  de  laboratoire.  Sur  un  masimuin  de200  points 

affectés  pour  tontes  les^éfMneuvea,  M«  Guyot  de  Gvandnaktti  at 

a  obtenu  140  ;  M.  Thuet ,  96  ;  M.  Rives ,  81 . 

iL^ole,  endéoernanc  à  M.  Gtfryotde  firandaMnaén  le  prix  de 
première  année,  a  été  heureuse  de  récempenserenlut  le  travail 
anidn  et  négnUer,  et  d'cacoimger  peur  œt  esenple  les  élèves 
laharieiix  qui  daMtent  tropaonwnt  du  succès  qui  pMirrait'aMK 
Tonner  leurs  efforts. 

«Une  nanùon  ihonaraUe  a  été  Sttoaadée  à  M*  Thmei^  tlnrtt  la 
composition  écrite  était  supérieure  aux  ésos  antn». 

Concours  de  sacaftda  nnnâe, 

i^OÊWc  dUwea  ^  amxt  présentés  à  ne  tamcnm» ,  «»  «ont  : 
MM.  iëUj,  PaMifaier,  Ferdm  et  JlniM. 


Ils  ont  eu  à  subir  les  épreuves  suivantes  :  . 

1^  Traiter  par  écrit  des  huiles  Tolatiles  en  général,  eteopo- 
cicuUer  des  essences  de  térébenthine^  d'amandes  amères  et  de 
moutarde. 

2^  Traiter  verbalement  de  la  famille  des  scrophulariaoéoet 

plus  particulièrement  des  plantes  de  cette  famille  usitéa  en 
pharmacie. 

3^  Reconnaître  25  plantes  fraîches,  25  objets  secs  de  maaat 
Médicale  et  10  minéraux. 

4''  Ck>mme  épreuve  pratique  de  physique,  détenniner  J'ûufa 
de  réfraction  des  huiles  d'olives  et  de  pavots.  Le  jury  afiit 
choisi  cette  épreuve,  espérant  y  trouver  un  nouveau  mojni  k 
distinguer  ces  deux  huiles  ^  qui  sont  si  souvent  mélangées  du» 
le  commerce.  L'expérience  a  montré  que  la  différence  decù- 
dices  était  trop  petite  pour  qu'elle  pût  servir  au  but  propaié. 
L'épreuve  néanmoins,  suivant  qu'elle  a  été  plus  ou  mom  \m 
réussje^  a  eu  une  influence  marquée  sur  le  résultat  du  concoon. 
Sur  un  maximum  total  de  170  points,  M.  Peschier  en  Ktéxm^\ 
M.  Roche,  85;  M.  Jolly,  75;  M.  Ferdut,  33. 

L'Ecole  accorde  le  prix  à  M.  Peschier  et  une  mention  &oiio- 
sable  à  M.  Roche. 

CfmtwTt  de  troisième  année* 

Trois  élèves  s'étaient  fait  inscrire  pour  ce  concours;  roM 
m»   Valser  s'est  seul  présenté  aux  épreuves^  qui  ont  été  a« 
nombre  de  cinq. 

Première  éprew)e.  Composition  écrite  sur  un  sujet  de  pba^ 
macie  chimique  :  De  la  distillation. 

M.  Yalser  a  traité  complètement  et  d'une  manière  remtf- 
^uable  toutes  les  parties  de  ce  vaste  sujet.  Le  jury  a  mémeénui 
te  vœu  que  sa  dissertation  pût  être  imprimée. 

Deuopvème  épreuve.  Question  de  soologie:  Des  reptiki,^^ 
particulier  de  la  vipère. 

Après  quelques  minutes  de  réflexion ,  ce  sujet  a  été  traite 
verbalement  d'une  manière  pleinement  satisfaisante. 

Troisième  épreuve.  Reconnaître  vingt*cinq  médicamenti  pr^ 
fMrés,  tels  que  poudres^  extraits,  masses  pilulahres  et  «rop* 
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Lie  Goncorrent  a  reconnu  presque  immédiatement  le  plus 
grand  nombre  de  ces  médicaments. 

Quatrième  épreuve.  Déterminer  la  nature  d'une  matière  tosi-> 
que  (c'était  de  l'ozalate  de  strychnine)  ajoutée  aune  soupe 


M.  Valser  a  pu  retirer  de  ce  mélange  la  strychnine  dans  un 
état  de  pureté  8Ù£Bsant  pour  en  reconnaître  et  en  exposer  toutes 
les  réactions  caractéristiques. 

Cinquième  épreuve.  Faire  Panalyse  quantitative  d'un  mé- 
lange de  sulfates  de  soude  et  de  magnésie ,  à  l'état  de  solution 
aqueuse. 

M.  Valser  n'a  pas  seulement  déterminé  le  rapport  exact  des 
deux  sels;  il  y  a  reconnu  la  présence  accidentelle  du  chlorure  de 
sodium^  dont  il  a  fixé  la  quantité. 

L'École  a  été  unanime  pour  décerner  à  M.  Valser  le  prix  de 
troisième  année. 

Concours  pour  le  prix  Mëhikr. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'ajouter  â  ce  que  M.  le  directeur 
de  l'Ecole  a  dit  sur  rinstituth>n  du  prix  Ménier  ;  mais  je  ne 
puis  m'empécher  de  remercier  personnellement  le  fondateur 
d'un  prix  dont  l'effet  sera  d'encourager  l'étude  de  la  matière 
médicale.  Cette  étude  est  la  moins  attrayante^  sans  doute,  de 
celles  que  suivent  les  élèves,  et,  cependant,  c'est  peut-être  là 
plus  indispensable  dans  la  pratique  de  la  pharmacie.  Sans  elle, 
comment  se  mettre  à  l'abri  des  erreurs  ou  des  substitutions  qui 
ruinent  la  confiance  du  public  et  nuisent  plus  que  tout  le  reste 
à  la  considération  et  à  l'avenir  de  notre  utile  profession  ? 

L'épreuve  distinctive  du  concours  pour  le  prix  Ménier  est 
une  dissertation  écrite  sur  un  sujet  donné  une  année  à  Tavanoe  ; 
mais,  pour  cette  fob,  le  sujet  a  été  publié  seulement  au  1''  avril. 
La  question  embrassait  l'histoire  naturelle  et  commerciale  des 
quinquinas.  Quatre  élèves  en  pharmacie,  MM.  Behaute^  Cote- 
donne f  Rives  el  Combarieu,  ont  déposé  en  temps  utile  leur  dis* 
sertation,  et  se  son.t  présentés  à  la  première  épreuve  publique, 
qui  a  consisté  à  reconnaître  un  grand  nombre  d'objets  de  ma- 
tière médicale,  et  à  faire  ensuite  verbalement  l'histoire  du  Caê* 
torium  et  de  la  noix  de  galle. 
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Bans  cette  épreuve,  M.  Combariéu  a  occopfê  fe  premier  rang  ; 
M.  Goudanne  et  M.  Rives^  le  second  rang;  M.  Rebante  le  troi- 
sième. 

Dans  une  autre  séance,  les  eoncurrents  ont  faàt  l\ 
de  leur  dissertation  écrite,  ont  répondu  aux  observations 
leur  ont  été  adressées  par  le  jury  et  ont  eu  à  reeon naître  TÎnçt 
échantillons  de  quinquinas ,  cboi&is  parmi  les  plus  nàt»  du 
commerce. 

Four  leurs  dissertations^  les  concurrents  ont  été  rangés  dans 
l'ordre  suivant:  MM.  Couéanne,  Rives^  Combarieu,  Rebanie. 
De  plus,  M.  Goudanne  est  le  seul  qui  ait  reconnu  les  écoras 
de  quinquinas,  et  il  l'a  fart  d*nne  manière  presque  complètr. 
Les  autres  compétiteurs  avaient  un  peu  oublié  de  T^ir  et  île 
toucher  la  matière  principale  dn  concours.  En  résumé^  sur  vn 
maximum  général  de  250  points  : 

MM.  Goudanne  en  a  réuni 159 

Rrves 106 

CoMibarieu.   ....»•..«•       d5 

L'Ëcole  de  pharmacie  a  décidé  que  M.  Goudanne  avait  mé- 
rité le  prix  Ménier  ;  M.  le  ministre  de  Finstruction  pubEque  a 
confirmé  cette  décision. 

Pour  nous  conformer  au  règlement  qui  fixe  les  condltîoDs  de 
ce  concours,  il  nous  reste  à  faire  connaître,  dès  à  présent,  le 
sujet  de  la  dissertation  qui  devra  faire  partie  du  concours  de 
Tannée  1861.  Toici  ce  sujet  : 


Ntrirt  TJitÊioire  éks  firÊdml»  t)itmewe  fmnm  far  fat 
fPMiprs  vèfètÊmoD  riea  tmàfêrm  ei  émdéiMiiitluuéBç  préeiatr 
Tnmgine  et  Im  ^mmiÉàt»  é9  o$s  ftwdmêê;  miiqmar  Im  (odm^ 
(totêitfm'qiÊ^nltÊ  poutMiÉMiéîr  4l  éemner  immêffmàéêreomt- 
«wtf  <tT  âsuni  ^MMtOM. 

'  iSnront  athniâ  à  concourir  • 

1^  fjes  éf^vvs  -njsnt  pris-  quatre  fnscriptions  dans  UBee  Ébole 
supérieure  éfe  fAiartnacie ,  ou^  s  ht  msuriptious  dans  vme  ficok 
préparatt)Tre  detnétiet^e  et  de  pharmacie:; 

2*  Les  élèves  en  pharmacie  potrv^nt'  justifier,  au  tnoim ,  île 
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deux  ans  de  stage  régulier ,  sqit  daos  les  pharmacies  ciyii», 
soit  dans  les  hôpitaux  tant  civits  que  militaires  ou  de  la  na- 
rine* 

La  dissertation  ^  écrite  en  français  «  devra  être  remise  au  se- 
crétariat  de  TEcole,  du  15  au  31  juillet  1861^  au  moment  où 
les  compétiteurs  se  fieront  inscoire  poux  subir  les  autres  épreuves 
du.  concours^ 

Le  prix^  consistant  en  une  somme  de  500  francs  ^  sera  ds- 
œraé  dana  la-séance  de  rentrée  de  l'Ecole. 

Nous  procédons  enfin  à  l'appel  des  lauréats  de  cette  année* 

Prix  de  V École  de  pharmacie, 

Pitrx  DE  Mmaisi»  AtfitBB :— ^^M. Gvyot  ie Grandmaison (Edmond-Yictor), 

Mention  honorables — M.  Thaet  (Alfred),  né  à  Péronne  (Somme)  le  29 
vttW  1887. 

Prix  de  SEConcE  anm^e  :  —  M.  Peschier  (Ëtienne-Ëdoaard},  né  &  Vallon 
CArdèclte),  îe  17  fcrrier  1S57.  ' 

Mention  honorable  : -^  M,  Roche  (Marie-Edme-Ëtieone-Henri^ ,  né  à 
Toars,  le  ao  août  18^7. 

Pu&  PK  wouobiK  Awit.  Q^QMAx^pux  1»  i'bcms :  •*«^  M.  Valscv  (JkHtedi)^ 
né  le  i8  £é?iiec  lëS;^,  à  Chàloni-sar-Mame» 

Prix  Ménier. 

Foik:  —  IL  Coodsime  (JcuiarPierre^Félix) ,  né  à  Aiaoa  (JUandag), 
le4jaUlet  i836. 


extrait  ]lrs  SnnaUs  it  Cl)tmts  et  it  |llH|§^•t^ 


>**i^hi*é*a 


ML  fcidM»  Pierce^i  pro£essct»  de^  cbioûe  ^à  U  FMJubé  d«i 
•oiencea  de  Ga^n^  a  profité  de  s«n  «éjpuc  dam. le  Gabrados»  w 
le  colza  est  Tolget  d'un  tmmBme^  agpqple,  commereiaL  et 
industriel  considérable,  pour  étudier  cette  plante  précieuse.  Le 
but  de  ses  recherches  a  été  de  suivre  à  dîterses  époques  du  dé- 
veloppement du  colza  la  production  et  la  répartition,  dans  ses 
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cUffërentes  parties^  de  la  matière  organique^  des  substances 
tées  et  des  principes  minéraux  les  plus  importants  ,  tels  que  Is 
chaux  y  l'acide  phosphorique  et  les  sels  alcalins. 

Il  a  déduit  des  données  générales  de  ses  analyses  les  ooncla- 
siotts  suivantes  : 

1*  C'est  surtout  à  l'époque  de  la  formation  de  la  graine  do 
colza  que  se  produit  avec  le  plus  d'énergie,  de  la  dge  de  la 
plante  vers  la  partie  supérieure ^  le  transport  des  matières  aso- 
tées,  des  substances  minérales,  de  l'acide  phosphorique  on  des 
phosphates ,  de  la  tfhaux  et  des  sels  alcalins* 

En  effet ,  l'accroissement  du  poids  total  de  l'axote  dans  les 
sommités  des  rameaux  est  continue^  et  i  l'époque  de  la  maturité 
elles  contiennent  plus  des  4/5  de  l'azote  de  la  plante  «  Ucb 
qu'elles  ne  représentent  que  la  moitié  de  son  poids^  en  madère 
sèche. 

La  masse  totale  de  l'acide  phosphorique  s'accrott  aussi,  sans 
interruption,  dans  les  sommités  des  rameaux,  et  en  moins  de 
trois  mois  elle  devient  vingt  fois  plus  considérable  qu'au 
ment  où  la  plante  est  prête  à  fleurir;  il  n'en  est  pas  de 
pour  la  chaux  qui  présente  une  proportion  minimum  dans  les 
sommités  des  rameaux  à  l'époque  de  la  formation  des  graines, 
tandis  que  le  poids  des  sels  alcalins  décuple  au  moins  de  valeur 
pendant  les  trois  derniers  mois  de  la  végétatiotf  du  coixa. 

Le  plant  du  colza,  lorsqu'il  est  très-vigoureusement  développé 
au  moment  de  la  transplantation,  peut  déjà  contenir  une  très- 
forte  proportion  des  éléments  constitutifs  que  l'on  trouvera  huit 
mois  plus  tard  dans  la  plante  parvenue  à  maturité. 

C'est  surtout  dans  les  organes  foliacés  du  plant  que  se  trou- 
vent accumula  tous  ces  principes  et  particulièrement  les  ma- 
tières azotées. 

Enfin  le  brûlis  sur  place  des  siliques  de  colza ,  l'emploi  comme 
combustible  des  pieds  et  de  la  paille  de  cette  plante  doivent 
être  considérés  comme  des  pratiques  très-préjudiciables  aux 
iniçrêts  de  l'agriculture,  car  elles  |a  privent  d'un  engrais  qui  re- 
présente environ  71  kilogrammes  d'azote  par  hectare. 


—  449  — 

Analyses  oomparées  des  eaux  vannes  et  de  la  pondrette 
provenant  des  vidantes  de  Paris  ;  par  M.  Louis  L'h^tb, 
aide-préparateur  de  chimie  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers. 

M.  L*hôte  s'est  proposé  dans  ses  recherches  de  comparer  la 
valeur  relative  ^  comme  matières  fertilisantes  ^  des  eaur^  vannes 
des  fosses  de  Paris ^  des  eaux  vannes  prises  au  débouché  de  la 
conduite  de  Bondy,  de  la  poudrette  que  l'on  retire  des  bassins 
de  Bondy  et  enfin  de  la  poudrette  préparée  d'après  le  procédé 
de  M.  Ghodzko  par  l'évaporation  spontanée  des  eaux  vannes 
désinfectées  dans  des  bâtiments  de  graduation. 

Des  analyses  faites  en  1856  dans  le  laboratoire  de  M.  Boussin- 
gault^  sur  douze  échantillons  d'eaux  vannes  prises  dans  les  dif- 
férents quartiers  de  Paris  ont  donné  par  litre  68i'-^20  d'azote  au 
maximum^  28^48  au  minimum,  et  en  moyenne  3ef',74. 

Les  eaux  vannes  de  Bondy^  l'engrais  Chodzko  obtenu  par  l'é- 
vaporation spontanée  de  ces  mêmes  eaux  vannes  et  la  poudrette 
de  Bondy  analysées  comparativement  par  M.  L*hôte  lui  ont 
donné  les  résultats  consignés  dans  le  tableau  suivant. 

Eaux  vasnM  de  Bondy  Encnlf  mo        FondrêtU 

icpréNDUnl  SI  rr.  W  obtena  af«o  IM        lèehe  et 

do  résida  see  par  eaax  fanmi      aneienoart- 

Utra  pasant  lOlS  da  Bondy  (pro-  tlréadetbaiaina 

frammai.  eédéCliodsk*).  da  Bondy  an  IWO 

PonrSllL.U 
?0W  t  UU    raprésantaot  100  gr*  Pow  100.        VOV  tOO. 

daréaUatoo. 

Matières  organiqaes 

azotées .  ia,So  4^,25  65,  i3  47»so 

Ammoniaque   toate 

formée  (i).  •  •  .  •  5.a4  i6,47  0,74  o,85 

Acide  nitrique. ...  »  •  traces  0,43 

Acide  phosphorique.  1,35  4«M  ^«44  ^«99 

Eau 99i»30  3i]a,36  •  » 

Atote  total 4«4^  ^^9^  ^^^  3|17 

En  comparant  ces  résultats^  on  observe  : 

1^  Que  les  eaux  vannes  de  Bondy  donnent  une  quantité  d'aaoCe 

(I)  A  rétat  de  sel  fixe  on  de  carbonate  d'animonîaqoe. 
Joum.de  Pharm,êtdê  CAim.S*  sCu^s.T.^CXXlII!. (Décembre f 860  )     29 
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totale  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  moyenne  fournie  par  lei 


9  Qor  eis  «aux  ramaa  Maiefiniat  pMur  VÊOêm  i^ltSÊmmtc, 
TMgC  jbîa  pfaïf  d'aaole  q«e  renfpraîa  Choddko^  nwârqwrpwque 
tout  cet  azote  s'y  trouve  à  Tétat  d'ammoniaque  toute  fonder  qoi^ 
en  raison  de  sa  volatilité  ^  doit  s'en  dégager  très-facilement. 

3^  Que  non-seulement  l'engrais  Ghodzko  est  supérieur  à  la 
poudrette^  mais  que  les  matières  azotées,  dans  lesquelles  AT.  Cbod- 
zko  a  filé  par  ses  procédés  de  désinfection  une  gcande  partie  de 
Fammoniaque  qui  se  trouve  dans  les  eaux  vannes,  doivent 
venir  par  leur  décomposition  lente  dans  le  sol  une  souroe 
stante  d*ammoniaque  et  le  fertiliser. 

La  conséquence  de  ces  faits  est  facile  à  déduire  et  M.  UbAte 
n'a  pas  manqué  de  la  signaler  dans  ses  conclusion^y  c'est  qu'en 
soumettant  les  eaux  vannes  immédiatement  à  l'évaporatioa, 
dans  des  conditions  convenables^  on  pourrait  en  retirer  un 
engrais  infiniment  supérieur  à  la  poudrette  et  dans  lequd 
se  trouveraient  concentrées^  en  grande  partie  au  moins ^  \a 
matières  fertilisantes  que  ces  eaux  renferment  et  qui  échap-^ 
peraient  ainsi  à  la  fermentation  destructive  que  subissent  fcs 
matières  fécales  accumulées  dans  les  bassins  de  la  voirie  de 
Bondif» 

F.  Boonn. 


GOR&ESPONDANCE. 


LiUre  de  M.  le  maire  de  Sens  d  M.  le  direct^mr  Ai  Journal 

de  pharmacie  et  de  cbimie. 

Monsieur  te  directeur, 

La  ville  de  Sens  a  été  autorisée,  par  un  décret  impérial,  à  éle- 
ver une  statue  à  M.  le  baron  Thenard  au  moyen  d'uoe  sous- 
cription publique,  et  j'ai  PhenoMur  de  vens  pnor  é»TOttloir 
hiaa.o«vrîr  ks  colemMS  de  vot»  îoiwnai  à  VwÊBammoi  d^oette 
souscription.  Oé^à  S.  Mt  l'empereur  et  S..  £x«  UL  le  mioiAe  de 
Pinstruction  publiqiie  et  des  cultes  ont  honoré  la  liste  de  Leur 


—  4St  — 

souscription  personnelle,  «  çi  obacm  voudra  s'associer  ù  cette 
«  jnapifestation  de  la  reconnaissance  publique  envers  la  mé- 
«  moire  du  savant  illustre  qui,  dans  renseignement  comme 
m  dans  )a  liante  administration  de  f  instruction  publique ,  a 
«'hissf  des  souvenir  impënssables  fl).  » 
Le  emnité  de  la  souscription  est  composé  aîn4i  qu'il  suit  ^ 

def  Gaales  et  de  Germanie. 
M*  U  hmoKi  4e  f  AtiaD^oft,  6(Mis-faéiBt  4^  J^Awoiviitfeniiit  A%  ^làs. 

Président. 
M.  Daligand',  maire  de  la  yille  de  Seni. 

Membres. 

MM.  Dubois ,  afÇoint  aa  maire  de  la  TÎlle  de  Sens. 

Laliier»  président  da  triJuinal  •civil  de  Sens,  merabceidA  conseil 

général  de  P Yonne  et  d«  conseil  manicipal  de  Sens. 
Pléaa,  président  da  tribunal  de  commerce  de  Sens ,  membre 

du  conseil  d'arModiBseaieBt  etabi  oeoseil  municipal  de  Sens. 
Comisset,  membre  dn  conseil  d'arrondissement  et  da  conseil 

manicipal  de  Sens,  président  de  la  cbambre  consultative 

des  arts  et  manufactures. 
4&i9u«t,  meaibve  da  ov&seîlanBîeipal  «t  <4tt  iHUpau  4MiMxii»- 

'taoliDB  da  Ifcée  ntpéâai  cbeScBS. 
Parent  (ijf^)y  architecte,  membre  du  conseil  munioipal  de  Sois. 
Petipas,  Ancien  notaire»  membre  d a  conseil  municipal  de  Sens. 
Pille  (^)t  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées^  membre  du  conseil 

municipal  de  Sens. 
Bumblot,  iBgenteui  des  'ponts  et  cfliRWseei. 
GlipmiBi,  eficier  #4eaâémie,  agtégé  Ae  ItJnîfMBÎIé,  provanv 

.da  Ifoae  iatpéiâal  4e  Sens. 
Pemet,  officier  d'Académie,  agrégé   es  Kiences  phjgjy^^ 

j^rofessevr  au  lycée  impérial  de  Sens. 
PoDpon, officier  d'Académie,  liceocié  es  sciences  mathémati^aesy 

professeur  au  lycée  impérial  de  'Sens. 
9o112ot«  bacnéltec  ésvcieiices  tnaUtdoistrittieSi  professeur  av  l}Tée 

impérial  de  Sens. 


(t)  Lettre  de  S.  "C.  le  miitistre  de  Tînstrddtion  pabTique  et  des  cultes, 
dit  'G  jviRet  t8R)» 
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Trésorier. 
Gayot,  ancien  notaire,  secrétaire  adjoint  à  la  mairie  de  Sens. 

L'avis  de  souscription  deyra  être  adressé  à  Thôtel  de  ville  de 
Sens,  et  le  montant  en  sera  reçu  en  un  lx>n  sur  la  poste  oa  tou- 
che sur  simple  lettre  d'autorisation  de  faire  traite  au  domicilf 
des  souscripteurs. 

Je  TOUS  prie  d'agréer  à  TaTance,  monsieur  le  directeur^  tous 
mes  remerciments  pour  le  concours  que  tous  voudrex  bien  nom 
prêter  en  cette  circonstance* 

Le  maire  de  Sens^  pr^ident  de  la  oommissioif  de  aoutcrip- 

Dbligahb. 


De  la  iéance  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris p 

du  7  novembre  1860. 

Présidence  de  M.  DwbàMc» 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

lo  Une  lettre  de  M.  le  président  de  la  Société  de  pharmacie 
de  Genève,  qui  charge  la  Société  de  remettre  à  M.  Stanislas 
Martin  le  diplôme  de  membre  correspondant  de  la  oompagnie 
qu'il  préside. 

2*  Une  lettre  de  M.  Ho£fmann  qui  appelle  l'attention  de  k 
Sociétéj  sur  quelques  dénominations  vicieuses  que  renferme  le 
CodeXf  et  qu'il  juge  convenable  de  rectifier  :  —  Les  exemples 
qu'il  choisit  étant  puisés  dans  différents  chapitres  du  Codex, 
sont  renvoyés  aux  commissiona  d'études  chargées  de  rexamen 
de  chacun  d'eux. 

3*  Une  lettre  de  M.  Lahache,  pharmacien,  à  Bruyères  (Vosges) 
sur  les  préparations  de  quelques  sirops  (commission  des  sirops). 

4*  Une  lettre  de  M.  Greiner,  &  Schiltigheim,  sur  différents 
sujets  de  pharmacie  pratique. 

5*  Une  lettre  de  M.  Lépine,  qui  annonce  la  découverte  d'un 
nouvel  acide  organique  du  cocotier.  M.  Guibourt,  considérant 
llmpossibilité  dans  laquelle  la  Société  se  trouve  de  répéter  les 
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cxpcrLences  de  Tauteur ,  propose  de  renvoyer  le  travail  au  co- 
mité de  rédaction  du  Journal  de  pharmacie. 

6*  Une  lettre  de  M.  Maingault^  pbaruiacien  a  Paria,  qui  ae- 
porte  candidat  à  l'une  des  places  vacaoïes  dans  le  sein  da  la 
sodëté,  M.  Maingault  sera  invité  à  adresser  à  la  Sociélé  les 
travaux^  manuscrits  ou  imprimés,  dont  il  est  l'auteur. 

T  Une  lettre  de  M.  Tassart  qui  donne  sa  démission  de  tréso- 
rier. La  Société  appréciant  les  moiifs  de  la  retraite  de  H.  Tas- 
sarty  accepte  sa  démission  et  lui  témoigne  les  vifs  et  sincères  re- 
grets qu'elle  éprouve  de  le  voir  renoncer  à  des  fonctions  qu'il  a 
remplies  pendant  plus  de  vingt  ans  avec  un  dévouement  et  un 
zèle  au-dessus  de  tout  éloge. 

La  correspondance  imprimée  conprend  : 
.  X  Une  brochure  de  M.  Marchand,  de  Fécamp^  contenant  le 
résumé  des  observations  météorologiques  faites  à  Fécamp; 
2*  Une  brochure  de  M.  Yictor  Meurein,  contenant  des  obseï^ 
vations  de  même  nature  faites  à  Lille;  3"*  Une  note  de  M.  Boul- 
lay^  sur  la  préparation  des  eaux  minérales  artificielles  ;  4*"  un 
volume  de  MM,  Duroy,  Lallemand  et  Perrin,  sur  le  rôle  de 
l'alcool  dans  Torganisnie;  5*  plusieurs  numéros  du  Journal 
de  pharmacie  d'Anvers  ;  ^  un  numéro  du  Journal  de  phar- 
macie; T  un  numéro  du  Journal  de  chimie  médicale;  8"*  un 
numéro  du  Pharmaoeutical  journal  ;  9"  plusieurs  numéros  de 
la  Revue  pharmaceutique  de  Buenos- Ayres;  10**  un  numéro 
du  Journal  de  pharmacie  de  Lisbonne  ;  1 1*  une  brochure  de 
M.  Berjot  (de  Gaen),  qui  contient  la  description  d'un  appareil, 
qu'il  nomme  coficasset«r  et  qui  peut  rendre  quelques  services 
à  la  pharmacie  (présentée  par  M.  Réveil)  ;  W  une  brochure  de 
MM.  Rougier  et  Glenard,  intitulée  :  Compte  rendu  des  travaux 
du  comité  d'hygiène  de  Lyon  pendant  dix  ans. 

M.  Reveily  en  offrant  celte  brochure,  appelle  l'attention  de 
la  Société  sur  quelques  chapitres  qui  lui  semblent  offrir  un  in-' 
téffét  tout  particulier,  entre  autres,  celui  consacré  à  la  fabrication 
du  phosphore  et  celui  intitulé  vêt^nenti. 

Certaines  étoAes  importées  d'Angleterre,  ajoute  M.  Réveil^ 
sont  lustrées  par  des  sels  de  cuivre  et  de  plomb  qui  déterminent 
de  fréquents  accidents,  ches  les  individus  qui  se  couvrent  de  vê- 
tements oonfectiosmés  avec  ces  étoffes. 
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Jtt,  Leiatt  iiréKiile,  ée  ta  part  de  M»  MîUod^  une  aote  sar  h 
préparation  du  sulfooyanhydrate  d'aawnpniaqwe,  tt  daaaDde 
i|Be  citle  V0le  aoît  iwifuyéc  au  oomté  de  védaN:#Mi4ii  /RtrM/ 
d»  pAuraiMrtf  (cette  proposition  eit^eeeptée). 

jLe  MMie  «oaftère  lit  un  rapport  Mirla  i|U€nlioB^  det4eMs 
minéralef  arôficieiks  au -nom  de  ta  oammitM^n  d'étnde,  onih 
parie  de  MM>  €hatin,  PoggialeetivR*  AutBnnedttTèglaDeit, 
oerappsrt  ne  doit  être  discuté  cpiedans  la  pracfanne séasRx, h 
pour  -en  vendre  h  ditcnssioii  plus  facile,  la  :Seciété  déciée  qal 
sem  autafiraphié  et  adressé  à  chaqne  nembM!  de  la  Sodëté. 

M.  BmiI  Bkndeau  fait -part  i  laâociélë  dea  véQUmnaioBiifK 
Tun  de  ses  correspondants,  M.  Thirauk,  h»  «adressées  «a soja 
rapport  qu'il  a  fait  dans  Tavant-dernière  sénnoe.  il.  Tkiisslt 
anndt  fouIb  qnesa  nate  fût  noprimëe  dana  le/ovranf  deyAir- 
nmcùy  et  non  pas  qu'«Ue  fât  soumise  à  l'examen  d^ae  eoumiJ 
sîan.  Il  ne  partage  pas  d'anllenrs  l'atis  de  la  oannnsBinay  cttiw 
l^cspeir  de  oonTainare  la  Soeiété  de  la  snpërioriDé  de  ses  pan- 
mndes^  il  en  adresse  un  échantillon  préparé  |Nir  lai.-«-La  Ssciéa 
déclare  qu'elle  sonsidère  ces  pommades  ocMtime  nnevsofdie 
prépssmian  dant  le  suédeoia  pouira  disposer  à  8«n  ^é,  «» 
quUie  ne  pentndlneiireia 'substitution  demandée  par  fi.  T^ 
inult» 

M.  Pbiidtan  père  lit  mn  rappotft  sur  les  naémoites  delL  Si- 
gooret,  piésenMés  dans  la  demièreséanoe.  Les-osnclnsiosiéei» 
rapport  sont  que  l'appareil  è  déplneemeat  è  haute  presnoo  aH 
lase^le  ehose^iont  la  Saciéléait  à  ^«eovperdans^œs  méDMârei 
— ije  tsasuit  qui*s^  «nppoite  de^m  èm  wmnnjék  la  •esaiisii' 
sMid'^sndes  ohargée  spécialement  de  laquastinn  des  SBÉut»^ 

M.  lia^et  fait  absenrer  que  l'appareil  n'est  pas  non*^t*^ 
qu'il  fonctionne  dans  un  oertarn  nombre  d^étshlssemcii>^  ^ 
crein€«n  outre  que  la  rapidité  d'écoulement  ne  nuise  an  snn- 
pka  épuiauaitut  de  'la  substance. 

Ji.  JHondaan  ii^ponâ  k-ML  Mayetqne,  sans'esaapfii<>  ^ 

pareil  ne  laisse  rien  à  désirer. 
H.  Sigimret  «ara  iuaité  à  Tenir  à  k  SiMâété  «MM  loneâcna^'^ 

smappareU. 
M.  Adtîaa  nannniiaat  «ne  noteanUim  à  k  p«£p«*^ 

__  *  a'*^ft 

officinale  de  perchlorore  de  fisr.  Geita  «rate  a  pnsr  tel  :  ^  ^ 
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démontrer  qu^  les  pxocëdés  qui  consistent  à  .dissoudre  Toxydc 

i  de  fer  dans  l'adâe  chlorfa^drique  ou  à.  faire  passer  le  pratocfalo- 

t  rure  de  fer  à  l'état  de  percbloruie  au  mojen  de  Tacide  nitrique, 

ne  donnent  que  des  solutions  susceptibles  de  devenir  bientôt 

f  acides  en  abandonnant  de  l'oxyde  de  fer  et  de  l'oxydo  oblocure 

^  de  fer  ^  2?  de  donner  un  procédé  qui  permet  d'obtenir  une  solu- 

I  tion  chimiquement  neutre^  marquant  30°  Baumé^  ayant  la  pro- 

I  pric-té  de  se  conserver  pendant  un  temps  très-long  sans  subir 

i  d'altcration.  Le  mode  opératoire  suivi  par  M.  Adrian  conabte 

I  .         à  préparer,  au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  et  des  poiates  de 

I  Paris,  une  solution  de  protochlorure  de  fer  marquant  215''  B. 

I  Pour  éviter  toute  perozydation  du  fer^  cette  préparation  est 

I  versée  aussitôt  dans  une  série  de  flacons  de  Woolf^dans  lesquels 

I  on  fait  arriver^  pendant  cinq  ou  six  heures  environ,  un  cowrant 

rapide  de  chlore  bien  lavé.  Ce  temps  suffit  ordinairement  pour 

faire  passer  tout  le  protochlorure  de  fer  à  l'état  de  perchLorure 

dans  les  premiers  flacons  qui  suivent  les  vases  laveurs.  La  solu* 

1  tion  de  perchlorure  de  fer  versée  dans  une  capsule  de  porcelaine 

est  soumise  pendant  une  heure  a  une  température  qui  ne  doit 

jiimais  dépasser  50°  centigrades.  Yers  la  fin  de  l'opération,  on 

,  fait  passer  dans  la  Equeur  un  courant  d'air  pour  enlever  les 

dernières  traces  de  chlore  qui  peuvent  rester  en  dissolution*  La 

liq^ueur  obtenue  marque  de  29*"  à  32**;  on  le  ramène  au  degré 

voulu  soit  en  prolongeant  l'évaporation^  soit  en  ajoutant  un  peu 

d'eau  distillée»  Le  perchlorure  de  fer  obtenu  par  ce  procédé  eat 

clùmiqueoient  neutre;,  il  contient  pour  100  :  chlore  16,989, 

fer  8,960.  Des  solutions  conservées  depuis  îongiLemps  au  contact 

de  l'air  n^ont  point  subi  la  moindre  altération,  tandis  que  le 

perchlorure  de  fer  obtenu  par  les  autres  procédés  s'altère  dans 

les  premiers  jours  qui  suivent  sa  préparation. 

Le  même  membre  présente  &  la  Société  un  petit  instrument 
fort  simple  dit  compte- qmUteSj^  composé  d'une  poire  en  oaout^ 
chouc  vulcanisé  qui  s'adapte  à  Textrémité  postérieure  d'un  tube 
ei&ié.  n  réclame  la  priorité  sur  M^Bannecy  pour  l'idée  première 
d'utiliser  le  caoutchouc  à  la  confection  d'un  instrument  de  œ 
gpnre^  qui  manquait  en  pharmacie* 

Le  tube  du  compte-gouttes  de  M.  Adrian  présente  le  g^nd 
avantage  d'avoir  au  milieu  un  renflement  pouvant  contenir  tout 
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le  liquide  qae  la  boule  peut  aspirer*  Il  évite  par  là  tout  contact 
des  solutions  médicamenteuses  avec  le  caoutchouc  Tulcanisé^ 
dont  la  partie  interne  est  toujours  recouTerte  de  soufre  très- 
divisé. 

M.  Baudrimont  communique  à  la  Société  quelques  détails 
sur  l'analyse  sulfhydrométrique  de  l'eau  du  Petit-Saint-San- 
veur  à  Gauterets.  (  Cette  note  sera  publiée  dans  le  prochain 
numéro.  ) 

Dans  une  deuxième  communication,  le  même  membre  rap- 
porte les  résultats  qu'il  a  obtenus  en  faisant  réagir  l'hydrogène 
d'une  part ,  puis  l'oxygène  d'autre  part  sur  le  perchlorùre  de 
phosphore  à  la  température  rouge.  Sous  l'influence  de  l'hydro- 
gène pur  et  seCy  ce  perchlorùre  a  subi  une  déchloruration  telle 
qu'il  en  est  résulté  du  gaz  acide  chlorhydrique,  du  protochlo- 
rure  de  phosphore^  du  phosphore  rouge  et  du  phosphore  ordi- 
naire, plus  un  gaz  brûlant  avec  une  belle  flamme  d'un  rert 
émeraude,  en  donnant  des  vapeurs  blanches  d'acide  phoepho- 
rîque.'€e  gaz  a  paru  être  un  mélange  d'hydrogène  phosphore 
avec  de  l'hydrogène  en  excès.  Quoique  n'étant  pas  inflammable 
spontanément;  il  a  déposé  une  certaine  quantité  d'un  produit 
jaune  ressemblant  au  phosphure  d'hydrogène  solide. 

L'oxygène  sec  et  pur  a  agi  aussi  au  rouge  sur  les  vapeurs 
de  PCl%  dont  il  détermine  la  combustion  partielle  rendue  mani- 
feste par  la  production  d'une  lumière  phosphorescente  très- 
intense.  Il  se  produit  da^is  cette  réaction  un  fort  dégagement  de 
chlore,  un  peu  d'acide  phosphorique  anhydre^  et  une  notable 
proportion  de  chloroxyde  de  phosphore.  Notre  collègue  insiste 
sur  l'ensemble  de  cette  réaction  qui,  selon  lui^  serait  le  seul 
exemple  connu  en  chimie  de  la  substitution  directe  de  l'oxygène 
libre  au  chlore  combiné. 

M.  E.  Baudrimont  a  étudié  de  nouveau  Inaction  de  PCI'  sar 
le  chlorate  de  potasse.  Cinq  parties  du  premier  réagissent  sur 
une  partie  de  chlorate  à  la  température  ordinaire,  en  liquéfiant 
le  mélange  et  en  dégageant  d'abord  un  peu  de  gaz  acide  hypo- 
chloreux,  puis  ensuite  du  chlore  pur.  Les  autres  produits  sont 
du  chloroxyde  de  phosphore  et  du  chlorure  de  potassium  exempt 
de  phosphate. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 
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€\}roniqvit^ 


L'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  a  fait  sa  rentrée  le 
mercredi  14  novembre,  à  une  heure,  au  milieu  d'une  affluence 
considérable  de  pharmaciens  et  d'élèves  ^  et  en  présence  de  la  So- 
ciété de  pharmacie  convoquée  extraordinairement^  selon  Tu- 
sage. 

M.  Bussy,  directeur  de  l'École,  a  ouvert  la  séance  par  un 
discours  dans  lequel  il  a  exposé  les  améliorations  récemment 
introduites  dans  renseignement  et  celles  qu'il  est  permis  d'es- 
pérei^  dans  un  avenir  prochain. 

M.  Cap  a  lu  ensuite  une  notice  biographique  sur  Phihbert 
Gommerson ,  naturaliste  voyageur. 

M.  Gaultier  de  Glaubry  a  prononcé  l'éloge  d'Edmond  Aobi- 
quet,  à  la  place  même  où.  Tan  dernier,  ce  jeune  agrégé,  nommé 
depuis  professeur,  prononçait  l'éloge  de  Soubeiran. 

M.  Buignet,  secrétaire  général  de  la  Société  de  pharmacie, 
a  lu  le  compte  rendu  de  ses  travaux.  Il  a  annoncé  qu'à  partir 
dul*'  décembre  1861  une  médaille  d'or  de  300  fr.  serait  dé- 
cernée au  jeune  pharmacien  qui  aurait  fait  la  meilleure  des 
thèses  soutenues  devant  TEcole  de  pharmacie  de  Paris.  Il  a 
annoncé  en  outre  que  la  Société  s'occupait  activement  de  pré- 
parer les  matériaux  de  la  révision  du  Codex ,  et  que  déjà  des 
observations .  très-nombreuses  lui  étaient  parvenues  de  tous  les 
points  de  la  France.  Ces  documents  ne  peuvent  manquer  d'être 
très-utiles  pour  la  commission  officielle  que  Tautorité  désignera 
pour  cet  objet. 

Après  un  rapport  de  M .  Lefort  sur  le  prix  relatif  au  nerprun 
et  une  courte  communication  de  M.  Yalenciennes  sur  le  casto* 
réum,  M.*  Guibourt,  secrétaire  de  l'Ecole,  a  clos  la  séance  par 
la  proclamation  des  prix. 

Nous  publions  dans  ce  numéro  les  discours  de  MM.  Bussy  et 
Cap,  ainsi  que  le  rapport  sur  les  prix  de  M.  Guibourt.  Les  au- 
tres documents  seront  publiés  dans  le  prochain  numéro. 
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~  Par  dccret du  o noTenore  1^0^ imipa'Ciii y  sur  m. piO|RH 
sitioD  du  ministre  de  la  guerre  ,  a  nommé ,  dans  l'ordre  impé- 
rial de  la  Légion  d'honneur  r 

M»  Debeaux,  pharmacien^  aide  Major  de  première  classe  an 
corps  expëdidonnaire  de  Chine. 

—  Le  neuvième  banquet  annuel  de  la  Société  des  internes  en 
pharmacie  (anciens  et  nouveaux)  des  hôpitaux  de  Paris,  a  ea 
lieu  le  samedi  15  décembre  1860^  chez  Téfour-Tavernier,  aa 
Palais-RojaL 


Unnt  iERAinitf • 


De  la  pellagre  sporadique;  par  M.  Laitoouzt.  —  DeTaruettàe 
la  sabim  contre  certaines  métrarrhagiei ;  par  M.  Beau.— 
Hydropisie  de  V ovaire,  emploi  du  me  dF oignon  blanc;  pv 
M.  YfiHOT.  —  Brûlures;  applicatian  topique  de  Feott  distillée 
de  laurier  cerise. 


De  la  pellagre  sporadique;  par  M.  Lanpouzt,  directeur  de  Vécok 

de  médecine  de  Reims, 

La  pellagre  existe  en  France^  il  n'y  a  plus  à  en  douter,  non- 
seulement  à  l'état  endémique,  comme  cela  avait  été  observé a^ 
l'année  1818,  sur  les  bords  du  bassin  d'Arcachon^  et  signalé 
en  1829  à  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux,  par  un  modeste 
praticien,  J.  Hameau;  comme  elle  Ta  été  depuis  dans  plusieurs 
départements  du  midi  et  du  sud -ouest  de  la  France,  la  Gironaet 
les  Landes,  la  Haute -Garonne,  les   Pyrénées  -  Orientales,  1^ 
Hautes-Pyrénées,  TAude;  mais  elle  existe  aussi  à  l'état  spots- 
dique.  Ces  derniecs  cas,  connus  seulement  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  en  petit  nombre,  paraissent,  d'après  les  recherches  toutes 
récentes  de  M.  Landouzy,  dans  une  proportion  beaucoup  plu* 
forte  qu'on  ne  le  soupçonnait.  La  pellagre  doit  donc  être  connue 
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da  tûU6  ceux  c[ui  s'occu^exU^jn^me  dfiuue  maAiwa  tnbrf^aéaale^ 
de  médecine  et  d'hyg^èna  p«bliqiie$» 

Etudiée  depuis  enriroa  mue  caaiUaitted'aBiitftft  en  Italie  iMis 
le  nom  de  pellagre^  en  E«yag^.  soua  celui  de  mal  da  laSàtm; 
d'origine  ou  de  découverte  beaucoup  plus  récenleenfWance^  la 
pellagre  est  une  des  affections  les  plus  graves  et  Itt  plus  com- 
plexes^ car  elleatt/eint  en  même  temps  le  système  cutané,  lasys- 
tème  digestif  et  le  système  nerveux*  A  Féiat  endémique ^  elle 
détruit  et  altère  profondément  des  générations  iucce8si¥€8„  et  à 
l'état  sporadique^  nous  pensons  avec  M.  Landouzy  qu'elle  est 
généralement  inconnue  et  conduit  à  la  mort  bon  nombre  d'in- 
dividus traités  pour  d^autres  maladies. 

n  est  bon  de  savoir  tout  d^abord  que  Hdentité  est  parfaite 
entre  les  dieux  formes  de  là  maladie  :  on  ne  saurait  trop  louer 
M.  Landouzy  de  la  peine  consciencieuse  qu'il  s'est  donnée  pour 
établir  ce  fait. 

L'étîologîe  de  la  pellagre  nous'  occupera  en  premier  Iteu^  pair 
ce  qu'elle  nous  parait  renfermer  le  problème  le  plus  important, 
et  que  celui-ci  a  été  différemment  résolu  par  M.  Landouzy  et 
les  auteurs  qui  Font  précédé. 

L'auteur  d^un  traité  apéeiaî  devenu  classique^  ST.  Tb.  Rous- 
sel', s'exprime  ainsi  :  a  II  n'y  a,  au  milieu  des  conditions  si  di- 
verses dans  lesqueires  on  rencontre  les  peFlagreux ,  que  deux 
faits  constants  et  communs  à  tous  tes  individus  sans  exception  : 
1*  Falimenlation  à  peu  près  exclusive  avec  le  mais,  surtout  pen- 
dant la^saîseti  froide;  îf*Ia  misère,  qui  condamne  à  cette alimen- 
tatimi ,  et  au  genre  de  vie  affaiblissant,  qui  donne  à  celle-ci 
toute  son  efficacité  morbifique. 

D'avtvepsfft,  on  trouve  àam  le  rapport  Ait  par  lU.  Tardieu 
3m  CoiMiitée<HMohatifd'liygièii«  de  France  les  con^clusions  suî- 
vmntes: 

c  La  Commissian  considère  comme  actueHement  établr  qoHl 
tsiite  uoe  oevrélation  caasiaii^e  entre  le  mal^  et  la  peBagre. 

c  %  qtielqueafsitaexeeplionDels,  dent  Torigineet  surtout  la 
nature  ne  sont  pad  à  l'abri  de  toute  contestation,  ont  ëté*étaMis, 
il  n'en  est  pas  anoins  eertain  que  la  pellagre  n'existe  que  dans 
des  pays  à  mais,  et  qu'elle  ae  aëvit  que  sur  les  individus  qui  s'en 
nourrissent  principalement,  i 
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Ajoutons  que  ces  conclusions  venaient  après  de  nombre 
enquêtes  faites  sur  la  demande  de  l'administration,  après  <Ie 
nombreux  travaux^  entre  autres  celui  de  H.  Gossaltin,  se  termi* 
nant  textuellement  par  ces  conclusions  : 

c  i*  La  pellagre  est  un  empoisonnement  lent  par  le  Terdet 
(mais  altéré)  ; 

2**  La  pellagre  disparaîtra  quand  toute  la  farine  de  maïs 
conyenablement  préparée  ; 

3^  En  attendant^  il  ne  faut  plus  parler  de  cas  existants 
ayant  existé  de  pellagre  sans  maïs^  ni  de  pellagre  guérie  par  une 
eau  sulfureuse  naturelle  quelconque,  il  faut  en  montrer.  > 

«  Ces  faits  existaient^  dit  M.  Landouzy,  et  recueillis  à  Paris 
par  MM.  Gibert,  Roussel,  Devergie,  Barth,  Becquerel,  Marrotte, 
Willemin,  Rayer,  etc.;  à  Montluçon,  par  M.  Bruguères;  à 
Sainte-Gemmes,  par  M.  Bellot;  à  MaréTille,  par  M.  Mérier;  à 
Beine,  par  M.  Gollard  ;  à  Reims  par  mes  élèves,  ils  constituaient 
un  ensemble  de  preuves  suffisantes  pour  faire  tomber  toutes 
ces  hypothèses  d'étiologie  exclusive. 

Que  restait-il  à  faire  à  H.  Landouxy,  qui  avait  recueilli  per- 
sonnellement douze  faits  de  pellagre,  et  qui  en  avait  réniii 
vingt-quatre  autres  épars  dans  les  diverses  annales  de  la  sdenoe, 
faits  dans  lesquels  le  maïs  ne  pouvait,  même  de  loin,  être  all^^ 
comme  cause  de  la  maladie? 

lo  Les  soumettre  à  un  nouveau  contrôle  par  l'étude  des  faits 
endémiques?  La  conviction  du  professeur  sur  l'identité  des  deux 
formes  sporadique  et  endémique  de  la  maladie  reste  la  même 
après  cette  étude! 

2*  Setransporter  dans  les  Landes  et  faire  une  enquête  directe? 
C'est  ce  qu'il  fit,  et  il  revint  également  convaincu  de  l'identilé. 
Dès  lors,  pour  lui,  le  mais  ne  peut  être  considéré  comme  la 
cause  exclusive ,  spécifique  de  la  pellagre,  et  si  son  opinion  est 
exacte,  comme  nous  avons  lieu  de  le  croire,  il  est  d'autant  plos 
important  de  la  faire  connaître  que  la  croyance  à  la  spécialité 
du  mais  peut  faire  écarter  un  certain  nombre,  un  nombre  peut- 
être  considérable  de  faits  de  pellagre  sporadique. 

M.  Landouzy  termine  ses  recherches  étiologiques  par  les  oon* 
dusions  suivantes  : 
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c  En  résumé,  cette  maladie  sporadique  ou  endémique  attauit 
tous  les  tempéraments  et  toutes  les  constitutions. 

t  Elle  complique  tous  les  états  morbides,  et  particulièrement 
Faliénation  : 

c  Elle  ajfifecte  à  un  égal  d^é  les  deux  sexes  placés  dans  d'égales 
conditions  hygiéniques; 

c  Elle  affecte  tous  les  âges^  mais  particulièrement  de  30  à 
60  ans; 

c  Elle  affecte  toutes  les  professions^  et  particulièrement  celles 
qui  exposent  aux  privations  et  au  soleil  du  printemps  ; 

c  Beaucoup  plus  fréquente  dans  les  campagnes  que  dans  les 
Tilles  9  elle  se  rencontre  néanmoins  dans  toutes  les  localités, 
quelles  qu'y  soient  les  conditions  de  sol,  de  végétation,  de  tem« 
pérature^  de  sécheresse  ou  d'humidité; 

«  La  cause  interne  de  la  pellagre  est  inconnue; 

c  Sa  principale  cause  occasionnelle  est  l'insolation; 

Ses  principales  causes  prédisposantes  sont  l'hérédité,  la  misère, 
l'usage  d'une  alimentation  mauvaise,  et  surtout  du  maïs  altéré, 
l'aliénation,  et  particulièrement  la  lypémanie.  • 

{Nous  campûterans  dans  un  Hcond  article  cette  revue  du  tror 
vail  de  M.  Landxmzy). 


De  la  rue  et  de  la  eahine  contre  certaines  métrorrhagies  ;  par 
M.  Beau,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Charité. 

M.  Beau  regarde  comme  très«douteuses  les  propriétés  aixMr- 
tives  de  la  rue  et  de  la  Sabine  ;  ces  propriétés,  nulles  quand 
Futérus  est  sain,  sont  au  contraire  très-évidentes  dans  l'état  pft« 
thologique.  La  rue,  suivant  H.  Beau,  est  pour  l'utérus  ce  que 
la  digitale  est  pour  le  cœur,  la  cantharide  pour  la  vessie^  la  bel* 
ladone  pour  le  système  musculaire.  Bien  plus,  la  rue  et  la  Sa- 
bine réussissent  là  où  le  seigle  ergoté  échoue  complètement. 
Ces  toniques  sont  indiqués  d'une  manière  spéciale  quand  l'hé« 
morrhagie  sera  entretenue  par  un  produit  pathologique,  tel 
qu'un  fragment  de  placenta  ou  de  débris  de  fœtus  ;  mais  ib 
peuvent  aussi  être  utilisés  très-avantageusement  dans  l'état  de 
vacuité  de  l'utérus,  alors  que  ce  dernier  est  le  siège  d'une  hé- 
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rapportée  à  l'aMOÛcoii  à  1*.  cUoiA^anénÂfty.  et  pctf  mite  in» 
£ùUeaM  exaféiée  de  Tor^ftAe. 

M.  Beau  emploie  la  formule  suiyante  : 

JPbttdne'  à€  n.é •    i5  «ml^MiiaHwiL 

—    de  sabiue S  «-> 

Sir«p. Q.  S. 

F.  L.  A.,  pilules  n*^  6.  A  prendre  1  le  matin  et  1  le  aoif. 

Cliez  les  jîfinnMs  maémùgp/aMf,  M.  Btnu  proMirMien  •«!»  k  (et 
aussitôt  ^«s  rUMDnhagîea  ocsaé^  csl.il  le  lM9itiWLU«à  d'ajaHv 
«baille  jour  au  prépa rations  de  ce  mêlai  ua  «il  dMaEcmti- 
IpnLnunes  de  poudre  de  me  pesdant  ^uelf  we^Uaipa.  (Ron^i 
théiKrjfettiiqugi  imidicm-ckirurgiêak.) 


Hydropisie  de  rovaire;  emploi  du  suc  âf  oignon  tUi^;  pv 

M.  Vénot,  de  BorAeaoT. 

Le  Journal  de  Médaeim  de  BordeauLcoodent une  nottfeUe<>^ 
9eBvaiiao>d*bijpdvoyittef^éBi«par  l'eiiaploi  du.au«  d'oignooUtAC 
Il  s'agissait  d'une  femme  de  cinquante  aju^  chez  lafselk  tXB^ 
médecins  distingués  de  Bordeaux^  MM.  Yénot  père,  Caiea&veet 
de  Ciébra,  diagnostiquèrent,  teMjsimer  dernier,  unchydro- 
pisie  enkystée  de  l'ovaire  droit  ayant  deux  an$  d^  date.  LescoP- 
suhants  prescrivirent  les  mo^fens  suivants  :  îodure  àe.  potassum 
en  soluté  aqueux  ;  bains  et  demi-bains  avec  bicarbonate  w 
flmvfe^  bomoa  a^ec  le.  mèoae  aeL;  frictions  fuercuri'sUo  '^ 
fMWMf  dMfltiquM  (^lonme  gutte^  i^l^)}  puis  cautères  vu  «^ 
parnii  abdooiiBaks^  et  en  dernier  lieu  ponctions  métlKMiiV^ 
vtttt  faaliqnées.  Celte  théiapcnti^pie  rationnelle ,  contin^ 
pendaoCqnnBe  jpiuradaBA  sa  partie  oaédicak,  n'eut  aucune 
aaltat,  et,  le  malade  «'effrayant  des  cautèraaet  des  ponctisB*» 
M.  Yéaial  eut  receurs  au  suc  d'oignon  blanc,  préconisé  déjif^ 
M.  Staie  (d'AlaÎB^  et  par  M&L  Goster  et  Sarramiéa.  L'usage  ^ 
ce  spMfiquù  éêwatèjie  fut  ainsi  réglé  & 

l*"  Suppraision  des  médicaments  pris  jusqu^à  oe  jour  ; 

d*  AhsdoeMc  de  tout  aliment  et  surtout  de  toute  boisioa  of 
dkiaiiv. 
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y  Vatin  et  soir,  prise  d*aiie  demi-rerrée  de  suc  d'oignon 
blanc  [allium  oepm  pul§an$  Ma)  dans  une  tasae  de  lait  sucré; 

4*  Bans  la  joumëe,  deux  antres  tasses  de  lait  pur. 

Ce  traitement,  stoïquement  sulVi^  a  bientôt  donné  courage  à 
lapaurre  kjpdv<qpiga6».YenJe  tuaDÛèatf  Johk,  iaa «usiotS'^Mit 
deMWHMs  >iW>U<'w^iiifint  ahoiiriinttt.  Le  ^wntve  s'est  iflFaîssé  eit 

«Mrès  41B  ttoîf  4t  dami  de  araitenent»  ki  nmlidr   dffhTMssrti 
db  «Ml  hfdtopisia,  ae  disposait  à  fiavtir  .pour  JBianriti* 


rtH 


Br&lurê}  applicatiûn  topique  àe  Veau  Ustittèe  de  laurier  cerise^ 

par  M.  Franghino. 

X'^mpIoidar^Mii  de  lauiiar  <»rise'en  amplioations  iSf>iqMas 
nSost  pas  une:  noimcâlé.  Oa  &'«nest  servi  dans  k  tvstitameat  de 
Férysipèle,  de  divetses  névralgies»  des  ulcères^  de  oertakies 
ophthalmies  (en  collyre),  des  héniorrhoîdes,  des  douleurs  jrlui- 
matianalea,  eta  M.  Fnnchsno  Vm  eaiplofée  dans  trois  cas  de 
brûlure  au  deaxiène^  troisième  et  quatnîème  d^gvé  de  D^poy<- 
tren,  qui  ont  guéri  rapidement.  L'eau  de  laurier  cerise  aurait^ 
en  outre,  Tavantage  de  supprimer  presque  entièrement  la  dou- 
lear  et  de  calmer  l'agitatioB»  la  «kadeor,  «ce  M.  Franekiaoia 
mélany,  dans  la proportioa-de  8  |N>ttr  1(M,  ide  la «olatioa  dé 
gosMBM,  et  ea  imytègue  des  ooaapresses  que  l'oa  îiapnme  sur 
les  «««faoea  bsâlëes»  après  las  anroir  préalablemeiit  aspergées  «t 
après  atoîr  peacé  les  (riilTctènea.  P«ur  senoineler  le  paiiBament^ 
il  faut  mouiller  les  eompoesses  à  enlever  ea  les  reooMattfic 
d'a«arts  oompresses  trempées  daas  de  Teau.  (^aaee  médieats.) 

Tiaaa. 

Poudres  contre  la  choro-anémie ;  par  H.  Esëkkanv. 

Pr.  :    Fèves  de  Saint-Ignace o,o6 

Lîmaitle  de  fer  porphirisée o,i8 

Khabarbe :  .  .  .  .  0,20 

Oleosaccharum  de  sientlie  peiTsée.  .  .  •  o,36 

Mêlez,  prendre  deux  paquets  par  jour.  Kégime  nourrissant  et 
tonique ,  exercice  en  plein  air,  (Extrait  deJa  Gazette  dei  hôpi- 
taux.) 
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TBitmt  itB  ttamun  ht  Ci)hni(  pttbU/5  d  rCtronger. 


flnr  l*éqiilTal«nt  do  eadmlom;  par  M.  Lbhssbv  (1).  — 
Cet  ëquîyalent  a  été  déterminé  au  moyen  de  l'oxalate^  leqiid, 
sdon  l'auteur^  s'obtient  facilement  à  l'état  pur,  lorsqu'on  rerae 
de  Tacide  oxalique  en  excès  dans  une  dissolution  de  chlorure  de 
cadmium  purifiée  par  cristallisation;  le  précipité  d'oxalate  an- 
hydre est  lavé  avec  soin^  puis  séché  à  150*  G. 

On  l'introduit  dans  un  creuset  de  porcelaine,  on  chauffe 
jusqu'à  ce  que  le  sel  commence  à  brunir,  puis  on  af^Uque  le 
couvercle  et  l'on  cesse  de  chauffer.  La  décomposition  ne  se 
&it  pas  moins  et  se  propage  peu  à  peu,  sans  trop  d'énergie;  le 
résidu  est  ensuite  oxydé  par  de  Pacide  azotique  séché,  et  enfin 
calciné. 

L'auteur  obtint  GdO  =  63,950  ;  63,988  ;  64,141 ,  en  moyenne 
56,026  de  métal,  soit  56  pour  Téquiralent  du  cadmium  (2). 


8nr  la  combustion  de  ralnmininm  ;  par  M.  Wamusa  (3t>. 
-«->Pour  faire  réussir  à  coup  sûr,  Texpérienoe  décrite  préoédem* 
ment,  on  introduit  conjointement  aux  feuilles  d'aluminîom 
roulées,  un  éclat  de  charbon  de  bois  disposé  de  façon  à  toucher 
à  la  fois  le  métal  et  la  paroi  du  yerre;  ensuite  on  fait  arriter  de 
l'oxygène  et  on  chauffe  la  boule  à  la  lampe  à  alcool. 

L'opération  peut  encore  être  faite  de  la  manière  suivante  :  on 
enroule  de  l'aluminium  en  feuilles  autour  d'un  petit  cylindre 
de  charbon  fixé  k  l'extrémité  d'un  fil  de  fer;  on  allume  le  cy- 
lindre et  on  plonge  le  tout  dans  une  cloche  pleine  d'oxygène. 

Dans  le  gaz  chlore,  l'aluminium  en  feuilles  s'enflamme  spon- 
tanément. 


(1)  Journal  fib' prakî.  Chem.,  t.  LXXIX,  p.  a8t. 

(a)  C'est  le  nombre  depais  longtemps  adopté  pax  M.  Damas. 

(3)  Annal,  dêr  Chem.  und  Pharm.,  t»  GXTI,  p.  127. 
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préparation  dé  Félher  iodbydriipie;  par  M.  Hotm Aim  (1). 
^-~  Aux  procédés  qui  ont  été  successivement  exposés  ici  (V. 
t.  XXIX,  p.  5^  et  t.  XXXI,  p.  170)  nous  ajouterons  le  sttivant 
•qui  paraît  constituer  un  perfectionnement  considérable,  car  il 
permet  d^éviter  rintenrention  de  Piode  en  substance,  ce  qni, 
avec  Pemploi  du  phosphore,  constitue  un  danger  ;  il  est  fondé 
fliir  la  grande  solubilité  de  ce  métalloïde  dans  l'éiher  iodhy- 
drique. 

Dans  lacomue  tubulée  contenant  le  phosphore,  on  rerae 
environ  le  quart  de  Talcool  à  employer  et  on  adapte  on  tube 
muni  d'une  houle  et  ,d*un  robinet  afin  de  pouvoir  graduer  la 
proportion  de  liquide  à  ajouter.  On  chauffe  au  bai n-marie;  quand 
'  le  phosphore  est  fondu,  on  remplit  le  tube  d'une  dissolution 
tf  iode  dans  l*alcool  ;  la  réaction  est  instantanée  et  donne,  aussi- 
tftt,  lieu  à  un  dégagement  d'alcool  mêlé  d'éther  iodhydrique  ; 
ce  premier  produit  est  versé  sur  l'iode  restant  ;  la  dissolution 
s'opère  immédiatement  à  la  faveur  de  Péther  iodhydrique  en 
présence. 

*  En  donnant  au  robinet  une  ouverture  appropriée,  la  cbute 
du  liquide  peut  être  réglée  de  façon  à  rendre  l'opération  pres- 
que automatique.  Le  produit  est  incolore,  on  le  lave  avec  de  l'eau 
afin  de  le  débarrasser  d*un  restant  d'alcool. 

Le  procédé  est  surtout  applicable  lorsqu'on  opère  en  grand. 
L'auteur  recommande  les  proportions  suivantes  : 

Iode • ••••     1000  grammes. 

Alcool  de  0.84  (à  S3  poar  loo).  .  •      700       — 
Phosphore.'  •* ••        5o        — 

C'est  environ  la  moitié  du  phosphore  exigé  par  les  procédés 
ordinaires.  Le  rendement  correspond  à  96  ou  98  pour  100  du 
.  rendement  théorique. 

Les  iodures  de  méthyle  et  d'amyle  peuvent  être  préparés  de 
la  même  manière.  Pour  le  premier  les  proportions  sont  : 

lotie.    .    ••• ••.••••    1000  grammes* 

Esprit  de  bois  (volatil  an  dessous  de  74*)-      5oo       .— 
Phosphore «•••.••        60        — 

(I)  Thê  Quaritrly  Journ.  o/the  Chem,  Soe  ,  t.  XIII,  p.  «Q. 
/Nim. d0 Pkmrm, êtieChim, 3»  sSan. T.  KXXyilT. (Décembre  iBSO.)     30 
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^  MtoBMMiiac  ne  hrâle  pas  à  l'air.  Biais  UeB  dans  Vamjfjba^ 
A  IVspénence  qui  le  prouve»  et  qai  coneisle  à  cnAai 
jel  4e  gu  auMMNÛac  «Un»  iw  flaooB  ptein  d'^Kygène,  Tj 
asbatiuie  la  auivaiiie  :  om  fiât  barbolter  «b  nqiide 
d'oxfgèBe  daiM  une  «UitoUûoiàGo»Qeatcaeetbo«ilbmed'i 
»iiiai|Bf  placée  daoa  un  baUoB;  le  gas  q«i  t'échappe 
sammeot  satoré  d'ammoniaque  pour  se  laisser  enflannier  tt 
pMir  brûl«-r  à  ToiiTertuie  du  baUou  aviee  la  flamme  TcrdâiR 
f«î  k  caractérise. 


Romreaii  wémMf  dn  mûtur^  dm  cariioii»;  par  IL  H<a^ 
HAVi  (2  •  —  Aux  difff^rents  réactib  dont  nous  aTous  préoédca- 
ment  rendu  compu;  (Y.  plus  haut,  t.  XXY»  p.  75}<»  IL  fiaf- 
nann  ajoute  la  triétbylpho^pbine  G'*  H>'  Ph  (3)^  laqacUc,  aiv  1 
que  ses  homologues^  forui^^  avec  le  sulfure  de  carboaej  et 
beaux  prismi^s  rouge  rubis. 

Il  a  employé  ce  réactif  dans  une  expertise  êgmnt  pour  bal 
d'examiner  certains  gax  d'éclairafe  de  la  TÎUe  de  Loodrca  ;  div 
tous  il  a  reconnu  la  prcseaoe  du  sulfure  de  carbope,  en 
22,75  de  soufre  par  lOO  mètres  cubes  de  gax» 

4  ou  5  gouttes  de  triéthylpbospbine  dissoutes  daaa  l'ëdicroat 
été  exposées  dans  un  appareil  à  boules  à  Tactiou  du  gaz  ^^aié; 
la  formation  des  cristaux  rouges  était  manifeste  après  le 


(I)  QuarUriyJomrm.^U  JUIL  p.  7S.  L'ezpéiitnea 
qasnd  la  dissulation  anuDonûcale  a  été,  ta  préalable,  tatarée  decblo- 
rare  de  calciani,  ainsi  qn  it  a  été  dit  plat  baat,  t.  XXVlll,  p.  495.  parce 
qae  ce  liqiitde  bout  à  ane  températare  inférieare  i  100*,  ce  qai 
nu  gaa  luoinK  hamide  qae  ne  Test  1  ozygéoc  trartnaat  U 
cbaaffée  à  loo*.  J«  !!• 

(a)  z&ô/ ^  p.  ao. 

(3)  Ohtenac  par  MM.  Cahoars  et  Hofmann  en  traitant  da  sine  éthyW 
par  da  trirfalorore  de  phosphore  diiût  an  tabé  rempli  d*adde  carbonîqve; 
le  produit  i4>lide  renferme  ta  bâte  en  combinaison  avec  le  dilonireét 
sine;  en  distillant  avec  de  ia  potaMC  caastiqoe,  la  base  se  dégage; 
«'est  aae  haile  vaAMîle  à  adeat  rappelant  les  ptedails  eacedyligast 

J.lî. 
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de  O^S.pieds  cubes  ;  «u  bout  de  0^8,  tout  l'éiher  étant  évaporé^ 
natérîeur  de  Tappareil  était  tapisse  de  belles  aiguilles  rouges  de 
la  combinaisoa  en  quiestion. 


pi^Ê0^i»mm^i^Êmm^i^mmmmmt^-'m»'^'^i^'mk. 


Sur  le  irntta-percha;  par  M.  Hofvavr  (1).  -^  Au  moment 

d*îmniergor  un  câble  dans  la  mer,  on~s'aperçut  que  son  enve- 

'       \oippe  en  gulla  éiaîr  davcnoa  IkiaUe*  Gharfé  p«r  la  Gani|it(»ie 

'       de»  Iodes  de  raehercher  ks  oftuses  de  cette  altëfalîon,  M.  Hof^ 

^       iminn  reeontftti  qu'etkéfeait  due  à  «ne  ezydatiou;  à  l'aide  de 

vciiicules  appropriés  il  perriiH,  eneffel,  A  en  isoler  descoespea^ 

cardés  de  inïme  necuie  ^e  ceux  obigiMio.par  H.  Baansiii 

(Y.  plus  haut,  t.  XSXYII,  p.  314.) 


FréparatiMi  4a  hichlervre  de  earboaei  fax  M*  Har- 
j  HAVB  (2).  —  Au  procédé  qui  consiste  i  distiller  le  chloroforeie 
j  an  soleil  et  sous  rinflueaoe  d'un  courant  de  chlore,  M.  Hobuana 
en  ajoute  un  autre  qui  a  sur  eelui-ci  l'a¥eotage  de  ponvoir  Sfm> 
donner  en  tout  temps.  Il  rqiose  sur  l'action  exercé»  par  le 
,  pentachlorure  d'antimoine  sur  le  sulfure  de  carbone. 
I  Une  vive  réaction  se  manifeste  lorsqu'on  met  ces  deux  liquidée 

en  présence;  ils  entrent  en  ébullitien,  et  quand  le  refroidissement 
I  a  commenoéy  il  se  dépose  une  cristallisation  de  chlorure  d'an- 
timoine Cl'  Çb  ^  mêlé  de  cristaux  de  soufre.  Quant  à  Teau  mère^ 
elle  contient  ie  chlorure  de  carbone  mêlé  avec  du  chlorure  de 
soufre 

Ce*^oSkCl»sCCI»^e»CI«  +  at. 

n  y  a  de  Tavantage  à  employer  un  grand  ezcës  de  sulfure  de 
carbone  et  à  opérer  dans  une  cornue  munie  d'un  réfrigèrent 
et  sous  HnAuence  d'un  courant  de  chlore  sec* 

Le  produit  est  soumis  à  la  distillation;  la  partie  Tolatile  au- 
dessus  de  100*1  contient  beaucoup  de  protochlorure  d'antimoine; 
le  chlorure  de  carbone  s'accumule  dans  la  portion  qui  a  passé 
au-dessous  de  100*;  il  y  est  accompagné  de  chlonuned'antiaoiM^ 

(I)  Quartêrly  Journ.,  t.  XIII,  p.  87. 

(9)  Quartêrijr  Jotwm.  o/chêm.  Sce.,  t.  XIII,  p.  6a. 
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de  chlorure  de  soufre  et  de  sulfure  de  carl&ne;  on  fait  joiâee 
de  ces  impuretés  au  moyen  d'une  leseÎTe  bouillante  de  pou« 
caustique. 

Le  produit  pur  bout  à  7œ  G.  et  possède  tous  les  caiactèrali 
composé  G  Gr. 


BépêTMon  du  oadmiom  d'aveo  le  onlTre  ;  par  M.  Hor- 
MAVH  (1).— Le  sulfure  de  oaduiium  est  très-soluble  dansTadde 
sttlfurique  étendu  de  5  parties  d'eau,  tandis  que  celui  de  coine 
J  est  complètement  insoluble  ;  Tauieur  fonde  sur  ce  hit  o 
mode  de  séparation  qui  l'emporte  en  préciaion  sur  tous  les  pro- 
cédés de  séparation  proposés. 


Déoompoaltloii  ipontsmée  de  la  pyroxyllne  (2).— tiv 
certaine  quantité  de  coton-poudre  préparée  peu  après  rioTratios 
de  cette  substance  nitrée^  se  trouyait  enfermée  dans  un  flaoos 
bouché  à  Fémeri.  Au  bout  de  quelques  années  On  y  rfwarqo 
des  Tapeurs  rouges,  puis  la  substance  touiba  en  poudre; quelque 
temps  après,  la  poudre  s*était  transformée  en  nne  matière  gooi- 
meuse ,  recouverte  d'un  amas  d'aiguilles  cristaUines* 

Ces  aiguilles  étaient  de  l'acide  oxalique. 

La  substance  gommeuse  offrait  tous  les  caractères  de  I* 
gonune  arabique. 


Oéoompositlon  spontanée  de  Tliypoolilorfta  ^ 
chaux  (3}.  —  Un  flacon  de  10  litres  de  capacité  boucbé  à 
l'émeri  et  rempli  de  cet  hypochlorite,  6t  un  jour  explosion  ao 
laboratoire  de  M.  Hofmann.  O  chimiste  ajoute  avoir  eotends 
dire  à  M.  Kuhlihann  que  de  pareils  événements  arrivent  v 
temps  à  autre  dans  les  fabriques  de  chlorure  de  chaux. 


(i)  Ihid,,  p.  78. 

(a)  Tk€  QuaHeHx  Journal  ofthe  Chemic,  Soe.X.  XIII,  p.  7^* 
(3)  Ammal.  der  Chtm   uiul  Pkarm,,  t.  CXV,  p.  39a. 
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lÊomtéma  réactif  pour  1m  aloalofdM  ;  par  M.  Dt  Yftu  (1). 
— —  Ge  réactif  est  Pacide  phosphomolybdiqué  dont  il  â  ëté  ques- 
tion à  la  page  158  du  t.  XXXIII  de  cette  Retue  (1858);  sa  prépa- 
ration a  été  iûdiquée  à  cette  occasion,  mais  son  application  à 
la  recherche  des  alcaloïdes  a  été  faite,  pour  la  première  fois, 
par  M.  de  Yrij^  de  Rotterdam,  dans  ce  journal  même^  t.  XXYI, 
p.  219  (1854),  et  Yérifiée  par  une  commission  de  la  Société  de 
pharmacie. 

H.  de  Yrîj  arait  reconnu  que  l'acide  phosphomolybdiqué 
pl'écipite  tous  les  alcaloïdes^  mais  qu'il  est  sans  action  sur  Turée 
et  le  sucre  de  gélatine. 


sur  le  gluten  employé  en  tefnture  à  lé  plaeè  de  ral«* 
bumine;  par  M.  W.  Crum  (2).  — Le  gluten,  tel  qu*il  sort  des 
amidonnerieSf  est  abandonoé  â  lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
perdu  son  élasticité  et  qu'il  soit  devenu  mucilagineui^  le  temps 
nécessaire  à  cette  transformation  est  assez  variable^  en  été  il  faut 
de  quatre  à  cinq  jours  pour  le  liquéfier  convenablemeot  ;  à 
dater  de  ce  moment  on  peut  le  faire  servir  au  tnordançage  des 
étoffes;  cette  opération  doit  être,  autant  que  possible,  com- 
mencée dans  les  huit  ou  dix  jours  qui  suivent. 

Cependant,  avant  d'employer  le  produit,  il  faut  le  purifier, 
car  il  renferme  beaucoup  de  substance  féculaoée;  il  s'agit  donc 
de  le  rendre  insoluble ,  cç  qu'on  réalise  en  neutralisant,  par  du 
carbonate  de  soude,  l'acide  qui  s'est  formé  pendant  la  putré- 
faction. Pendant  ce  temps ,  le  gluten  se  sépare  et  reprend,  en 
partie  du  moins,  sa  cohérence  première.  On  pétrit  le  tout  sur  un 
linge  avec  de  Teau  froide  et  on  réitère  celte  opération  trois  fois, 
employant  chaque  fois  3  kilogrammes  d'eau  pour  3  kilogrammes 
de  gluten« 

ô  kilogrammes  (10  livres)  de  ce  gluten  exigent  14  onces  d'une 
lessive  de  soude  de  1 ,08  de  densité  pour  se  dissoudre  et  pour 
former  un  mucilage  que  Ton  amène,  avec  de  l'eau,  â  la  con- 
sistance voulue.  La  soude  caustique  peut  être  remplacée  par  du 

(i)  jànhal,  der,  Chem-  und  Phann.y  t.  CXV.  p.  agB, 
(a)  Annal,  der  Chtm.  ûnd  Pharm.y  (.'CXV,  p.  35o. 
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aîlîcate  àe  soude  ou  4e  potasse,  à  1a  condî^nn  UntêbàÊ- 
dissolution»  reofcrment  ime  proportion  d'aleeli 
à  celle  de  la  lessive  prescrite. 

C*est  avec  cette  dissolution  que  Ton  tnite  les  éColEet  de  Ko  «■ 
de  laine  destinées  À  être  teintes^  on  expose  ensuite  à  la  vafc«r 
et  OR  rince  (1). 

On  peut  également  employer  lecaseum  (firomage  Mary,!» 
quel  desséché  forme  oe  que  M.  W.  Grum  appelle  lucCsn^MSe.  Oé 
en  prend  une  livre  que  Vom  mélange  at^  S 1/S  lÎTRa  d'eas  et 
1  ]/3  dé  lessive  de  soude  de  1^08  de  densité;  œHe 
nVst  pas  susceptible  de  se  coaguler. 


sur  la  préi^aratioii  de  la  yaptMna  ;  par  M.  SrsKiwijcmft). 
«-Ayant  remarqué  que  l'acétate  de  plomb  tribasique  ne  parëct 
pi  te  pas  complètement  la  xanthine  et  ses  analogues,  ll«  Staedekr 
a  recours  à  Tacéute  de  mercure  pour,  achever  la  précipiialioai 


(I)  La  grands  consomactioa  d'albantae  fiûst  pst  rindiifCM 
les  efibrtt  tentés  de  toae  côtés*  soit  foar  troavcr  de  nonvallas 
de  cette  sobstance  protéiqas ,  soit  poar  lai  donner  des  saeeadaMS.  &t 
procédé  de  M.  Cram  est  de  ce  nombre;  ayant  lai*  M.  Schearer 
(ie  Thann  (octobre  iSSq)  arait  lait  dissoudre  le  c^Iatenaa  moyen  d* 
acide  faible  et  M.  LièSi  de  Strasboarg,  Tarait  renda  solabla  en  k 
traitant  par  la  cbaax  et  faisant  diasoadre  dans  Tean  sacrée  le  ooapoié 
iosolable  ^  t'étais  formé. 

Tous  ces  procédés  rerienDeat»  comme  on  roil,  à  rendss  le 
loble,  opération  que  la  natare  réalise  si  bien  au  moyen  du  sae 

Parmi  les  nouvelles  sources  d'albumine  qui  ont  été  récemment 
rertes,  nous  citerons  la  laitance  et  les  œufs  de  poisson  par  Bl.  LeackS; 
une  grande  part  de  ce  ràultat  doit  être  attribuée  à  ta  Société  indostriells 
de  Meihease  qui  avait  mis  la  question  au  eonoours  ea  igSg.  D^prts  Is 
rapporteur,  M.  Dollfus,  cette  nonrelle  ressource  serait  telleusent  eoi^ 
sidérabU  qu'elle  suiBrail  amplement  à  tous  les  besoîna,  et  cepcaéaat  les 
seules  fabriques  d^Alsace  consomment  annoeàlement  la&.oeo  kilog» 
d*albumine  ;  ce  qui  représente  37,5oo»ooo  oeufs  produits  par  envîsoa 
25u,ooo  poules. 

Toutefois  ^albumine  de  la  laite  ou  des  aafs  de  poisson,  ne  vaut  pss 
pour  rim pression»  celle  de  Tasaf  de  peele  m  mase  dos  impaseSés  st 
notamment  de  la  matière  grasse  qu'elle  renferme»  I.  N» 

(a)  Âmmmi,  derChêm,  mmâ  Fkarm,,  t.  GXVi,  p.  los. 
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nékBgén  de  tyntiiie  et  de  aréaûmp^ 
La  meiiîère  d'apprècer  la  OHUîère  a  été  iiidiq«éeifliH<  bam. 
(t.  XXX,  p.  207).  On  la  hache,  on  la  broie  arec  de  la  jpomàseêe 
w€rre  om,  du  wMie  qoanesx ,  paie ,  on  net  «a  tiaailiie  avac  de 
falood  ;  on  chaoffe  et  oa  exprime  ;  après  quoi^  aa  fait  dïgÉmi, 
fendant  qae^pm  hemteê,  aveo  de  l'eau  à  dCT,  oa  exprime 
«Mnke  «i  rëmiiMaart  àes  liquides  esjprtiiiés^  aa  ûét  booilUr, 
|Niis  par  celui  de  l'albamiae  et  -OD  traite  par  t'aeétale  de  piasab 
yoor  pr^ipiter  le  mercare. 

Le  précipité  formé  par  l'acétate  de pkMnb  eoaiieHtieafriBiaila 
Tingt-sixième  partie  des  bases  xauthiques  en  présence;  elles 
st»t d'ailleurs  peu  aboadantes ainsi  qu'onea  peut  juger  par  ce 
qaisuii:  — 

M.  Staedeler  a  retiré  de  la  chair  masculnive  da  chien  %Q2S 
pour  100  de  ces  bases,  du  foie,  des  reins ,  du  pancréas  et  de  la 
chair  musculaire  du  bœuf  0,01] 3, 

Les  glandes  saliraires,  la  gUodethjroïdetlaœrTelledebceuf, 
ea.  contiennent  encore  moins. 
Quant  à  la  séparation  de  ces  bases,  voyez  Farticle  suivant. 


sur  les  alcaloïdes  xantbiqaes  de  Tor^aiilaina  aninutt  ; 

par  M.  ScHERER  (I).  —  Ce  travail  de  M.  Scherer  met  un 
peu  d^ordre  dans  nos  connaissances  relatives  aux  bases  dites 
9anthiques  qui  comprennent  ;  la  xanihine,  VhypoxantlHne^ 
Vaxyde  xantk%qu€y  la  gtuininef  ta  sarkine  et  la  xanthogîobuïine^ 
substances  congénères  et  se  rencontrant  toutes,  dans  l*orgamsme 
animal  ^  la  première  partie  des  recherches  de  M.  Scherer  a  été 
indiqué^  plus  haut  t.XXXlT9  p.  454  (2).  On  sait  donc  déjà  quel- 
que chose  de  ces  bases;  quant  à  la  xantboglobuline,  Tauteur  l'a 
trouvée  tout  récemment  en  petite  quantité,  dans  divers  organes 
et  notamment  dans  le  foie  et  la  rate.  Cest  une  matière  jaune  qui 


(l)  Annal,  dr  Ckém-  und  Pharm-,  t.  C^UI,  p.  aS?. 
(s)  V.  anssi  ce  joarnal,  t  XJCXVI^  p   3ia,  ainsi  que  :  Chimie  orga< 
Bi/|at  fondée  «aria  syotkèse,  jpv  M.  ficfthslat*  tA^^*é(fn  et  soK. 
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«  prëieBte  «n  fflobnlet  mm»  le  nûcroBcope ,  bcs  comportent  aitc 

l'acide  azotique  loui  Goainie  riiypoiaatbmey  avec  celte  dîffmace 

que  le  produit  de  la.réactîonv  aulîcu  de  dereoir  jaune  ron^eâlie 

.  au  contact  de  la  potasse ,  rougit  ibitement  et  deTÎeni  TÎoiet  i 

chaud. 

La  sarkine  est  identique  à  l'hyposanthine  ainsi  ^ue  Ta  bk 
roir  M.  Strecker  ;  la  xanthine  se  sépare  a^ec  la  plus  grso^ 
facilité  de  riijpoxanthine  et  de  la  guanine  au  moyen  de  Tadie 
«falorhydrique  affaibli  qui  dissout  rapidement  ces  derniers  et  ae 
louche  à  la  xanthine  que  fort  lentement 

M  Scherer  a  opéré  sur  la  viande  de  chcTal  et  sur  le  puncrésc 
Dans  la  ptenûère  il  a  tronré  t 

Hypoxanthrae.   .  .  •      o,oi4  pont  too. 

CréatâitfB •  •      o,oS8       -^ 

Xanthine o,oo9        — 

Le  pancréas  a  fourni  : 

Gnanîne.  •••••.      OyOïa  pour  loo. 

Xanthine.  ......      o,oi6        »- 

Leaciae.  .   •  •  •  •  .      1,77         •» 

L'hypoxanthine  est  précipitée  par  l'acétate  de  cuivre,  sinon 
de  suite  ^  du  moins  à  chaud  ;  les  flocons  verts  contiennent  toat 
Talcaloîde  ;  ib  sont  solubles  dans  ks  acides,  l'azotate  d^aigeat 
précipite  également  cet  alcaloïde. 

L'hypoxanthine  est  soluble  dans  les  alcalb  et  dans  les  acides; 
avec  l'acide  azotique  elle  forme  une  combinaison  prismatique  ; 
l'acide  phosphomolybdique  occasionne  un  précipité  jaune  so> 
lubie  dans  l'acide  azotique  bouillant  ;  par  le  refroidissement, 
il  se  dépose  une  poudre  jaune  formée  de  cristaux  cubiques. 

Chauffé  sur  une  lame  de  platine  avec  un  peu  d'acide  asotiqne, 
cet  alcaloïde  laisse  un  résidu  blanc  devenant  jaune  au  contact 
de  la  soude  caustique  ;  la  chaleur  ne  lui  fait  pas  changer  de 
couleur  ;  s'il  devenait  rouge  on  serait  autorisé  k  conclure  à  la 
présence  de  la  xanthine. 

Purifiée  par  des  lavages  à  l'acide  cfalorhydrique^  cette  base 
forme  des  prismes  allongés,  composés  d'après  la  formule 

CMH^Az^O*,BCl-|-aHO. 

C'est  avec  ces  cristaux  qu'on  prépare  Thypozaiithiiie  piiie«  en 
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\eê  traitant  p«r  l'ammoniaque  ;  il  en  r^utteu&e  pôodreblaliche 
plus  soluble  dant  l'eaa  chaude  que  dans  l'eau  froide  -,  t'aiotate 
d'argent  pn^cipite  cette  diasolotioD* 

Le  pancréas  parait  complètement  dënné  d'hypoxanthine* 
La  xanthine  est  également  précipitée  par  l'acide  phosphomo* 
lybdique,  ainsi  que  par  l'acétate  de  cuivre  et  l'azotate  de  mer»* 
cure  ;  celui  d'argent  ne  la  précipite  qu'en  présence  d'un  excès 
d'ammoniaque.  * 

Peu  soluble  dans  l'eau  froide,  elle  se  dissout  dans  1154  par-* 
ties  d'eau  bouillante  ;  son  insolubilité  parait  augmenter  au 
contact  de  Feau,  semblable^  en  ceci ,  à  l'acide  paracbolique  de 
M.  Strecker. 

Elle  est  très-soluble  dans  les  dissolutions  alcalines  et  notam- 
ment dans  Tammoniaque. 

Quant  à  la  leucine^  M.  Scherer  s'est  assuré  qu'elle  préexiste 
dans  le  pancréas  et  qu'elle  n'est  pas  un  produit  d'altération. 


Préparation  du  aalflte  ô»  diaïur  ;  par  M.  AavBoa  (1).— 
M.  Antbon  propose  d'eut ployer  le  sulfite  de  chaux  SO'  GaO  -f» 
2H0  dans  les  circonstances  dans  lesquelles  on  a  besoin  soit  d'un 
agent  décolorant  soit  d'un  agent  antiseptique.  Il  le  pré|>are  en 
faisant  arriver  du  gax  sulfureux  sur  de  la  chaux  suffisamment 
hydratée  pour  fournir  au  sel  futur^  les  deux  équivalents  d*eau 
qui  lui  sont  nécessaires;  c'est-à-dire  CaO  28  parties^  eau  18^ 
en  évitant  la  déperdition  de  celle-ci  pendant  l'hydratation* 

Avant  d'employer  cet  hydrate»  on  le  passe  par  un  tamisa 
pendant  que  l'absorption  se  produit ,  la  matière  jaunit  et  s'é* 
chauffe;  si  la  saturation  n'est  pas  complète  le  sel  agité  dans  un 
flacon  avec  de  leau,  perd  l'odeur  de  Tacide  sulfureux  qu'il  pos- 
sède au  sortir  de  l'appareil. 

1 00  kilograitimés  de  chaux  vive  donnent,  à  peu  de  choses  près, 
275  kil.  de  sulfite  à  2  équivalents  d'eau  de  cristallisation. 

Ce  sulfite  ne  peut  pas  servir  comme  tel  ;  pour  en  faire  usage, 
il  est  nécessaire  de  le  décomposer  en  présence  de  l'eau  en  quan- 
tité suffisante  pour  maintenir  en  dissolution  le  gaz  produit  ;  lA 

(I)  Chem.  CentraiU,^  ia6o^  n*  47rP'-744* 
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dÛMhiliiMfteQBlîetttaloirscitpkii^  du  mMbir  <m  dpchl 

de  dMUXy  sinvaiit  i*acide  dépbçaai  dant  «o  a  Cak  uaagew  Pi 

faciliter  cette  opération,  l'auteur  a  déiemÛBé  czpérii 

la  proportwa  d'eatt  et  d*acide  à  cmpiaTcr  pour 

donnée  de  sulfite,  il  a  tcaaà  déterminé  ia  dciûté  d'i 

diiMiutîona  d*acide  suUoreux. 

De  pareilka  dÎMolutiont  paraîsseiit  préCéiabUs  ao  hianlfhc 
de  chaux  qu'on  emploie  parfois  et  dont  la  moitié  de  Façade  ctt 
perdue» 

DatM  tous  les  cas,  les  UioEatoiret  de  cUmâe  ne  manquefaiot 
pas  de  faire  gnmd  usage  du  sulfite  de  cheiix  s'il 
produit  commercial. 


Açtiaii  de  Tean  frcUe  aw  VmKddoïLhmfé.^^l?oam 

les  résultats  du  traTail  inséré  dans  le  dernier  numéro ,  pu  336, 
fussent  concluants ,  il  serait  bon  de  les  soumettre  au  contrôle  da 
procédé  suivi,  dans  une  circonstance  analogue ,  par  M.  Pajea. 
Se  défiant  de  la  poroské  dea  filtres  em  papier,  ce  saraat  fit 
dfunr  fihre  beaucoup  plus  délicat  que  Torgaairaiie  T^fécal 
offre  dans  les  spongîoles  des  radiedles'dea  plantes.  «  Lee 
giclée,  en  effet,  n'absoii)ent  que  les  substance»  i  l'état  de 
dfisBeiiifion  dans  les  liquides  qui  iee  en^iroanent.  Si  doue  en 
pkmge  Iee  radîcellee  d'une  bulbe  de  jaoHtCbe  daae  le  liquîdt 
aarylacé  limpide,  à  mesure  que  l'eau  est  aspirée  par  la  planle, 
des  fiocons  de  matière  nnylacée  se  ressemblent  et  ou  les  apeeçeit 
autour  dès  radicelles.  »  (  PrécM  de  chinm  «tiiiisrrîsMs,  par 
M.  Avyeu,  4*  édh.,  t.  II,  p»  SS^) 
Il  s'agit  de  seroir  si  ^mmgiofàme  lésifllcta  à  celte  épseuue. 


sur  «aa  pMa  à  éléUMBla  cuivra  et  cbaAon  ;  par  IL  Tnoii- 
8B1I  (1).  «^  Dans  les  couples  yolulques  ordinaires  le  métal  qui 
donne  lieu  au  cousant  électrique,  est  du  sine  dont  remploi  ofre 
des  inoonvéttieats  que  l'on  trouve  exposés  dans  oe  Joumaly 
t.  XXU  (avril  i8â2).  Pour  y  obvier,  M,  Thomsen  remplace  le 

(t)  Annal,  dêr  Pkyiik  und  Cktmh,  U  GXL,  p.  igeu 
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une  par  le  cuivre,  le  liquide  excitateur  étttnt  cotnpo^  d'acide 
sulfiirique  étendu  de  4  parties  d'eau.  LVIëmeat  négatif  est 
«iotiatituë  par  du  dharbon  de  cornue  plongeant  dans  une  dW- 
eolution  formée  de  bichromate  de  potasse,  d'eau  et  d*acîde  sul- 


Le  cuivre  offre  ici  cet  avantage  de  nese  dissoudre  que  lorsque 
le  circuit, est  fermé;  déplus  le  couple  lui<Mnême  ne  donne  lieu 
à  aucune  émanation  acide  (!)• 


i.i     ■•    I  I  i 


Maolif  tvèa-aeiitible  pour  le  aouflres  par  AL  Scelqss- 
BKRGBR  (2).  —  Une  dissolution  de  molyUate  d'ammoniaque 
dans  l'acide  chlorfaydrique  étendu  dVau ,  possède  la  propriété 
de  bleuir  en  présence  de  traces  de  soufre*  A  Taide  de  ce  meye n, 
il  est  aisé  de  reconnaître  la  présence  du  soufre  même  dans  un 
cheveu* 


Mr.  hm  Obtiiniteiin  des  flao^ns  à  leealTe  eaoetiqne  (3). 
—Les  boncbons  à  Témeri  de  ces  flacons  s'incrustent  rapidement 
comme  on  sait  ylegraissaige  n'y  remédie  que  très-imparUiteineot, 
IHM  compter  qull  introduit  des  acides  gras  dans  la  IcMÎve^  «uîs 
la 'paraffnie  convient  sous  tous  les  rapports,  d'une  part  parce 
que  la  lessive  est  sans  action  sur  eile^  et  de  l'autre  parce  qu'elle 
lubcéfie  parfaitement  les  surfaces  en  contact. 


nouveau  procédé  pour  préparer  Tasotata  d'arg^iit  ; 

par  M .  GnciMBa  (4).  -4>n  fait  dissoadre  dans  de  l'acide  aiottqae  ^ 
l'argent  impur  et  quand  le  liquide  est  à  peu  près  neutre  et  froid, 


(I)  La  sobstitntion  du  cuÎTre  ao  zinc  dans  la  pile  a  déjà  été  tentée 
il  y  a  plotiears  années;  luivt  Aon» sapptlonf  avoir  wu  fonctionner  en 
i853,  un  élément  pareil  chez  M.  Archereaa  à  Paris,  avec  cette  ililférence 
tOQtefois,  que  le  charbon  y  baignait  dans  l'acide  aiotiqae.        J.  rV. 

(a)  Pùfxt.  NotUhlatt^  i86o,  n*  i8,  p.  iZ\. 

(S)  Polyt.  NoUMblait,  1860,  n*  18,  p.  334. 

(4>/&iW.,p.  388. 


—  47G  — 

W  verte  une  dissolutioD  de  sulfate  de  soude  qui  précipUe  le  «nl- 
£ate  d'argent  que  Too  lave  à  l'eau  distillée  ;  après  quoi  ou  le  £ût 
digérer  à  chaud  avec  une  proportion  appropriée  d'azotate  de  liu* 
ryte  qui  donne  lieu  à  du  sulfate  de  baryte  que  l'on  éloigne  par 
la  filtràtion  et  à  de  l'azotate  d'argent  que  l'on  fait  cristalliser  (1}. 


Adoucisf  âiT^'  de  la  fonte  ;  par  M-  Eatoh  (2).  —  A  la  place 
de  l'oxyde  de  fer  employé  jusqu'ici  ^  l'auteur  met  de  Toxyde  de 
»nc  et  fait  chauffer  au  rouge  en  vase  clos  afin  de  pouvoir  retiicr 
le  zinc  par  distillation.  Ce  procédé  permet  de  terminer  mie 
opération  dans  l'espace  de  quarante  heures  ;  avec  l'oxyde  de  fer 
il  faut  de  huit  à  neuf  jours,  et  de  plus,  les  objets  sont  parfois  in- 
crustés çà  et  là  de  particules  ferrugineuses,  ce  qui  n'arrive  pas 
avec  le  nouveau  procédé  dans  lequel  le  terme  de  Topération  est 
nettement  indiqué  par  le  moment  précis  où  il  ne  se  dégage  plus 
de  vapeurs  dé  zinc.  On  peut  donc,  sans  inconvénient,  employer 
un  excès  d'oxyde. 

J,  NickUs, 


(i)  Reste  k  savoir  si  le  fwodnit  sera  par  ;  b  fadlilé  avec  laquelle  fa» 
aotate  d^argent  se  combine  arsc  les  azotates  alcalins,  donna  à  fcaser 
^*il  aara  également  nne  certaine  affinité  poar  l'asolate  de  barjW.  An 
reste,  voyez  plus  haut,  t«  XXXV,  p.  3ia.  J.  If* 

(a)  Pcfyi.  KotiMaU,  1860,  n*  18,  p.  374. 


ERRATA  DU  NUMÉRO  OOCTOBRE. 

Pafe  988»  ligne  a,  mu  lim  de  s  par  le  profeasenr  Cantà,  iluM  §  par  le 

profetiear  Çonti. 


FIS  nn  TOMB  XXXVIII. 


—  477  •— 


tasxBsaaeassaÊom 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 

DK8  AUTEURS  QlTto  DANS  LES  TOUES  XXXVn  BT  2XX?ni 


DO 


JOURNAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


A 

Adbiah.  Note  sur  la  falsification  da  foîa  de  toafire 

do  commerce ••..«...•••  XXXVII.  34^ 

Ablsiuhr  et  KaAOT,   Action  de  Tiode  tev  l'esaençe 

d'anîa XXXVIL  i56 

AaoBBWf.  et  Tait.  Recherchef  tor  TosoBe  .    •  •  •  •  •  XXXVU.  iSi 

AaiELKiBt  Moyen  de  retronver  des  corps  étrangen»  for, 

fonte,  acier XXXVIII.  l^ 

AvTHOv    Solabilité  da  glacoee  par  dani  Falcool .  .  .  •  XXXVU.  396 

»-  Solubilité  de  la  deitrine  dans  l'alcool.  ....••  XXXV II.  47^ 

•*  Snr  les  causes  de  la  fermentation  spontanée.  .  .  XXXVIII.  39a 

—  Préparation  da  sulfite  de  cbana.   •   ..•.,..  XXXVIII.  4?^ 

AaoEBti.  Pastilles  al u mineuses XXXVIL  7a 

Abhabd  db  Flbuby.    De  l'arate  de  quinine.  IVonyeaa 

sel  soluble XXXVU.  i39 

Abbaudob-  Sar  la  graine  d'owala  et  sar  Thnile  qu'elle 

eonUent XjUCVU.  4^4 

■ 

B 

Ba&baùs.  Rechercbes  snr  la  pnannite XXXVIII.  3i3 

Baebwbll.  Sar  la  fabrication  de  la  soude  caustique.  .  •  XXXVIII.  388 

Babbbt.  Sut  Tessence  de  térébenthine.    •  • XXXVU.  364 

Batba.  Sur  le  quinio  oa  qninine  brute. XXXVU.  148 

^  Noaveaa  réactif  de  la  cellulose XXXVU.  2i34 

BavHBAOBB.  Snr  la  composition  de  la  gntta  percha.  •  .  XXXVU.  3i4 
Bbao*  De  la  rue  et  de  la  sabine  contre  certaines  métror- 

rha^ XXXVIII.  4^1 


—  480 


Caidwii.  Nouvelle  espèce  de  coton  eiplosif.   •  •  •  •  •  XXX Vil.     i^ 

Caf.  L'alchimie  ua  Xlll»  siècle .•  XXXVIII-    30 

— -  Notice  biographique  sur  i-hilifoert  Commerton.   .  XXXVIil.    4*^ 

Ca&lst.  Sur  les  produits  ffoiydation  de  la  dalcÎDe  par 
l'acide  azotiqae.  Acide  racémique  artificiel»  •  •  •  .  .  XXXVIII.    i6i 

Cabov.  Sqt  la  cémeotaiion  du  fer XXXV 111*    m 

ÇjMTUVLt  et  GeOTHCB.  Combinai&on  des  aldéhydes  arec 
les  acides.    , .  .  .  ^ XXXVIL       ^^ 

Chabbblt.  Topique  pulvéralent  contre  les  tamears  du 
sein XXXVU.       7> 

CiULVBT.  Sur  la  coloration  bleue  et  verte  qu'on  observe 
an  voisinage  des  plaies.    •••• .   «••  XXXVIIL    377 

Cbancbl.  Séparation  de  l'acide  phos(  horique  en   pré- 
sence des  bases XXXVII.     xi6 

«—  Séparation  de  la  magnésie  d*avec  les  alcalis.  .  •   .  XXXVIL      H? 

—  Séparation  et  dosage  de  l'acide  pfaosphoriqae.   •   •  XXXVII.      w 

Cdat».  Sur  l'iode  de  l'atmosphère XXXV11>     ^ 

GfiOBCB.  Sur  la  coloration  des  ilarames.  ..••.•••  XXXVII>     47^ 

—  Procédé  pour  préparer  des  hydrocarbures  chlorés.  XXXVIIL      7^ 

Glaak.  Sur  la  fabrication  de  la  quinine XXXVIL      4^ 

ChAVê    Faits  pour  servir  à  l'histoire  det  métaux  da 

platine XXXVIL     %« 

CoLiH.  Glycogénie  animale  dans  ses  rapports  avec  la 

production  et  le  destruction  de  la  graisse XXXVIL     379 

CoBii.  Éloge  de  Taddci XXXVIIL    ^ 

GooLiBB.  Manuel  pratique  de  microscopie  appliquée  à 

la  médecine XXXVIL       «1 

CoOBS.  Sur  les  rapports  qui  peuvent  esister  entre  la 

composition  chimique  et  la  forme  cristalline.  .  .  .  XXX VIU.  ^ 
Cbubi.  Snr^e  gluten  employé  en  teinture  à  la  place 

de  l'albumine XXXVIIL   4^9 

Gbovbm.  Sur  la  préparatioa  de  la  pommade  âtrine.  .  •  XXXVIL     '^ 


D 

Danvbct.  Instrument  poar  compter  les  gouttes.  .  •  •  .  XXXVIIL  ^^7 

Bavolisb.  Nouveau  procédé  de  panification.  .....  XXXV lU*  7 

DtAVT.  Absorption,  par  les  plantes,  de  l'arsenic  «on** 

tenu  dans  certains  engrais  artificiels XXXVIL  4 


—  481  — 

I>BBUS.  Préparation  de  la  nicotine XXXVIII.  a8t 

DsBaiTiiB-  Taoïears  nloérées  da  sein XXXVIL  ^fia 

DBBXRnTPoa  et  de  Baorac*  Désaifaration  des  snlfares 

natifs XXXVIÙ.  SSg 

Dbltfs    Préparation  da  sulfate  de  manganèse  exempt 

de  fer. .,  XXXVII.  394 

•  —  Action  de  IVaa  froide   sar  l'amidon  broyé.  .  •  .  XXXV III.  336 

Dbmbauk.  Modification  à  la  formule  du  plâtre  coalté.  .  XXXVIIL  a85 
Dbscuâicps.  Sur  les  différentes  espèces  de  fer  employé 

en  médecine XXXVIIL  2S0 

DBsaAicRB.  Acide  maliqoe  obteon  par  la  désozydalion 

de  Tacide  tartrique XXXVIII.  274 

Devebgib.  Huile  de  foie  de  morue  iodoferrée XXXVII.  44' 

DoAT.  Sur  un  rhéoscope  galvanique XXXVIII.  lai 

DovEEi  et  Stefaheui.  Sur  Teitraction  de  l'iode.  •  .  .  XXXVII.  3i$ 

DftAPKa.  Du  citrate  de  magiié>ie  granulaire.  ......  XXXVII.  lax 

DoBLAnc.  Rapport  sur  la  question  des  extraits XXXVII-  277 

Bcpooa.  Sur  la  densité  de  la  glace.  .   .  .  '. XXXVIII.  119 

—  Sur  une  solution  ûac/rescente  tirée  da  fraxinus 

ornns XXXVIII.  la^ 

DuLLO.  Snr  la  dissoTation  du  platine  dansVeaa  régale.  XXXVII.  a3a 

—  Platinage  da  verre  et  de  la  porcelaine XXXVII.  a3a 

DuppA  et  PEakiR.  Sur  l'acide  iodacetique XXXVII.  i49 

DuaBGAZzi.  Essai  des  eaux  distillées XXXVII.  365 

BoaoT.  Note  sur  le  sirop  de  sesqnichlorare  de  fer.  .  XXXVII.  3ai 

—  Lallemabd  et  Pbbbir.  Rôle  de  l'alcool  dans  l'or« 

» 

ganisme XXXVII.  70 

»-  —  -^  Action  comparée  de  Talcool,  des  aneslhé- 
siqoes  et  des  gaz  carbonés  sur  le  système  cérébro- 
spinal XXXVIII.  375 

BvsAaT.  Recherche  dn  tartre  dans  le  vinaigre XXXVIII.  a85 


E 

Eatoh.  Adoucissage  de  la  fonte XXXVIII.  4?^ 

Elskbb.  Moyen  de  reconnaître  le  seigle  ergoté  dans  la 

farine XXXVII.  476 

EâDMAUB.  Sur  des  conlenrs  arsenicales XXXVII  47^ 

—  Attion  de  la  flamme  da  gaz  sur  les  creusets  de 

platine XXXVII.  479 

EâLEBttBTBE    Ct  ScHAEFFSB.  Sur  IcS   produitS  dC  dëcOBI- 

position  des  sabstances  albanainoides XXXVIIL    Si9 

CvAVS.  Oésttifuration  du  gas  de  hodille XXXVII.       x5o 

/aun».  de  Pkarm.  «1  da  Ckim.  S*  sAaiE.  T.  XXXVIII.  (Décembre  1 860  )    31 


—  4M  — 

ï 

FâBiAiff.  Sar  U  ductilité  de  ralamininm XXXVlt.-  3i9 

—  Sar  ane  application  de  la  glycérine XXXV  XL  49" 

-—  Empoiseanement  par  le  papier  teint  an  vert  de 

Schweinfarth XlCXTICL  3^ 

Faget.  Observations  sur  le  qaînomctre  de  Gaillier- 

mond  et  Glénard •  XXXYII.  il 

FiVEE.  Recherche  sar  Tafilnité  chimique,  phénomènet 

calorifiques  produits  par  l'action  de  l'eau  et  de  TaU 

oool  sur  diverses  substances XXXVHI.  9j% 

FiuoL.  Note  sur  les  procédés  employés  par  les  chi« 

mistes  pour  constater  lempoisonnement  par  le  phos- 

^orc. XXXVn.  1G9 

•»  Note  sur  quelques  matières  colorantes  végétales.  XXXVII.  aSi 

—  Note  sur  quelques  matières  colorantes  végétales.  XXXVIIL  ai 

Fivi.ER>u-  Sur  le  fluorure  de  mercure XXXVIIL  %5$ 

FiscBEa.  Note  sur  Téther  œnanthique. XXXVIIL  184 

Firrio    Recherches  sur  Tacétone.   .  • XXXVII.  aie 

—  Sur  la  préparation  des  alcools  avec  les  aldéhydes.  XXXVII»  ^fBB 
FiBSCB.  Sur  U  présence  de  lëtain  dans  les  eaux  distillées.  XXX  VIL  laS 

Fiioav.  Note  sur  la  qninométrie.  .  .  •  • XXXVIX.  ifil 

Foanos .  Recherches  sur  la  matière  colorante  des  suppu- 
rations bleues .  »  XXXVIIL  i« 

FoucHBa.  Intervention  de  la  glycérine  dans  les  collyres.  XXXVIIL    aS5 

FasiTZ.  Des  affections  intestinales  orémiques XXXVIIL     14^ 

FtARUAND  et  HopPMABV.  Sur  la  désinfection  des  cloaques 

de  Loiidres • XXXVIIL     109 

Faiin.  Sur  la  composition  et  le  mode  de  production  des 

gommes  dans  l'organisation  végétale XXXYII*         81 

-—  Recherches  sur  la  matière  colorante  verte  des 

feuilles XXXVII.       a4i 

*-  Sur  la  constitution  chimique  des  fontes  et  des 

aciers XXXVIU.     349 


GnssLEE.SiH'racide  cyanhydriqne  fourni  pur  les  feuilles 
et  les  fleurs  du  cerisier  à  grappes. XXXVMI.       99 

6ia.is.  Sur  le  sucre  fondu  et  sur  la  saccharide.  ....  XXXVII.      11 1 
—  Recherches  i«r  les  sucrea. XXXVIIL    «S 

Gmtbuu  Dosage  du  sai;ee  de  eannu,  du  eueve  de  nriân 
ec  de  la  duxtriiiadans  un  mélange  de  cet  tfusaoutps.  XXX VIL 


—  483  — 

Obotbû.  Sur  la  formation  de  l'acide  ozaliqne  avec 

qael(|ace  cbl^rares  de  carbone.  ...........  XXX VIL  aSS 

— -  et  C^awaV"  Combinaison  des  aldéhydes  avec  les 

acides.  ....  •  .  /•..••. XXXVII.  9I 

Giuf.  Action  dn  cyano^^éne  sot  riodofornse XXX Vil l.  394 

GciftABDOi  et  fiiD^ao.  Sar  la  fécole  da  c:icao.  ••»...  XXXVIIL  a66 

— »  et  Màaqggp.  Analyse  des  sanmarea  de  baven||f.  XXXV II.  89 

GusABD  et  GoiixiBBicoiiD.  t^uiuimétrie.  .•••«.••  XXXVII.  5 

60BLBT.  Eecbencbes  «jiimiqnes  sar  la  racine  de  kawa.  •  XXXVII.  29 

—  Rapport  sar  /a  q[aestU>n  des  teintarea.  ......  XXXVIL  378 

GonoBO.  Sm  la  coloration  des  sels  de  peroxyde  de  man- 
ganèse  XXXVII.  a53 

Gbbbb,  Gacgansmes  créosotes «•  XXXVIII.  38o 

Gaenna.   Xiouvean  procédé  poor   préparer   TaioUte 

d'argent.  .  .  : XXXVIIL  4:5 

GaifTiifs  WojLuiis.   Préparation  da   Tiolet  d'aniline.  XXXVII.  SgS 
GaiBss.  Sar  ane  noarelle  dasse  de  combinaisons  or- 

ganiiinea XXXVII.  BSg 

— -  et  Lbibiss.  Action  da  cyanogène  s^r  les  acides 

amidés ICXXVIL  890 

GaovYBB.  Désinfection  des  égonU  de  Cologne.  ....  XXXVIII.  109 

GoisovaT.  Rapport  sor  les  pris  de  l'École  de  pharmacie.  XXXVIII.  44^ 

GuiSBBT.  Recherches  sur  la  fuchsine XXXVII.  àQS 

GviUAUMOBD.  Note  sar  l'eaa  de  ilear  d*oranger  et  les 

Taset  dans  lesquels  on  doit  la  rei. fermer.  ......  XXXVIII.  171 

GuiuiBaHoiiD  et  Glbbabd.  Sor  la  qoinimétrie XXXVII.  5 

GujiDBaiiÀBB.  Sar  l'essai  des  extraits XXXVII.  4?^ 

—  Dosage  des  alcaloïdes  conteniîs  dans  les  extraits.  XXXVIII.  170 


H  •        '■ 


Batiwacai.  Sor  l'essence  de  rae XXXVII.  aSo 

BiaoT.  Formales  contre  l'acné .  XXXVIII,  3St 

Hausa  (De).  Recherches  sur  la  cristallisation.  •  .  .  •  .  XXXVIII.  69 

—  Préparation  des  hyposalfates XXXVIII.  71 

HnpxL.  Préparation  da  noir  de  platine •  .  XXXV  IL  ^  3$ 

«-  Moavel  egent  rédacteur XXXVIL  7B 

HsiiT.  Séparation  da  nickel  et  do  cobalt  d'avec  le 

manganèse XXXVIL  394 

HuMAHB.  Action  de  l'amalgame  de  sodiam  sur  le  sol- 
lare  de  earbene XXXVIIL  i53 

Hiu.  Analyse  des  travaux  de  M.  Loewel  sor  la  aor- 

latoration  des  dissolutions  salines XXXVIII.  4^ 


—  484  — 

H&àsiwiT£.  Nouyeaax  dérÎTét  da  qaerdtrtn XXXYH*  7S 

—  Sar  le  r61e  da  qaercittia  dans  la  cbloratioa  des 

llean.       ^  .  .  .  • '.  .  .  XXXVTI.  ^4% 

—  Sar  l'iodoforme XXXTII.  mS» 

MoÊFUAtni,  Séparation  de  rartenic  d'avec  Pàniimoine.  .  XXXVIII.  7S 

I  mm  lloaveaa  réactif  da  salfare  de  carbone XXXVIII.  4^ 

•»  Sar  la  gatta-percha XXXVIII.  4^ 

—  Préparation  de  Téther  iodhydriqae XXXVIII.  465        î 

—  Préparation  da  bichlorare  de  carbone. XXXVIII.  ^fij 

mm  Séparation  da  cadmiam  et  du  caÎTre XXXVIII*  4^ 

—  et  Faaiiu,A*i).  Sar  la  désinfection  des  doaqaes  de 
Londres XXXVIII.  109 

—  et  MATHnâiKv.  Influence  des  divers  corps  simples 
sar  la  conductibilité  électrique  da  caivre.  .  •  •  •  .  XXXVIII.  S0S 

BoFPt*  Sur  les  gax  da  lait XXXVII.  aS^ 

«-  Sur  l'axine,   nouvelle  matière  grasse  d'oripne 

Tégètale XXXVIII.  iSs 

HvvT.  Sar  les  relations  entre  les  matières  albaminotdes 

et  amyloï  les XXXVIIL  isa 

•-•  et  PocHor.  Purification  de  la  colophane XXXVII.  a39 


I 
Invai.  Sur  l'oxyde  de  coivrecrisUllisé XXXVIIL    I93 


JaiLiiAiD-  Sar  ane  corabinaiion  de  bichlorare  de  soofre 

et  de  perchlorare  d'iode XXXVII.       161 

avssEV.  Sar  Tabsorption  de  la  chalear  rayonnante 

X  obscure  4ao*  le*  milieu  de  Tceil XXXVIII.     189 

liMBL.  Formule  d*nn  bain  hnileax  économique.  .  .  .  XlCXVlI. 
— >  Sur  lesmoyensde  désinfecter  et  de  parfumer  Thoîle 
de  foie  de  moraeet  Phuile  de  ricin XXXVIII. 

loBvsov.  Nouveau  précédé  de  fabrication  du  cyanure 
jaune XXXVIH.     '58 

7ost»uT.   Sur  les  prodoits  de  la  décomposition   de 
FasoUte  de  tétrëthylammonium.  .  «. XXXVII.      463 

loTBim.  Emploi  du  saccharnre  de  colchique  dans  le  trai- 
tement du  rhumatisme  articulaire  et  de  la  goutte.  •  XXXVII.      3o6 

Jvuiiv.  Lettre  relative  i  la  génération  de  Pacier.  .  .  XXXVII.      ai4 


—  485  — 


K 


KAatmiBB.  Préparation  de  l'acid»  iodiqne XXXTII.  471 

Kabstu.  AeiioB  de  Poiygéoe  se«  tmt  les  matières  or- 

eaniqaas. XXXVII.  4«4 

Kat.  Préparation  d»  rbarmaliiM XXXV II  S17 

KBitaLia.  Snr  le  laiton  m4lléable XXXVlII.  169 

KiaeaorF.  Sor  la  nataie  ebimiqae  de  ratmotphère  dn 

soleil XXXVII.  $88 

»>  et  BvMtR.  sér  la  diffasîon  des  métaux  alcalins.  .  XXXV 111.  «sS 
Kpor  et  WoL#.  Sur  une  propriété  nouvelle  de  U  terre 

arable XXXVIII.  3i8 

KoLBB.  Synthèse  de  l'acide  salyciliqae'. XXXV  II.  BB7 

—  Action  de  la  pile  sar  les  acides  lactiqae  et  sacci- 

niqae XXXVII.  So^ 

—  et  LAxmuMv*  Sarlesacidesdela  résinede  benjoin*  XXXVIIL  a!i8 
KorF.  Snr  la  densité  de  la  naphihaline  et  son  point  de 

fasion XXXVil.  SiS 

KosHARB.  Recherches  snr  la  digitaline  et  les  produits 

de  sa  décomposition XXXVIIL  S 

—  De  l'action  de  l'acide  sollbriqae  sar  les  glocosides.  XXXVIII.  8r 
Kbavt  et  Akl«ha*b  Action  de  l'iode  ser  Tessence danis.  XXXVII.  i56 
Kbohavbb  et    LoDwte   Présence  de  la  maunite  dans 

qBelqocs  végétans XXXVII.  476 

Kbbuo.  Action  da  ehlora  snr  Taldéhyde  valériqne.  .  .  XXXVII.  4^ 

L 

Lavb.  Potion  Hébrifage XXXVIII.    38^ 

I«JXi.sMASD    Sor  la  compositioD  de  quelques  essences.  XXXVil.      287 
^  Doaor  et  Pbbiib.  Du  rôle  de  Talcool  daus  Porga- 

nîsme • XXXVII.        70 

-»  —  —  Action  comparée  de  l'alcool,  des  anesthé- 
siqoes,  et  des  gas  carbonés  sar  le  système  cérébro- 
spinal XXXVIII.   375 

Labdises.  Efffts  toxiques  du  cyanore  de  potassium.  .  XXXVIL      b4o 

IiABDOOBr   Sor  la  pellagre  sporatlique XXXVIII.     4^^ 

LàBBAU.  Falsification  de  la  poix  blanche  ou  de  Bour- 
gogne, de  la  litkarge,  de  l'oxyde  de  sine  et  du  bi- 
carbonate de  poU»se XXXVIII.     171 

Labolois.  Action  de  l'iode  sur  une  solution  concentrée 
de  cyanore  de  poussinm XXXVIII.     i%S 


_  4«6  — 

« 

Laotmaiw.  Transformation  de  Tacide  lactique  en  acide 
propioEiiqae •»...• XXXVIL     3o8 

—  Sar  la  préparation  de  Tacide  lactique XXXVIL     3og 

^  PréparatioA  de  l'ëther  iodbydriqu XXXVU.    iie 

—  Sar  l'acide  pb#fpiMri<|iie  anhydre»  «•*•   ••»•  XXXVIl. .  il» 
««*  et  K01.BB.  Sar  les  acides  de  la  résiae  de  benjoin.  .  XXX VIII.    si 

UwaT.  Traitement  da  rhamatif  me  artiealeâsie  M|pa  jper 

U  sac  de  dtran XXXTIL     Je; 

LsFoaT.  Programme  de  six  qaestioiis  peopesées  par  Ja 

commission  permanente  de.  la  Société  de  pharmacie.  XXXVII.  ^ 
Imnos  et  Gaibss.  Action  da  cyaaogèaa  ear  lea  aoidea 

amidés XXXVIL     %• 

Iii*sttf.   Aetioa  da  protoiyde  d*ëtain   sar  les  sela  à  • 

liase  de  deatoxyde  de  cnirre *•.«..•  XXXVIl.     47* 

—  Sar  réqaivaleat  da  eadmiam.  . .XXXVIU.    #4 

Lif  AOK.  J)es  propriétés  physiqaes,  .organoleptiqjiee  .et 

diimtqnes  qui  pea^ent  serrk  à  distiagaer  lea  aira^ 

médicamenteaz « •••  XXXVI1>      191 

«-  Sar  qnelqaes-ans  des  moyen&  proposée  pour  xon^ 

stater  la  présence  de  TaJaDol  da»  le  dilaielériMs.  XXX VIU.     s' 

hàpn%  Snr  la  gomme  de  cocotier XXXVUi.    4^ 

Upaiana.  Eatrait  d'une  note  sar  l'iiaile  de  leutiaqne*.  XXXVH-     «^i 
Utsoaua  et  ftosiv.  Moyeu  de  distsaguar  lea  tackea  de 

sang  sur  an  instnmeut  couvert  de  roatUe.  .  .  •  •  .  XXXVIU.  9^ 
LaVMT  et  Mamaaid.  Analyse  de  Teaa  de  BléviUe.  • . .  ••  XXXVIL  i^ 
LaoTB.  Analyse  des  eaax  Mumea  et  de  la  poadaeticb  .  XXXVIIL  4é9 
LiEBB.  Préparation  de  la  glonoïne  (nitroglycérine)*  .  XXXVIIL  3 19 
IdiBio,  Production  artificielle  de  l'acide  tartriqae  au 
moyen  de  la  gomme  on  da  sacre  de  lait XXXVIL     ^^ 

—  Production  de  Tozamide  avec  le  cyanogène.  .  .  XXXVIL     3oo 

LiBLBGo.  Recherches  sur  le  verre  soluble XXXVIL      '47 

LiiPASD.  Falsification  du  fer  réduit  par  Thydrogène.  .  XXXVIL     l'7 
LiPowiTa*  Empoisonnement  par  la  couicine XXXVIl      ^^ 

—  Dosage  de  l'acide  phosphorique  au  moyen  du  mo- 

lybdate  ^d'ammoninque •  .  .  XXXVIl»  ¥^ 

LoBWB.  Sar  lozalate  de  cuivre XXXVIIL  1^7 

— >  Action  dn  zinc  sur  une  dissolution  d*alan   •  .  •  •  XXXVIIL  1^ 
Lobwbitài..  Sur  ane  réaction  de  Thydrogéne  aidé  de  la  ' 

pression .'  XXXVlH.  i5S 

Love.  Sur  le  potassium  et  le  sodium  cristallisés-  .  .  .  XXXVIU*  ^  / 

LesoLDT.   Action  du  tannin  sur  Téther  et  l'eau XXXVIl-  i^ 

Loc4  (De).  Nouveau  procédé  pour  doser  l'iode  par  la 

voie  sèche XXXVIL  »»* 

—  Sar  la  préparation  du  fer  réduit  par  l'hydrogène.  XXXVIIL 


,5 


—  ^87  — 


1.IICA  (De).  Sar  la  liw|iirt— i  4i  Ymm  à  Vétêt  q^ 

Midal XX]LViIL    3i7 

««-  Sar  !••  étéflaenU  mioëniBs.  cwiIsmu  àaam  te  til» 

Imaàn»  dUolhoîdea XXXVIU.    i^ 

—  àar  la  préparation  da  far  védiùt  par  Vhydrogffie 

«t  ior  la  moyen  da  la  présaivci  da  Tosydation.  .  •  .  XXXVUl.    TfjS 

—  Recherchai  chim^aaa  i«r  le  foia  et  les  naatiàrea 
gyastea  praveBant  da  contaoa  de  l'appareil  eircola» 

toira  d'an  individa  atteint  d*aiKophia  dn  pancréas.  •  XXXVIII.    35» 

—  Sarl'assaiicedacîuaalaniia XXXVIU.    354 

—  et  BoaTiAMM.  Sar  U  constitation  chimiqaa  de  la 

phyllyrîne XXXVUI.     356 

Lvui.  Sar  la  natara  des  eoTaloppes  des  échinoooqœs.  XXXVUI»    3^3 
'—  Sar  la  présanca  da  Tacido  hippariqna  dans  l'a» 

rina  hnasaine. XXXVUI.    399 

Loowio  et  RaoMaiBA.  Puétaiy  da  ia  mannita  dana 

qaelqoea  régétaas V XXXVIL      47® 

LvacB.  Recherches  sar  la  fermentation  alcooliqae.  .  •  XXXVIL      4^ 
Lvvs.  Analyse  de  Torioe  et  de  la  matière  sébacée  d'an 
malade  qoi  a  sacoomhé  des  saitas  de  Thypertrophie 
extraordinaire  da  système  sébacé XXXVIIL    174 


Mac  GniB.  Papier  hoilé  pooa  remplacer  le  taSatoa  ciré 

00  réioffe  de  gntta-peicha  dans  les  pansements.  •  .  XXXVIL  363 

MAiseAULT.  De  la  paralysie cenaécntive  à  rangiaecooen- 

nensa \  .  .  .  .  XXXVIL  i34 

Mâle R FAUT.  ObserrotieBs  pvatiqaes  sur  la  thrîdaœ.  .  •  XXXVIIL  giS 

MaiLaT.  Sar  réqaivalent  da  lithiam XXXVU.  159 

—  Sar  l'azotare  de  strcooMna XXXVIL  a3S 

Mmcet.  Mémoire  sai  lexcrétine. XXXVIIL  laS 

M'ascband.  Lettre  sar  le  flaet  des  eaoz. XXXVIU.  i3e 

-^  et  GniABM«.  Analyse  des  saamares  de  heteoip.  •  XXXVIL  89 

*  et  Lbodbt.  Analyse  de  l'eaa  de  Bléville. XXXV  tl^  Sal 

MAaTU  (Stanislas).  Piqûres  de  sanpoes  et  collodion.  .  XXXVIL  4^ 

HASGOiama  et  ds  Sooipdbta^.  Snr  la  cyaaamtion  ém  ha* 
siom  et  la  prodaction  de  rammoniagoe  ayec  l'aiole 

de  lair XXXVUI.  lai 

MAaTi».  Coloration  de  la  vœ  et  de  Vimmm  aooa  l'in^ 

floence  de  la  santonine XXXVIL  084 

MATBiBtsia.  Sar  la  condactibilité  des  alliages XXXVIU.  3o6 

—  et  HoiAKà».  Inflaencede  difierents  corps  simples 

snr  la  condactibilité  da  cairre  par XXXVIIL  3o6 


I 


i 


—  478  — 

BificHAiir.  Eechercbes  sur  les  pxoiiiiiu  de  TosidatiAB 
des  sabstances  albaminoldes  par  le  permangeoete  de 
potasse ••.«.•      •»••  XXXVII.      119 

—  Présence  du  coîvire  dans  feaa  de  Balarac     .  .  •  XXX.VI1I.    193 
-—  Faits  poBT  servir  à  l'histoire  de  la  fécnle  ,  dn  li-  . 

^gnevs,  dp  ia  gum^^  de  la  di^cive  «t  d»  la  maomta  JUCXTttt.  sfS^ 

^  Snr  la  génération  de  la  fachsine XXXVIII.  278 

BtcQOBBU.  Crayons  cylindriques  aa  tannin XXXVII.  138 

BBaTBiLOT.  Sar  les  propriétés  oxydantes  de  l'essence  de 

téiéWB«iiiiM *  xxxyn.    347 

•*-  Sar  une  nonvelle  série  de  composés  organiques , 

le  quadricarbare  d^hydrogène  et  ses  dérivés XXXVII.      4^ 

—  Action  des  alcalis  hydratés  sur  les  éthen  nitri- 
ques  XXXVII.    4^9 

—  Sur    la  fermentation  glucosiqne   du   sucre  de 

canne XXXVIII.  33 

BuTHELOT .  et  BofOPVT.  RecbeTthes  sttr  le  eam^hre  de 

•nccin. XXXVin.  19 

BBaTAGRiHi  et  DB  LvM.  Sur  la  conttitutMMi  diimiqae 

de'le  phyllyrine XXXVHI.  356 

BiBaA  (De).  Sur  raloannium  en  feuillei XXXVIII.  t6o 

BiDARD  et  GiiABoiv.  Sur  la  f^idedn  cacao XXXVIH-  att 

Bno.  Emploi  de  ralumininm  dans  le»  éléments  gaWa- 

niqnes XXXVIII.  3io 

BiOT.  Note  confirmative  des  résultats  «nnoneés  par 

M.  Carlet XXXVfH.  164 

BtscBorr.  De  la  nutrition  ches  Thomne  et  les  ani- 

maui XXXVm.  Soo 

Blohdlot.  Influence  des  corps  gras  sur  b  solabiRté  de 

Tacide  arséoieux XXXVII.  169 

BocTTGEB   Sur  la  filtration  des  liquides  corrosifs.  •  .  XXX VU.  4?^ 

—  •Oxyde  pur  de  plomb.   .  .  ; XXXVIII.  tà83 

—  Préparation  du  peroxyde  de  manganèse XXXVIII.  384 

BoiKET.  De  ralimentation  iodée.  .  , XXXVII.  3o3 

BoLLBT.  Remède  contre  l'inhalation  dn  chlore XXXVIII.  74 

—  Actiou  du  tannin  sur  Téther. XXXVIII.  dJo 

—  et  M  BUTS.  Sur  la  préexistence  de  la  i^arafiue 

dans  les  oombustibles  fossiles.  ..« •.••  XXXVIII.  a3a 

Bossvt-  Vin  blanc  emméiiagogue •  .  XXXVII.  ai4 

BoBEi»  Siiop  de  lactucarium  et  de  codéine* XXXVIL  axa 

BoocuABiVAX.  Sur  la  sa egsne .landaise. .«  •  .  , XXXVII.  3fi5 

—  Effets  physiologiques  et  thérapeutiques  du  sulfiste 

de  cincht-atue XXXVII.      4^8 

BoucuABDAT  ct  M  ESTEL.   Sur  le  kousso  granulé.  .  •  .  XXXVIII.     i44 


—  47^  — 

BocbiT.  Rapport  de  la  commission  permanente  iusti- 
tuée  par  la  Société  de  pharmacie  pour  rechercher  les 
questions  qui  doivent  être  soumises  à  des  commis- 
sions détade XXXVII.      174 

—  Rapport  sur  trois  qaestioii»  à  mettre  a  T^taiie.  •  XXXVII.      3S9 

—  QbsenratÎAQaiiftajetdei'iodismeconslitatkiiiael.  XXXVII.       S95 

—  Rapport  Sfar  le  prix  4ee  tiièses. XXXVIII.      a8 

BouDi».  Ârg^enture  da  cÛTTe XXXVil.      44> 

Boom  OliserYAlioBS  pratiques  sar  tee  AoMfpes  dl'asote.  .  XXX VII.  366 
BooLLA».  Rapport  sur  la  proposition  d'éievor  «bo  sta» 

tue  à  Parmentier XXXVII.       ^r 

—  Sur  les  eonditions  de  la  fabrication  des  eaaz  mi- 
nérales artificielles • XXXVIU.     967 

—  Fonnvie  da  sirop  déther XXXVIIl.    3^4 

BouaGoiGiioN.  RoBTeèle  préparation  contre  la  galo.  .  i  XXXVII.  44^ 
BcossiaoAn.*.   Sur  la  présence-  des  nitrates  dane  le 

Suano XXXTII.       439 

BaAiLLB,  Préparation  pharmaceutique  du  stéarate  de 

fer XXXYII.      460 

BaAOHscBvruoEm.    Analyn  de  yel^wea   alliagos   de 

Chine. XXXVm.    aSg 

Bao€A.  Reviviscence  des  animaux  desséchés.  •  •  .  •  .  XXXVIU.  i39 
BaoD».  Cembiaaiaoo  ée  l'oxyde  de  carbone  atec  le 

potassium XXXTII.      3i3 

Bhosao  (de)  et  DBBBanvQSi.  Désalfaratioii  des  suiftires 

natifs XXXVIIl.     389 

BocHVEa.  PréparatCioift  da  bromare  do  potassium. .  .  .  XXXVII.  i54 
BomiiET.  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de 

pharmacie  pendant  les  années  1^57»  i858  et  i859»  .  XXXVII.        ^5 

—  Rapport  sur  le  prix  relatif  an  sulfate  de  tfuînine.  XXXVII.       t98 

—  Action  dé  la  chaleur  sur  les  persels  de  fer.  .  .  .  XXXVIU.     107 

—  Analyse  du  Traité  de  cbimie  orffniiqne  fondée 

sur  la  STiilbêae  de  M.  Bertkelot. XXXYIII.    993 

—  et  Bbethuos»  Redierebee  sur  le  —rplire  de  * 

niccîn XXXVm.  19 

Bosses.  Moyieii.  pratique  pfl«r  reoMmattrela  soade  dans 

la  potasse. XXXVIU.  319 

—  Découverte  d*un  nouveau  métal  alcalin XXXVIIl.  38a 

—  et  KiacBorr.  Sur  la  diffusion  des  métaux  alcalins.  XXXVIIL  aaS 
Busv.  Article  nécrologique  sur  Edmond  Robiqnet.  .  XXXVII.  376 

—  Discours  sur  renseignement  de  r£ceAe  do  phav- 
macâs,  prononcé  à  la  séance  de  lentiéeée  rËcole  de 

pharmacie XXXVBI.    4^4 


—  490  — 


—  Sur  U  présence  de  raniline  dans  cerUnit  diaiii- 

piyaons XXXVllL    i85 

<—  Sur  la  matière  pbospiioreice&te  de  U  nie.  .  .  .  XXXV  ILi.    35o 
Pnamt.  Snr  le  colsa XXXVRI.    44? 

—  et  Puns.  Sar  l'ozone XZXYII.      tSm 

Ptaicof.  Procédé  ponr  reconnaître  de  petites  quantités 

d'essence  de  raoatarde XfiTVn.      a36 

'  Puss  et  Pu».  Sur  Fosone • XXXVII.       i5a 

PocHn  et  Hon.  Parification  de  la  colopliane.  ..  •  .  .  XXXVII.  aSy 
Pou-  Sur  on  nonvel  emploi  de  Toiyde  de  aine.  •  .  -  XXXVIII.  398 
PoeoiAiia.  Snr  lé  mannel  de  microscopie  de  M.  Con- 

lier é  XXXVn.       65 

*-  Rapport  snr  la  fabrication  et  Temploi  des  alln- 

mettes  chimiques XXXVII.       ite 

—  Extrait  da  rapport  de  M.  Qtrardin  coneeroant 

le  titrage  des  potasses  brntes ^ XXXVUI.      aS 

•»«  Extrait  de  son  discours  sar  le  titataie  et  forga^ 

nieisme ZXXVTII.      61 

— '  Extrait  d'an*  second  dbcoars  sur  le  même  snjet. .  XXXVIII.    ai€ 

—  Extrait  de  l'étoffe  de  Taddei  par  Conti XXXVIII.    a68 

—  Extrait  d*an  Mémoire  de  MM.  Latlemant  tt 
Cbevrel,  concernant  l'empoisonnement  par  les 
cbampignons XXXVIII*    337 

t  Pvscaaa.  Falsification  de  la  farine  et  de  Tamidon  par 

la  fécnle XXXVII.      477 

—  Application  da  snlfore  de  phosphore XXXVIII-      77 


QoAiv,  De  la  talenr  des  bfypephqspbitee  éê  mmà» 
de  cbanz  dans  le  tmiiement  de  la  plidhiiie 

XXXVIH.    143 


fC 


•  « 


EaDwooD.  Snr  la  t— ipesitioa  é»  la  pondre gtise XXXVIIL  179 

ftseaaVLD.  Snr  la  flnoiescence  des  militai  de  Teeil.  «  *  XXX VU.  io4 

lues.  Snr  la  densité  da  plem^. XXXVIII.  «33 

lusaBamw  et  VoaH.#  S«r  la  aelabiHté  da  tartraie  de 

baryte XXXVII.  7S 

—  *^f9oaveUe-réattion  propre  aax  eorps  proléiqaeB  XXXVII.  393 

Ibtbil.  I9«te  sar  «les  t>piamf  de  Pêne XXX VHL  mi 

Rbtvoso.  PrépartfCiott  dn  métiHintiflMNiiatede  petoste.  XXXVIM.  77 
fticu.  Reehefcbes  sar  les  acideioiYaniqaesbîlMiâqaee  • 


— -491  — 

tt  sar  an  carbote ëliy jfc  n^itm  pin^eiéériTé  èe  ï^ 

cîde  «neathiliqiie XaUCTII.     438 

RicoBD.  Emploi  du  ttéanie  é%  ftr  dans  l«  tvaatMneaÉ 
des  rluni«r«8  moosoo  compliqoés  A»ffai§uAi'niMim.  JLXXVIi.      ^/6o 

BiLLisT.  De  llodisioe  conttituiiMML XXXVIL      3o3 

—  De  l'iodisM  coMtiUrtiMiieL XJULVU.      379 

ftoBiv  et  liovsoa-  Moyen  de  dUtingner  det  Ucbes  éè 

sang  sor  an  instfOMant  e— mat  de  •eoille.  .  .  •  •  «  XXXTIU.  'aÊ% 

ReprQoar.Bleye  de  Sonbeiran JULXVIL  39 

Aecattoei'   Piésenca  de  la  frasiae  dniis  Pécoree  de 

marronnier  d'Inde.»  .••••••...•. XXXTIIL  iSt 

jReeta.  Deaage  de  Tiode  par  la  métbnde  dee  TolaBes.  XXXV II.  4*^ 

lUat.  Dosage  des.méUas  ^  TéUi  de  aalfeaea. XJLXVIIL  i47 

—  Séparation  de  l'aluaine  d^avec  la  cbenz  et  la 

magtiéaie «• XXXTIII.    $09 

—  Séparation  de  la  chaai  d'avec  la  staNitiaBe^  le  ae^ 

qaioayde  fer,  etc '.  .  •  .  XX^VUL    3o9 

«-  Sdparatioik  de  pnetosyde  de  nanganèie  daveo 

l'alamine,  la  chaaselU  «agnéôe XXXVUL    3io 

RoocBBii  Extrait  d%«  akémeife  aar  le  selfirte  bibasi» 
qoedeCQiTreetsesdérivda. XXXVH.       «49 

Boossi*.  ActiOB  de  la  laeiière  polaruée  s«r  la  gomme 

solide XXXVIL      401 

^  Botafi  de  b  gomme  dans  le  sirop  de  gasnme.  •  XXXVUL      88 

S 

SaiaT-Emn  et  Tbbbeil.  Observation  sar  la  condensa- 
tion des  gaa  par  lea  ootpa  pereoc  et  anr  lear  absorp- 
tion parles  liquides XXXVUL    973 

Sabsbao.  DécoroposÂtîon  de  Tean  par  le  fer  et  le  aine  en 
présence  de  i*acide  carbonique XXXVU»        a3 

ScBAcrrEB.  Sur  qaelqnea  ^la  donblee  formel  par  Fie- 
dnie  dantÎMine XXXVIU.     l54 

—  et  EaLtnMCTBa.  Sar  les  prodnifa  de  décomposition 

des  sabstancea  albuminoldes XXXVUL     3ia 

SflBBsta*  Rrdieiches  médico-legalea  sur  le  pbospboreet 

racide  phosphoreux XXXVU.       i5f 

«-  Sar  les  akaloldes  zanthiques  de  l'organisme  ani- 
mal  XXXVUL    491 

SoBiRL.  Avtioa  de  l'acîde  chleeenz  êwr  les  aobstascat 
orgsiuîqncs •  .  XXXVH.       i44 

—  Sar  les  prodmta de  U  dkliUatieade  la  colopbaM.  XXXVUL    agi 


—  4»  — 


\ 


ScBirr.  Réactifs  propret  &  déceler  la  présence  dhi  prot- 

oxyde  de  caivre  ■  cû>é  da  devtotyde. XXXVO*      aSi 

^  Procédé  poer  reconnaître  la  présence  de  Tacide 

asotiqae  dans  laeide  sulfarique.  .....••...  XXXYII.      slS 

— •  Préparation  de  l'acide  phospfaorens XXXVIU^      74 

*-  Préparation  de  la  nitrobeosine  avec  de  l'essenee 

de  térébenthine.  .*.•••..•... XXXYUI.   *  7S 

ScniLLta.  Sur  le»  produits  de  la  décomposition  de  U  ré* 
sine  de  copal .      •  .  *• XXXVIl.      Sg^ 

ScBLOssBEKGEa.  Réactif  très-sensible  pour  le  sonfre* .  •  XXXV UL    47^ 

ScBHiDT.  Transformation  de  Tacide  tartriqae  et  de  Ta- 

cide  maliqoe  en  acide  «ncciniqne.  «....' XXXYII.      d$j 

ta»  Le  nagnésiam  appliqué  à  l'éclairage •  •  XXXV !!•      S9S 

—  et  STuazwAet.  Sur  lf*a  propriétés  physiologiques 

de  l'acide  arsénié  a  z .••»•.« XXXYIIl.    3^ 

ScBBiiDEB.  Sur  l'ioddre  d'antimoine  et  son  isomor* 
phisme  avecTiodure  de  bismuth XXXVIII.     i54 

—  Dosage  de  l'antimoine  par  les  liqueurs  titrées.  .  XXXVIII.    807 
*-  Sur  les  moyens  chimiques  et  électroly tiquer  pro* 

près  à  découvrir  la  présence  du  mereiare  particuliè- 
rement dans  les  sab-stances  animales.      .  •  .  .  .  k  è  XXXVIIL    333 
ScHOinsBiv   Sur  de  l'ether  contenant  de  l'eau  otygénée<  XXXVIII        69 
•-  Sur  les  réactifs  les  plus  propres  à  déceler  la  pré- 
sence de  l'eau  oivgénée*  .•.•..».«.••••.  XXXYIIl*    aa^ 
-^  Formation  de  l'eau  ozy gênée  dans  la  combustion 
lente XXXVIIL    mi 

—  Sur  la  préparation  de  Teau  oxygénée.  ..••••  XXXVIII.    3l6 
ScBonaBKODT.  N«>te  sur  la  transformation  du  sucre  en 

substance  albnmifioTde XXXYII.       4^0 

ScHOSCE.  Présence  de  l'acide  rutinîque  dans  les  feuilles 

de  sarrazin XXXYII*       tSS 

ScHWABB   La  béta  cinchonine,  nouvel  alcaloïde  du 

quinquina XXXYIIl.     38!^ 

ScHWABz   Moyen  dVnlcTer  les  taches  d*acide  nitrique 

sur  les  mains. XXXYIIl.     a83 

.  ScaiBA.  Sur  une  propriété  caractéristique  des  taches 

de  sang XXXYII.      »34 

SLâTBB.  Nouvel  alliage XXXVII.       3iO 

Smitb  Blanchiment  de  la  cire XXXVI'I.     3 19 

SoMiié.  Chlorure  de  zinc  en  cylindre XXXVIII.     ^86 

SoHHEB.  Sur  rombeiliferone XXXVIIL     ft37 

SoEBT.  Congélation  de  l'eju  dans  les  tubes  capillaires.  XXXVII.  ia4 
SoDBEiRAR  (Léon).  IVotesur  une  loranthacée  tosiqae.  •  XXXYII.  lia 
SooaDBvaii  et  MABOOtaim.  Sur  la  cyanuration  du  ba^ 


—  493  — 

rima  et  la  prodactUm  de  ranunonUqiM  arec  l'aaolt 

de  rair.« XXXVIU.  mi 

SrinscsiiD  Sur  le  pemanganate  de  potaite XXXVIII.  ^ 

SriLLsa.  Sur  la  composition  de  l'image  photographqoe.  XXXVIII.  a3S 

^^  Sar  lei  étoffes  teintes  au  mareùde.  •••«•••  XXXV III.  4<>o 

SrAaoLta.  Préparation  de  la  zanthine XXXVIU*  4/^ 

StALMOflMiDT*  Sar  la  strychnine  et  la  bmcine XXXVII.  aa8 

—  Préparation  da  falminate  de  mercnre  ayec  dn  li« 

Snone X2(XVIII.  Sit 

STAMMia.  Sar  la  défécation  desjas  sacrés XXXVIII.  385 

STBF4NBL1.I.  Procédé  poar  reconnaître  le  coton  et  la 

laine  dans  les  étoffes  de  soie.      ...» XXXVIII.  tjS 

— -  et  DovERi.  Sar  l'extraction  de  Tiode XXXVII.  3i6 

StBiP.   Procédé  poar  reconnaître  la  présence  da  per- 

oiyde  de  plomb  dans  la  litharge XXXVII.  937 

— -  Procédé  par  la  voie  sècbe  poar  reconnaître  la  pr^ 

ience  de  l'acide  aaotiqae.  .  • XXXVII.  3^7 

^  Procédé  pour  reconnaître  dans  l'alcool  la  présence 

de  l'huile  de  pomme  de  terre XXXVIII.  937 

Stoilsel.  Analyse  de  divers  échantillons   d'étain  en 

feaiile XXXVIII.  240 

Stoses.  Sur  la  recherche  da  chrome  associé  aa  1er.  •  •  XXXVIII  148' 

—  Sur  l'inrinératon • XXXVIII.  i5o 

—  (Frank)  Sur  les  alliages  do  cuivre  et  da  zinc.  •  XXXVIII.  a34 
StaBca^EE  et   AlcBLLsa.    Recherches  sar  l'acide  valpi- 

nique XXXVIL  3ti 

SraBiNG.  Séparation  de  l'antimoiDe  et  da  plomb.  •  .  .  XXXVII.  127 
Stobbwage  et  Schmiot.    Sar  des  propriétés  physiolo« 

giques  de  l'acide  arsénieax XXXVIII.  397 

Soc^GBT.  Chlorure  de  aine  dans  les  etnbaomements.      XXXV Uli  36i 


Tait  et  Audeews.  Recherches  sar  l'ozone XXXVII*      iSl 

Tardieo    Enquête  sur  la  rage  Traitement  préventif»  .  XXXVII.      9M 
TaaaBEiL  et  SAint-EoMB    Obseivations  sar  la  conden- 
sation des  gaz  par  les  corps  poreux  et  sur  lear  ab- 
sorption par  les  liquides •....••.••  XXXVIII.     S73 

Tnaaii  et  W a R&LTa.  .Action  dea  métaas  sar  la  liqaear 

des  Holtanaais XXXVII.      iCo 

TnoM^Bfi.  Pile  a  éléments  cuivre  et  charbon XXXVIII.     474 

TiacRBORR.  Emploi  de  la  glycérine  dans  les  masses  pi- 
lalaires XXXVII.      44* 


—  494  — 

Tissitn.  Sar  qaelqoei  propriétés  da  nickel XXXYII.  a8o 

—  Sar  les  changeiaeiiti  de  ToUnne  qii*éproirreiit  les 

•els  dans  lemr  peseage  à  l'état  de  dissolation  ....  XXXTff.  ^65 
TbmtT.  Sahstancc  explosÎFe  déri?ëe  dn  gas  de  Péchd- 

ffage.  * XXXVTIT.  79 

Tupi  sa.  Ilote  ter  «ne  nonvelle  pfpette .'  XXXV  HI.  '^S 

TaoosasMr.  Skep  de  citrate  de  fer  ammoniacal.  .    .  .  XXXTIT.  44' 

«^  et  PoeetAftB.  Yitalisme  et  or^anicisme XXXTRI.  58" 

TscHEaMAC  Loi  da  Totame  de»  combinaisonv liquides.  XXXTIIL  3^ 

TesHiTi.  Gempoeîtion  de  cacao.*  .-./.....*....'  XXXVII.  ^fbo 
TvsDAkK.  TramosissioB  des  divenes  espèces  de  ehalenr 

à  travers  les  direrset  espèces  de  gas XXXVII.  aof 


U 


UBALonn.  Gombineieens  dek  wumùtmmnm  la  cheva, 
là  baryte  et  le  strontiane. 


'■  .  .  •-•  .».  ■  •  ••••  ■•>. 


Vis  DU  BaosK.  Reehefche»  nr  le  fef  enta  tien  ef  le 

pntréfaction XXX  VUL  tf  7 

—  Afasorptîoa  de  Facide  caibensque  per  le  tene 

arable XXXVIK.  »l» 

VàM  Ort.  Nete  sur  no  caractère  êpéeial  de  rnriae  dans 

la  pneamoaie XXXVII.  w9Ê 

Vbbot.  Emploi  da  eae  d*oignaii  centM  l'hydreyCsie  de 

revaire XXXVIU.  4A1 

Vus  MAI  a  et  OvPBsmnf.  Bmploî  da  taifate  d*aninMK 

niaqee  poar  rendre  les  étoffes  inoombostibles.  .  .  .  XXXVIII.  Sgg 
ViALc.  NooTelles  étades  snr  la  recherche  de  l'iode  dans 

les  f  aax  minérales  et  potables XXXVII.  34S 

ViBVROis.  Transmission  de  la  syphilis  par  la  Tseci* 

aation XXXVIII.  S^t 

VeaEL .  Coaf^iilaton  de  Paeéfeate  de  cheax  par  Feleoet  XXXVIII*  9S 

—  et  RaiscBAOïa.  Solabilité  da  tartiate  de  bar^.  XXX VIL  9# 

—  Noayelle  réaetîoB  propie  aaa  corpe  pratéiqaee.  XXXV  IL  S9S 
Yms  (ne).  Sar  Tacide  qninoviqee.  • •  •  .  XXXVIL  9S6 

—  NoaTeaa  réaelîf  des  alceleUte. a  .  .  *  XXXVUL  4% 


—  495  — 


W 


Wagiw.  Sur  la  faWitatfoa  d^9•te^4  4e  betteiMw*  .  •  XZXVII.  79 
Wabkltii  et  Thav*.  Action  des  metau  lux  la  liqueur 

des  Hollandais XXJLYll.  160 

fVAtfna.  Etpérience  concernant  rinllnence  de  la  tem* 

pératore  sar  la  coajpulation  da  sang  hnmain.   »...  XXXVIIL  35o 

Waao.  Préparation  des  tartrates  oficinaax XXX VIII.  897 

Wbrvikb.  Action  de  Thydrogène  snllnié  sur  les  sels  Ab 

aine  iti  âissolntîen ZZJÇVHI.  898 

WiaMsauaa.  Purification  de  Tacide  phospkoriqoe  arsé- 

Hifère XXXVIl.  77 

WicBMAVV.  RoBTel  emploi  des  r^idns  da  snlfale  de 

plomb XXXYIIl.  d36 

WicEB.  Présence  da  plomb  dans  le  papier  à  filtrer.  .  XXXYII.  147 

WxLuaaisos.  Préparation  de  l'extrait  de  réf^lisse.  .  .  .  XX^YII.  a39 
Wmtbr.  Matière  colorante  roo^e  extraite  des  tiges  du 

sorgbo. XXXYII.  157 

Wrrrstais.  Prorédé  poar  reconnaître  la  présence  da 

seigle  ergoté  dans  la  farine •••••  XXXYII.  4o^ 

WoBB&sa.  Sur  la  ductilité  de  t'alnminium XXXYII^  3 19 

*-  Sar  la  combustion  de  l*alaminiiim XXXYIIl.  4^ 

—  et  IViBiiABB.  Sar  Talealolde  du  coca XXXYIIl.  167 

WoLr  et  Rhop    Sar  ane  propriété  nouvelle  de  U  tene 

mUm XXXYin.  3i8 

WoiTS.  Transformation  du  |;aB  oléfiant  en  acides  or» 

gaoi^cs  complexes • XXXYIIL  i85 

—  KoureUes  recberches  anr  f oxyde  detbylène.  •  .  XXXYlII.  ia3 

z 

MutLWM»  Sur  les  couleurs  arsenicales.  ..*•••*•  ZXXYtt.  4?^ 

ZwEResa.  Noufel  acide  cstniit  de  U  ebélidoioe.  .  •  .  XXXVUI.  7» 
— •  Kffésence.de  1  acide  quinique  dans  les  feuilles  4e 

myrtUle    . .  *  • XXXYUL  139 

—  ftur^  d#p)inine ^  «  «  XXXVUL  337 


--496  — 


TABLE  ALPHABÉTIQUE 


DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  LES  TOMES  XXXVII  ET  XXX:nn 


•0 


JOUBNAL  DE  PHARMACIE  ET  DE  CHIMIE. 


A 

Aeëtate   de  duaz.  Sa  coa§pUtion  par    l'alcool;  par 

Vogel ,  .  XXXVni.      ^5 

Acétone  (Recherches  sur  T);   par  Fittig XXXVn*     d3o 

Acide  arsénieax.    Inflnence  des  corps  gras  sur  sa  sola- 

bilité;  par  BlondJot XXXVII.       I^ 

-—  •—  (sur  des  propriétés  physiologiqaes  de  F)  ;  par 

Scimidt  et  Stnrzwage XXXVIIL    ^ 

.-—  asotiqae.   Procédé   ponr  reconnaître  sa  présence 
dans  Vacide  salfariqae  ;  par  SchiC  ..••..•...  XXXVII.      a36 

—  —  Procédé  pour  reconnaître  sa  présence  par  la 

Toie  sèche  ;  par  Steîn.    .  .  .' ' UXVn.      39? 

—  •—  Moyen  'd*en1ever  les  taches  qa*il  forme  sur  les  ' 

mains;  parSchwarz.»  .•• • '  XXXVII.     a03 

—  boriqne.  Sa  recherche;  par  M  aller XXXVIU.    i5o 

"  carbonique.  Son  absorption  par  la  terre  arable  ; 

par  Van  den  Broeck XXXVIfr.     3i8 

— «  ehloreiix.  Son  action  sur  les  tnlutaneet  organi- 
ques; par  Schiel.    .  • XXXVTf.      i44 

-*  cyanhydriqoe.  Sa  présence  •dans  les  feuilles  et  les 

fleurs  de  cerisier  à  grappes;  par  Geiseler.  ..•..••  XXXVlf.       79 

—  hippurique.  Sa  présence  dans  Tarine  humaine;  par 

Lnke.   .   . XXXVUl.  3g9 

«-  iodacétique  (sur  Y)  ;  par  Perhin  et  Dappa XXXVII  l49 

—  iodiqne.  Sa  préparation  ;  par  Kaemmerer XXXVII*  47' 

—•  lactique.  Sa  transformation  en  acide  propioniqve; 

per  Lautemaui XXXVII.     3o9 


—  497  — 

Acide  maliqnc,  obtenu  par  la  dësoxydatioii  de  Tacide 

tartnque  ;  par  Destai^es  ....  - XXXYIII.  974 

—  oxalique.  Sa  formatioii  avec  qaelqeet  chlorures  de 

carbone  ;  par  Gentber ».  XXXTII.  i55 

—  phosphoreux.  Sa  préparation;  par  Schiff. XXXTUI.  74 

-—  phosphoriqneb  Sa  purification  ;  par  Werbmnn.  .  XXXVII.  77 

—  —  Sa  séparation  et  ton  dosage  ;  par  Ghancel.  .  .  •  XXXVIL  1 16 

—  —  Sa  séparation  et  son  dosage  ;  par  Chance!    .  .  .  XXXVIl.  261 

—  — «  Son  dosage  an  moyen<  da  molybdate  d'ammo- 

niaqae  ;  par  Xipowits XXXTII.  4^ 

• anhydre  (sar  1');  par  Lantemann XXXVIl.  3o9 

—  qniniqae.  Sa  présence  dans  les  feailles  de  myrtille; 

par  Zwinger  .  .  .  ' XXXVIII.  399 

—  qninoTiqne  (snr  T);  par  de  Vrg XXXVIL  a55 

— -  ratiniqae.   Sa  présence  dans  les  feailles  de  sar« 

razin;  par  Schanclu XXXVIl.  i58 

-*  salicyliqae.  Sa  synthèse  ;  par  Koibe XXXVIl.  237 

,  —  snlforiqae  anhydre.  Sa  préparation  ;  par  Osann. .  XXXVU.  197 

.-.-  —  —  Son  action  sar  qaelqaes  solfares XXXVIl.  i56 

•—  tartriqae.  Sa  production  artifideJle  au  moyen  de 

la  gomme  et  da  sucre  de  lait  ;  par  Liebig^. XXXVIL  Aa4 

-^  —  et  acide  maliqae.  Leur  transformation  en  acide  ' 

succiniqne  ;  par  Schmitt XXXVIL  3$7 

-^  Tulpiniqae   (recherches  sur  P);  par  Moëller  et 

Strecker. XXXVIL  3ii 

Acides  amidés  (aetion  du  cyanogène  sur  les)  ;  par  Griess 

et  Uibins XXXVIL  Sgu 

—  citrique  et  maliqae.  Produits  de  leur  oxydation.  XXXVIL  i44 

—  du  manganèse.  Sur  leur  composition  ;  par  Per- 
sonne   xxxvni.  194 

—  de  la  rétine  de  benjoin  (sur  les)  ;  par  Kolbe  et 
Lantemann • .  XXXVIIL  aaS 

Acné  (formules  oontre  T);  par  Hardy.  .• XXXVIIL  38 1 

Affinité  chimique  (recherches  sur  1')  ;  par  Fa?re XXXVIU.  279 

Alcalis  hydratés.  Leur  actioii  sar  les  éthers  nitriques  t 

par  Berthelot XXXVIL  4«9 

Alcaloïde  du  coca  (sur  F);  par  Niemann* XXXVIL  474 

Alcaloïdes.  Leur  dosage  dans  les  extraits  ;  par  Gunder- 

mann. XXXVIIL  170 

—  (nouyeau  réoelif  des);  parde  Vfij  • XXXVDI.  469 

AUhimie  au  XUI«  siècle  1  par  Gap XXXVm.  SM 

/oam.  ds  PAorm.  si  ds  CMn.  V  sttii.  T.  XXXTUI.  (Déceoibre  IMO.)     32 


Âlcoôl.  Moyens  propoféi  pour  eonf  iHiT  «a  f  rétetMi  iâm 

I9  chlop^arme  ;  par  Lepage.  .  .  •  • •  .  .  XXXVttf»  9S 

—  Procédé  pour  y  riMsomiUuw  U  ^vétmiQt  dt  l'JHdlo 

d«  poi|MP«  <1^  terre  ;  par  Stein XXXVItt*  SS7 

Alcools   |i6wr  iprëparation  au  mojtu  d$$  fU4ébydesi  par 

Fittig XJULVU.  4SS 

^àéhjd^p  Leiir  combmawoa  aTf»c  les  «cM^st  ptf  (vfNip^ 

ther  el  Cartmell » t  •  » XIXVll.  ^3 

Alimentation  iodée  (deT);  p^r  Boînet»  »,•,»«..,  JUmV}I.  3oS 

Alliage  no|i7ea|i;  par  Siater ,  ,  *  .  .  XXXVII,  $90 

Alliages  dn  cnîyre  et  dn  zinc  ;  par  Frank  Storer.  >  »  •  .  XXXVIIL  a34 

—  de  Chine  (analyse  de  queU^aes);  par  Brannscbw^i- 

f^r xxxvm»  ^ 

—  Snr  leur  condactibiHté  électrique  ;  par  Ma thiessen*  XXXYIII.  3o6 
•^  cristalKsés  d'étaln  et  de  fer;  par  Noellner XXXVIII.  586 

Alamine.  Sa  séparation  d*aTec  la  chaax  et  la  magn^ie^ 

par  H.  Rose .....•.•...*.*....  XXXVïîI.  Soq 

Aimminian.  Sar  se  d«cCiUté  ;  par  Fahian XXXVn.  3 19 

«^  Saraa  dtafitilité;  par  WoeUar XXXVII.  319 

'^  en  éBiiilles;  par  Bibra  (de) XXXYIII.  160 

—  Son  emploi  dans  la  coilfsotioodMdléBMntsgalTa» 

niques  ;  p«r  Bing.  ,..,.»1 • XXXVIIi.  3tto 

.  —  (sar  les  alliages  d) ;  par  MicM  •  »  .  •  » XXXVUl.  396 

^  Sarsae<Mi|bastion;par  Woëbler »  •  ,  •  •  XXXVIU,  464 

Alamineases  (pastilles).  Formule  par  le  D'  Aripenli,  .  .  XXXVU.  7s 
Amidon.  Sa  transformation  en  glacose  et  en  deatrine  ; 

par  Mnscalas z !..,...  XJXVII'  4'9 

—  (empois  d')poar  les  analyses  par  lesliqaears  titrées; 

par  Mobr XXXVHI.  388 

Amidon  broyé  (action  de  Veaa  froide  sar  T). .....  .  XXXYIII.  474 

Analyse  d'urine  et  de  matière  sébacée  ;  par  Lutz.  .  .  .  XXXYIII.  174 

Aliiline  (préparatioB  da  violet  d)  ;  par Perkins XXXVII.  ^ 

—  Sa  présence  dans  eartaini  champignons;  par  Phip- 

•00 xxxnn.  t85 

AnUnaaa  deudehés.  Lear  rémiseeneet  pat  Broca.  .  •  XXXYllt*  1)9 

ABiimolne.  6aaéparatien  da  plomba  par  Stveing.  .  .  .  XXXVII.  i9j 

<—  Son  dosage  par  les  liqncsn  titrées  t  par  Selmeldaf.  XXXVHI.  S«7 
A#tlttioniMti  dâ  potasse  (meta).  Sa  préparation  ;  par  Rey- 

n^io. XXXVni.  77 

Argenture  da  cniipvef  par  B«odiar.  ...........  XXXVII.  44^ 

Arsenic*  Son  AJtoorptîou  par  les  plantes»  .  » XXXVII.  4^ 

««  Sa  iNéMIite  dans  I0  soas-nilasto  da  bisvNUfa^  par 

^relaod .  «  XXXVII.  47^ 


—  4M  ' 

Ânenic.Saséparaiitoiid'aTtf  fantiinoiM^pirfloffiaitnii.  UrVIIL     7I 
Atmosphère  du  soleil.  Sar  sa  nature  chimiqne  ;  par  Kir- 

choff. * XXXVn.     388 

Aris  conderna&t  les  questions  mises   à  Tétude  par  la 

Société  de  pharmacie  de  Paris. *  •  .  .  .  XXXVII.     4^ 

Axine.  Nouvelle  matière  grasse  siccatire  d'origine  ré- 

gétalto;  par  Hoppe XXXVIII.    i52 

Aiote.  Observations  pratiques  sur  son  dosage-,  par  Bonis.  XXXVIL     lOO 
Aiotate  d'argent.  Roavean  procédé  poor  le  préparer  ; 

par  Oreiner.  .  . XXXVIII.   476 

->  de  tétréthylammouiom.  Smr  les  produits  de  sft  dé^ 

eompositâon;  par  Josephy XXXTtl.     4^^ 


B 

Bain  économique.  Fomule  pur  Jeannel ^  •  •  •  XUYII.  Mft 

Béta-cinchonine.  lïourel  alcaloïde  du  quinquina  ;  par 

$i:hwBbe XXXYIU.  38^ 

Bismuth.  Son isomorphi^ae  avec  Tantimoine  et  l'arsenic  9 

par  Nicklès XXXVn.  43< 

—  (sur  de  nouvelles  combinaisons  du)  ;  par  Nicklèe.  XXXVIII.  4^^ 

Bromure  de  potassium.  Sa  prépacation^  par  Buchner.  .  XXXVII.  164 

Brûlures*  Nouveau  moyen  de  les  traiter XXXVII.  71 


c 

Cacao.  Sa  composition;  par  Tuchen, XXXVIL  4BÔ 

-^(snr  la  fécule  du);  parGirardin  et  Bidard •  XXXYIU.  a66 

Gechon  (matière  colorante  jaune  préparée  avec  le).  ,  .  .  XXXVII.  93? 

Ciidmittm.  Son  équivalent  ;  par  Leussen •  .  XXXVIII*  4^ 

—  Sa  séparation  d'avec  le  enivre  ;  par  Hoffmann.  *  .  XXXVIII.  4^^ 
Camphre  de  succin  (recherches  sur  le) ,  par  Berthelot  et 

Baignet .  .....  .XXXVIII,  19 

"Cellulose  (nouveau  réactif  de  la)  ;  par  Batka*  ..••,.  XXXVII.  a34 

Chaleur.  Sa  transmission  à  traver»  les  gaz  ;  par  Tyndall.  XXXVII.  ao4 
Chaleur   rayonnante    obscure.  Son  absorption  dans  les 

milieux  de  l'oeil  ^  par  Janssen.  . XXXVIII.  189 

Champignons  (empoisonnement  par  les) XXXVIII.  337 

Charbon  de  bois. (nouvel les  propriétés  du);  par  Millon.  XXXVIII.  a4^ 
Chaux.  Sa  séparation  d*avec  la  strontiane  et  le  se&quioxyde 

.      de  fer  ;  par  H.  Rose XXXVIII.  3o9 
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Chlore.  Son  action  sur  les  carbonates  île  chaux  et  de  ba< 

ryte  ;  par  Mers XXXVII.  79 

"^  Son  action  sv  Taldéhyde  valériqae  ;  par  Randig.  XXXVII.  4^^ 

—  Remède  contre  son  inhalation  ;  par  BoUey XXXVm.  74 

Chlorure  de  carbone  (bi).  Sa  préparation  ;  par  Hoffmann.  XXXVIU.  4^ 

—  de  zinc  en  cylindres  ;  par  Sommé XXXVIU.  '^86 

—  — —  dans  les  embaamements  ;  par  Sacquet XXXVIII.  36â 

Chrome  associé  an  fer.  Sa  recherche  ;  par  Storer.    .  .  .  XXXVIII.  148 

Chroniqne.  XXXVII.  6a,  i33;  ai6,  396.  374,  45|.  ~  XXXVIU.  44,  aoi 

366.  457 

Cire  (blanchiment  de  la)  ;  par  Smith XXXVIU.  Sig 

Coaltar.  Son  emploi  comme  désinfectant XXXVII.  69 

Coca  (sur l'alcaloïde  du);  par  Woèler  et  Kiemann.  .  •  .  XXXVIU.  167 

Colophane.  Sa  purification  ;  par  Hnnt  et  Pocbin XXXVII.  a39 

—  Sur  les  produits  de  sa  distillation  ;  par  Schiel*  .  .  XXXVIU.  394 

Colsa  (sur  le)  ;  par  Pierre XXXVIU.  447 

Combinaisons  organiques  (sur  une  nouTelle  classe  de)  ; 

par  Griess XXXVU.  389 

Commerson  (notice  biographique  sur);  par  Cap XXXVIU.  4*^ 

Conicine  (empobonnement  par  la)  ;  par  Lipowits.    .  •  .  XXXVII.  338 
(Jorps  simples.  Leur  influence  sur  la  conductibilité  élec- 
trique du  cuivre  ;  par  Mathieisen  et  Uolsmann.  .  .  .  XXXVIU.  3a6 

Correspondance.  Lettre  de  M.  Jnliien XXXVII.  ai 4 

-^  Lettre  de  (1.  Maumené XXXVII.  44S 

—  Lettre  de  M.  Marchand XXXVIU.  i3o 

Coton  explosif  (nouvelle  espèce  de)  ;  par  Caldweil.  .  •  .  XXXVU.  a4o 

—  Procédé  pour  reconnaître  la  présence  du  coton  dans 

les  étoffes  de  soie;  par  Stefanelli XXXVUI.  76 

Couleurs  arsenicales  (sur  des)  ;  par  Erdmann.  • XXXVII.  47^ 

par  Ziureck XXXVU.  473 

Créosote.  Formules  sur  son  emploi  thérapeutique.  •  •  .  XXXVIU.  146 

Cristallbation  (recherches  sur  la)  ;  par  Hauer XXXVIU.  69 

Cyanogène.  Son  action  sur  Tiodoforme  ;  par  Gilm.  •  .  •  XXXVUI.  3^4 
Cyanure  jaune.  Nouveau  procédé  pour  le  préparer  ;  par 

Johnson XXXVIU.  7B 

Cyanure  de  potassium.  Ses  effets  toxiques  ;  par  Landerer.  XXXVU*  940 

— >  de  xinc.  Sk  préparation;  par  Oppermann XXXVIU.  39 1 
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Daphnine  (sur  la)  ;  parZwenger.   ••...•. XXXVITL  a37 

Désinfection  des  doaqaes  de  I^ndres;  par  Hoffmann 

et  Frankknd XXXVIII.  109 

—  des  égouU  de  Cologne;  par  Grouven XXXVIU.  109 

Dextrine.  Sar  sa  solubilité  dans  Falcool;  par  Ânthon.  XXXVII.  47* 
Discours  de  M.  Poggiale  sur  le  vitalisme  et  Torgani-    . 

cisme '.  .    XXXVIII.     61  et  ai6 

—  de  M.  Bnssy.  à  la  séance  solennelle  de  rentrée.  .  XXXVIU.  4M 
Dnlcine.  Sur  les  produits  de  sou  oxydation  par  Tacide 

azotique;  par  Carlet '  .  .  .  .  XXXVIII*  161 

Djssenterie  (  traitements  divers  de  la} XXXVII.  i4i 


£ 


Eau.  Sa  décomposition  par  le  fer  et  le  sine  en  présence 
de  Tacide  carbonique  ;  par  Sarzeau XXXVII.       aS 

—  Sa   congélation   dans  les  tubes    capillaires  ;   par 

Sorby XXXVII.      134 

—  Sa  température  à  Tétat  spbéroïdal;  par  de  Lnca.  XXXVIil.    967 
•^^  de   Balarac    (  présence  du  cuivre   dans  T  )  ;   par 

Béchamp XXXVin.     igS 

— I  de  Bléville.  Son  analyse;  par  Marchand  et  Leudet.  XXXVII.      3a8 

—  de  fleurs  d*oranger.  IVote  par-Guillaumont.  .  .  .  XXXVlIf.     171 

—  de  laurier- cerise.  Son  application  topique  contre 

les  brûlures XXXVin.    463 

—  oxygénée  (réactifs  de  1')  ;  par  Schonbein XXXYIII.     239 

Sa  formation  dans  la  combustion  lente;    par 

Schonbein XXXVIU.    a3i 

Sa  préparation  ;  par  Schonbein XXXVIII.     3 16 

Eaux  distillées  (essai  des);  par  Daregazzi XXXVII.      365 

—  de  la  Lombardie.  Leur  essai  par  la  méthode  hydro- 

timétrique XXXVII.      3^4 

—  minérales.  Leur  pulvérisation  appliquée  à  la  bal* 

néation  ;  par  Mathieu XXXVII.     455 

artificielles.    Note  sur  les  conditions  de  leur 

fabrication;  par  BouUay XXXVIU.     267 

—  Vannes.  Leur  analyse  ;  par  Lhote.  ........  XXXVIII.    449 

Ëchinocoques.  Sur  la  nature  de  leurs  enveloppes  ;  par 

Lttcke , XXXVIII.    3ij3 
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Ëloge  de  Soubeiran  ;  par  Flobiqnet XXXVII.         3^ 

—  de  Taddei  ;  par  Conti XXXVIII. 

Empoisonnement  par  le  papier  teint  an  vert  de  Schwein- 

furth  ;  par  Fabian XXXVIII. 

Enseignement  de  la  pharmacie.   Discours  par  Biitsy.  .  XXXYIIÎ.    4<>4 
Essence  de  citrns  lamia.  Recherches  dûmiqaes;  par  de 

Lnca XXXVIII.     354 

—  de  montarde.  Procédé  pour  reconnaître  la  présence 

en  petite  quantité  ;  par  Pinças XXXVII.      ^36 

—  de   térébenthine.  Ses  propriétés  oxydantes;  par 

Berthelot XXXVII.  547 

pare  (sar  T);  par  Barbet XXXVII.  364 

Essences  (sur  la  composition  de  quelques)  ;  par  Lalle- 

mand XXXVII.  287 

£lain.  Sa  présence  dans  les  eaax  distillées  ;  parFlech.  XXXVH.  laS 

—  Son  dosage  dans  les  minerais  de  ce  métal  ;  par 

Moissenet XXXVIII.  194 

-—  en  feaiiles  (  analyse  de  divers  échantillons  d*)  ;  par 

Stoelzel XXXVIII.  a4o 

«-  da  Pérou  (porifieatien  de  V)  ;  par  Philips XXXVIII.  5i4 

Sther  contenant  de  Teaa  oxygénée;  par  Schoenbeîn.  .  XXXVIII.  69 

—  iodhydriqae.  Sa  préparation;  par  Laatemann*  .  .  XXXVII.  3 10 

—  —  Sa  préparation  ;  par  Hoffmann XXXVIII.  465 

—  <Mianthiqae  (note  sur  V)  ;  par  Fischer •  XXXVIII.  184 

Excrétine  (mémoire  sur  V)  ;  par  Marcet.    . ,  XXXVIII.  128 

EitraiC  de  ^ges  de  laitue.  Observations  par  Malenfant.  XXXVIII.  g6 
Extraits  (yrogrammo  des  questions  relatives  aux)  ;  par 

DabUne XXXVH.      a;; 

-—  (sur  renuî  èas);  par  GuBdtrmaiin XXXVB-      4?^ 


Falsification  de  la  poix  blanche,  de  la  litharge,  d« 
Toxyde  de  xinc  et  du  bicarbonate  de  potasse;  par 
Laneau XXXVIIÎ.     171 

Farine.  Sa  falsification  ;  par  Poscher XXXVII*     477 

—  (sur  la  cémentation  du);  par  Caron XXXVIII.    344 

—  rédait  par  l'hydrogène.  Sa  falsification.    .  .  .  «  .  XXXVII*     127 
^er  rédait  par  Thydrogène.  Sa  préparation  ;  par  de  Luca.  XXXVIII-     75 

—  -»-  Sa  préparation.  Moyen  de  le  préserver  de 
Toxydation  ;  par  de  Luca XXXVIII.   ^75 

—  métallique  (note  sur  difiérentas  ospèeus  de)  ;  pur 
Peschamps ,  .  .  .  .  XXXVIO.  tSo 
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Fénaentation  alcoolique  (recherches  sur  la)  ;  par  Longe.  XXXYU.  466 

—  glocosiqoe  du  sacre  de  canne;  par  Certkelot.  .  .  .  XXXVIII.  ^3 

—  spontanée  (snr  les  caases  de  la);  par  Anthon.  .  .  XZXVIII.  3ft 

—  et  patréfaction  (recherches  siir  la);  par  Van  den 

Broek •  •  •  •. XXXVffl.  1*7 

Feuilles  (rechcrclies  sur  la  matière  colorante  verte  des)) 

par  trémj XXXYU.  94' 

l^lamme  d«  gaz.  Son  aetion  snr  les  oreasats  de  platine  i 

par  Erdmann i  •  .  .  .  •  # XXXVU.  479 

Flammes  (svr  la  coïofation  des)  ;  par  Charch XXXVU.  4?^ 

Flaor.  Sa  présence  dans  leseaoz,  moyen  de  la  constater; 

par  Mène * XXXYIL  ^li 

-—•  (sur  ia  recherche  da)  ;  par  Nicklès*  « XXXVIII.  tSa 

Fiaorescenre  des  milieos  de  Toeil;  par  Regnaold.  .  .  .  XXXVIU  104 

—  4e  mercore  (snr  le)  ;  par  Finkener* XXXVIII.  i58 

Foie  (recikerches  chîmiqaes  snr  le):  par  de  Lnca.  .  «  .  •  XXXVIH.  35a 

Fonte  (ado^rîssage  de  la);  par  Eaton XXXVIII.  4?^ 

Fontes  et  aeiers.  Snr  lenr  constitution  cUiMqae  ;  par 

Frémy XXXVIU  347 

Frazine.  Sa  présence  dans  l'écorce  de  marronnier  d'Inde  ; 

par  Rochleder XXXVIII.  i5x 

Fraxinut  omus  (snr  nne  solution  ftuorescente  tirée  du).  XXXVIII.  itfj 
Froment  (sur  le)  au  point  de  vue  de  la  richesse  et  de  la 

santé  publique;  par  Mège  Mourièa. XXXVIl.  335 

Fulminate  de  mercure.  Sa  préparation  ayed  ia  figncnne; 

par  SUhIschmidt. ÎXîVill.  3ii 

Fuchsine  (recherches  sur  la)  ;  par  Cuignet ÎI^VII.  a68 

—  Sur  sa  généntion  1  par  Séchamp >  .  .  .  JtlXVIII.  278 


Gale  tourelle  ]lTépetation  â&Mtè  U)i  par  Sôm'gfiigndti.  l£ttrfl.    443 

Gargarismes  créosmës  ;  ptfr  Gréen XXXVKî.    38o 

Gaz  (sur  la  condeûsatîon  àëi)  pat  Itd  cOrps  po^édx  ;  par 
Tettefl  €t  Saint-Edme lllXVIIt.    a73 

—  d*éclairagé  (substance  élpYôsIve  éittrafte  dii)  ;  par 

ToiYéj ttXVttt.     79 

—  de  houille.  Sa  désliïfectfoti;  pafEvùùi XXlVIf.      fSo 

—  oféfiattt.  Sa  transformation  en  acides  orgariîqtfes 
complètes;  par  Wnrts XXXTÏII.    liS 

dénéfatlont  dites  spontàùétt.  ExpMeùt€i  qui  ff  f«p- 
portetft;  Far  Pasteur , XXXTK,    aof 


I 


—  604  — 

Glace.  Sa  densité;  par  Oafonr XXXYIIl.  119 

Glonoïne  (DÎtroglycérine).  Sa  préparation;  par  Liebe.  .  XXXVIII.  3 19     ^ 

Glucose  par.  Sa  solubilité  dans  l'alcool XXXVII.  Sgfi 

Glnten.  Son  emploi  en  teintare  àla  place  de  Talbamine  ; 

par  Cram XXXVm.  469 

Glycérine.    Son  iuterrention   dans    les  collyres;   par 

Foacher.  ' XXXVni.  385 

^-  (application  de  la)  t  par  Fabian.  • XXXVII.  4?^ 

—  Son  emploi  dans  les  masses  pilalaires  ;  parTichborn.  XXXVII.  44^ 

Glyeogénie  animale  (sar  la)  ;  par  Colin XXXVII.  279 

Gomme.  Sa  composition  et  son  mode  de  production  dans 

l'organisation  yégétale;  par  Frémy XXXVII.  81 

—  Son  dosage  ;   par  Roussin XXXVIII.  88 

~~  de  cocotier  (snr  la);  par  Lépine XXXVin.  ^S 

Gouttes  (instruDlient  pour  compter  les)  ;  par  Dannecy .  .  XXXVITI.  287 

Guano  (présence  des  nitrates  dans  le)  ;  par  Boussinganlt.  XXXVTI.  4^31 

—  d'écrevisses.  Sa  composition;  par  Meyer XXXVII.  i5S 

Gutta-percha.  Sa  composition  ;  par  Baumhauer XXXVII.  3 14 

—  (note  sur  la)  ;  par  Hoffmann XXXVin.  4^ 
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Barmaline.  Sa  préparation  ;  par  Ray XXXVII.     317 

Huile  de  foie  de  morne.  Moyen  de  la  désinfecter  et  de 

la  parfumer  ;  par  Jeannel XXXVIII.  36o 

iodoferrée;  Mr  Devergie XXXVII.     44' 

^-  de  lentisqne  (extrait  d'une  note  sur  V)  ;  par  Le- 

prieur XXXVII.     aSi 

— •  de  ridn.  Moyen  de  la  désinfecter  et  de  la  parfumer; 

par  Jeannel XXXVm.    36o 

H oiles  osonisées.  Leur  emploi  médical XXXVII.      i4o 

Hydrocarbures  chlorés  (procédé  pour  préparer  des)  ;  par 

Chnrch XXXVIII.     73 

Hydrogène  (sur  une  réaction  de  V)  aidé  de  la  pression; 
parLœwenthal XXXVIII.    i53 

—  sulfuré.  Son  action  sur  les  sels  de  zinc  en  dissolu* 

tion;  par  Weruike.  .  . XXXVIII.    398 

Hydropisie  de  l'ovaire.  Son  traitement  par  le  suc  d'oi- 
gnons blancs  ;  par  Venot XXXVIII.   4^ 

Hypnotisme XXXVII.      67 

Hypochlorite  d'alumine.  Son  emploi  ;   par  Orioli.  .  .  .  XXXVIII.   a4o 

—  d^  chaos,  sa  décomposition  spontanée XXXVIII.    4^^ 
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Uypophosphites  de  fonde  et  de  chaux.. Leur  valeur  dans 

le  traitement  de  la  phthisie  palmonaire*;  par  Quain.  .  XXXVHI.    l43 
Hjposalfates.  Lear  préparation;  par  de  Haoer XZXym.     71 

I 

Incinération  (8vr  T)  ;  par  Storer XXXVIII.    i5o 

Image  photographique  [sur  la  composition  de  1')  ;  par 

Spilier XXXVm.    aS3 

Indigo .  Son  emploi  comme  moyen  de  découvrir  le  glucose 

et  le  sucre  de  fruits  ;  par  Mulder XXXVIIL    179 

Iode.  Nouveau  procédé  pour  son  dosage,  par  de  Luca.  XXXYII.     114 

•—  Son  action  sur  Vessence  d'anis  ;  par  Aelsmann  et 

Kraut XXXVn.     i56 

—  Sur  l'iode  de  Tatmosphère;  par  Ghatib.  .  .  ,  •  .  XXXYII.     ^5g 
~  (extraction  del*);  par  Stefanelli  et  Doveri.  ....  XXXYII.     3i6 

—  (nouvelles  études  sur  V)  dans  les  eaux  minérales  et 

potebles;  par  Yiale. . XXXYII.     343 

—  Son  dosage  par  les  volumes;  par  Roger XXXYII.     4i<> 

lodisme  constitutionnel  ;  par  Rilliet XXXYII.     3o3 

par  Rilliet XXXYH.  379 

Rapport  de  M.  Boudet XXXYII.  385 

lodoforme  (sur  T);  par  Hlasiwetx XXXYII.  iSa 

lodure  d'antimoine.  Son  isomorphisme  avec  l'iodure  de 

bismuth;  par  Schneider XXXYIII.  i54 

(sur  quelques  sels  doubles  formés  par  J')  ;  par 

Schaeffer XXXYIU.  i54 

J 

Jus  sacrés  (sur  la  défécation  des)  ;  par  Stammer.  •  •  •  .  XXXYDI.   385 

K 

K awa  (recherches  chimiques  sur  la  racine  de)  ;  par  Gobley .  XXXYII.       19 
Kousso  granulé  (sur  le)  ;  par  Bouchardat  et  Mentel.  .  .  XXXYUI.    i44 

L 

Lait  (sur  les  gaz  du)  ;  par  Hoppe XXXYII.     237 

Laiton  malléable  (sur  le);  par  Kesseler XXXYIII.    i59 

Liqueur  d'absinthe.  Ses  effets  toxiques  sur  Phomme.  .  XXXYII.     219 


~  «06  — 

Liqueur  des  Hflilttidiif  (aeCioa  dêi  méuwc  taf  la)  ;  pvt 

Walklyti  et  Thcon. XXXVÏÏ.  l6o 

liiqnidet  corrosifs  (sur  la  filtrafion  d«f)  ;  |»ar  Boétçer.  .  XXXVIT.  47* 

Lithium  (sur  l'équivalent  du)  ;  -  par  Ma.llet XXXVll.  169 

Loranthacée  toxique  (note  sur  une);  par  L.  Soubeiran.  XXXVQ.  ita 
Lumière  polarisée.  Son  actioQ  sur  la  gomme  arabique 

solide  ;  par  Rousiin «  .  .  IQQCVIL  4l&^ 

M 

M agndiie.  Sa  séparation  d'arec  les  sHtaWt  ;  par  Chadcél.  1X1  Vu.  117 

Magnésie  (citrate  de)  graimlaire  $  pu  Draper XXXVH.  19I 

Magnésium  appliqué  à  réclairage  ;  par  Sclimidt.  ....  XXXVtt.  dgS 

Manne  des  Hébreux  (sur  la)  ;  par  O'Rorke. XXXVU-  4^^ 

Mannite.  Sa  combinaison  atee  la  chaux,  la  baryte  et  la 

ftrontiane. Jl^lXVtf.  56 

—  Sa  présence  dans  qvelqtteff  régéfan  ;  paf  Lttdwlg 

et  Crofnayer Xn?Tf.  ^'fi 

—  (recherdies  sur  la) }  par  Baekaus mflll.  Si3 

Mastic.  Sa  récolte  à  Gbio • ^ ÏXXVTir.  181 

Matières  amyIoldas#  Leur  relation  arec  les  mattèreis  al* 

bumîooTdei  ;  par  Hunt XXXVTTl.  laa 

^  Ccddvantes  végétales  (note  sur  qiiélqtie»)  ;  par  T'Aôh  XXtVïTt.  ii 

M^édecine  dans  Tlnde UXTIf .  4& 

Métal  akalin  (découverte  d'un  nouveau)  ;  par  Bunsen.  IXXVin.  38a 

Métaux,  Leur  dosage  à  rétat  de  sulfures;  par  Rose.  .  .  .  XUYIII.  147 

—  alealtna  (sur  la  diffusion   des);  par  Bunsen   et 

Kirchoff. •  .  .  .  XXXVTIÏ.  aaS 

Microscopie  (manuel  pratique  de)  article  de  M.  Poggiale 

sur  un  livre  de  M.  Coulier XXXVIÎ.  64 

Miroir»  argentés  (spr  le»).  «  •  * #  .  •  .  «  AIXTIlk  »«6 

Mnrexide  (sur  les  étoffes  teintes  an)  $  par  Spiller*  •  .  •  XXXYIH.  4^0 

N 

Naphtkaline.  Sa  demité  el  son  point  de  fusion  ;  par  lUpp»  XXXVIL  I18 

Nickel  (Sur  quelques  propriétés  du)  ;  par  Teissier.  .  .  .  XXXVII.  aSo 

—  et  cobalt.   Leur  séparation  d*avec  le  manganèse  ; 

par  Henry XXXVll.  394 

Nicotine.  Sa  préparation  ;  pdr  Debize XXXVllI.    aSi 

ftîtrate  d'argent  (sur  une  falsification  du);  par  Miller.  .  XXXVII.  1)3 
MitriRcation  (théorie  chimique  de  la)  ;  par  Millon.  .  ,  .  XXXV III.   3a5 

-en  Algérie;  par  Millon XXXVIII.    141 
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llitiob«nzine  (préparation  de  la)  avec  Tessencê  dé  téré- 
benthine; par  Schiffi XXXVUI.      ;B 

Rotrittoû  ehés  rhomme  et  les  animaux;  par  Bhchoff.  .  ÎXXYIH.    3do 


o 

Ombelliférone  (rar  F)  ;  par  Sonner XXXVIII.  ^'j 

Opiama  de  Perse  (note  sar  les)  ;  par  Réveil XXXVni.  loi 

Owala.  Sar  sa  ffvane  et  sttr  l'hoile  qo*elle  contieiit;  par 

Arsandon.  . « •  .  XXXVII.  4^4 

Oialate  de  crnivre  (avr  1')  ;  par  Loèwe.  4  .•.«...  .  XXXVIIL  167 

Oiamide  Sa  prodaction  avec  le  eyatioffène  ;  par  Liebi;.  XXXVll.  3o8 
Oiyde  de  carbone.  Sa  combinaison  avec  le  potassrîam  * 

.     par  Brodie.  . < XXXtlI.  3i3 

—  de  cuivre  noir.  Sa  préparation  par  voie  hdmide.  .  .  XXXVItl.  284 
^cristallisé  sar  r)parJansch XXXVIII.  Bgi 

—  d*éthylène (nouvelles  recherche»  sar  1*)  ;  par  Wiirtz.  XXXVIII.  laS 

—  de  plomb  par  ;  par  Boetger XXXVIII.  a83 

—  de  zinc  (nouvel  emploi  de  r)  ;  par  Pohl XXXVIII.  398 

Oiys^ène  sec.  Son  action  sur  les  matières  orf^aniqnes  ; 

par  Karsten XXXVTI.  4O4 

Ozone  (recherches  sur  1*)  ;  par  Andrews  et  l*aH.  ....  XXXVll.  i5i 

—  Oiur  r)5par  Pless  et  Pierre XXXVII.  i5a 

—  Sa  présence  dans  les  minéraai  ;  par  Schroetter.  .  XXXVIII.  3S3 


P 


• 


Panification  (nouveau  procédé  de)  ;  pat  Oaugtidli  •  .  .  XXXVIII.  76 

Fapier  hailé  pour  pansements  $  par  Mac  6hié XXXVII.  4^ 

Paraffine  (  sur  hi  préexistence  de  la)  dans  les  combat- 

tibles  fossiles  ;  par  Bolley  et  Mers«  .  *  .  .  • XXXVIII.  a3a 

Paralysie  consécutive  à  Tani^ite  cottetnietM  et  au  croup; 

par  Mainf^ult XXXVTI*  i34 

Parmentier  (  sur  one  proposition  d'élevir  Usé  statue  &)  ; 

par  Botilay XXXVIT.  ^91 

—  Souscription  pottr  élever  sa  statue XXXVTI-  3^4 

Pellagre  Spofadiqire  (sur  la);  p«r  Landouzy XXXV HT.  4^^ 

Pénicillium  glnmeum  (  BOte  relative  aa  >  ;  par  Pastear.   .  XXXVIII.  ^70 

Permanganate  de  potasse  (snr  le);  par  Spenschled.   .  .  XXXVIII.  72 

Peroxyde  de  manganèse.  Sa  préparation  ;  par  Boettger.  XXXVIIL  384 

—  de  plomb.  Moyen  de  reconnaître  sa  présence  dans 

la  litharge  ;  par  Stein ,,.,....  ZXXVIIT.  937 
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Persei*  de  fer  (  ectioii  de  la  chalear  sar  les  )  ;  par  Bai* 

gnet XXXVin.    107 

Pharmacief  (gérance  des). XXXVU.     997 

Phosphore  (préparation   de)    contre  la    paralysie    des 
mascles  de  l'œil , XXXYH-     ifs 

—  (Procédé  poar  constater  l'empoisonnement  par  le)  ; 

parFilhol XXXVH.     ifij 

'—  et  Tacide  phosphoreux  (  recherche!  inédico-lë|^ales 

sur  le);  par  Scherer.    • • XXXYU.  i58 

Phyllirine  (recherches  s«r  la  constitiition  chimique  de 

la)  ;  par  fiertagnini  et  de  Laça XXXVIII*  356 

Pile.   Son  action  sar  les  acides  lactique  et  sacciniqiie.  XXXVIl.  3i9 

—  à  éléments  coivre  et  charbon  ;  par  Thonasen  .  .  «  JLXJVIII.  4^4 
Pipette  (Note  tai:  nne  noavelle)  ;  par  Tripier.  •  •  .  .  .  XXXVIII.  3i3 
Plaies.  Sar  la  coloration  bleae  et  verte  qu'on  obserye 

dant  leur  voisinage  ;  par  ChaWert XXXVIIL  3;; 

Platinage  da  verre  et  de  la  porcelaine  ;  par  Dallo.    •  •  .  XXXVTL  93a 

Platine  (préparation  da  noir  de);  par  H emp ri XXXTII.  i^ 

—  Sa  disftolation  dans  Teau  régale  ;  par  Dallo  •  .  •  •  XXXYU.  s3t 

—  (  faits  pour  servir  à  Thistoire  des  métaux  da)  ;  par 

Clause xxxvn.    351 

Plâtre  coalté.  Modification  à  sa  formule  ;  par  Demeaax.  XXXVIII*    sVi 
Plomb.  Sa  présence  dans  le  papier  à  filtrer;  pac  lYicke.  XXXVn.     i47 

—  (Snr  la  densité  du)  ;  par  Reich XXXVTII.    335 

Polynrie  et  gincosurie  traumatiqoe XXXVIl.     ^i? 

Pommade  citrine  (préparation  de  la);  par  Croven.  •  .  .  XXXVIf*     1*^ 

—  camphrée  (snr  la)  ;  par  Parisel XXXVIl      3Cn 

Potassium  et  sodium  cristallisés  ;  par  Long XXXVIII*    ^ 

Potion  fébrifuge;  de  Laine XXXVffl.    3»a 

Poudre  grise.  Sa  composition  ;  par  Redwood XXXVIII*    17P 

Prix  Ménier  (arrêté  ministériel  concernant  le) XXXVU*     ^99 

Procès-verbaux  de  la  Société  de  pharmacie*  .  .  XXXVIl.    58,  i3o,  su. 

aga,  369,  444.— XXXVIH.  38.  i3a,  W»  3fi|.  4^» 
Protéiques  (  nouvelle  réaction  propre  aax  corps  )  i  par 

Vogel  et  Reischauer XXXVIL     V 

Protoxyde  de  cuivre.  Réacti£i  propres  à  déceler  sa  pré- 
sence à  côté  du  deutoxyde  ;   par  Schiff XXXVIl 

-«-  d  etain.  Son  diction  sur  les  sels  à  base  de  deutoxyde 

de  enivre  ;  par  Lenssen • XXXVIl     4?^ 

—  de  manganèse.  Sa  séparation  d'avec  l'alumine,  la 
chaus  et  la  magnésie  ;  par  Rose XXXVlti. 

Pyroxyline.  Sa  décomposition  spontanée XXXVIU* 
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Qnadricarbora  d*hydrogéne    et    ses  dérivés;  par  Ber- 

thelot XXXVII.  4a5 

Qaercîtrin  (nonreaax  dérivés  da) ,  par  Hlaaiwets.  •  .  .  XXXVII.  76 

—  Son  rôle  dans  la  coloration  des  ilean  ;  par  Hlasi- 

wet», XXXVII.  i4a 

Qainine.  Son  dosag^e;  par  Guillermond  et  Glénard.  •  .  XXXVIL  5 

—  (sar  la  fabrication  de  la);  par  Clark XXXVIL  4^ 

Qiiinio  on  qaioine  brate  (sar  le)  ;  par  fiatka XXXVII.  148 

Quinométre  (observations  sar  le)  de  Glénard  et  Goiller- 

mond;  par  Faget XXXVII.  i3 

Qainométrie  (note  sur  la);  par  Fleary XXXVII.  i65 

R 

Rage  (enqaéte  sor  la)  ;  rapport  de  Tardiea XXXVII.  aai 

Raie  (sor  la  matièrephosphorescente  de  la)  ;  par  Phipson.  XXXVIII.  35o 
Rapport  de  M.  Boadet  à  la  Société  de  pbarmacie  sar  les 

questions  qu'il  convient  de  mettre  à  létude XXXVII.  174 

—  de  M.Poggiale  à  TÂcadémie  de  médecine  sar  la  fa- 
brication et  l'emploi  des  aUamettes  chimiques.    .    .  .  XXXVII.  180 

— •  de  M.  Bottdet  sor  trois  questions  à  proposer  aQX 

commissions  d*étodes  de  la  Société  de  pharmacie.  .  .  XXXVII.  SSg 

RégU&se  (préparation  de  l'extrait  de);  par  Williamson.  .  XXXVII.  a39 
Résine  de  copal.  Sur  les  produits  de  sa  décomposition; 

par  Schaier XXXVII.  399 

Rhéoscope  galvanique  (sur  an);  par  Doat XXXVIII.  lai 

Rhumatisme  articulaire  aiga.  Son  traitement  par  le  suc 

de  citron  ;  par  Lebert XXXVII.  809 

Robiquet  (article  nécrologique  sar);  par  Bussy XXXVII,  S^S 

RoeCsarPessence  de);par  Hallwachs.  • XXXVII.  a3o 


Saecharare  de  eolchiqoe.  Son  emploi  dans  le  traitement 
dn  rhnmathisme  articulaire  ;  par  Joyeose.  • XXXVII.      3o6 

Sang  (sar  une  propriété  caractérittiqae  des  tach«B  de)  ; 
par  Scriba XXXVII.     aM 

Saogme  IwdaîM  (sar  U)\  par  Çowduurdat XXXVII.    365 
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Sangsoet*  Lmin  ^^Am;  par  Stanîslai  Martin. .....  kUvii.  4^ 

Santonine.  Son  inflaence  snr  la  coloration  de  la  Tn«  et 

de  l'arine;  par  Martini XXXVII.  a84 

Sanmares  de  hareDg  (analyse  des)  ;  par  Gtrardin  et  Mar- 
chand  «  4 * > XUfll.  9^ 

Setf  le  eryoti.  Procédés  penr  reconnaître  sa  présence  dans 

la  £irine  ;  par  EIsner  et  Wtttotein.  .  .  » XXXTII.  4^6 

Sel  gemme  (sur  an  node  de4éco«po«twnén)t  par  Nkklès.  XXXVIII.  1 18 
Sels  de  prolotyde  de  manganèse.  Aote  sur  leur  colora- 
tion ;  par  Gorgeu.  ^  •  .  .  •  • XXXfU.  «5S 

«i»  Changement  de  Tolome  ^*ils  épronrent  en  se  dis* 

folvant;  parTissier i  .  .  • XXXVH.  ^M 

Sesquichlonire  de  fiir  (note  tat  le  sirop  de);  par  Dnroy.  XXXVTI.  3a t 

Sirop  de  citrate  de  fer  ammoniacal;  par  Tronsscan.  .  .  XXXVII.  44 < 

^  d'éther.  Sa  formnie;  par  Boullay.  .  » XXXfQI.  sâf 

—  de  lactncariam  et  de  codéine.  Sa  formate  par  Borel.  XXXVII.  aaa 
Sirops  (programme  des  qaestions  relatÎTes  aox);  par 

Mayet XXXVII.  2170 

—  médicamenteaz.  Propriétés  physiqaes,  organolep  - 
tiques  et  chimiques  qoi  peQvent  servir  à  les  distin- 
guer; par  Lepage CCXVIÎ.  171 

Société  de  pharmade.  Compté  renda  de  ses  trayant;  par 

Baignée XXXVlt.  %S 

—  de  secoars  des  amis  des  sciences XXXVn.  3^ 

Sodium.  Action  de  son  amalgame  sar  le  lulfiare  de  car- 
bone; par  Hermann XlLiCVlll.  iSS 

Sorgho.  Sur  ane  matière  colorante  rouge  eztraite  de  ses 

tiges  ;  par  Winter XlXVlI.  1S7 

Soude.  Moyen  pratique  pour  recontiattre  sa  présence  dans 

la  potasse XXXVlIt.  3ip 

«—  caustique.  Sur  sa  fabrication  ;  par  Bakwetl.  .  .  .  XXXVltl.  38S 

Soufre  (sur  une  modification  allotropique  du);  psr  Nickiés.  XXXVIU .  117 

--  (réactif  trés^ensible  pour  le)  ;  par  Schlossberger.  XXX VIII  4?^ 

—  noir  (note  sur  le)  ;  par  Nickiès XXXVII.  a5 

Stage  (réglementation  du)  des  élevés  en  pharmacie.  .  .  .  XXXVII.  ,  3oi 
Stéarate  de  fer.  Son  emploi  dans  le  traitement  des  chan- 
cres; par  Ricord XXXVII.  4^ 

—  — — -  (Diverses  préparations  de);  par  Braille.   .  .  .  XXXVII.  4^ 

Strychnine  et  brucine  ;  par  Stahischmidt XXXVII.  ai8 

Substinces  aibnminoldes  (recherches  sur  lesph>dutts  dei)  ; 

par  Béchamp XXXVlt.  119 

Sub8tancecérébrale(suff  la  constituttofi  dé  la)  ;  {  ar  Mnller .  XXXVII.  St6 

Sucre  de  betterave.  Sa  fabrication;  par  Wagner XXXVII.  99 

mm  fondu  (leeherehes  sur  le)  1 1^^  Odtis.  .»...<.  XXXVf  f .  1 10 
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Sacre  da  transformation  «D  nutiért  albwniaoldo  )  par 

Schooubrodt. XXXVII.     43o 

Sacres(recherchessttr  le8)(  patGélis.  • %  .  .  XXXVIII.   96S 

Sulfate   dt   quinine  (pris  reUtif  aut  snoeé^néa  d«)t 

^  rapport  par  Baif  net.  »...  « ÎXXYII.      ts6 

Sulfate  bibasiqve  de  coivre  et  ses  dérivés  ;  par  Boucher.  XXXVII.     9^9 
•p-  de  manganèse  ezenipt  de  1er.  Sa  préparati«n  ;  par 
Deiffs XXXVII.     394 

—  de  cinchonine.  Ses  effets  physiologiques  et  théra- 
peutiques ;  par  Moutard- Martin,  Bouchardat  et  Michel 

Uvy XXXVII.  458 

*•  de  plomb  (nouvel  emploi  dta  résidus  de)  ;par  W(ek- 

mann •  .  • XXXVIII.  aS6 

-^  d'ammoniaque.  Son  emploi  pour  rendre  les  étoffes 

incomljustibles  ;  par  Versmann  et  Oppenheim.  .  .  .  XXXVIII.  399 

Salfite  de  chaux.  Sa  préparation  ;  par  Anthon XXXVIII.  4?^ 

Sulfocyanhydrate  d'ammoniaque.   Sa  préparation;  par 

MiUon XXXVIII.  401 

Sulfure  de  potasse  du  commerce.  Sa  falsification;  par 

Adrien XXXVII.  34i 

—  de  phosphore  (application  du)  ;  par  Puschert  .  .  .  XXXVIII.  77 
de  carbone.  Sa  combustion  dans  l'air  froid  par  Millon.  XXXVTII.  a46 
(nouveau  réactif  du)  ;  par  Hoffmann XXXVIII.  4^^ 

Sulfures  natifs  (désoif ara tion  des;  ;   par  de  Bronac  et 

Deherrypon XXXVIII.     389 

Suppnratioiis  bien  es  (recherches  sur  la  mattm  oolorante 

des);  par  Fordos XXXVIII.    i65 

Surdité.  Son  traitement  par  lether.  • XXXVII.      4^^ 

Sursaturation  des  dissolutions  salines.  Rapport  de  Hirn 

sur  les  travaux  de  M.  Loëwel XXXVIII*      4^ 

Syphilis  (de  la  transmission  de  la)  par  la  vaccination; 

pat  Viennois XXXVIH.    37J 


Tannin  (crayon  cylindrique  an)  ;  par  Becquerel XXXVII.  laS 

—  Son  action  surTéther  et  l'eau  ;  par  Luboldt.  .  .  •  XXXVII.  i5S 

—  Son  action  sur  1  ether  ;  par  BoUey XXXVIII.  aSa 

Tartrate  de  baryte.  Sa  solubilité;  par  Vogel  et  Reschauer.  XXXVII.  78 

Tartrates  officmaux.  Leur  préparation;  par  Weng.  •  .  .  XXXVIII.  397 

Tartre.  Sa  recherche  dans  le  vinaigre  ;  par  Dusart.  •  •  •  XXXVIIL  a85 
Teintures  (programme  des  questions   relatives   aux); 

par  Gobtofk  .  .  >  , •  •  •  «  •  XXXVII.  273 


